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PREFACE. 


Dans  ma  Notice  sur  la  littérature  gréco-caràite ,  communiquée 
au  XVP  Congrès  des  Orientalistes  [yo\Y  Revue  des  Etudes  juives , 
n"  12 7,  p.  1/17-1  5  1,  et  \<Tpa.r)\ntHr}  éTTiÔeMpriTis  d'Athènes, 
n"  3,  mai  1912,  p.  33-3/i),  j'ai  parlé  d'une  version  de  la 
Bible  en  néo-grec  et  caractères  hébraïques,  portant  le  nom  de 
D"'j"'y  mWD,  et  dont  l'auteur  est  le  caraïte  Elie  Aféda  Béghi. 

Celle. version,  encore  en  manuscrit,  terminée  le  vendredi  6 
Sivan  5/187  (^*  ^^^  1627),  ne  mérite  ce  nom  que  pour 
la  partie  relative  à  Jérémie,  x,  11,  Daniel,  11,  5-vii,  28,  et 
Esdras,  iv,  7-vi,  2 G.  Pour  le  reste  de  la  Bible,  le  traducteur 
s'est  contenté  de  suivre  pas  à  pas  le  texte  et  d'en  rendre  séparé- 
ment en  grec  les  mots  tant  soit  peu  difiicilos,  en  omettant  les 
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autres  et  faisant  en  quelque  sorte  un  lexique  sans  aueun  ordre 
alphabétique. 

Réservant  cette  dernière  partie,  pour  en  faire  l'objet  d'une 
publication  ultérieure,  il  m'a  semblé  intéressant  d'aller  au 
plus  pressé,  en  abordant  d'emblée  l'étude  de  l'autre  partie  qui 
est  une  version  proprement  dite  des  chapitres  araméens  des 
Hagiographes  (et  un  verset  de  Jérémie)et,  parlant,  de  nature 
à  pouvoir  nous  initier  à  l'économie  du  langage  gréco-caraïte 
d'il  y  ia  Irojs  siècles,      ,    , 

En  publiant  cette  version,  il  ne  suffisait  pas  d'en  repro- 
duire, d'après  l'original,  le  texte  en  caractères  et  voyelles 
hébraïques,  il  fallait  l'accompagner,  verset  par  verset,  d'une 
transcription  hellénique,  pour  en  faire  mieux  ressortir  la  véri- 
table physionomie  linguistique  sans  déguiser  la  prononciation 
vulgaire  de  l'auteur.  C'est  ce  que  nous  avons  fait  dans  ce  travail. 

Cette  précaution  était  insuffisante,  parce  que  les  mots, 
ainsi  rhabillés  à  la  grecque,  restaient  encore,  dans  notre  jargon 
caraïte,  estropiés,  corrompus  et  difformes.  Aussi,  avons-nous 
dû  insérer  entre  parenthèses  les  lettres  éhminées  ou  confon- 
dues, do  façon  à  rappeler  l'orthographe  classique.  Nous  avons 
usé  du  même  procédé  pour  les  variantes,  introduites  dans  l;i 
version  par  la  particule  in  (cf.  u,  G,  a/i,  a 5  et  pamni)  et 
qui  dana  la  transcription  ont  été  enfermées  entre  crochets. 

Quand  arrivera  le  tour  du  vocabulaire,  nous  y  ajouterons, 
on  face  de  chaque  vocable,  les  correspondants  trouvés  dans  les 
marges  d'un  D'«*k^'"Tv*n  tdd  de  David  Kimhi,  et  dont  il  ^'est  éga- 
lement agi  dans  ma  notice  susindiquée.  C'est  seulement  alors 
que,  étant  à  même  d'exploiter  de  plus  copieux  spécimens  lexi- 
co|ogi({ues  et  disposant  de  plus  de  place  que  celle  qui  m'est 
accordée  pour  la  présente  étude,  nous  pourrons  déterminer  la 
ïpéthode  do  transcription  du  grec  en  hébreu  suivie  par  Béghi 
et  par  l'anonyme  marginal  du  D^u^iîyn  'd  en  (pjostion,  ainsi  cpie 
\\>»  vt38ligefi  de  l'ancieu  grec  cpii  y  août  conservés  (cf.  Uau.,  \\, 
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90,  p/^er,  IV,  6,  yvwvw,  etc.).  Qu'il  nous  suffise  pour  le  mo- 
nient  de  remarquer  que  l'auleur,  tendant  à  la  simplificalion, 
n'a  rendu  en  caractères  hébraïques  que  l'une  des  consonnes 
doubles  dans  les  mots  grecs  (cf.  "ic;pbN*  Dan.,  ii,  ()  ;  iiDp'?''D, 
IV,  9;  ^n^p'jD,  V,  Q  et  passîmj  où  uotre  transcription  les  a  res- 
tituées, comme  elle  a  préféré  rendre  5  par  x  (au  lieu  de  ;)(^), 
:  (provenant  d'un  x  original)  par  x)  (au  lieu  de  7),  etc. 

Dans  les  notes,  sans  trop  insister  sur  des  peccadilles  philo- 
logiques, nous  avons  attiré  l'attention  du  lecteur  spécialement 
sur  les  points  suivants  (dont  il  est  inutile  de  multiplier  ici  les 
exemples)  : 

a.  Lectures  erronées  (11,  y,  3/i,  35,  /lo  al  passim),  dont 
je  ne  puis  m'expliquer  la  cause  sans  supposer  (jue  l'auteur,  au 
lieu  d'une  Bible  imprimée,  facilement  lisible,  n'en  avait  sous 
les  yeux  qu'une  manuscrite  qu'il  ne  se  donnait  pas  la  peine 
de  bien  déchiffrer,  indolence  qui  l'a  induit  à  de  grossières 
erreurs. 

b.  Traductions  fautives  (11,  11,  90,  35,  3g,  etc.)  dont 
l'origine  est,  sinon  sa  complète  ignorance,  du  moins  son  >J|Ui- 
(jiaôia  de  l'araméen  qu'il  confond  souvent  avec  l'hébreu  (11, 
35;  VII,  22 ,  surtout  la  racine  i^  partout  traduite  dans  le  sens 
de  R monter»  au  lieu  de  «entrer»  ;  le  b  formatif  du  futur  chal- 
déen,  pris  comme  préposition,  par  exemple  11,  /i3),  sans 
parler  des  confusions,  trop  fréquentes  et  manifestes,  dans  les 
temps,  les  sexes,  les  genres  et  les  nombres,  inconcevables 
négligences  qui  produisent  des  non-sens  et  dont  je  renonce  à 
citer  des  exemples. 

c.  Omissions  et  lacunes  que  j'ai  comblées  (cf.  11,  18,  29, 

37)- 

d.  Mots  ajoutés  que  nous  avons  gardés,  en  notant  leur 
superfluité  (11,  2  3). 
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Le  parti  à  tirer  de  ce  document,  pour  la  connaissance  de 
l'i^tat  de  l'exégèse  biblique  dans  le  ghetto  caraïte  de  Haskeuy, 
au  commencement  du  xvif  siècle,  n'est  pas  bien  important.  Il 
se  résume  en  ceci  : 

Notre  traducteur,  dont  les  sources  exégétiques  ne  dépassent 
pas  trois  ou  quatre,  reste  éclectique,  sans  prédilection  pour 
aucune  d'elles,  inclinant  tantôt  vers  Abraham  Ibn  Ezra  (Es- 
dras,  IV,  -y)  ou  le  N"""  y  cité  (Dan.,  iv,  q  sur  iT^d:^),  tantôt  vers 
David  Kimhi  (Dan.,  n ,  i  5  sur  nD^nnc),  plus  souvent  adoptant 
l'opinion  de  Raschi  (Dan.,  ii,  8  sur  p:2T)  dont  parfois  il  rend 
littéralement  les  périphrases  exégétiques  (Dan.,  vu,  ig).  Lors- 
qu'il essaie  enfin  d'être  original,  il  n'est  pas  heureux  dans 
ses  trouvailles  (cf.  Dan.,  ii,  9C)  suripbo;  Esdras,iv,  7  011  d^Cd 
est  pris  comme  nom  propre),  et  ses  velléités  d'indépendance  ne 
plaident  pas  en  faveur  de  son  bon  goût. 

En  somme,  cette  version  de  Béghi,  malgré  ses  imperfec- 
tions, ne  constitue  pas  moins  une  étape  dans  l'évolution  du 
néo-grec,  et  c'est  à  ce  titre  que  j'ose  l'offrir  aux  byzantino- 
logues,  sûr  de  leur  indulgence  pour  les  défauts  du  présent 
travail. 
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MX>'JO 


ypn75?  D'O'A  b'pD")/'  U'(!  ^â^^-  h^'-^^-  ['^'^^-  ^""^'i'^i'?^  C-n-il-^/^j^^ 

\-):»^ -rf-^; 'PpJ^  pij'p.p')/) -^yj^i-p^'r.  >5>>i:/'/  ^■i?^Çj'blj'ir>  );>;?^ir?3_7p 
.  C^'P*/  >li?Jvi^/^  .)iP'r''J)'_;7  t'iA  'IP-'J^P  ['^^'xi^'/S  'i^'£>-/ 

'Dt]i5?fc^  (3>'^p.  'j^J^  ':7'^i?-  4'^?^  ^^4'f  L>^'^  \vt\^'/)  ^V7:^-^/^p  //5 
>jc/»j»»^7j)  A'b^ig^  »jc/7'7  W'pDiA  S^-J'Jpnr'i?-^  ^j=/^7>';p  ^•J^^y^JT^vTip^/ 
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.  'ï£>9h  (W9Df)  ij'\f)  )'lP'^^7Pp,  -^l^l^'J^  P]h  h^^l>'^,  t^)hç'.  i^^^f>'j 
f>'^f)i>i]j\7  o!>'^)}  Cp'^S-  ^^'-i'^'i  f'-^i'!^.  '^■'^'i^.j?-  ^"?if^  ?i^  ^^î^^/7/5/ 

é-^:[^^n  c-'^lT/^  ^^77/»!^  /v4'^  ^^■'^  '-^'^P  '^'-^'^  )>?5':>)Ji  '/^'J^  ('J^'-Ç^'>7^^5 
JjJ&j£?iDp/)nV?)p^/^'/'  •/•pCI^Ajjj  pl3'ij:>JÇ'/^  'Ç-JiiJ^c./  piMt^ti;^ 

.  -  T-  '  r     ■    -  :   ■        ■      ■-:)■/        ..      .    _  j      .••.••      ;   •       ••   .    -  -  r  t       • 

[^."^  *^'ji.  »A-!"^li  'P'^'>JJ^  ii'r^T £f^,  i'^J'-r^^  Ibrjvôjh,  -iv->li  'y>')V)(2S 

j)î^i->  pi^J'X^M  Cii/i  '•2'?C:'ûé  C-P'^p.'  "^ri'-^'i  '^,'"'-?'A  i^i^T'  \'T>'*'\S'S>fl(^J 

E-i/Ç  'V>  i:i)yD\2>  'i^i'pnp'f  'f'"'^?  '^P-^'?^  fP'o:^3  )>2\hf>  C/'V-O  ^-/^  ^'^(^<? 
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,  ^»ij')3  •iJ;^*27?|-tp.))orj?iiiîf. 
E^^ojp  li/iÂt?  '/^  '^l^rïh'h  h^ri)^  •»7'Aj'^  ^;JD♦7f  pii»  pi^i'^?!^  'f^'t'(5i 

^wh^.  ';!>'&;^  ^i?'\'>ï  'P/?  "l'J't'iv  hy-h.tj  (p.'^-f 'l'^Pp'^  'iû>i^is^f3S 

••  r    ■    "•  •"  *■•  •    ■  ••^'  "  '  •      '    '  •  '•■:•■(/-      ";  ■'., 

.    «J'y  (J  CJ?'^'!/?. '-^''•^^  t>)^in 

.  "^/»'i';^)j  pnofi/  ^»;£>*;^  .^^j'iyo^jf'p.  t/*^?i>')^  ii>iL>'^(^J^ 
»y>7  0&)j  -p^i/J  p)^J>  i^)/'  P)^i*'9'j-?'"7  c^i'jç»!  D'lA]'Jo^l  'i?'-;^^7 

h7't>Av5Dp/)ipy  t,)^  ^^pp J>i^s>q(>  M'Dbyp,  fi'^'>7i£>  ip'?*/)  Cjii>^pf}^{ 
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,  *}p5h  'ù^f>  rysi9P_  'V-i'7 


p*;?)i? 


'i??j?  '-^ 


^05'-^!jy??ny'f>  )h  D)/)  )^:^1^4?  r^'pi(?  '=''^'5>6  p"'/'  ^'r-^  ^'P  ^V.^--?^(^fr^ 
J/>:.7D7f  .mi^')^n^  '-^^^JP'^^  ^^-^^^'^^  D./>4>^M  •'V>^>,^/H 

•  •       "•       ■  .  \V>^v>^_  i3*7î>i£)t  *^'^V-? 

m3Lhrij\7h'-!>)o:^'^}\mp;^.p^f^^^^  ■■■-■■     ^ 

t^)-?'V>3'7  U'j7\^  C'^a^j?  J/>i:>'^  i^t>->P  r^T^  ^33  "p'çyp-^é  ^'^  JJV'7|i/ 

•M^  )y>~rj}j^P  |)pi;5)i_?p_PvP'^^*Vp;  (■?*!? '^ 71? '?|7  '^'ZP;'-??^*  ):^7/D'7i;6 

Xj'fh^'D'^À  o^7JD'vf)  3/>\pp^Jf>,  P'7i3;)/^  \5>iJC/b-£>ii3i^s  •7>->i/'>?  'WÎi!'/^ 
P)^  t)io'7]p  iw  \>'/V:':?-^/^  ('rV=^^(-  ^*.f^*I'^'^i7  pp.  '7'"^'^7'!7  o-ft^J-^p 
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P>j'i  'A3  jq  [lî^^?^  P';7il'>3  c/'.'i)  pp  A^-P-W  'i'^:>>c/  ;^7î}'p  A^)f7-3p 

.  -JB'rMi)  hh  D.Ai.ojiA  .•./:J'x:>jW  7/>7^m.  cÂ  (^'/<,7  [,i-^-.:ii'x>/ (? 

.p.àjJ'J^  P'.:)i  j3,S./7^'7-jp;^l^  /rpi^  '-^t/:/'^  h^  f>^^'r'->:s>^ 

^  —  J. 

.  /;.'jt>:>A  '^$ç-,-?  ipJoA  •'Z^37  'JDj^j^cv'^f  )T  •f''^-''^  ^''^'^f^llfi 

fJS>'iS,^  >DS>1>^7   >S>^/>    D.^3i^  PO^J>.7l^.i./^    P)^    -V^k   t'.77/<    l^.^f/? 
(■jj'îpbM  i/>  iPV.r^»^^  •''^  ^f^'f^  ^'^  h'^^h    '-^'^'^^^p  |JÀmJj7  )A  )p')/ip 

Pi>^f>  ï;^/^  >7jpJi-;^  ri)";?  J'^p...  '>?f-V'-îr«?f^  7^^70)3-)  "ip)iJ>(j3 

.   i/>l>'t'])7  C'^:^'^'/^  flP")'7^  'IJWI^'^  D;77^    'l^i2~?  i-5*^/LU,7  J/^P-)) 
•if  fiJ^^ph  pi/>/)>?i/?  /^>5'"')P'P  JP-7lÂ^>Jl7  'P')^  lA   ^f)W'f)Df>   C>'~>/-^P 

^p^?•7's>P  )W7'p  J>i3  '19'pip;^  p/A  '■''P>î^  oi;^  'Jr»lh  t>'i:>'^  ni-^  hl^s^  (ff 


^^  JUÏLLET-AOÛT  IgU. 

If'C'bj.i^jp  ■£,-^  l'Ç^Î'M  -^l^^j^ioni?  ^ç>»-7ip'r?.  J/S  ('p')»'.;!^  -jJ^^oo^  •V'^(// 

.  i^tf'wB^h'^P  ij'>'pj|4^'^  i^'7Ç'f;^l^  P);5»'p;?i3j'^  Djv^VkPi'i'p.i^, 

rt^^Dç-pi^  ^'>?ii>"i^i?  ^'''■Ç'-'V^  i/-]'»;'!]  m  c^ûii  D'/^  Ji^iw^  /•;^f-*^j^(^22 
Kyiv>bi^  [tjr>:~>fj_  ?">r>>v.  \^^  t>  ^'•jjp  t^h  t^J'jh  tj)h  «"t?)!^'/^  t>"'7^  '">V"-? 

^'>>|1  '\'2^V  ft''?'^  C'VJ^p  i^^'^  (">!>JP  D)!?!^'?!?    'plî^'^   ti>->7^p  (t3 
t>)j'^'7  ^3'^Î))15  ^^->ix>;6    '/?J^p.'7^  t/'7tf»   D77^    D)7vS>  »t*t>ri?3J)) 

.  A^J?']  /^V"^^^  ■»^:J-r/)_)  17 '/  ^jD'As  /p'i^'MJ'i)^ 
o:7>hyvs  Dm  J  D'7-/>V  '^-'r^  >4  )H  '^y'h  vo^-h?.  vI^^^d'oMz^ 
r.i  .r^.  m7.>i^  ..A  ^V7.^p  o>Mf,^  ^.^  .fc  ^,,.^^,^  ^.^^  ;j^^ 

{r^fl's^':>hi  %.7yppJ;.p  :;.^p_  ^^y^^;^  ,/,^^,^^  ^,^.,^,^^  'T^iî^-A/^i 

(r ':'i  -v^i^-^  -vS-p.  -^né  ,!-t.^.^  ,5^  p,^  4„  ,.,^-  ^^^.^  ^-^^ 

,>  .,  .  .  7  *  ■'^'•^il  ">?i'5>A  pori^p  iAc.->?  «vj^n 
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.  i J13  'l:>0]$^jh  îf'trpçUo')^  :>'j^r>  Dh  A;ut>S!^  t^M't^ùh  -ijiwA^ 
.  0'A>DA)»^ri>^j>/^rony|;|^  t.)lp?)/>  D')^"jr5  vy>1^y>  l'i'.^h  o)h  hp')^.h"7y>'r^f22 

i))^)>\hp  isihf^y>^^  )v>>2>->')h  p>/>  J/>:^ 7  ■)»>"> '.s>y>.'i?'  p»;^4  ^■^''J'^'^  ^^^\^.C^ 

.  l'^i&'P  )U^)"p^'c.  ^:>:^)A|^.  n-i^3_^;^  rh  )/>•/)  /^y^  x:»^p  •IJîv/i-ii 

Kk  «-'^  -'«/jf  077  ^r)^p.  ^^7'/  D^>vi^f>  .,),»oîe.p  ^.^  ,b,U9p  Pi).?:'^^ (^ 
'  T  f-^-^  (-  ■^'^■^  i^^^^p-  >-'>'^  Aii5>  ^>o'/'vp_  i'i^i'|>->A|7  ^j>*yiE/p|^  )'7;^/^ 
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'^V^iil''^'-^riV^-'^iTp  ')2;>i'^  'iJ'Jos^ipp  s^y"/)!:?  •i5'Xj£>ip  [U'i  '^'p  'pyy-^h  ('J'^j^fH 

.•)U?U5>/>  'p'2ûj:jjf)  )S>)~>-r>^  3'P)y)p^r.. 

07711^  -D'cstp  ('i>'^iî  V7>->"i7jp^  ('9'î^p.^  p'v^l'S  D)3'^/>  /)l'p)j  Zf'j'f}  tj')hr^/2û 

.   ]U)j>3/>  (iPl'P  Aj''~>P'  />^-^^  lji/>Di^i  U9)j>'i''7>7  ;^|";'7?»c.j)i^ 
'5)-»A  j'J^w^Z»  hi/)  'ip^h  )l>'r>ùf>  DJK»r7)Ap7.  •i'^w  )^?>d>]':7  'Wvh/^i 
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/'_p-p.>/^  u;^),^  11? /[^'E-nTipAp  nc>';/)i5  ("Jp'iv;^  r>->:ypA-^  n^i)2)r> 

(tr'^T^P  'j'htj\h  O'Ç'îS  D)7Sp)/>  iDOJ-^A  MDT*»?;/^  J^n^p.  /^3/^p,  [•)J=''Ti'2^l3o 

•  r7i>^7  'jû^yr  P'V'i'^  ^"^^R-  f'-^niSy^jï^  W'Xjii^;^  j=j'i1'Ç/S'/) 

f-zj'O'j^Kjhi'Xj))  '\-i7'7  D)f>  )y>^r~>  ib^ip  'Zj-3^L>h  t^^h  )^^/^'?/23 

.  {^.wf)  (it^37ii>  Jjj  irjî/^  D£)'Z:.)i'JD)2  ^i^i^  -v?-/^  /^j^viy  /-;:'^-i  h^i^U  A/ 

';)23^)3  )p^>'i?p  A-);l?iDj)i>^  /)'nÀi')?f:  fpii^'f  j'jd'jd-/^  D'i>nj^/^  ^-^éTf^f 
P'zif^t^^hz^)!')  ]Dv^é  0^2^-^é  '^'^'/^  ^y^^p  (■)i:^\"i?  ro'C/'/  ^^^vSjjz^ 

%r'i>7i>';"7-th)ri>0)[  >2j?')3>i>pJ^p  \^Y)'h'S)h  pi7^  )>?'Ç')->^  iTp7.^i2j?^-^/)(^5 
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e/.y  ^  ^   "  ^' 

ftl>-))f>DJ^  »>)>C<^  "P />?i>?  /^A/>t'^  '^'S>Xji>    '■Ç'2|"'-^^  ^V'^'7->il  (Ô'sii^O  (•£>•/>  "îZ/c/Jj/g 

•  '^rj'.?!^-  )Pf':^.".cj-7)3->^|>  cJ-x-dA  h\^byh  V'S);"!^^  oJr,)T  Di/'^sj^  )p-?'i?3  7/->7^)j:> 

[Ô'V'^p  ^'j^^vf^l  L)f>fi3  t>mpf>  'J^^i'r'i^'f?  '^:^7-^6  p^^'-i'^^}0~^'^^(>& 

pPfA)y>^>>J3^A7r>ç>3î^5/^  ^i'-5  )h  fyi^y?  i^f>s:^vij  t^i'-Ç^lJ^  ^pl'^^S  . 

..  :        .-:.     •        .  .    T-      ..    :   .   ••    •t\-.i.     t-      -Il  ■_■       -Ij--:--. 


MEi'nATH   'ENAÏM. 


•m)?)j)i?  rp;i)/ oi'Di)^  t»>^  j^'-^7->)^  t)i^ô>f*.  ['^V^f>.  f^"^^'!.  ('-^'-îjf/^V-'^V 

.  57»?'  )£)ii))n'i>5  t.]'Ç/2i/>  p;5^  C'iA  r7»o'  o)/^  p'j?>C')]  /'^f^'^é  ^'^^^^^'^  ^^^f^ 
^'XV*^^.  /'V'Ç'^i?  *P.->'^^f  t/'^'f  ('J^'Jc>'f  r^  )/^p  ^^^-?  c'î^  ic''^-?^  f'9^?H(^h- 

C»'o>"))«s  'JD()i;^  'h'Sj^'~)'j9Zjh  >i:i'i«-7'7P  *z>h}>hvf>  /^^'^Âil?  ^'i3~i\yh  {!>  h)'^  [hti 

.  nv>3Z'/> 

j^ys>)rh7'^  ^ii'J^ n7'6  pi^-p  |b>Lî/p;:>  /i7')^  [li'-p  n7'/>  tj)-f)  rvD^  )w^)^'^>^tJ 

,  |0)£»'jiyji  ^*/  |b5'7  ^ir-/  pJiP  nyf)  JD;/^'J5  jj^idj?-/  /i7'/^  0^'J}p'/>  p)f> 

•iL>ynjiii)/|'j'i5p_^  ^^.^^o^  my)r7f>  wy>i>s'^..  ii?v"7^il  ('JÇj'C'^*/^  D)îip/?(^?^ 

.  P-PÂ;^  il^)^»/^(3l.)^^.7.J;^_^3  ;0';7y.i^J3j>^-/  .,;^  7yoij  îl^Jbiv/  "X-yS^ 

/;Ç)p3 At)i)2  f  ^yy^Zfh,  )kI>P^  h-^^é.  \'J>:h  ^^hi  ^^'S^^t^l  ^z^h^l  î&vv^'%'p. 
ID'^P^P»^  j^iPE,7^,f  jcr-j'i)^  ()J)b)A>p  pj^j)i^  i^^p  |.n)î)  i/>  dIt^  /^-wsp  fi'opj^  i7r^ 
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"  ('*;:''' '-i-s^p  '>^^f-^I'  D)/>'ji/i^(t:j'')t>ioi>  ^))5^7î3>3  7iii.m  >JD.]'7  ^v)V'/>(2^ 
QllL. 

(D'7B-/^;//>?7'i?>?:7i?.  '^7'^é  (^'P'  ^■>Ç'l]J^'*î^  *>'V-^^  ^^^  )M'^J9>r'7v?if 

.  ^v>)^*T>  i>3J->^/  wi:>sf>  *>?■>■?;;/ 
f?''^  '/■/-p/j'jpjW '^♦,;^  A-rî^3/?^  'ipm-h  ^t^y^s»;?.  tj7)SnJi  ^h  "V'^vfy 

j/i'-np  \Dfif)h'iû-rs)  'D'vr'O  tj)i  p  oj^  hy>'7  >fZj)Y)j'ïK>h?  ?/J-g);  ^?'/>J/ 
,  {>'"->7/3  ipicA  "ii>i^7  M'C/))  rzj>f))s>f>  ^>r>  )/>  >y'/'D>~>ip  p'7'/5-/  d);^  )S]w/>'r 

'     »)"C^\7'|T  •^7^~  px^'7i^  C.)-)7  oi>JD;i/i  C,)l9^U'/i  ^'>7jU  (jf/û 


MEÏRATH   'ENAÏM.  5, 

^'^r^i^Af  ,^  |)/^^.>f  pip.>f^  ,^,„^  ^^  ,ir  ^M  .;^^ /;>,,;i 

(i"f:>'^r)-)j>2^>p  |)-u)>r>4>  }>h'J7J^^  ,y))'i>ji  ^■>:if5)7>7(^  «î^îs»/  'i^i^i?/'/  -le/ii^^ 

.  'd/;^3  ^f)  01/)  p->sî>,  '7)7  i3'l?jJ^  PÛiiiA  /)"îî'i/> 

|'f.:-^"?^-^^^7  ip'p  w)j^;5  C^'^fe^  ^i'-^  p?^  '-^"^'"^  D'pji  dJ'dj)/)  'y>iv)(/S' 
ij]'D)')/>  |:^"i3'i)A  ;i>77J]^i7  )p]p^(Ç'|r"5i^f,-J^-:>7£';^  fr^'^f.f*^?''^  c^j-f/ji;^  "V^^yf/ 

jojyç  1^  T^U-^'?.  yj?^->f>.  {'J'f>'?  )v>'y>S3)v>f:j  pj'fo)/  rS'^7^  'V'^'ofj^ 

['^/%^}'H^/> rsP}Ji^i  Ç^?))y?A  :J'>'?i3v7  :^'>p^/  ipi-^'V^  r^)>>'ij/^  [^VÔ^f 
n')3  'M)7.5|)^r/^  fU^if  ^j:j//>  P)/>  ■)Z>)f^d^^^f>7'iF  )/>^ji  ^'i!>)7 S^:^7  J/>:j7 x, ,^ 

'  'D>7h')l>i>Jû^/)  D>Dn/)  p3'7^Jo  M'fjW'Jo  i;^^7  'h\vk!i 

AJ;r>n  ^Jj'X»7^)A  7^?-/»^  f>?J^;^ p?".'^  ^~^"i'^i'(]  ?2P>?ii?t*'o  dj/S/^-7jJ^  ,^ 
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^^PP-^'.'P.  o^rP'jrS?,  p^7JO|7'7/^  (V^JJ-^  ipJ^'^  'p.  Ji^j^y  c/i/  £>*v^§  )x:^/Ji 

PiLpipip  rav  f'-jyfho  p)iP^J>6  [JO"jop^  P')/^  jpiiip  ')2^?C//^  (-Ç'i^^^  •)^i"'" 
-1-1   v-i       T.-     '         .•'-.-  1--    i-:-  i'  ■     '   /    z   --/ 

;y'/)J^)7i?  |'2^ip^r./  i>?^i'jDij)  ySvx^'pp  p.>A  pjA  jj)y)în'-)h  rvttfiAY)]^\-)3^oh[^f 
.  ^pn9  m  n-^^^i'c-i'/.^pi-^?  ^j'i>:^\i?^('c.2-^)5-  '^('-^'"^'^^l^ri  C'i^'î^'^  ^hv  ffzj 

ô/.vIT. 

fV'^'P^^  bnjî^o  D'V>''}7^Sf  '>?'[?•  ■^-^'^  '5>/^  ['J''p'''^p  D'I^'/nV^  [PJ^'f^^ 
^Vn*t*^  rV^P'i^P  D^7^£'-^P  P'l?-îii)/^  n*^f7  ()/?'/  ('■''J^  )2^'0>-^/^^-jt>-;<^ 

r^ifi^  />"D'pp'P  i'oJîi^p/^  te'js  h'îJ'V'?,  Xj"ip'5hi  '■?'-  '-^'-^  ^'^  f^V^."^ 
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'  %^J^.  jj-'i  ^'Z^-C/'p.   02J?02^'/?    ')2^2'f^''^ 

>  (p_'î^3:J^  l>]^iP7^'^y..  i>')?^'^  '^'l?Â  [)PP^^  ^p^^iJih  D'7>^~)^h  h'^-)')ppn7 

.  (Wom'pA  i^j'^nji^'p  i'l^-5'7A  (»-7->?*7^  pL?bv?  oJ^p  m?-;^ 
ni;9L"Ai:;>D)!Â*j?.  P'i'^'p.  '/i  (^'j?  ^<'''^>2'p.  'l^^^^î^jT-  ^V^'^'^n  P'^^  [iw^ç.^^^^ 

•<*.T-  JT'-r'l-'l-  .  '•III.. 

.  'y>-»Ç'7î?3j^  iwi^^'p  'Aîr';^'|7.  •il?'>?7'p  •-^•^/A  i/^^^  )U  iy>'3'D^  ri>'jT^3^  (if 
♦  '»j>tjs-)i>^'f>  n'ji^J7  •f'v;'7p  ('>5'ij'/  f'i>-^p  iwi?'/ 

p'/^  £<>/)  iîj'wi?;!;  'v'7.^4'^  is>'A  f>'^J)'.ih'7  'S'h  'S}Vz>Kjh  h^'!>'M  'y)ij{ff 
^r%  ^^^i  hJvp'^,i^'i^3D>f)  f)';2f^'ç,  ]ywh  ii^jy?  mnip  D'ii>s>i[j)is) 

•   ';/  (D)y>^_'7J)  /'j'J^V'yp  rT>y>3/> 


-^  •  JUILLET- AOLT    19U. 

.  ^7'Ç/f 'PV^^p-f.  j'^'-i^'f^jt  :'/-?7  [j;v^  '.'/l-p.  z>'J'jo}j  p 

.  ^'7'p  ir>'X)*p  Dn'p'jîiyp.Di^  )y>l>'i~>5jff,  pi7»j7  i5'V>'j>.  c^n^j^ 

•  ('^'f^'iï  p^r?'7  n*2;^JD^  D>'jp'Xjp  [3;ç.l>j)/>y  /^'^n  jvf)\'jûf)V  ^li-t^s^ 
')?>»c.7î^3/5wwV7:3'»if  P)l?J7-i^^7  W'/J  bMii)^  p)A  Dii-w  p?»/^  i:.;VS(23 

-hv^-n'Z,  ''>^>ç>ô'^7'P  f)fy'n'P  ij>-;b7i  vZ^'i)?^  ^2^j7;D"7£> //'JvÇ'Il  DniDp;^ 
p'71^'7|)^  ■lU'l)-»?'^  )"t:^'i3'p,  D>;3t^)^  't/jojc.  >|T  ^;iJL?|/J>>/>y^2c>lD7  'Wi^ff 

•  f)j)h)5h  (7-/ 

p)i^'P]y)v}DW  f))ors>hjf)  )"JtV7^>ZP'j7,  (bj^ip»  p)^  '^^f^jZ-?/?  h)v^f>  ^'pïf> 

jjh'hrsh  'tj'\v>?jh^f>  (P_"i^^  i^'»^  'z^*?!'^  'f)tj'ih  f>yf^iiijf)  ^y/^M  h-^ôf^z 
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^y^vni^^f  *»o^7)n^f>.  Sv^vi  'D^d  ^TJ^>f>  Xjïi^xj^i  j^^);,);^  .,;i  /].^„  oij> 
'  l'^^V^  ^i^^f>.  '-^  i>5yj^'w  ^}^'2'-pl^^^.  h'^  ),v>tx>'h  ()"f  j;p 

wh;pp)î^  >v>)v*^,'h  077^*^  '^.*'M^J^f)  '))oriily  'î<''-P'-p  ^7'-^7??|Z/^/ 

fi*'-)'lf3':7  ^•S>ds>  )f>Xy)ij  iwip'h  "S'h  'D'Sf:fh  ()3'çJ)^o  rrf>  l5>£<;?3'p/^ 

oi»r')^'o^  (03'v5y„  t^:us>vDk  s>^y'^'^^V^T  ^Z^f^  ^^  '^^^f.  wp"^ 
.  />-?i?  i^i'JÇ'i)  c;)-77  f?i-cyvc>f>  nisfbr  )ynS 
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fj"i?3   );3*t.'i?3  7t^ 


.  M:>'i'y>'(>  '£>-h  fçj)]^'s>  /|l'-0'7^  '^'^  'i?^^  on?  P'^ 

'f  '-('^ ^-^^i^  jj50i5>  ^^2'^  '^'^y*-?P--^-f-'2  f'j'.^-?^  t-^y^  Y^''?  'J^'3'V/^ 

■r         r-  ■     - 

'  |tpji'^'jir//^  f)y>m'f)  f>3'uvp  ••■LflZ'^vSDf)  )V>Mj)'f>  ^V'Df^  iV-Vj/i  j:/^-/ 

•u:?)/)  ih'hp]h  in'i^Dfj  o'j^'^  '-?'J9'-^  J^^Jv^'^  (Ç'^^^P'^  Mjivy^  iv)îj>'2^'pf/i 

/j/jQj  '"5^-?/^  MV)sfi  l'?J7^  ^J?'^  j/>^  9''?  P^VM'/^  ^PViiA'Ç/A  D)/^  "s;^  '^'élÙZ 
•  jjjpf  ro'Viop;^  D'î^i^Jiyp  (*cj3/)  mji^'Aiw  'i?i5Joii?p -lAyiiJi^  533  )^j'JC/;? 

;     \-    •       l:/         •      r        r-l--TV  ■  ■      ■     !         |-.  ••:-  ^.  y  ••      •    r- 

'?>\  (rfdV^  7^->70;j->  £/)A  '^'-Ç-é'p  /:{^i^  ^'^  -^^'-P  'Z^'SX^  W^  /Ij/t?  h^-^^'f/i^ 
C)/)  )h>j/,  hi^hfi  'f  fAf  JJù^'7J^y  'r-ip-;:/  /'J/^l?  i^p^'^'k  {'>'^P^'f>  \'P'f>/f,fiS 
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.    VTJ\'^'Ss>h    l^'p   '■y'2^5    /^7il5  Dj^[?.   'Viî^   'i^^T. 

.  D))'i>  «S)/^  î'''?  ^^^'^''^  'v'*^  ^i'oini/»  ^Jl^'i'i^f.  oic^'^V-^  Ju^îî;''/^  i/''/'  '^'^^ 

^h^f>>3  'V'S>f^  m>-y'-)h  rT'-p-/'  o]'JD;i/^  j:'^-:'  )^|-^;j-^  f.pU  i>:>^f>  \i\->5jf>{2 
Diiomi^  i^p.P:>'/^  i^-^llC''^  4>-f7'^t^'^^  '2;'pj«s>;^7^f3)  d)/  v*pi^/4 

i>7UV  D.7n>;p.P7l(V  PPyi5)%  'î^iy-/^  '^^^^  '"'4>^  '^ï'7  o;^  ^2^^/^/; 

vmo]\}ph2'Sih)n  '^25)5?f>Xj')f>  f>i'c,v  w  vvs>{}'f!.  )Vw/>  é'J>lV>  'V'Sfy  ^iPp^lfS 
.  >p"~)s>f>  é  \j)h  tr\wii>'h  zr>7htj-h  xAryyy?  '"^f^h  u\7)sop)h  )h  {)i)yyx>6 

pA  'Vh'>'->f^  ^'^  l^'}h^^'i.  ^^'^^|7.  ^3i^'?2^  /'^'^7  '/i'^V?-?  ^^^  '^'^'1?/^ 
••    ;  •  .(■•--  ■   ;  •      ••     •■  ■■  •  »      •  :.  .7        « 


T    •   r 


-^  JriLLET-AOÔT    1)1  ',. 


^)\^h  o)^'j?.  &)^3'|^  t/)/»i'jD;^)  /3  ^JD'5>  yi  )Vf2)->)^  ('-^'^'^  '^'^  l^'J^f'^'/?/^ 

.   :  '    .•  T    *:•••:      T  ••  -     _■     .     .   j    ..         ■•   ;    i-v 

••     •    T  T     .    T    ;    •  -I;'.. 

p'04Pj))/S  v^i^h>7^s>  i"X>7S)Y.o')i  '/^'P. '/'7'..'/5  Ihs:*^  h^r^p,  IfJ^f^fÙ^ 

'  ^")3^;^  JWî^'/»  ■;/S'J>ii^  >2^'5>t^  i)5r->M-)/> 
A';7}) |)yjV/> A)u>7^  m)V'h)fy'I>_w  'W'sjc/  i)97yA^^o>/Ç  n^s>cj\-7s>f>-pfft 

•    i>JO>9  >1?73jA  )->'>?aï->JO  don'  r/)  Dif)  lf>'S>  ^>1)7  '9^ 

iw  j^îP  t^)/5  î^'i^nbyÂ  ;^*7Vi7  A*>a>  c*^  f'^:-!'^)J  f^l'^V  t^''>^^P^ÛS 

- 
•   jD'l'^jh  D)h  ID?/»'/)  75"TJ7^/  £)>JO»7'p  P7),-)»  .<)./<  'T'^'^^yOD 
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f)-y))h^x-)V  )i^i'^^  '»'ph>^  p-îU;^  ^-)M'i*>/  )viv'f>  h'^y^ifi  fj(i]r 

.  'i^'x^'S)  DJ^»/>in  Z)^'^'-^-^^  'y'5>>c// 
(i-9rjc/  ïj^ii'jjp  )c;  )^:p  'V'S>^  tino'h  j'^'^?'^  ^r-^^^?  '^'^  Mv'f.Uf 

^tiuih  ^yyh'tV)  ih's}  'T?'4>f  Ç»'^  h}v^  •pi/)'5> •)->2*/>  )^in  ')y>ri)f)  \s>h  khh  ndi 

j)-;'ir'7'c/p  p^  'A  ivjJitjh  (h,  d>tv39h  (i^>?p_'i?p/';/>p)/>  'if^p  V'o)^?;,! 

'  /)hrp!>'3o'/)p  v-ji  f>b)}y)'rvh 
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DANIEL. 

CHAPITRK   II. 

5.  A7ir]Aoyi]6riv  b  (ôclo-iasos  slî  ^ctXScc'pvs  '  \iyos  àno  é(xsv 
èoid^riv  OLV  où  (pavepcotjsré  {Jts  cveipo  Ka)  tïi  SictXvaiv  (léXa  -cro!<y- 
dvre  xaî  'cttÎt ta  aas  xonpii  ^-éiovv. 

G.  Ka)  âv  10V  ovsipo  x.ai  ^lakurrî  rov  àva.(^y)ysi'X£TS  yjxnt?^{xa 
Koi  HaviaKi  xa)  kvitïÔtti  tttoav  Ss^ôrJTS  dire  rot  zirp^a-coTrâ  y.ov  (nu 
àno  èvéïtiov  (xov)  '<à  STiJi  lov  ovf.po  xa)  SiaXvcrî  tov  àvix[y)ye'- 
IsTS  ixe. 

'y.  AntjXoyrldrixav  SsuTspo  x.a)  slirav  '  à  ^arriXàs  lov  oveipo 
sÏTiri  iov[?)  (7kX'x€ovs  (<t)oi>  Koi  T>)  SidXvcri  ài^a(7]y£Ao(!>te(r). 

8.  h.'jri)\oynBriv  b  ^aaïkéos  xai  slirev  '  àXrfOsiot  ëyvwya  éyv 
05  xotipo  èaeîs  zsa.paS(x)iiévoi  -wài;  àyvaSià  os  iSsîis  os  éSiâ€r]v 
(XTib  éfxèv  X6yos. 

().  Os  âv  oveipo  ov  (pavspoiasTS  [léva.  aÙTr)  ^^'  zria-i1)E{y)pi.d  aas 
KO.)  Aoyo  il/£[v)[xévo  xoù  Sia(p6sipçxévo  {ol]xovoiJL)i(7eTS  eh  eiize] 
[eî]?  ivémov  (xov  [ejœs  os  xaipos  dXXdçïj  'là  êrai  oveipo  elTrtjje 
eis  éixèv  xx)  [y)vcô(7Co  os  SidXvo-t  tov  dvai^y'^yeiXeTe  eîs  e'fxév. 

10.  ATTïiAoyrldrjxixv  oî  KoLA^aïoi  eis  Ivéïriov  -rh  (Sy.ai'kéo  xx) 
elnav  •  ov  èc/li  d^v^Opunos  d'K\  çep)  os  X6yo  rov  ^acnXéov  Sv- 
vrjOrj  eis  àva[y]yei\zi  zsdv  àyva.Sià  â?  TSdv  (SacriXéos  fxeydXos  xi) 
[é)çr]<jia<T[1)ris  Xoyo  ^aàv  hovio  ov  èp^xJTrjaev  sis  tsdv  (piX6cro(po 
xai  fJidyo  xa)  XaÀf^aTo. 

1  1 .  Ka}  b  X6yos  os  jSaaiAéos  {^ê)pcoTa  êxvntos  xcà  ottio-ù} 
fjiots  '^'  ov  ècr[iyi  os  àvoi[y)yet'XT]  xè  of/Trpos  to  (3acriXs'o  [xive  b 
^ebs  os  xaioiya.  tov  fj.è  xpi'cts  ov  éa-{l)i. 

'•'    Lu  Nin,  ;m  lieu  do  N"!-. 
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ta.  I\av  àyvaSta.  èiovio  els  (SacriXéo  èv  yo^S^  xa)  '-fyfi 
fjLsyiXr]  KO.)  elirev  els  d-TroXéosi  sU  ■a^av  (jo(pov5  ha€r]X. 

i3.  K(aî)  0  tÎitvos  'é&ynxtv  x[ou)  ol  aoÇio)  (tkot6vov[v)tci.i 
K(xi  yvpevOïiHav  ^ocvirj'k  «(aï)  ai  av{v]Tpo(Poi  tou  £<(?)  a-xo- 
ToOei. 

i/i.  ToT£  AavirjX  êSoxev  (SovXv  xa)  [y]v6!}(jt  sis  ^.picoy^ 
dp^o[Jia.xeXaot(iov  es  ds  ^ctaïkéov  os  iSyrjxev  e/(s)  a-xoTcvaei  zis 
ŒO(poùs  Baê>7'X. 

1  5.  ATTijAoyv'Orii'  xai  elnev  els  Apico')(^[ê)^ïj(7i(x<7lrj  o  eis  j3a(Ti- 
Xéo  '  iTz)  Ti  vlyLO  (pOivepo  àivo  zspôo-'jy'na  ^/xaùJov  ;  tots  to  Xo}  o 
ê(pavépct>aev  Kpii^y^  els  Aavirfk. 

i6.  K(a})  à  AoLvii/X  àvé^r)v  xaï  yvpevcrev  à-nè  to  j2a<7iAéo 
os  xoLipb  ^wari  els  ocvrov  xou  Siakvai  sis  dva^y^yeiXei  sis  (3a- 
aikso. 

17.  ToT£  Aaro;X  els)  'aniTi  tov  éStâërjv  xai  sis  Avavid, 
MicraiiX  xa)  A^oLpid  av{v)-v_pô(povs  lov  Aoyo  éÇ/avépootrev. 

18.  Ko.)  [ol^xrpifxovs  {^ê)7ri^riTCv  àno  'zsplo-vna  3-£ou  jov 
ovpavov  Itt)  à7i'jxpv(po  stovto  os  où  [àTTOjAOVTai]  AavDjA  xol)  cr'{vy 
Tpo(poi  TOV  [j.è  TTrspiaa-îovs  cro(povs  Ba^)7'X. 

IQ.  ToTS  sis  AotJ^n/X  év  ovsipo  ts  vûyrov  à7irjxpv(po  s(pav.- 
poôdtjv,  lote  AaviijA  sv/.oyrja-ev  sis  S-£o  ovpavov. 

20.  Att riXoyriBriv  AavirjX  xat  eiiZiV  els  fV(7)/  ovofxâ  tov  ts 
3-eov  evAoyriy.évo  dirb  v'  alvva  xiaï)  eoûs  v'  alojva  os  cro(pia  tov 
xa]  d{v)Sp{a  tov  os  sis  avTov  avTri. 

21.  K(aî)  aÛTy?  âX(X)aÇ£:  wpss  xcù  xai^ous  sSyavliv  (Sacri- 
\iovs  xaï  (TYixojv  (3aa-iXojv  Sôvcov  <To(pia  els  cro(povs  xa)  [y^'jvôja-i 
els  y{v]oJvo{v)Tes  a-vveai. 

22.  AvTOS  (pavspôvQv  ^xBéa  xa)  [0^7. 6xpv(px  yvovov  t\  èv 
crxoTOS  xa\  (^ôSs  [x.st' avTOv  xaTOiya. 
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•2 3.    E<5  scrèv   S-sè   yov'Jov    fxov    OfxoXoyàJ   xa\    U^-noiivw  (yv 

(To(^ia  kA  d[v)Spia  eSôûxss  els  é[xèv  xaî  év  tovto  i(pavz'pcioo-eç  els 
êuèv   os  éyvp-icra  àiio'aèv  os  \6yo  lov  ^aaiXéov  oJ  "'  é(pavé- 

2/1.  nàf  (xyvaSioi  stojtov  Aaf<//X  àvé^riv  ètt)  Actà!;^^  os  oÎko- 
rôiiriŒSv  (un  éTTirpoTtijasv)  b  (Saa-iléos  sis  àiro'kéa-si  eis  goÇovs 
BaC//À  éitriyei'  «(a<)  siœi  tiusv  eis  avi'hv  '  els  ao(povs  Baêy)À  yn) 
d.iïo\é(7ris  dviëxae  fxe  eis  (rwé-niov  (Saa-iAe'o  xa)  SidXvat  eis  j3a- 
(tiaS.  dva[-))yerA''x). 

9  0.  ToT£  Apicibjj(^  év  HTa7ri]<7(j.b  ivéèaa-ev  sis  Acj.vi,]a  oyLirpoje 
^a(j'.\io  «fa))  zitTi  zinzv  sis  avjoi'  os  svps'drjv  d[vS)pas  (ou  àvrjp) 
àitè  rà  sraiSioi  éqopîci  os  Isoioà.  es  SidXvcrc  eis  jSacriAs'o  (pavs- 
pcôarj. 

2 G.  Att rjXoy>]6r]v  iSaaiXéos  x.01]  einev  sis  AaroîX  os  ovoptâ tov 
B£ÀT£<7£<Tàp  •   f/^T£  £/(T£  ei^7tops\s  eis  (^xvepMasi  (JLS  oveipo  os  ïSa 

Kxl    Sl'xXl.'Jl   TGV. 

2 y.  A7r)]Xoyi]ji)v  Aavi.]X  oint^las  (îxaiXéo  hoï  slnsv'  dnô- 
xpv(po  os  (3aaiXs'os  [é'^pcoTiJjv  où  cro(po\  [xxyoi  (ptXôaoÇoi  ei[j.7ropovv 
dva{yjyet'Xei  eis  (^acrtXs'o. 

28.  Movs  elvai  3-sos  év  oùpoivl  (Ç:avep'yV'jjv  aCpdXr^Ga  (^ave- 
pva-Y)  eis  ^aa-iXéo)  ^a€ov)^oSovo(7op  i)  'os  è'arj  év  va-[l)ep[i)vo 
YiaipO)v  [oveipô  ctol»)''^  kx\  ^éxcrixoi  Kt(pxXov  aou  £/r'  xondaix 
aov  stoCto  av'b. 

2().  E<7<  b  (SacrtXé'-.s  Xoyapiaa-fjLOi  aov  sti)  koitIctix  <tov  sh^- 
nrxxv'''  t)  os  eis  sar]  ùV(7)£pa  xa)  (pxvepôvcvv  dTTÔxpv^^o  é(pavs'- 
p'xiae  (TS  tî  iive  eis  éa-'i. 

'')  Ajouté. 

'■^l  Au  lieu  de  (xâc. 

C'  Omis  par  le  Iriidiiclenr. 

(*'  t]i)rilriiiieiiieiil  i'i  lous  les  coniinculalruts. 
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30.  K(a})  éyoj  ov  év  a-o<pia  os  èv  éfxèv  ànb  'oSlv  X,^ji)[v)xctvo 
d7r6xpv(po  érouTO  é(pavsp''xi6t]v  els  é(xèv  in)  oi^op[Xïj  os  SidXv<7i 
eis  /Sao-iXa  (pavépMo-iv  xcà  Xoyapiaa-uovs  napSia  a-ov  [■y)vrj(7ï]ç. 

3 1 .  E(T<  (3aa-iAéo5  ^^{_e)oopoJv  rjo-ow  ko.)  tSov  a-vpt^fxx  eva 
Swarb  (ou  [xsya.'Xo)  crcopsiaç  érovro  (jteyctAO  koli  éKX(X[X7TpâSa  lov 
tsspicrcreia.  a-rjxoji'  eU  àyraSict  aov  xat  >;  S-(e)îtjp/a  tov  (po^ept}. 

Sa.  AvTO  (7wpt<T[xa  xe(pdXi  tov  os  yLd\ct[y)yLa  xako  àa-[1)ïj9i 
TOV  xa)  (2pa^{^i)6v£s  {t]ov  os  dcrfjfxi  xa.)  al  xcltol  tov  xcu  aépiy.  tov 
os  yjxpx(jû\t.a. 

33.  Mep^a  TOV  os  crîSripo  TSaSapia.  tov  i-n^ avTa  os  aiSyipo 
x[a))  an' (xvToi  os  {ôj)<7{1)paxi. 

Sh.  0(e]&)pâir  ïjuovv  [tjCûs  os  èxoiAtJGriv  zssTpa  os  ov  j^TOf '^' 
xa.)  xTvnrjcTSv  lî  a-^jôpilfxa  stt]  zroSdpia  tov  os  criSripo  xa\  (a;)o-- 
{1)paxi  xa)  xaTdTptil'ev  avTd. 

3o.  ÀTrè  t<5t£  sxaTaTpi(pTrixav  'a-àv  é'va  a-iSiipo  (î5)o-(7)pax< 
■/dpxwaa  ào-rfixt  xa)  |UaAa(yî|ua  xa)  ■fijav  'a-àv  xopvayro  -'  à-no 
akwva  xaXoxatpiov  xa)  cnjxcoo-ei'  o'/Xo  ''*'  à  dve^os  xa)  xsàv  va- 
(7)ep/as**'  ov  svpéôïjv  xa)  17  lasTpa  os  èxT<jmn(ys-v  sis  to  a-vpilfjia 
^Tov  sis  opos  fxeydXo  xa)  ysynasv  Tsdv  ttjv  rj  yrj. 

3  G.      Y,T0VT0     OVStpOS     x{a)]      i)      SldAVfTl     TOV     SÎTTOVfJiS     blXTtpOS 

^aaïAso. 

S'y.  Eo-î  ^acrikéos  ^acriAds  Tyv  SaTiAscjov  os  Bsos  ovpavov 
/3a<7iAà  SvvaTrj  xa)  xvntri  '^'  'éSwcrsv  sis  èa-év. 

38.  Ka)  èv  Tsàv  os  xaToiyovv  TsaiSid  à{^v)9poôncov  àypo^s- 
ptxb  b^OTixb  xa)  'ZSovXt  ovpavov  eScoxsv  èv  )(^épi  crov  x[a))  élev- 
ai acre  as  èv  iXa  è<j)  avTos  to  xs(pdXi  os  iidXa[y]na. 

'"'   Lu  nn\"l  au  lieu  do  Î^T^2.  \mr  injra  ,  v.  'i5. 

'^'   Koviopjé  ? 

(3'  Lu  pt:n  au  lieu  de  ]icn. 

(*)  Lu  -inX  au  lieu  de  "IDN*! 

'^'   NDpm  n'est  pas  traduit. 
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3().  Kaî  [u)î6  a-ov^^'  a-riKoBij  (2>acnAÔi  a.A'Xrj  ya^xriXotépï]  à-no 
[êjcrèv  xaï  (ôac-iAd  aAAt]  rptr>]  o$  yjxpi(.rxi\ia.  oi  [é)^rjaid(7ij  èv  ;ffar 
T^v  V  yv. 

\o.  Kai  (3ot(7iAÔt.  TST<xpT>i  sa-]]  T)/  SvviXTorépn  'crài'  cridripo  i:sdv 
àyvoiSià  os  aiSripo  K(xr(XTpi[XfJiévo  ko.)  ^ol[j.vi%'jjv  o\a  xal  'aà[7^) 
ari§ï]po   05  xaxoc-eT  (ou   rpinijarst]   zsaiv   êrovro   xaTaipiëst    nai 

h  i .  Ka<  05  eiSeç  -TgoSâpia  Kcà  Sdxrv'ka.  dn'  aura  [d>)a-[1]paxi 
05  tcrovK(xkd  x[cu)  dn'  avzà  aiSrjpo  (SaaiXd  ^-OLixa-^Or)  (=S-au- 
ixaalï]?)^^^  ecrr]  x.[ai)  àno  Svvdfxsi  o?  a-iSrj'pov  sis  £(t(7)1  év  avTtjv 
Tsdv  dyvaSid  os  slSss  criSripo  dvaxa.TO(xévo  èv  îd)jcr\Jjp(x,xi  zsn- 
Xov. 

k-2.  Kal  SdxTv'ka  zsoSdpiov  dn'  aura  crtSyjpo  {}ici))  àvr' auTot 
[d))cr[1)paxi  diTO   àxpd   (Saa-iAd  sa-rj    Swari]  x(a))   àir'  au-xm'  êcrr] 

/i3.  0$  eUes  al^-npG  dvaxarofxévo  év  [a>)cr[1)p(xxi  'ZSrjXov  olvol- 
xciTO(J.évo  els  ecjï)  èv  aiiopa  à{v)dpMnov  xaï  où  sis  ecrij  KoX'Xrifxéva 
èiovTO  fxè  èrouTO  iSov  aiSripo  ou  dvaxaTOfxévo  ptè  [<'^)a-{1'jpaxi. 

hk.  Ka<  èv  riyiépss  [t)ovs  twv  ^aa-iAscov  ovx  écrïv  ^^^^  '7ïjx6[vy 
Tss^^'^  3-eos  oCpavov  (3acrtXds  os  sis  v'  aiwva.  (3ixa-iXds  '''  os  où  ôia- 
(pOstpOfi  xoà  (6a(Ti\d  sis  Xao  va-[1)sp[t)vb  oô  [jLaysvBri  (*'  xaicti-pî^]) 
xai  av[v)7sAsva-ri  rffdv  èiov-za  ^a.<7ikd  xai  aùrrî  aiixcoOr}  sis 
v'aidiva.. 

(')  Lu  ■]:m  au  lieu  (h  l^n^l. 

(^)  Aurail-ii  lu  pim  au  lieu  de  V^D]"? 

(•^)  Aurait-il  lu  HH^bli  au  lieu  de  np'?^-' 

('')  Maigre  (ni"'3n  au  fi{;ur«). 

(^)  Traduit  comme  D^"'N  au  lieu  de  pjX. 

("^  Traduit  comme  □"'Dp  au  lieu  de  □"'pV 

'''  Répétition  de  ^taÛMs  jiour  reuilre  la  plirase  |ilus  claire. 

C'  F'ormc  de  fiOf;^r;  (?)  Itndnit  Cdiuiiie  '?2nrir  au  lieu  de  p^PCTI. 
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/»5.  \làv  àyva^ià  oç  elSs?  os  ait' opos  éxSTrrjv  tséroa.  os  où 
^Tov  Kararpi^sv  at'Sripo  )(^apxa)fxa  [co)(T[1)paxi  datjfjii  xa)  fxa.-^ 
Xa[y](jLa  S-eo?  fzeyaXo?  êÇ>oivép<:oG-sv  els  jSaa-iXé'û)  t<  os  sb  iuTi 
V(j[1)spa  éTOvro  x[ai)  àArfOeia  ô  ûvsipoi  xai  x(x.T(X(t1ii(JL£v)i   ^  Sia." 

^b.  FiVTOis  (3oL(7tXéo5  Nct^ov)(^oSov6(7op  ëireasv  £7r<  •sTpo//yTa^'' 
■tov  Kpt)  sis  AaviïjX  STTpoa-KvvrjSriv  ko.)  xaviaKi  xai  lÀvpôoSixà 
siTTSv  si[s)  (TTro^v^Srfasi  sis  cwnov. 

/ly.  AnïjXoytiOrjv  o  (SctcriXds  sis  AavinX  xai  slnsv  '  sv  d'krj- 
BsioL  os  3-ÊO  (70U  av^05  B-sos  S-sôHv  xai  xop{y)(p)]  ^aaiXéwv  kou 
(pavspovcov  d7T6xov(pa  os  yiy.-Kopsasis  sis  (pocvspcoysi  àTï6xpv(po 
sTOvro. 

a 8.  Tors  (3a.(7iXe'os  sis  AotvirjX  sfxsyotXvvsv  xai  yjxpil,yLa  xol) 
(xsyaXoaûvïi  zroXv  sSva-sv  sis  olvtov  i^xoà]  éçidas  tov  in)  'crôiv 
xoa(X7tavoixs\  Baê»7X  xai  fj.syixXou(7ia.  SvvxTn  '-  stï)  'csàv  cxo(povs 
BolSv'X. 

hq.  K(a))  à  AaviriX  éyvpsva-sv  cxTrè  to  (ôaaiXâ  [xai)  STinpô- 
TTïjasv^^'  êm  tous  Oëpiovs  '^  os  svxc/.TanavoiKs\  Ba^j/X  sis  Ava.- 
inà,  MtŒCtrjX  xa\  A^apià'^'  ''('''')  °  Aot.vi.))X  SsvTspos^'''  sis 
l3a.aiXsoj. 

CHAPITRE   III. 

1 .  N'xëov)(^odov6aop  l3a(7iXéos  STtoixsv  aujpiifxcx  os  y.'xXa[y)pLa 
dvix(7[1)vnd  Tov  tAjyjyss  êi;f}[vjTa  (pdpSos  [t)oi>  (ou  -srXaTO  a-ov) 
'zsnx^s  £ç>7  S(T(1)ï]a-sv  avTrjv  év  xoifXTro  Aovpx  sv  xaact-navotxs) 
Baêr/'X. 

'''  Traduit  comme  ^H  hélireu  et  non  araméen,  confusion  fréquente  chez  co 
traducteur.  Cf.  m,  i5. 

('->  Traduit  comme  ^^0311  au  sens  abstrait. 
(3)  Le  traducteur  ajoute  :  l?3ipO  ''d'?  IJ"»:!?  ""D. 

w  Lu  Nm''2y  =  Dnny. 

(5)  Synonymes  de  "jllîy,  "jî^^  et  VA  13^. 
"'  Traduit  comme  "•"IDD. 
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3.  Ka)  ^ai^ov)(pSov6aop  o  (3aa-iXéo5  ê<7[1)srAev  sis  (xa^i^çsi 
eis  ■tspoTap)(^ovs  ap^ovs  xa)  xaireTolvovs  opiaaiv'^Tes  ypdÇiiavrss 
KpiTa[v)TS5  pa^Saroôpovs  xai  zjàv  {è)^yi a ida a[v)T£s  xaTOt-nat'Oi- 
xc3r '^'  sis  dvayavtlfxb  [==  èyxaivKryibi)  lov  <7œpi[(7)^a  oî  5(t(7)»7- 
(T5V  ^aÇov)(pSov6<7op  0  lôacri'kéos. 

3.  T&T£  fxal6vov[v)Tai  'srpoTOTTpoaoJTroi  dp^o[i']Tes  aaï  Kam- 
lâvoi  èpl(T(x[v)Tes  yp(xÇ>ia[i')Tii5  xpiTa[v]r£ç  paëSar^xtpoi  xa.)  •zsôiv 
(^ê)^VO'idaa[v)T£5  xa.ia'navotxcov  sis  dvaya.i>tl(xb  tov  cojpi[(7]iJLa.  os 
sa{1)iiasv  ^ixëov^oSovôaop  (SoktiXs'os  xcù  (7r]x6vo[v)TSS  bixnpôas 
Tov  acôpi^fJia  os  sa[1)ï}o'Sv  ^a^ovyo^ovôaop. 

h.  K(aî)  ô  ^lakctXriaos  xpd^si  èv  Svvd^xsi  x[ai)  hai  "kéyuv 
Xaoi  ÇivXès  xa.)  y'k'yja-ass. 

5 .  Ev  xaipw  hs  àxovasTS  (powrj  xspaTOv  a-(pvpilov(7a  xiOdpa 
o-oupauX)) '^'  'ZsXdalvpoi.  (=  ■'l^aXm'pia)  a(pvpicr{lii)pct  xai  'usdv 
"kôyss   ixs'XwSlss  zsécrets    xai.  'Spocrxvvna-STS    si[s)    crcôpi<i(jia    [xd- 

Xa[y)(Àa  os  £a[1)ri(7ev  lSaSov)(^oSov6crop  à  /Sao-tÀjos. 

6.  Kai  Tts  os  ov  TSsa-ri  xa\  ^pocrxvvria-r]  èv  éxeivr]  iipa  xséarj 
eis  Xdxxcf)  ts  (e)ça7r7>)  êv  £(T(7)/a. 

n.  Ilav  àyvaSià  èzovzo  spTtjv^'^^  xaipos  xaOôos  dxovuov  'Tsdv 
XoLo)  (poovi)  xspoLTOV  a(pvpi%ova-a  xtOdpa  (xovpavXn  'STÀaa-(7)>7pa  xa\ 
Tsàv  Xàyss  (XTiArpSiès  zsstiIovv  ^dv  Aao\  (^vkss  xa\  yX^jocrcrss 
'crpoaxvvo[v)Tes  sis  opiai  (=  'opaa-i)  iiaka[y)y.a  os  e(7[1)vcrsv 
]SaËov^oSov6(7op  jSacrtXsos. 

8.  Ilav  àyvaSià  stovto  sptnv^-''^  xaipos  èariy-oja-av  d[v]Spss 
XaXSaîoi  xa)  STropTrdTi^av  '''^  xaja-na-cindSss  os  EêpatW. 

"'   XnC?  n'esl  pas  Iraduit. 

(■•"  Lu  N3  au  lieu  de  n2. 
(*'   èitcpnsâfttaoLV. 
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q.  ATTtiloyrfôtixav  xat  elnav  sis  ^aëov)(^oSov6a'Op  to  (3aaiXso  ' 
ô  ^aaiXéos  eh  v'  aîwva.  ^rja-rj. 

10.  Ea-<  0  (3a(7iXéos  êOenes  opt^f/o  os  'Oa.v  dvrjp  as  àxovar} 
(prjjvrj  xspaTov  (T^vpi%ov(70t  xtBdpa  uovp^u/.rj  ■crXaV(7)>7pa  xa) 
(T(pvpta-ilrj)pa  xa)  zsiv  \oyzs  ^tikySiès  'sfS(7ï]  xa)  yovo{^=^v)xki- 
ari  els  6pt[—aj(Ti  [xâXa[y)[Àa.. 

1  1 .  Haï  or  15  O'j  trrèV);  xa)  zspoaxvvrjarf  p<x(=  Ç)^^  eh 
Aaxxy  [è)^aTv1  rj  èv  é(7[1)ia.. 

13.  ¥ilvai  (x[v)Spe5  sGpaloi  os  sTtnpônyirjss  avTOvs  ett)  Sov- 
Azvcrei  xaraitavoixi)  Ba^))).  •  Kvctvià,  M«Ta>7À  xa)  A^ap<à,  aiv)- 
Spes  êTOVTOi  ov  ëdexav  ài:'  âvw  (jov  (BaaiAa  (^y)vûj(7i  els  3-e6  aov 
où  SovAevyoùv  xa)  sis  opiai  yLaAa{y]iJ.d-zeva  os  £cr[Tjri(7es  où  TSpo- 
axuvovv  (ou  yovoxAivovvy 

i3.  Tf^re  ^a€ovxoSov6(70p  iv  avy[x]Aov il^yio  xa)  ^(pXri  eine 
els  'TTctpei  els  Avavià,  Mi(TariA  xa)  Alapià'^^',  Tore  â{y)Spes 
éTOvioi  vpTav  els  -nvéïviov  to  (^aailéo. 

ih.  A-nYjXoyridriv  ^a^ovypSovôcrop  jSaaiXéos  xa)  elitev  els 
aùiovs'  àAï]6eia  Avavià,  Mia-arjX  xa)  Adapta  ''  els  3-eo  [xov  où 
eia-[B]e  SovXevyo[v)res  x(a<)  v  (7côpi[a')[J.a  |U3rÀa(y)f/a  ^6s  ë(7[1)tiaa 
où  êyovoxXîasTe.  , 

i5.  '2ày  ojpa  eiSovv  è'je)s  [xeAOVfJtévoi  os  iv  xaipô^  os  àxov- 
aSTe  (pcovrj  xepdtov  (j(pvpil,ov<7a  xiBâpa  aovpavArj  zîAâ(T(1)tjpa  xa) 
a-(pvpi<7i1ri)pa  xa)  is3v  Aoyes  ixtjAcvSiès  zséaeie  xa)  mpoaxvvrjaeTe 
el{s)  (7cSpi[(T)ixa  os  éyi)  SovXevyoov  ''-'  xa)  âv  où  Tspocyxvvrl^reie  èv 
éxeivij  cipa  pi^[=(p^j6rJTe  els  Idxxoj  os  [ê]^a7Tlriv  èv  èa-[Tjia  xai 
•vis  aù-ïos  ^eos  os  yXxjTJJdYi  cras  omo  yépi  (xov; 

'"'  Au  Heu  de  leurs  synonymes  dans  ie  texte  :  "^TÎH-*,  "]w"'D  et  Mj  12'J. 
Le  même  procédé  est  emploxé  infra  pour  ^N*"*  "!  au  lieu  de  "1J»NUÎ3^2  (iv,  i5) 
et  wTlIiynN*  au  lieu  de  N'n27unn"'N*  (Ksdras,  iv,  7). 

'-i  Dans  le  sens  hébraïque.  Cf.  ci-dessus.  11,  /i(). 
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'-    l().    ATTtjXoyrjÔrjv  Avavià,  MicrariA    xa)    A'^aoïà   x{a\]  siTiav 

\6yo  eiis)  (T(7)pe\}/o/u£  as. 

l'j.  iSov  eive  3-eo?  juas  o?  ê(xs7^  SovXevyo[r']jes  SvvaÔr}  eh 
yXincôusi  (xas  àivo  xafjiévi  [sj^aTrlbv  xal  dno  x^f"  ^^^  (3acriAà 
yXvTcôarj. 

18.  Kaî  iSoi)  '^'  ov  (pavepb  eiî  êaVi  sis  èasv  (ùacJiAÔLQç  eh 
B-so  C70V  où  eifjiaarov  SovXsvyoiv^Tes  x(a<)  7i  <70ûpi[a)yLa.  {iciXa[y)yia. 
oî  ea{l])j(TSs  où  zspoa-xvviiaovfxe. 

i(j.  TÔtc  ^aëovy^oSové(7op  sys[ÀCoi7ev  )(^o\rj  aoù  arjûpicn  zspo- 
cwncLv  10V  à'ÀÀaÇei^  £7r<  Avavià,  Mic7<xriA  xai  Alapià  «aî  eh 
Kavaei  to  na^ivi  é'va  ei^xà  ai  os  ^el-^Br}  eh  kolvuiuo. 

•H).  Ka)  eh  a{v)Spovi  d(v]Spovtj.e'i'Ov?  (povcraTOv  [oi\  Svvaixi) 
05  èv  (povcrxidi  tov  ei-nev  eh  Sécrei  eh  Avavià,  Mi<7aï)X  xoà  A^a- 
ptà  çis  piç{—  ^)tt  eh  x<xixivt  ê(j[1)ît^  Kot.viovmx, 

2  1.  EfTore  (x[v)Sp£s  stovioi  ênopsvôrjxa.v^'^'  Sefxévoi  èv  raGci.- 
pia^  '  TOVs  d{=e)7ravct)Çi6pia  tovs  xa.)  xaToo^ôpia  tovs  xaï  Ç>ope- 
a-iés  [t)ov5  xa]  pî^[^^\l/jix[v)  tovs  eh  Xolxxq)  xxyiivi  [è]a{^l)iot. 
xctvrovaa. 

22.  Ylâv  àyvaSià  eTOVTO  os  \6yos  lov  (SaatXéov  èv  jSiacriixb 
xy.]  70  xafxivi  êçayl>ev  •îzrX(£i)oT£po  a.[y]Spes   èrovroi  os  àvéSacrav 

eh  AvavioL,  MicrarïA  xa)  A^ap<à  é'p<f(=  \{/)ai' '''•  avTOvs  èv  (^Xàya 

<s      >    ri'i\  ' 
OS  ea[l)ias. 

28.  Ka<  ci.[v\dpes  stovtoi  -xpels  tovs  Avavià,  Mi(jar)X  xa/ 
AC^ctpià  ê-nearoLV  eh  Xcôixco  xafxlvi  '^a(pT0V(7<x  èv  l(7[1]i'a  Septe'voi. 

'''   Comm'>  on  liéhreu.  Vuir  nolo  |jrcci!ilenlc. 

'•■'I  En  dédoublant  le  mol  "^'7N',  il  l'a  traduit  dans  le  sens  araniécn  |iar 
êjouroi,  et  dans  ]o  sons  Iiéhraïquo  (comme  s'il  y  avait  1»7n)  \mr  ênopeii- 
OrjKiv. 

(')   Probablement  corromini  du  lun-  ^IjJLi  (culoltc). 

(*)  Lu  VCl  au  lieu  de  'jLDP. 
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•2 h.  T6ts  "SixSQV^/^oSovôaop  '^  éTpôua^sv  xciï  aï!H:ijOriv  év  ktol- 
Tiiayio  à.Tïn^.oyriOriK'xv  Kcti  eirrev  els  jSovAevTotSei  tov  *  tffaîvJTQs 
avSpss  TpsU  £p''ç(=  4')(x;xs  sis  /Akxcm}  to  Hotixîvov  Szy.évQv? ,  àivri- 
AoyyiOriKav  xai  siTzctv  si?  (iaa-i'/Jy  iXrjOsia  (SaaiXéa. 

26.  ATïïjAoyïj'Oriv  Koù  elnsv  iSov  èyw  S-(£)&jpw  â'(r)^p£»  TcV- 
crepss  AVT0U5  zrop£vyo[v)TSS  êv  /.a«x^  1(t{1]i(x$  xa)  Si<x<^deipfjià  où 
eivz  év  avToùs  xa)  3-[e)copîa  os  TSTtxpTov  [ojçivol^si  els  dy[y)eAo 
^sov. 

26.  Etot£  écjïjfX'va-sv  ^a^ovyoSov6(70p  sis  zsopra  xccytlvi 
[s)(t{1)Icl  Kctvrovcra  dTrrjAoyifOriv  xai  sIttsv  '  Avavià,  MicrariX  xot) 
Adapta  SovAoi  os  3-sov  vyl/r]Aov  s^yaze  xaï  SAÔtre,  stots  sëyt]xoiv 
Avavià,  M<a■a^7À  xoà  Al,apia  à-nh  ^Axxo  xapLyilvov. 

9 y.  Ka:  iJ.aî,6vo[v)Teçàpyjo{v)xoTzp6(7(oTioi[o\i  zsp'^-ïoi  a.pyo\v\- 
T£?)  xai  xaneiavoi  xai  AoyoBérss  os  rov  ^aaïASOv  ^[e)rt)p6[v)T£s 
£15  oi[v)^pË$  sTOUTOvs  OS  ov  êçiotaev  ia{1)ia,  év  xopixi  tous  xai 
ipix^L  xsÇciAov  TOUS  ov  èxaUiv  xai  dvaêoAo.  tous  ov  d/.Aai^av  xa] 
fxvpcoSià  i(7[l)ias  ov  ÈTiéparjsv  êv  avTOvs. 

•28.  AT^rjXoyiiÔïiv  "^aÊovypSovôaop  xa)  eîTiev  •  evXoyn^xévûs 
B-sbs  TOv  Avavià,  MurarJA  xa]  A^apià  os  é7réa[VjStA£v  ay[y^£A6 
Tov  xaï  yXvroJasv  tovs  Sovaovs  {t)ov  os  èvaxxovfxnidtjxav  dTrdvov 
10V  xa)  Aoyo  iSao-i/Jov  aXXa^av  xa)  zsapâSoxav  xopyiéva  rovs  'os 
ov  SovAS'jo-ovv  xa]  ov  yovoxAÎa-rj  sis  'csdv  S-£o  ^xôvs  £Îs  3-£0  xovs. 

2C).  K(a))  àiio  fxev  3-£(7£T£ '-'  [y^vcJCTt  os  -uràv  Xaos  ÇvXrj  xa) 
yX'2(j(Ja  os  siTTri  XaBécreTe^^^  in)  Q-sé  tovs  os  Avavià,  MiaarjX 
xa]  A^apià  (jiéXa  tsoiojBrj  xa]  'g-ttiti  iov  xo7tpoÔ£aio  [o',[iv{oi)d<7Y] 
Tsdv  dyv(xSià  os  ov  elve   ^-eos  b'iiXi{~  ictjÔs^v^tov  ^^'   ov  rjfinops] 

£IS  yXviWG£l   'adv  éTOVTOV. 

(1)  Omis  NdVd. 

(-'  Infra,  iv,  3  plus  exactement  :  èQéjxtv. 

(•^'  Mai  traduit  au  lieu  de  Xâ^os. 

(*)  Au  lieu  de  aAAo. 
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3o.  ToT£  b  (èaaiXéos  àTTsalstlev'^'  sis  AvoLvià.,  M«Ta>)À  xa\ 
A^apià  èv  xaTanavoixs)  Baê))X  • 

3  1 .  ^a^ov^oSov6<7op  0  ^aaiXéos  eh  tsàv  aolovs  ÇuXès  xa) 
•yAcôa-aes  o$  xaToiyovv  èv  zràv  l^  yrj  elprfvo  aas  'cyXrjOrivfj. 

82.  'EriixaSià  «aï  [■rs^pa(7{1)ià  05  snoixsv  [xeTol.  (xev  ^■ebî  uvj/r;- 
Xos  è^avépœcev  -^  eh  èvé-niov  fjLS  eh  àvay['y)eiXei. 

33.  'SirinâSia  Tov  zsôaa  'zs'oX'kà  xot.)  (T£)pa(7(7)ta  tou  'zsôaa 
dvvœrà  j3aa-iXà  rov  j3aa-iXà  (^s)v  atcova  x(ai)  s^y^(Tioil,y.a.  tov  jxè 
ysva.  xai  yéva. 


CHAPITRE  IV, 


1.  Éyà)  ^ciëovyoSovô(jop  ÔTraf^os '•^'  sï[xovv  èv  'aTini  ytov  xa) 
(j-noLTaXo?  eh  vab  (xov. 

'2.  Oveipo  eiSa  xa.)  Tpoixaçe  (xs  xaï  XoyoipiacTfjioî  (jlov  Itt)  xoi- 
raaia  (Jtov  xa)  (pocv^aa-iès  xs(pixXov  fxov  èxTOi[—v)'nt](Tav  fxe. 

3.  Kai  <x7r'  èfJièv  èôérriv  opt^fxos  eh  àvéSoLaiv  sis  ivéïriov  (xov 
et?  Tsav  ao(pov5  Baê>)X  os  Siakvai  oveipo  (pavepcôcrovv  (xs. 

k.  Etotê  àvéSrjxav  (piX6ao(poi  fxayoi  xaï  bpi(7(x{v)ie?  xa) 
oveipo  elna  èyv  eh  èvèntov  tov?  xa)  Siakvcri  où  èÇiavépcjo-av  eh 

S{JLév. 

5.  K(a))  ëct)5  vcr[1)ep[i)vb  àvé€ï]v  (^ei)s  ivéïtiov  [xov  AavirjX  05 
ovoixd  TOvV>eATe(Tecràp  'cràv  ovofxa  Q-eov  fiov  xa)  os  'csve[v)ixa  S-eov 
dyiov  èv  avTOv  xa)  oveipo  (e/)?  ivé-niov  tov  e'nté9ï]v. 

6.  ^sXTecreaàp  {leyaAos  t^2v  (piXoaôÇicov  os  èyoj  yvcôvoj  {^^'j  os 
'!SV£[v)[xa  B-eov  à[y)iov  èv  èaèv  xa)  zsâv  dnéxpvÇio  ov  ail^eva^co- 
prjfxévo  eh  èaèv  B-eaafxov  oveipo  [lov   os  eiSa  xa)  Siakvcri  eÎTrrjs. 

(''  Traduit  ri?jjn  rommo  n/ÎJ*. 

("-'  Comme  si  le  lexle  portail  ^'7J  au  lieu  de  TDw. 

(S)    ev'ir«ejjs(?). 
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7.  Koà  ^soLcryLOS  ksÇiolXov  [xov  ÎTr\  Kondaia  [xov  S-eao-jWos  ^tov 
KO.)   iSov  Sé[v)Spo  êv  (j.é(7i  Trjs  V   yv^  }iOi}   (ù)^{/^7Àa)faa  tov  (poGsûb. 

8.  MeyolXo  Ss[vjSpo  xai  Svvolto  xai  [v)-i^r)\(î>ixa  tov  (pOâvei 
[et)s  TOV  ovpavb  xoi)  xXâSia  tov  elç  dx.pà  Tsàv  tï)v  ri  yij. 

n.  ^vXka  TOV  oivoivOà^^  xoà  «apTro?  [t)ov  'ZSo\vç  xai  Tpo^py)  sh 
oXa,  év  avTO  xaT^vOio  tov  icrx[i)(X^ei  àypio  b[^è)^0TLK0  kou  êv 
Ç>vXXa.  TOV  xaTOiyrfa-ovv  tsov'Kol  ovpavov  P<(aî)  dn'  avTo  TpoÇfrj  Tsdv 

(7apKlK6^^K 

10.  ©(ejwpôîf  rjfi-ovv  év  Q-saafxovs  xeCpotAi  (xov  ém  xoiTolcria 
{XOV  xoà  iSoii  (xy[yyXoç  xal  ôi[y)i05  à-nk  tov  ovpavov  èxaTé^riv. 

1  1 .  Kpoe'^wi-  èv  Svvdfxei  x[ai)  STai  XsyOiW  *  xoiI/ets  to  Séiv^Spo 
xai  xo\{/£T£  (pvXka.  tov  xa)  c^eftOLO-xocXiasTe  xXdSia  tov  xaï  crxop- 
•7rr{(7STe  xâpizo  tov  [xeTaxovvt{(TOvv  àypid  duo  xaTrîtSiov  tov  xai 

TOt  TSOvXcL  aTTO  (^vXXa  TOV. 

19.  Ef  {xôvs  xopfxo  Tris  pî^ois  év  Trjv  >?  yfj  d(pi(7eTe  xa)  év 
Séa-i(xo  es  (7iSs(^=r]^po  xa)  ;^ap(^  À)xa)f/a  év  yjôr\  oi  dypto(xepi- 
xov  xaï  év  Spocrià  tov  ovpavov  (7xa[xixaTia-rj  xa)  ixè  toi  dypià  (tol/ 
ovpavovy^'^  fxr]{=£'jpa  tov  év  ^opTOipi  Ttji  r)  yïj?. 

1  3.  K.apSiaTOv  dizo  â{v]Bp(x)Tïo  dXXâçrj  xa\  xapSia  dypto  ScvOri 
év  avTov  xa)  s(pTà  XP^^'^  ^aepdcrovv  duavov  tov. 

là.  Ev  opiaixo  d[y)yéXwv  SidXvcri''*'  xa)  év  Xoyc»)  dyicov  épco- 
Tr{ydr]v  ^^^  en)  d(pop(xr)  os  [y]vco(7ovv  ^coiv^Tavo)  os  '^r][=  ov](7ia(T- 
1t]s  {jyl'ïiXos  év  (3a<7iXa.  di^Bprîi'nov  xai  sis  tiv  os  Q-eXrjarj  Scôari 
xa\  yjtyirjXoavvr}  ''*'  d{v)Bpo!)-nov  àvacrlricrri  diiâvov  tov. 


"'  Cf.  ci-dessus,  v.  i. 

(^'  Le  Iraducleur  ajoute  :  "TI  72   /"")  ^"D. 

'')  Superflu. 

('''  Comme  s'il  y  avait  N*"I*Ù*D  (Eslher,  i,   ao,  DjHD  est  traduit  par  Xôyos). 

(')  Prétérit  au  lieu  de  substantif. 

(•*)  Gomme  s'il  y  avait  m?Dli?1. 
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10.  Etoî/to  rbv  oveipo  siSa  èyv  b  (ôaa-iXàs  ^a^ouyoSovôcroû 
xai  dcri  AavitjX  t;;  StdXvai  siTrè  tsS.v  àyvctSià  os  'crâv  (Jo(po]  /Sa- 
aiXâs  (xov  ovK  ê(7[Tjiv  tovs  nfj.7ropoCv  dç  (pavapcôcrow  e/s  éixèv  ko.) 
êcr]  riu7iGps7î  os  'srve[v)fjia  ^■eov  à.[y]lov  êv  éasv. 

16.  ToT£  AaviK'A-^  è0a[v]yLây^9iiv  (ou  dÇocvîtrô^iv  ~  j  'aOLv  wpa 
[xvia.  «a<  \oyct.pi.(X(T\ioi  lov  £«Ta(=  v^n^iaai^)]  lov  àT^tjXoyijOvv  0 
(3<xcriAas  xa]  siirsv  •  Aai'OjX  ovsipos  xa)  SiotAvcrî  tov  fX))  èmaiiriŒii 
as,  àTziiAoyrjOnv  ^avirjX  Kcà  sïttsv  '  è(^é[v)-rn  fiov  0  ovsipos  sis 
[jiiaé[v)TSs  (70V  xou  V  SiaAva-i  rov  sis  o(=  è)')(Opovs  aov. 

17.  To  Ss[v)Spo  hs  siSss  os  sptsyoiAvvsv  «a)  ovvolix'jjByiv  kou 
(^v]'^t]Xct){jid  Tov  (pddvsi  [sl)s  tov  ovpavo  xcti  xAaSia  lov  sis  zsâv 
Tïiv  Yj  yrj. 

18.  Ka<  ÇvXXa  TOV  onavdà  (ou  anaTaXà^  xol]  xdip-nos  [i)qv 
TSoXvs  xoi)  Tpo(pti  sis  zràv  olvtoj'  xa)  xaivOiov  tov  xaTOiyrfa-s; 
àypib  b[^s]^OTixo  xa)  év  xXdiSrx  tov  (tx7Jv6vovv  'urovXà  tov  ov- 
pctvov. 

l().  Ea-<  ûiCtos  b  ^acTiASOs  os  è^sydXvvss  xa)  SvvaTsvcrss  xa) 
[xsyaXov(Tia  <tov  éfxsydXvvsv  xa)  s^pOaasv  [sl^s  tov  ovpavov  xai  >) 
[sj^ovcria  tov  sis  dxpct  tîjs  n  yrjs. 

9  0.    Ka}  os  siSss  ^oLcnXS.  dy{y)sXos  xaà  â[y)ios  sxaTsèiiv  àvri 

TOV    OÙpCtvb   KOÙ    silXSV  '     xô'^'SlS    TO    ^s[y>]SpO    xa)    Sia(p9sipSTS   TO, 

[xôvs  xopixb  plias  TOV  êv  >)  yfj  à^iasTS  xcà  sv  Ss(7i[xb  os  aîSripo 
xa\  yjxpxcoixa  sv  'tsérj  os  àypioixspixb  xa)  sv  Spocrià  tov  ovpavov 
crxoLtx[X)XTÎarj  xa)  [xstol  dypià  o^OTixà  ytspTixô  tov  [s^œs  os  é(pTà 
yjpôva.  zsspdaovv  à-ndvov  tov. 

9  1 .  EtoCt);  StdXv(Ti  TOV  (èao-iXs  xcu  bpio-[xbs  V'^yfXov  aÙT>;  os 
s(p9ût(7sv  stt)  dÇ>é[v)TV  ixov  TO  l3y.(7iXSc. 


t')  "lïXw'ta'pS  nr:^*  "'l    nVsl  pns  frn(]iiit. 
(•>  Dans  le  sen.s  de  n^VV. 
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'2  2 .  Ka)  èakv  Si'jômoi^v'jzss  àiio  à\v)BpWT:ovs  xai  (xè  àypià 
o^OTixà  eis  écrll))  xaTOiya.  aov  «a)  yoozâpi  'cràv  xiriva  eh  èaèv 
S-à  y[£v\ii(yovv  Koù  àiio  Spocrm  lov  oùpavoù  sis  èaèv  a-KotfXfxaTi- 
Govv  Kcti  é(pTà  xoLipoùs  QLitepdfrovv  à-nâvov  aov  (é'j&js  o?  [y)vrocrïj5 
os  sivs  çovcriciii'jjv  C'\{/>7Àos  év  ^clgùA  t^v  à(^v^0pCAj7r(JOV  nai  orivav 

^ekïio-ïl  TOV  SovSt    TDV. 

9  3 .  Ka)  os  sÎTrav  sis  àÇiiasi  KOpyiO  pi^oLs  lov  'os  Sé(v)Spo  /3a- 
(TiXci  aov  sis  ècykv  'aavroTEivrj  àiio  ts  [y)vojcrtjs  os  ^rjcrioLcrlris 
[si)s  rbv  ovpavb. 

*lh.  (A)<à  frari'^'  (èamXk  (SovXri  çj.ov  éTipenrfcrt]  diravov  aov 
hôl)  àvoix{o)vai  aov  év  Six.[ai)oavvïi  syAVTcôarjs  xy.\  àvoyL{o\va.i 
aov  èv  yjxpliuy.oL  Tsevritr^v  ihis.  éa[1)]  fxaxpoavvr]  sis  onavÛid 
aov. 

9  5.    To  'adv  s<pOaa-sv  els  ^a^ovyoSovôaop  to  fSaaiXd. 

2 G.  Eis  dxpoi.  (pey[y]dpia.  SoôSexot.  è7i\  'csakâii  fSaaùoavvris 
os  Ba^j/X  'csopOTïd'çojv  iitov. 

2  y.  AnrjXoytjOijv  o  jSaaiAds  xa)  sÎTzev  '  'ZS(x(^v)tos  éTOVTrj  aûr»; 
J^CL^rjA  rî  [xeydXïi  os  éyù)  SKiiaa  eis  'aniTi  (3a,aiXds  év  SvvdyLet  Sv- 
vaixis  [JLOv  xai\  sis  èmvnoTr)  (!')  Si/XTCpSTriOLS  (xov. 

28.  AHOfJLOi  0  Xôyos  év  a(J)6{jia.  (BaaiXsov  (povrj  d-KO  ovpavov 
èxaiéQr)v  sis  éaèv  Xéyovv  '  ^ix^ovyo^ovôaop  f^aaiXè  >?  SrxaiXd 
syvs'^/sv  du'  éaév. 

2C).  Ka)  d-no  d[y^Hp''J}-novs  sis  éaèv  Sioôxvovv  xcl)  (is  dypid  0^0- 
Tixd  xa-zolya.  aov  yopidpi  'aàv  xrrjva  sis  éaèv  S-à  y[sv)r}aovv 
xoLL  sÇirà  xoiipovs  dnspdaovv  à.ndvov  aov  {s)ojs  os  (y)v<ijaï]S  os 
çyjaiaalrjs  uvj/>;Ào?  év  (3aaiXd  d[v)dpcÔ7T(t}p  x(aîj  eis  tivolv  os  S-£- 
Atfar]  Tos  SoJarj  Tnv. 

''>  Gomme  s'il  y  avait  jj'?. 
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3o.  Et'  éxsîv)]  vpa  Xoyos  STs'k'-jjOriv  STr)  Na.Gov^oSov6(7op  xa) 
ans  à{v^dp<jj7:ovs  êSicSx.Oriv  xa)  -/optdpi  'aàv  XTrjvot  (patyrj  xai  cnto 
Spoaià  rov  ovpavov  KOp(xi  tov  crxatxuaTÎa-ôï]  (é'ja»?  os  'cpiyjx  Tov 
'aàv  àeiov  SfÀsyxXvvev  xou  Ta  (è)ru^a  tov  'aàv  zJovXovv. 

3  1 .  Kai  v(7[j^epo  ^povcov  èyw  ^oËouy^oSovoa-op  '[xuocTia  [xov 
[sl)s  TGV  ovpavb  èa-ri'xoaa  xa)  {y)vôjcri  [lov  stt)  êfjièv  éScôOiii'  xa)  sU 
v^ïjXo  £vX6yr](70i  xotl  sis  ^(«(vJTavo  v'  alwva  èTraivecra  xai  Sicmpé- 
7:ri<Ta  ts  çtjo-id^ixa  tov  çriaid^fia.  v'  aiwva  xa\  ^aaïkd  lov  fiè  yéva 
xt]  yéva. 

Sa.  Kai  -adv  xaToîyo[v)xS5  irjs  >j  7175  ovSk  tittots  "koyapid- 
l,o{v)'Te5  xai  'adv  ^é\riy.d  rov  xd^vuv  èv  Çtovadro  ovpavb  xa) 
xajoiycov  v  yfj  xa)  Sèv  slvs  os  dizoppi-i^r^  èv  ■)(épi  tov  eis  slnei  sis 
avTOv  •   Ti  eTTOixss; 

33.  Et-  avTOv  xaipo  yvôoa-i  [xov  sSoOrjv^^^  £7r<  éixèv  xa)  aè 
xvitzÔty]  (Sacrilds  fiov  StairpsTrias  ^ov  xa)  yXa^iipocrvvri  fjtov  êSo- 
9r]v  £7r<  éfxèv  xa)  sis  è^kv  ^ovXsvrdSes  uov  xa)  fxsyaXoa-iavoi  (xov 
êyvpevaav  xa)  en)  (Sao-iAd  [lov  éxaTa(7i1]r]6iixa  xa)  fXsyaXÔTrira 
éxviTTrj  è-Kpoa&dXBriv  sis  èixèv. 

3 A.  Karà  T);j^  i)pa  èyco  ^a^oV)(pSovô(TOp  éTrai'vœ  xa)  t;\f/oj^w 
«al  SiaTTpsTri'Çot)  sis  ^aaiXéo  ovpavov  ô$  xafxvfxard  tov  àXtjôeia 
xa)  oSoi  TOV  xpt'cTi  xa)  os  zsop[='SSspi)TtdT(t)v  èv  'nspi(pdv{si)a 
tjixTTOpsï  sis  xaTaxvÇiojtTSi. 


CHAPITRE   V. 


1 .    VtsXaso-dp  0  jSaa-iXsos  snoixsv  -ifton)  'sroXv  sis  nsyaXocrid- 
vovs  [t)ov  jCkovs  x(a<)  sis  àyvaSia  to)s  y^iXovs  xpaaï  rjnisv. 

Q .    VtsXcrscràp  sîttsv  '(jdv  àyaOrjvsiv  xdpSia  '-)  tov  èv  xpacr)  sis 
ày[ysî}jd  ixdXa[y)iJ.a  xa)  àarjixi  os  sëyaXsv  ^a^ov^oSovSaop  zsa- 

(')   Comme  si  c'était  SD"'  an  liou  ilc  3TP''. 

(■^'   Gomme  s'il  y  avait  13*7  1V\22  au  lieu  de  DVîûS. 
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lépaç  {t)ov  «710  vao  os  lepovira'krifJ.  xa<  riitiav  èv  avtà  6  (Sy.cn Aas 
x(ai)  ol  ctp-^o{y)xeç  7^["^  v)va1}cés  [•i)ov  Koi  zsaXkaKiSes  {t)ov. 

3.  ExoTe  êÇiepav  dy['y)à  y.aka[y][iCL  os  eëyaXsv  àizo  vao  os 
'aTTiTi  loC  B-eov  os  lspov(Ta'krj{J-  xa)  rjTriav  èv  (xvià.  b  ^aaïkàs  ko.) 
âp)(^o{v)rss  yevaîxés  (rjot;  xa\  'sïa'kXa.KiSss  [t)ov. 

h.  YiiTisv  Hpaa)  xol)  [e)'îzctiveaev  sis  S-£(5  lov  os  [Ji(xXa[y)(xa.  xa) 
à(Tf](J.i  •/jipKa\i.a  KOLi  aiSyipo  çvXo  xa)  'aéipa. 

5.  Év  êxeivri  djpa  eSytjxav  SolxzvXa  os  )(^£pi  d[v)6pcÔ7rov  xoc] 
ypdcp^v  àyva.Sià  [si)s  tv  Xv)(vi(X  en)  lov  d(7€s(T{1)ïi  os  loîyo  isct.- 
XoTi  os  (3oi.criXéov  xoù  à  (Sao-iXàs  S-[£)copôjv  -sraXct'f/jj  X^P'°^  °^ 
ypd(pov(7(X. 

6.  T6t£  0  (SaaiXéos  ^[t)(t)p{ci.  tov  akXa^ev  xai  Xoytxpia^(xoi 
TOV  èx7a7:ri(7Ct  tov  xai  SéfÀO-TO  bcnévojv  tov  'kvvov[v)Tai  xa)  yôvaTcL 
TOV  STOVTO  eis  STOVTO  (jxArjpvvovaas  (ou  xTVTTOucras). 

y.  K.pd^Ci)v  (SaaiXéos  èv  Svvayn  sis  dve^dcrei  sis  (jLolyovs  XaX- 
Saiovs  xaï  èpi(ra[v^Tes  d7iriXoyr]9ï]v  o  (3a(7iXds  xai  einev  eis  <7o(povs 
Ba€^)À  os  'adv  dvrjp  os  dvayvwa-rj  ypaÇ^rj  èTOVTrj  xa]  StdXvai  Ttjs 
dvay[y)stXïl  jue  oçv  (popéarj  xa)  to  '7s(ep)npa'/jnXi  os  fJLaXa[y)[xa 
èir)  Tpa-)(jriXo  tov  xaï  TpiTO  èv  (SacriXd  [xov  'çria-idar]. 

8.  Tore  dv£Sévo[v)TSs  oXoi  croÇio'i  Baê>)X  xa\  ov  rJixTropeaav 
Tïj    ypaÇiri    eis   àvayvojaet   xa\  SidXvai    tov    eis    Çiavepojcrei    eis 

(SacriXa. 

y.  ToT£  0  ^acriXds  heXcecràp  SvvaTa  [ou  xsoXXd)  èxTanrfativ 
xa)  »7  B-[e)ct)pia  tov  dXXaçev  ditdvov  tov  xa\  ol  [xeyaXova-iavoi  tov 
èxTaTTicriJiévoi  (ou  d7zoOa{v)ixayixévoi,  ou  dÇ^avi^uévoiY 

10.  ^ao-iXicraa  eis  IveTriov  to  (SaaiXà  èXdXricrev  xa)  [leyaXov- 
Œidvoi  TOV  eis  'anhi  tov  xXrjTOvpib  dvéërixav  dTrriXoyrj'Oiiv  rî  /3a- 
(TiXicrcra  xaï  eiizev  '  (SacriXè  eis  v'  aiôova  'i^rjcrris  fxrj  èxTaTzrjdOvv  as 
Xoyapia^fxoi  <tov  xai  r)  ^[e]''jdpia  gqv  (jlïj  dXXdçrj, 
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i  1 .  E/re  à{y]6p(jimoç  èv  ^aa-iXa  rxov  os  zrvs{y](xa  Bsov  d[y)iov  èv 
axnhv  Hoi  èv  vfxépes  zsoLiépo  aov  (pœs  xoù  [■y)vw(Ti  Ka)  croÇîa  Va(i') 
ao(pia  B-sov  svpé6t]v  èv  av-vov  K{a\)  b  ^arxikàç  ^a£ov)(oSov6(Top 
'TSaiipa  <70v  [xeyd'ko  sii  zrpoTOVi  (xâyovs  XolaSol^ovs  bplcra[v')ies 
dvc(7[1]r]o-è  TOv  'zsa'cèpa  aov  (Sao-iXéos. 

1  •>.  Uàv  àyvaSia.  ts  xsv£[x>)yLa  'csepirrio  Koi  [y]vro<Ti  kou  av(ppè- 
vsai  diaXviovv  oveipovs  xai  àvaj[y]etAvMv  xo(i')T)7'f/aTa '"  «a« 
XvvMv  àsixara  evps9t]v  èv  auTOv  èv  AavirjX  os  o  (SaaiXàs  eOsKsv  to 
[o)v6(xa  Tov  BeAT£cTao-àp  tot£  AavirjX  dvayvcocxïj  xai  SidXvai  àvcty- 
(7)eAî;. 

l3.  Etot£  AavirjX  àvéêrjv  o(j.7Tpos  rb  ^acriXso  d7Ti]Xoyi{$ïiv  b 
^aaiXàs  hou  s'msv  sis  AolvivX  '  ècr]  avTOs  AaviijX  os  dira  'ZSa.iSià 
[è)çopias  os  ieovSoi  os  è-nijpev  b  (Saa-iXâs  Tnarspas  ^lov  dTtb  XeovSdi. 

ik.  Ka)  âaovcra  dndvov  aov  os  'csve{\i)(xa  Q-eov  à[y)iov  eis 
èaèv  Ha)  ^lùis  xai  (ppévscri  xa)  <7o(pla  rsepuraioi  evpédrjv  èv  ècrév. 

10.  K(x\  'croiv  côpa  dvéÊr)xixv  b[X7tp6s  fiov  croipoï  (xdyoi  os 
ypa(prj  è-voinii  eis  dvayvjôaei  xoà  StdXvat  sis  Çiavspojcrovv  (xe  xai 
où  yjfLTTÔpeo-av  SiâXvcn  lov  Xbyo  sis  dvay[y)efX£i  fis. 

1  6.  Ka)  èyrv  dxovŒa  duavov  (tov  os  rjfXTTOpsïs  SidXvcri  sis  Sia- 
Xîiarjs  xa)  ^é^xaTa  sis  Xuaris  'cràv  ô^pa  âv  rjfnropsa-tjs  rb  ypdfi.(xa 
sis  dvayvoôcrei  xa)  t^  SidXua-i  eis  (pavsprÂxrsi  lis  bçv  (popsaris  xa) 
rb  rse[pi)Tpay^-nXi  os  ixdXa{y)ixa  sis  TpayjfjXo  aov  xoùipiio  èv  (2a- 
aiXi  (xov  '^ria-idcrrjs. 

17.  Etots  d7niXoyï}9ï]v  AavirjX  xa)  elTrev  (e/)?  ivéniov  (Sarri- 
Xéc  ^dpKTfxd  crou  sis  ècrs'v  èali  xa)  xvSépvtifxd  aov  sis  dXXovs 
Soas  fxrjve  to  ypai^/ifÀO  dvayvjar*)  sis  f3a<TiXy.  xa)  t>7  SidXvtji  (^avs- 
pôact)  sis  aÙTcôv. 

(')   Trndiiil  dans  l(i  K«3ns  de  HTiTl  (cf.  Pi-nvei-liax ,  i,  0). 
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1  (S.    Eo-i  b  ^OLo-ihàs  3-erys  ui|/»7^o?  (Saa-iXâ  xa)  (xeyakovcrla  hou 

1  n.  Ka}  àvro  (leyakovala  os  sScôksv  els  aînov  ■aàv  Àao<  (pvXes 
xoil  yXojaaes  ^nav  iponiiaiiévoi  ''  àiio  [si)s  ivé-Kiov  rov  els  xiv  os 
^Tov  S^éXav  ^TOv  (jKOtôvojv  Ka\  os  vtov  B-sacov  rirov  ^a)(oj770<- 
vrùJv  Kai  os  riiov  B-éXcov  v-\>6vrjûv  kcÙ  os  vrov  ^-éXojv  r)Tov  fjrr^vôjv 

(ou   KaT0l.KV(p0v7)v). 

'2i).  Kai  na6vs  v-i^vaev  HapSia  tou  xa)  'C^ve[v)yia  rov  iSvva- 
[J.cô9ï]v  sis  '!sepi(^a.vla.  éxaTs€vv  àito  Q-povi  lov  (iacriXa  xa)  xvnroiri 
èTioLûayLÉpriasv  citt'  ctinôv. 

y  1 .  Ka)  àTVO  zsctiSià  à[v)6poj7iov  èSiwxBnv  xaï  xapàia,  lov  (xè 
àypiOL  e(=  l)(7ia'7£v  xa)  y.è  àypib  ixsptxà  xaroiya  tov  yppndpi 
'cràv  xrrjva  3-à  y[ev)riG-6[v]T0Vv  xa.)  àiio  Spôao  tov  ovpavov  xopfxi 
TOV  crxayiyiaT laBïj  [ë)oûs  [y]v'jôari  os  '^t}(7ia(7[1)ri5  Bsos  v>l/riXos 
èv  [2acriXd  d[v)9pcû7ïOi)v  xa)  sis  t)v  os  B-sXrfa-rj  dvaa{1)rj(7ei  àixdvov 
Tris. 

2  2.  Ka)  ai/  0  [v]ï6s  tov  VteXaaaàp  ov  ê'/^ayrfXoa-es  xdpSia  aov 
'adv  àyvaoïà  os  'srdv  èTOvxo  'éyvJiés. 

2  3.  Ka<  STTi  à(pé[v)Tri  ovpavo  v-ifiroByis  xa)  eis  dy[y)eiix  os  '<77r«- 
Tiov  TOV  £(pepes  by.-np6s  {(j)ov  xa\  êa)  xa)  [xeyaXovircdvoi  aov 
K£{=v)pds  [(7]ov  xa)  axXd^ss  yapv  xpaa)  rjmav  èv  aura  xa)  sis 
SsG  àcrfjfxi  xa)  ^dXa{y)ixa  ^âpxvfxa  aîSripo  xa)  ÇuÀo  xa)  TSSTpa 
os  ov  B-[s)ct)p(Sv  xa)  ov  dxovvojv  xa)  ov  [y)voûBovv  STïalvscrss  xa) 
sis  S-£o  os  zrvov  o-ov  èv  yép'-  tov  xa)  tsàv  a[l)pdTss  [cr]ov  sis 
avTov  où  sSiaTTpsTrïjoss. 

•2 h.  Etote  dnb  •zspoa-oond  tov  à7iS(T{1)stX6r]v  opta-fÀOS '-'^  os 
•/spiov  xoÀ  ypd<^wv  stovto  èv  (pavspà. 

(1)  Omis  p'?n-i1. 

''■^^   Gomme  s'il  v  avait  n"1u  au  lii'ii  de  XDD. 
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2  5.  Ka<  êrovTO  to  ypoi^névo  os  (pavspô'  [xsTpr](Te  (xs.! prias 
k6-\>£  xai  opia-Yj. 

'2{).  EtûCÎtj?  SidXvai  Tov  AÔyov  •  pLfvpiixov  é(j.sTpri(7ev  b  ^eos 
fioLG-ikà  aov  itaï  TsXépoaev. 

2  y.  Ka7raj'<^|U0  êxaTtaviaôeis  ^^^  èv  ï,v[yya  xoà  svpédris  Ae/xf/o?. 

28.    Kof/|Mâiv  éxÔTniv  /Sao-iXà  aov  xix.)  êdcôOtiv  els  Tajdpi  '-'  xa) 

2().  Et<$t£  eiTrev  làsAaacràp  xa)  (^opôiïOKJav  eU  ^aviriX  bc,v 
xoà  10  '7s[&p]npayrffKi  oi  ixakaixa.  STr]  Tpa.)(^ri'Xi  tov  xai  yieiniasv  '*' 
dnâvov  Tov  os  sali  'çyTaiâ^cov  -vphos  èv  (SoLaiXà  tov. 

3o.    Er  éxsivri  vùxioi  èaxoioaoLv  to  ^aaiXa  oi  XolaSocToi, 

CHAPITRE    VI. 

1 .  Ka)  ô  Xapid^Yis  b  MaS\  éSs^Oriv  Trj  (SaaiXà  ccncnct  yjpovià 
è^rj[xov)ra  ipia. 

2.  Opi^f/ès '°'  [eVjç  ivsTnov  AapidSes  xoà  sari[xc>})asv  êir)  (3ot- 
aiXd  TGV  elç  zspânov?  (ou  àp-)(\ov\TOTTpoaœ'!ïov5)  éxato  eïxoai  sU 
êalvv  èv  Tsàv  (ôaaiXS.  tov. 

3.  Ka<  àTïdvov  àir' avTovs  pa^Sctiôpoi  ipsîç  os  Aar<>)A  éra 
aTr'  avTOvs  os  èalovv  zspvioi  èiovToi  S6vo{^v)t£s  (2ovXrj  xa)  b  /3a- 
aiXàs  où  èaTi  (^XoLfJifxévos . 

k.  ToT£  \aviriX  ètovios  yjtov  d[v)Sp£ipv£rbv  èrr]  tous  pa^Sx- 
zSpovs  xa)  Toi/s  àp-)(pvs  zrdv  dyvaSià  hs  •srvefujf/a  'csepiaaib  èv 
aÙTOv  xoà  b  (SaaiXds  èAoydpiaaev  sis  dvaaï][xcojast  tov  £7r<  'srâv 
Trj  j3oi.aiAd. 

'''  Mdts  liylirklos  déi'ivi's  du  liiic  ijIj^ï  trliallc"  (=  où  roii  yj/'.sr  dos  niarclinn- 
dises). 

'*'   Cni'iiMise  id(,'Mlilifalii)ii. 

'■'''   Synonyiiii'  lurc  do  Persan. 

''')    l*r()l)al)loiiioiil  corrompu  do  né/.erôo  on  xsÀsvco  =  ècitiaaoo  ol  èirtMAùi. 

f*'   (ionip.  ci-dossns.  v,  -'.h  ^  .s.  v.  NDD . 
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5,  Tore  oî  a.p-)(o[v)Te,5  koï  oi  -srpôJTOi  ^Tav  yvps\)yo[v)'tes 
d(pof)(Xv  sis  evpei  sis  Accviïja  ànb  Tptyvpi^ixaja  (ou  àTio  d<popfxrj'j 
Tris  /SaaiXas  «a)  tsiv  d(popfÀïj  xai  Si'x(pOsip^a  où  éfXTrSptjcrav  sis 
svpsi  àno  èvéïiiov  [ou  zsàv  iyvadià j  os  àXijBiavos  ainos  x.ou  zsciv 
XoBaaia.  xa)  SidiÇôsipixa.  oC  sùpéBr]v  à-noivov  tov. 

6. •Tore  a^v'jSpoi  stovtoi  sinav  os  où  svp'x)fxs  sis  AdviriX  èiov- 
Tov  'Oav  à(pop(Ji'n  [S)ià  hai  -^^  svpoofxe  œndvov  toi»  èv  v6(xo  3-soij 

TOV. 

y.  Tors  oi  (xp-)(o{v)Tss  x(a))  ol  'ZSpvTOi  stovtoi  éfÀ0i.lrô)(^9rixa.v 
£7ri  TO  (SatTiXà  nai  éWt  slirav  els  aÙTOv  '   Aapid^ss  (ôaa-iXs  sis 

8.  tl€ov).sv6ï}xav  '^Slv  dpyoiv'jTSs  ^aaiXàs  KS(paAdSss  x.ai 
-apànoi  XoyoSsTSS  xai  kocttstoIvoi  sis  {(7)1rja'si  dvd(7(l)ïi(xa  ^olcti- 
Xs'ov  xai  sis  Svva.[x^jô(7Si  Séfxa  os  zsdv  os  'uroi^rjTrfa-rj  ■xsoi^rJTYiyiy. 
duo  -^dv  Bsov  xa)  diy]BpO)'nov  {s)cos  Yjixspss  Tpsïs  '-'  (<^)/à  STai 
(ou  (Jiôvs)  dno  saèv  /Sacr<Xà  p<'X-(~  ^)^V  ^'^  ^dxxrjj  X[s)o[v)Tdpi<j}v. 

Q.  Karà  Trjv  copa  o  (Sao-tAds  dvs(T{^l)r]<Jsv  to  Ss<7i[io  xdï  opi^fxb 
sypa'^sv  os  où  sis  dXXdqsi  'cràv  tvtto  MaJa'<  xol)  Ilapàs  os  où  dX- 
Xd^Orj. 

10.  ïliv  dyvaSià  stoCtos  ô  fSaa-iXdç  Xapid^ss  opiasv  ypa(pri 
xaï  Sscrtfxo. 

1  1 .  Kai  0  \aviriX  xaB'VS  'é[y)vwasv  stovto  ''  os  ôpîaOrjv  to 
ypdufxa  (ou  os  sypd^nv)  to  X'^p'^'  dvé^r]v  sis  to  '<77rÎTi  tov  xai 
zsapaBvX^^  p)i  dvoixro  sis  aùrbv  '  dyvctSià  Ispovo-aXr/fj.  xa.)  xai- 
povs  Tps7s  èv  Yiyispx  aÙTOs  yovaTiXcov  in)  yovard  tov  xa)  Tsapa.- 
xaXôjv  xdï  So^d^wv  [ou  xou  (ôjf/oXoyôJf  1  (e/)s  Ivéniov  tov  S-cO 
'adv  dyvaSià  os  aÙTOs  ^tov  xdfxvcov  duo  ispôîTa.  stovto. 

"'  Cf.  ci-dessus,  iv,  2/1. 

'^^  Comme  s'il  y  avait  Xn*??! . 

'■'>  Superflu. 

f^i  Omis  n^n'''7i'3. 
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12.  Tore  oi  à[v]Qp(tmot  stovtoi  ê^al,cô^6rixav  ko)  ijvpav  sis 
AaviriX  'zroi^rjTOJv  xat  -srapa^aXwf  [et)?  ivéïziov  ^s.ov  tov. 

i3.  Etotê  £(T)7'j[>ta)(Taf  xoà  elirav  [si]?  Ivsniov  to  (Saaila  sn] 
Séixa  (SotŒiXéov  'STa[v^TOS  ^^^  Séfxot.  optcrs?  (ou  £ypa\{/£s)  os  -zrray 
d[v)6pc»)7Tos  05  sroi^riTncrri  ÙTro  'sS.v  3-£0  kcu  à{i>)9pct)no  [tjwç  vfxé- 
pss  rpels^-^  X^P'^  ^''^'  ^^^^  ^aaiXè  pl)(j^=  (p)Bri  d>  Xdxxoi)  X(e)o(v)- 
idpiojv,  àTrrjXoytfOrjv  b  (3acriXàs  xa)  eiirev  '  àXtiôeiot  à  Xôyo? 
'aàv  TVTTO  MaSoà  xa)  Hapois  os  où  zsepdcrri. 

ik.  TÔts  dTrrjAoyrfOïjxav  xa.)  sIttciv  [£i]s  îvéïtiov  xè  (SacriAo. 
os  Aai'o)X  os  ÙTio  zraiSid  Trjs  ô(=  ê)çovpi(xs  os  leovSà  où  sOexeve 
£7r)  éa-èv  (Sao-iXè  ['y)vôo(7i  xdï  ê%]  Séaiixô  œov  os  eypa^i^es  (ou 
opiaes)  xai  xatpovs  rpeXs  èv  rj[X£pa  t»T0<^>7Tâ)y  -zrrof^j/Tjjf/a. 

i5.  T&T£  0  ^aaiXds  xolBoos  io  Xoyo  dxovaa-v  tsoXXd  èaxXrj- 
pvvsv  dndvov  lov  xat  [é]7t)  /lavirlX  'éSsxev  xctpSià  sis  yXvTcôasi 
Tov  xa.]  (é'jws  [êfji)Gaa-[Xi{Sia  tov  ^X{^i)ov  aùros^^^  '!sa.pa(T{l)éx£i  sis 
yXvTcôcTei  aùrov. 

1  6.  Tore  d{v)Spss  êrovTOi  éijialciûx^vxav  en)  to  (SauiXd  xa) 
eiTTav  sis  [SaaiXs'o  "  £(-=  r])çs[v)ps  [3acriXè  os  v6[xo  sis  Ma^ar  xa) 
Ilapàs  os  zsàv  Séfia  xa)  àvda{l)riyLa  os  b  ^aaiXds  a-i^l^rjost  où  sis 
àXXd^si. 

l'y.  T&T£  b  ^acriXds  sîttsv  xa)  s(pspav  sis  AaviïjX  xa)  spi- 
ç(=\[')ar  sis  Xdxxc*)  t-Jjv  X{^£)o[v)Tdpicov  dTrtjXoytjOriv  b  (3acTiXds 
xa)  siizsv  sis  AavirjX  '  S-sS  crov  os  sa)  SovXsvycov  sis  aùrbv  'zsd[v)- 
TOTS  autos  yXvT'jûcrr}  as. 

i8.  Ka<  è'(p£pav  iséTpa  [xvid  xa)  'éOsxa{v'^  trjv  sir)  (7{1)6(xa  toO 
Xdxxov  xa)  s€ovX6(7s[v^  rtjv  b  (ôaaiXds  èv  (SovXa  toi»  xa*  sv  (3ovXa 
dp^6[v^TCûv  TOV  os  où  dXXdyO'^  B-éXt][xa  sv  AavuiX. 

(')  Lu  n'?:  au  lieu  de  nbn. 

f^)   Voir  ci-dcssuh,  8. 

(»)  Lu  Nin  au  lieu  de  Wn. 
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|{).  ToTÊ  éSiaSrjv  o  (èdâriAds  [si)s  to  'zsa.XaTi  rov  Kai  [xsivev 
èv  vricr(l)eio  kou  Tparréli  ov  avs^Oicrav  (e/)s  iveTiiov  rov  nal  o  vttvos 
(rjoy  e'usTaHOvvïicrav  àiïdvov  toi/. 

20.  ToT£  ô  (3ix(7iAa.5  èv  avyepivb  éariKCvOriv'^'  xa)  èv  èKTa[=v)- 
"ïïi^fjLO  eh  Xci.Kx.fj}  os  A[sjo[v)Tdpiojv  èTiopevdtiv. 

3  1  é  K(Z<  '  aàv  ê(7ïj!J.cocrav  [ei)s  rov  XdiHk^jj  èv  (pcovrj  Staypoove- 
ftévri  êxpa.v[y]a^sv  àTïrù.oyvOriv  b  ^acnXds  xai  eliiev  sis  AavtrjX  • 
AaviinX  SovXos  3-sov  <^co[v)javov  3-e6  aov  oi  ècn  SovXsvyœv  eU 
(xvTOv  'aoi[v)toie  [rJixJTTOps^  eh  yXvTujo-ei  cre  àiik  rà  'k[e)o[v^xdpioi.. 

2  2.  ToT£  ùiOLviriX  [xè  To  ^a(7iAd  (7v{y^iv)(a.{v(t)v  '  o  (SacriAds 
eh  v'  aiwva  Kv'crri. 

2.3.  Qeés  nov  d7récr[1)eiXsv  dy[y)sX6  rov  Kot\  <7(pdXt](TSv  a[1)6- 
(la.  rôjv  X(^e)o{v)rdpiCi}v  xa.)  où  Sioi(pBeîpoLV  (xe  rsdv  dyva.Sià  os  [et)? 
ivéïtiov  rov  xaBapocrvvïj  evpéOtiv  eh  èfxèv  xot)  é[=v)7rèp  b^'ïïpoae 
aov  (SaaiXè  Sioi(pOeipfxb  ov  e-noixa. 

2 h.  Etc>T£  b  (SacriXéos  -CTOÀXà  dydOrivev  dTidvov  rov  xa\  eh 
AoLviriX  eirrev  eh  dvéSeï  dnè  fO  Xdxxo  xai  dvèStjv  AciviîjA  dnè  rb 
Xdxxo  xai  tsdv  Sid(pSeippit  ov  evpéOriv  èv  avrbv  hs  iSSt(j{l)riaêvos 
èv  ^eô  rov. 

2  5 .  Kft)  ilttev  b  ^aartkds  xai  sCpepnv  eh  d[v)Spovs  êroûrovs  bs 
è7topevdrixoi.v  xara.TrarirdSe5  ( ou  yXcôa-a-oj  (payd[v^re5)  o?  Aavtrj}.. 
x(a)}  eh  Xdxxro  X[e)o[v)rdpiCiûv  èpiQ^  4')*('^)  "^^^^  zSatSid  rovs  xa) 
yevaîxes  [r]ovs  xai  où  e(pda(TOiv  eh  tsdro  rov  Xdxxo  os  £Ç(oivo-)<a- 
o-ay  èv  avrovs  rd  X{è)o{v)rdpix  xai  zsdv  x6KxaXd  rovs  ëÇayav  (ou 
èxar  drpi'^ict.v  ). 

26.  ToT£  AapidSes  (SctaiXas  eypccS/ev  eh  Tsdv  Xaoùs  (pvXes  xotl 
yXwaes  os  xaroiyovv  èv  zsdv  y)  yri  '  e[i)pï]vo  cras  'SsXrjOivf}. 

(1)  OmisXnJJD. 
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'2'j.  Atto  [è^-npôcroL  (xov  èOé-v-nv  àpii(xbs  os  èv  ■crav  (ejçj/cr/a 
(SaaiAas  {xov  eh  ècxTiv  ipo[xay\iévot  ko.)  XTaTTi^fxévoi  dnb  [ê)vé7riov 
B-eov  os  Aaiu>)X  os  olCtos  B-sbs  ^œ{y)Tavb5  xaî  zsct[v)TOTeivbs  sis 
v'  aîrïiva.  xai  (3a.(7iX£  tov  os  où  StaÇiOetpdij  x(a))  êçti<7Îal(xd  lov 
[e)œs  TsXos. 

28.  2&>T£(=  »;)p£uy&Ji'  x.ai  yXvtovoov  xai  xâ[xvcov  aïJixâSia  xa) 
[T£]pa<7{1)ià  èv  ovpavb  xai  èv  ri  yfj  os  èa-MTspe'^ev  sis  Aat'<>)X  àito 
(77($/Ma '"  rcô[v)  X[e)o[v)r<xpic>}v . 

2u.  Ka}  AaviïjX  èjovros  èxaTaSyôScocrev  (ou  èTiépaasv)  èv 
^OLcriXà  Aapidiëes.  Ka)  èv  ^aaCkSi  Kope?  lou  Xiapa-î. 

CHAPITRE    VII. 

1.  Er  ytjphvo  ëva  sis  BeAo-acràp  ^aaïkéo  Baê^X,  Aavii]X 
ovsipo  èTtipsaev  xai  B-ea^(xo)  xe.(pakov  lov  èir)  xoiraaia  lov  èrois 
TGV  ovetpo  eypai^iev  âxpes  icov  Xôyoov  einev  ' 

2.  ATrrjXoyrfdïjv  AavirjX  xa\  siitsv  ^■[£)(x>prxiv  rjixovv  èv  ^-eaa- 
[xovs  Tris  vvxTOVs  xa)  iSov  Téuaspis  fispiès  tov  ovpavb  èSyaîvo{vy 
T£s  sis  êvai  '"'  fxeydXt]- 

3.  Kaî  réa-a-epa  àypiOfxepixà  fjieydXa  s^yrjxav  ànb  Trj  Svai 
àXXâlova-es  èiovTv  à-nk  èTOvrt]. 

U.  H  TgpcoTï]  'aàv  X[£)o[v)Tdpi  xa)  ■Tfflspovya  Trjs  hs  àsTOV  sis 
avTïjv  S-ed^cov  tjfxovv  [é')ci)S  os  èfxaSrfarjxav  'zslepovya  iï]s  xa)  a-rj- 
xcôOïjv  ànè  Trjv  ri  yfj  xa)  [è^Tr)  TToSdpia  rris  'aàv  d(y)9pœ7to 
àvéa{1)ï]cré  rtjv  xa)  xapStà  dvrjp  èSwOtjv  sis  avTrfv. 

5.  K(aî)  iSov  àypib  0  ■aXr)Bé'zr)s  SevTeprj  [b)ft.vdlei  'aàv  dp- 
xovSa  x[a))  ànb  zsXdyt  é'va  àv£a-[l)d$r]v  xa\  rpia  vsXeCpa  èv  (7[1)6{ia 
rï}s  àvà  {xécra  'S6[v)Tta  t>75  «(«')  èrai  Xéyovv  eis  avTvv  '  criix^i}  xa) 
(pdye  xpéas  tsoXv. 

C   Inailvorliincc  commise  par  réminiscence  du  verset  98. 
f-'   ND^  mal  compris. 
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6.  Y(7[1)spa.  ÈTOvio  3-{e)(jûpôiv  ijuovv  xat  iSov  o  zrAv^JéTt]?  'cràv 
'UfdpSos  xclÏ  ets  avTrjv  'srlspovya  réaaepa.  os  tsovXov  STr)  pdyr] 
Trjs  J^ai  léa-arspa  hsÇoXol  eis  iypio  xiou)  ê^rjcria  iScôOtiv  eîs 
avrijv. 

■y.  O  zsAtiO^  STOVTO  Ssalao  é6éaTa'^'  év  mprj(À(XTa  rifs  vvx- 
Tovs  xou  iSov  àypio  TSTapTOv  (poËsprj  xai  Tpo(xspri  xa.)  Svvoi.(xi  tïis 
'aspia-aià  xtxi  'S6[v)Tia  os  ariSripo  eîs  avrrjv  fxeyciXa  è'^payev  xai 
xaTarptilfSv  xaï  'srepiaŒib  év  -aoSocpia  Ttjs  STa-aAaTrdTtia-ev  xai 
avTtfv  aX'kayixévïj  àirb  TSÔiv  dypiofxepixà  os  è-nprtniyLri(Ta[v)  Tr]v 
xot)  xépcna  Séxct  vtolv  eis  avTrfv. 

8.  '^v[[x)(ppev''j)v  ijixovv  év  xépcna  xaï  îSoù  xéparo  aXXo  [Jtixpov 
éëytixev  év  ^éat  tous  xa\  iplio  arcs  zà  xépaja  rà  'ZirpcvTa  éoiZ^/o- 
aev  ànb  (^éfxJTrpés  tyjs  xi  aï)  eis  aôjrîv  '(X[j.dTia  'aàv  '  fjLfxdiia  di^v)- 
ôpcônov  év  xépaTO  éiovio  xa\  aloixa  ÀaXwv  [xeydXa. 

q.  S[e)'U)p'2v  ijixovv  {éyjos  os  ^-povoi  £p/p^^(=  ^/jjjv  xa)  zapôiios 
r](xep'ù}v  exaraev  (popéa-ia  tov  'adv  xl')^*"  d'jrrpo  xa)  ipiya  xe<pd- 
Aov  TOV  'a-àv  ixdXt  xahapio  xa)  Q-pcvi  tov  (pioyiès  os  [é)c7[1)îa 
xdï  Tpoxfii  TOV  {é)(j{^l)la  xavTOvaa. 

10.  Ocos'-^  os  [é)a-[1)ias  crvpvovcra  xa\  [é)èya(vo(Ta  dTio  [sî)s 
ivéïziov  TOV  X''^o'  Sia^iXoi  -^^  tsepiSovAevc70v[v)  tov  xa)  [xvpiaSa 
(ÀvpîaSes  biX7rp6(7a  tov  àva(T[1)a$ovv  r)  xpi(7i  Sofxévri  '^'  xa)  rà 
■^apTid  àvoiySr]xav. 

1  1 .  Q[eyjûp'2v  ijfxovv  £TOT£  aTtb  (pojvrj  AÔyvv  (/.eydXœv  os  to 
xépaTO  AaAova-a  S-eao-juo  elSa  {é'Y-os  os  é(7X0T'jû6r)v  to  dyptb  xa) 
dnoAé<7ï]v  xopyil  T))s  xa)  ScôOriv  sis  xd7r{=v)(JifÂ0  [é)(7i1)ias. 

''5  Comme  s'il  y  avait  n'^în  au  lieu  de  D"''!!. 

'')  Confusion  entre  "IDj  et  mrij. 

('^  Lu  D^D^N  au  lieu  do  D^zbit . 

'*'  Cf.  ci-dessus,  iv,  33. 
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1  2.  Ka.1  taspKTfTtix  àypià  è^youSyiv  'vio'ia  tous  nai  sfxaKpv- 
vav  èv  ^coïf  èSûBr]v  e/$  auTe?  {^)œ$  xaipb  ya)  ^p6ro. 

i3.  ^[ejcopôjv  )j(xovv  èv  ^■ea^.fxb  vvhtov?  Ka)  iSoii  fj.è  cvvveCpa 
ovpavov  àTTarà''^  àvrip  vpjev  ^oii  ép^açxsvos)  viov  ?ii^a])  eoos  rspôi- 
TOv  ))[xepvv  èpiyjjr]v  xai  b[j.7rf6ca  tov  è(7)iyiCt)(7ct.[v)  tov. 

i/|.  K(a})  eis  ctôruv  éSœdrjv  'Çjjcr/a  xai  xvtnÔTr]  Hoù  (SotaiXâ 
xa\  'GsS.v  XcLOÏ  xai  (^uAes  xoà  yXoûcraes  eh  aviov  SovAsvcrovv  xoà 
* ^r]aiai[JLo[  tov  ' çr](7ialfJi.a.  v'  aicovas  os  où  dAAâçri  xa)  j?  (ôacriAd 
TOV  05  ov  Sia(p9sip6ï]. 

10.  YéXTaTTïj'ariv  "^vy^rj  (J-OV  iyw  ù^ctvirtX  èv  nim  xopfiî  fxov 
xoi)  l^-six^fLOi  xs(pixAov  (xov  èxTocirrjo'dtv  [xs. 

i6.  Ea->/|ua)cra  ênï  sva  ànè  tovs  àvaail)£xa{j.évov5  xa.]  iriv 
akrjOsia  yvpsvaoj  Ùtio  avTOv  ^V)  -cràr  èrovro  xa]  siTtev  els  èfxèv 
xal  SitxAvcri  T'Jàv  \6yct)v  è(pav£pco(7év  fxe. 

1  y .  ExouTa  rà  àypià  iol  (xeydXa  os  av^à  jécrcjapiOi  léfjGzpzs 
^aa-ùJoi  arjxooOovv  «Tri  tj^v  ri  yij. 

i8.  Ka<  SsySovv  t))  ^cto-CkS.  <x[y)ioi  v'if/riXov  xai  Swaixœaow 
Trj  ^aa-iAÔc  {s)oj5  v'  alôva  xa\  [e^cos  v''  alvva  v'  alôjves. 

ly.  Tors  èOéXr](Ta  «  e/?  [èja1dOï][v)  èTi\  t)iv  oAyjOeiari'''-'  ênl 
TO  àypîo  10  téiapTO  os  i)TOv  'ZSapaXkayy.évo  àiro  oXa,  Tpo[j.âpa 
T)7»  tsX[£i)oTeprj  'S6[v)ria  rrjs  os  a-iSepo  xaï  'vvya  tyis  os  yâpxvyia 
£(payev  xa\  xaidipi-i^sv  xa\  to  zsepiTaio  èv  zroSdpia  tj/î  èicraXa- 
'ndir](jzv. 

2  0.  Kai  £7rî  xipara  Séxa  os  èv  x£(pdXt  tyis  xaï  h  'Cf'XrjOsTt]?  os 
£ëyï}xev  xa]  snearev  à-no  tspoadô'nd  xy}s  Tpho  xa]  xépaio  èrovTO 
xa]  ' yLfxdiia  eis  avTrjv  xa]  crlSixa  XdXovcra  fj.eya.'ka  xa]  3-copia  rris 
'azpiaTtà  àno  aviv^iph^es  Ttjs. 


(''  Au  lieu  de  ùs  vîos ,  ~)!32  étant  pris  rommo  rniijonrtion  (Errl.,  i,  i  o), 
'-'   Pôriplirase  corrospondant  à  N'3jJ"''?.  l'iiipriinlco  à  Hasrlii. 
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2  1.  S[s)copciov  nyiovv  Kctï  xspaTO  stovzo  az-Xaçer»'''  «a)  [ejarf- 
IxwaÉv  •-'  [xs  à[y)iovs  xa)  Svvi{6vv  sis  avrov$. 

2  2.  (E]a>s  hs  'épirjv  'zspv-xos  ■)(_p6vwv  niou]  v  xpîcn  i^wBriv  els 
d[y]iov5  v'^rp'.ov  xa)  à  xaipbs  s(p6a(Tev  xa)  éSvvancocrav  '■^'  a[y)iot. 

2  3.  Eto-<  sÎTtev  TO  àypio  lo  léxapno  (SoccriXa  TezapTri  sarj  èv 
Y)  yrj  'os  ak'kdc,r}  à%o  rsâv  (3<x(7tAs$  xa)  <Po[yr}  eh  ■zsavT^v  >?  yî]  xa.) 
TO-axxîur]  Tr]v  xai  xaTaTpi'i^ïj  tïjv. 

2 h.  Kai  xépaTa  toi.  déxa  an'  avjà  (Saa-iXès  oéxa  ^y.(7i\éoi 
dvaa[1)a.0ovv  xaà  v(T{1)epd^^'  tovs  V(7[1)spés  tovs  xai  avTos  àXkct^ri 
oiTTs  TOUS  TSpvTOvs  xcù  Tpeis  iSoKTiXsovs  •)(jxy.ri\'j!>arr} . 

2  5.  Kai  AÔya  èv  -zffsp)  i/\(/)7Ào  XaXrfav  xa)  d[y)iov5  v-^rjlov 
dXXdçïj  '^'  ;<a<  Xoyapida-r}  ah  dX'kdçei  -^'  xaipovs  xai  iv-no  xai 
ScûSovv  èv  X^'p^a  TOI»  [s]ù)s  xaipo  xai  xatpoùç  xol)  ' (xiab  xaipb. 

26.  Ka«  xpt'ai  Scocrtj  xai  'qrjaies  dXXdçy]  xou  els  (ejçaXe/if/e; 
xai  els  d^oXécrei  (é'jcus  to  léXos. 

2 '7.  Kal  ^CLcriXa.  x{cti)  è^ticria  xa.)  {xeyaXocrvvïi  os  (BaaiAÔi  xa- 
TvOtov  Tsàv  10VV  ovpavo  Scôari  sis  Xao  d[y){ovs  ôy^rfkov  (Sao-iXarov 
(3a(TtXêl  v'  alôova  xa)  Tsàv  [s)^-naies  els  ainhv  SovXevaovv  xa)  dxov- 
crovv. 

28.  (E)ct)s  npTsv''^^  TsXos  os  à  Xoyos  èyw  AavttjX  Suvaros'^''^ 
xa)  Xoyapialfxoi  [xov  èxTCcTTifaouv  (xs  xa)  syXa(j.TTpdSa  [lov  dXXd- 
i^ovv  diiov  zsdvov  [xov  xa)  b  Xôyos  sv  xapSid  [xou  bSvvï]o-[6]ï]v  ^'^K 


('î  Probablement  lu  n"l3i?  au  lieu  de  K13V . 

'^'  inp  mal  compris  dans  le  sens  de  «approcher"  aii  lieu  de  tfcombat». 

(■'''  uCnn  compris  comme  en  hébreu. 

(^'  Voir  note  précédente. 

'^'  Assimilation,  par  inadvertance,   de   deux  verbes   voisins,  mais  dissem- 
blables. 

(«)  Lu  N2  au  lieu  de  HD . 

C'  Pris  comme  adjectif  au  lieu  d'adverbe.  Cf.  ci-dessus,  5. 

W  Probablement  lu  1")IÛJ  au  lieu  de  ri")t33. 
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ESDRAS. 

CHAPITRE    IV. 

y.  Ka<  év  [ri)fxépa.is  Ap^^acx^epos '^^  ëypa-i^sv  2aXàf/,  MnpzSàO 
xai  Taêe^À  kou  z^spicra-ib  (jû[v^r po(poî  tov  STr)  A^aaêspbs  ^adikéo 
Ilapàs  xai  ypoi,(pt)  tov  TSn^ioLKi  ypafXfxévo  (jvpiavixà  ko.)  Sialufi- 
(Jisvo  (Tvpiavixâ. 

8.  Ve)(^oii{JL  votxoxvpt[o)5  \6ycov  xa.)  ^ifxaou  ypa(piàs  sypa-^av 
'zsnidxi  é'va  en)  Xepovcrakril^  eU  K-)(aa^ep05  ^/xa-i'kéo  'aàv 
ÈTOvro  ' 

().  T?^T£  Ps)(^oviJi  xa7a(j(l)rivwv  ià  \6yot.  xai  2<f/o-a«  b  ypaÇiià? 
xoù  zsepKTaib  <Tv{v)Tpo(poi  rov  ol  xpnaSss  xa)  oixovo(xrifxévoi  (ou 
x[a<]  oî  xep\v]ofxsvoi  )  «(a))  oi  xakoyépoi  x[oli)  ol  I\ap(7i][j.  Ap^s- 
€(xv]{x,  BaêXiîf/,  ^ov(7Civ)()fx  os  J7Taf  dirb  v'  aiôova. 

10.  Ka)  'csepKTcnb  (péXes  os  êçopiaev  2arp(;_£pî€ '-'  ô  Ti(xrj(xévos 
xot.)  b  éxvi-nbç  xa.)  è'Scoxsv  aùrovs  èv  xd<T{1)po  os  'SàOfxpojv  xa)  ib 
'zsspiacrib  èv  ànépaixa  tov  TSOTayiOv  xa)  TSpbs  xo[(T[l]po  Kséved. 

1  i .  Ktovto  SidXvai  tov  zsnldxov  os  £^(^  al^Si'Xev  en) 
a.vT0V5  èrr)  A^au^epos  to  jSaa-iASO  '  Sov\6  crov  d[v)Bpw'T:os  èv 
rsépayia  tov  TSOTafxov  xa)  KeéveO. 

tr^.  ^avepb  sis  è(jTi  eis  (^aaiXd  os  ol  KËpa'ioi  'os  dvsërjxav 
els  dvaxaTrJaei  •"  en)  è^xàs  ^pTav  els  Ispova-aXijfx  xda[1)po  dni- 
(Tei%ova-a  xa)  xaxri  xti%ovv  xa)  Ta  Totya  èdsfJitiXcûaav  xa)  S-e/zeÀa 
èSéOïjxav. 

'■'   D'accord  avec  Al)r.  ll)n-Ezra,  N*n*C*DnmN  est  idenlilié  avec  CmCTlN' 
^()ir  Daniel,  m,  l'i  et  note. 
1'^)  Identification  de  Raschi. 
(^'  Kst-ce  un  verbe  formé  (par  inie  élymologie  erronée)  de  l"iD? 
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1  3 .    Twpa  (pavepb  sis  êa-Ti  eh  (2ac7iXéo  os  i^ov  xao-(7]po  stovto 
XTicrOv  xaï  oi  to7^oi  ^-eixsXr^dovv  KavicrKi  (ou  ^i\=é']pa)  yapdx- 


ai 


(1)  (2) 


où  SiVHOvv  xai  â^-^ s)i;a(pvo  '^'  ^aa-i'kéovs  ^viJivcoa-ri. 


ih.  Twpa  'vsav  dyvaSiot.  os  x7i(Ti{Ji0  (ou  'çapyi^fxà)  rov  vaov 
éçapyr](T(X.(jiS  xai  )(vSïa[^ aï)lfxos  tov  (2a<TtAa.  ov  6{=^ev)fxop(po  eh 
êfiàs  eis  eiSsi  £7r<  STOvro  s7ipo^oSi(7a(À£[v)  xa)  (pavspoja-afis  e!s 
jSacriXéo. 

i5.  Os  il/r]'ka(ptj(jv  sv  X'^p'^'  dva6r](Xï]a£s  os  zsaiépct  aov  xai 
evpvs  èv  X'^'P^'  "^^^  dva6riiJ.rj(7SS  xa\  [y^vcocrïjs  os  to  xda(1)po  to 
£TOL»TO  xd<7[1)po  d7TiGSiXov(7a  xa]  Irifi-vovlovara  (Saa-iXéovs  xa)  xa- 
laiiavoixà  xa\  à7rea-(7j£j/f/a  xdfxvovv,  sv  dma[1]îa  (ou  év  [ûJTrep- 
t(pdv[et\a)  ''"'  aTTO  vixépais  v'  aicova  stt]  èiovio  to  xda-[1)po  to 
érovTO  d'ahp{ç=  Xjiacrev. 

iG.  <I>avepofo(r)T£s  éfxeïs  sis  (Sao-ùà  os  iSov  xaV(7)po  stovto 
XTiadt]  xa)  Tflt  ToT^a  B-£iJ.sX[i]côSovv  (e/js  ivéniov  érovTO  [upa  év 
dirspafxa  rov  zsoTafxov  ov  scrTt  sis  sas'v. 

ly.  \7:oa-[1)po(pv  dT^stril jsiAsv  à  iSao-iXàs  st:)  Ve)(^ovfÂ  xara- 
(7[1]yivcov  Ta  X6[y)ia  xa)  Sif/o-at  o  ypaÇids  xa)  TSSpicraio)  crû[v)- 
rpo(poi  Tovs  orra  xa66[v)TSs  sv  ^oftpojv  xa)  zsspi(7crib  sv  dnépa^xa 
Tov  'GSOrayLOv  s[ï)pïivo  xarà  to  y[=x)aip6. 

i8.  XapTi  (ou  T^  ypa(pti)  os  dTtsa-lsiASTSv  en)  éfxàs  SiaAv- 
[xsvo  dvayvcôOtjv  [si)s  ivémov  y.ov. 

i(}.  Kai  «tt'  s^sv  sOsTnv  opt^fxos  xa)  i^ri'kd(pria-av  xa)  rjvpav 
os  TO  xacr(7)po  to  stovto  àrro  vfxspats  v'  aicova  stt)  (iaaiAsovs 
'ZSspicrr]x6vov(7a  xa)  à7r<a(7)/a  xa)  (à]7r£a(7)£<Àj!/a  xdixvovv  sv 
avTïfv. 

C  Du  turc  ^'j^. 

'^'  "pni  n'est  pas  traduit. 

('J  Gomme  si  c'était  DXnD  au  lieu  de  CriDN. 

(*î  Traduit  erronémenl  comme  Hips  (voir  Dan.,  iv,  3h). 
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•>.o.  Kal  (3(X(TiAsoi  SvvaTo)  rjiav  i'n\  lepova-aXrjfx  «(a<) 
êç[ova-)i(xlo[v)Te5  èv  'csàv  àiiépaua  lov  -zsorafxov  xot)  xavtaxi  xai 
y^xptl(X<x  ^T:av  SiSo[v)ts5  sis  avrovs. 

•1  1  .  Karà  rrjv  ôîipa  3-£(T£T£  cpi^fJLO  eh  àpyi'crst  oi  a{v'jSpes  ol 
èxovioi   10   xci(T[l)po   To   êrovTo   oç    ov    xria-Ôï]    {s)a)s   àiio    è^èv 

Opi^lXOS   3-£T>7. 

2  2.  Kaî  ispoaéyoi  ^  v^oiv  zspoaéyjxfv  '''  els  ■ziroïast  en)  stovto 
0?  où  'zsAïjûvvfi  Sia.(p6sipi'a.  sic  ^nuvia.  Tœv  ^aa-iXéonv. 

28.  ToT£  àizo  os  àiakvcTi  zsnIciHOV  os  Ayacj^spbs  lov  (Sotcri- 
Asov  àvayvjûBiiKsv  [sî^s  ivéïrtov  Pey^ov(Ji  ko.)  2if/a-at  ô  ypa(p:às  xai 
a-v[v)^po(poi  TOUS  s7ropevS)ix.av  kx)  XTiXTtria-av  sis  lspov(7aXn!->-  STrl 
Toi/s  Këpixiovs  xoà  énsTa-axia-av  avrovs  êr  j3pixy{i]6va  xa)  Swaiiet. 

2^1.  Etot£  (XTisTaoLXio-fj}]!'  SovAa  '(TTr/fi  ^-sov  os  Ispovax'kvpi 
xoà  vTOv  àTroTo-axt^aévri  [é')(jjs  ypovo  SsvTspo  sis  /Sa^iXa  à.apidi- 
€ss  (Sao-iXa  ïlapas. 


ClIAPlTliK    V 


1 .  KaJ  é7ipo(p>]isv6)]xa7J  Ayyai  à  tspo^PtÎTns  x[aï)  0  7uoi.ya.pia 
vïos  \^So  'apo(priTris  stiI  rovs  Èi^paîovs  ts  èv  XsovSà  xa\  èv  \spou- 
aa\r)u.  èv  ovo^a  B-sov  lapât)!  en)  avTovs. 

2 .  Etot£  ècDixoOyjxav  TjspovSaSrj!  vîbs  2aXT<£X  xa\  Iscrova 
vibslo^aSàx  xaï  xiviTcrav  sis  XTio-ei  'cnriTi  3-sov  os  èv  Ispova-aXrjpi 
xa)  [xst'  avrovs  zspoCprixss  os  B-sov  Svvapiovovv  sis  avTovs. 

3.  V.v  èxstvïj  ripa  ^pTav  èni\  avTovs  'Yarsva^  xaTteravos  zss- 
pa/^a  tov  zsoiaiiov  xa\  '^sOà.p-Vto^va^  xa\  crv{v^Tpo(po(  rovs  x[a\) 
srcri  sIttsv  sis  aôrovs  '  jis  sOexsv  sis  èa-às  épiltj.b  to  'aTrni  to 
ètovTO  sis  xTiatjTS  xa)  roîya  srovja  sis  Bsiàs/mctsh'  ; 

(')  Assiiiiilutiui)  di'  deux  inuts  \oisin>.  Cf.  Dan.,  vu,  25. 
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/i.    Etots  kolOws  EiiTcty.e'^'  eis  avTOVî'  t<V  aino)  ivôyLaia  tvv 

à.[v)dp6iJ7T(J0V   os  élOVTO  TO   XTl(Tl(JiO  XTtOVV. 

5.  Ka)  iripi^oç  S-eov  ^rov  éiz)  yépo{v]iEs  leof^à  «a)  où  Sîpyi- 
aav  avrois  [e]oôç  opi^ptos  eis  Aapiaëss  êcrl)  ■-',  t&tê  éSci9rix.ar  •■'* 
zrnl axa  STrï  e'TOVTO. 

G.  AiaAvcri  ■z:rn1axov  o?  à7rsai1)siX&v  Tarraï  xaTreravos  zsé- 
pafia  'aoiapiov  xa\  ^e$àp-ho(va''i  x[a])  ol  GX){y)ipo(po{  tous  xa\ 
K(^apcr£-)(aï  '''  oç  èv  zjépa(Àa  tov  'ssora^ov  êirt  Aocpiâêss  jo  /3a- 
aiAa. 

7.  Aoyo  dTTé(Ti1)eilev  sti)  aiÎTèi»  xal  'aotv  èioïiio  ypaixfxévo 
èv  â7ro(7[1]oXï]  jris  •  els  Aapidëes  to  ^aaïkéo  e[ï)pr]vo  là  oÀa. 

8.  Oai'Cpo  eh  icrTi  sis  (èaaiAio  os  èiropevOijxa^e  sis  IsovSà  sv 
xaTaTravtxrj  'aTrîri  ^sov  [xsyâXov  xa\  avios  ktIovv  -zssTpa  tss- 
AsxijTr]  xa)  çvXo  3-siJ.si'O  èv  (7\^i)syciass  xaï  SovAa  etoî/tj?  èv  yop- 
yoA£fX)](jia  xa^ôvovara  xa\  xaïa^yoScôvcov  èv  yipicjé.  lovs. 

(j.  T^Te  èpcoTïja-a^s  sis  yspo[v)r£s  èrovrovs  xaOrJjs  sina^s^-^^ 
sis  ainoiis'  ils  sOsxev  èv  èa-às  ôpilfxo  'a-niTi  èiovio  sis  xiiaOs\ 
xa\  TOL  loty^a  èiovta  sis  ^-sixsXojdovv; 

10.  K(a/)  aTïarà  bvôfxard  tovs  èpojirja-aixsv  sis  avTOvs  sis 
(pavspcôcrsi   as  os  ypâ-if/oys  6vo(j.a   tcHjv    ài^v^SpÔJV    os    èv   xs(pâXi 

TOVS. 

1  1 .  Ka}  'aàv  èTOVTO  «(yjrAoyo  lo'(7)p£>|/ai'  sis  èy.às  sis  sii^si  ' 
èfjisïs  avTo)  Sovlot  hs  ^-sov  ovpavov  xa)  >?  yv  xa\  XTtl,o{v]Tes  to 


'''  NjICN*  n'est  pas  traduit. 

(•2)  Lu  NH"»  au  lieu  de  -]n\ 

(^)  Cf.  Dan.,  IV,  33. 

C"'  Le  traducteur  ajoute  retle  noto  :  □"'aCVri  nitTINTl  "'wNiC  TICw  Dm 

'*^  Cf.  ci-dessus,  k. 
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'(jirÎTi  oi  riTOv  KTiÇfxévo  (XTro  i[—é{x^7Tp]v  stovto  o?  vtov  Svva- 
TO  '^'  xoà  (SaatXàs  eis  la-pari^.  [xsydXo?  éxTias^v)  lo  xai  S-ef^eX-w- 
<7e(r)  TO. 

13.  (A)<à  £T(T< '^^  aTrè  o?  èavy[x]\6vi(T0iv  oî  yoveî{ç]  fxoLS  eh 
B-eb  oCpavov  eScoxev  avTOvs  èv  ^épi  '^e^ovy^aSveacràp  ^a(Ji\éo 
Ba€>)X  Tou  XalSai'ov  xa)  lo  'cnri'Ti  to  stouto  é^dlacrev  xa.)  lo 
Àao  T>75  ê^6pi(7£v  els  ^aSrjX. 

i3.  Ev  juofs  e'f  xp^^o  ^''^''^  £'^  K(2p£ç  l^cta-iXéo  os  Ba^^X,  K&- 
p£5  ô  ^oLtJikéos  êOexev  opilfjib  '  cniîti  Q-sov  éjovTo  sis  XTiaBsl. 

ih.  Ko.)  à-naià  toi.  ày(y)à  os  '(ttziti  ^sov  os  (JioCka[y)[xa  xot) 
àavyn  os  ^s^ovy^aSvea-aap  sÇya'ksv  dnè  to  vab  os  Ispoua-altjix  xat 
è'Çispôv  avTOL  sis  tsolXclti  os  Baê^X  sSyaASv  atîrà  Kopss  à  jSaai- 
Xéos  àire  to  Tsakdixi  os  Baê^X  xai  sScoxe  rà  els  Aar^jjX  ^•^^  os  apx,o 

êd£xé[v)   70V. 

10.  Kol)  e'mev  els  avroùv  eTOvra  là  ày[y)à  cDix'vare  xa\ 
tsopevaov  xa)  d<^i(7e  avrà  èv  vab  as  lepovaaXrjfj.  xai  'gtiiti  B-eov 
KTiaOï]  éir)  TsXoaa' ''  Tt]S. 

1  6.  ToTS  AaviinX  '^'  irovros  xcù  eôexev  S-sfxeXà  os  'anni  B-sov 
èv  l£pov(7a'krî(J.  xai  aTrè  tots  x[a))  ecos  Tcôpa  xileiai  xa\  où  e'TrXe'- 
pwaev. 

1  y .  Kai  Twpa  âv  en)  to  /Sao-tXa  xaXo  ^tilai^iiaaTe  èv  ^  tyniii 
ToO  B-rjaavpiov  os  o  ^acrikas  eôexev  os  èv  Ba^^X  âv  eive  os  àirb 
Kop£?  (SacriAso  èSoôOvv  bpilfxbs  els  XTiaSeï  'aniri  Q-eov  èiovTO  èv 
lepoi/aaXrîix  xa)  B-éXï]jj.a  tov  ^aaïkà  en)  èrouTO  ail^eiXr}  en) 
è[iSi$. 

'''  Comme  s'il  y  aviiit  k^j'ù'  nTlîl''(?)  au  Heu  iIlî  ]N^jw   pivl?. 

«  Cf.  Dan.,  IV,  26. 

W  Au  lieu  de  733nî  ou  -lÀ'3uC'. 

(*'  Comme  s'il  y  avait  HP^^zn  au  lieu  de  mnX. 
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CHAPITRK    VI. 

'a-TTiTi    Tïjs    dvadïi(Jir](7ss    os    B-ri(7aupiov    l3ovAO(jLsva'^-    énel    év 

2.  Kaï  evpédtiv  év  (BiëiAO  (!)  ^''  év  TSaXdxt  os  év  MaJa'<  lo  xa- 
ranavoiKsl  zjir'ldxt  é'va,  x(a<)  stcti  ypa(P'n  év  fxéai  trjs  àvaBri^midi 

TVS. 

3.  Kv  ^pévo  é'va  sis  Kopes  jb  (SaaiXà,  Képes  o  (SaaiXas  eôexev 
ôpt^fxb  'o-TTiTi  B-sov  év  lepovaaXvfJi.  to  'a-nni  xTtaÔï]  ù'<7(7)epa  f"*^ 
os  B-£[^v)<7iol.lo[v^Tes  ^■e[=v)cricl^ft.cna  xa)  B-SfxéAa  ir^s  SéBow'^'^' 
dvd(7{1)ri[x<xTrj5  -nr^p^.es  éi;ïi[v)-Ta.  xai  (pdpSos  (=  'CSAoItos]  rrjs  zsfiyjs 
é^i}(v)Ta. 

h.  OpStvoi  os  TséipOL  "SSAsxriTrj '""'  ipsîs  xoù  opSivot  os  çJÀo 
é'vas  xaï  o  6[=£J^oSas  à-no  'a-nhi  tov  (SoLcriAcc  ScôOrj. 

5.  Ka)  àiïaict.  ày[y)oi.  ^  cttcIti  3-sov  os  {xdXa[y]ixa.  xaï  àaijixi  os 
^e^ov)(^aSv£a(Tàp  ë€yaAsv  dnb  vao  os  IspovaaA'^n  xa)  s(p£psv  sis 
Ba€>)À  (Tlpé(j{==  ^)ov[v)Ta  xaï  iaOovv  '*"'  tis  vao  os  IspovaaX'niJ.  sis 
valepvo  ^'^  xa\  à^^îarj  eis  'a-niTi  B-eov. 

6.  Tr^pa  TaTva<  xa-neidvos  lov  vsoiaaov  2e^àp-Bo^i;a<  x(a') 
oî  <7v{y)Tpo(poi  TOUS  opiaa[v)Tes  ^^'  os  év  zsépafxa  zov  'aota^iov 
\xaxpid  éa-rjri  octt'  exeT. 

Comme  si  le  texte  portait  î"'!2nri!2  au  lieu  de  pnnnD. 

Inconciliable  avec  Nri!2nN2. 

Comme  si  c'était  "iriN  au  lieu  de  "IPN. 

Comme  ci-dessus,  iv,  12. 

Comme  si  c'était  nî3  au  lieu  de  l7j . 

Lu  irr*"!  au  lieu  de  ^H"''! . 

Comme  s'il  y  avait  mnx?  au  lieu  de  mnx?. 

Cf.  ci-dessus,  v,  6. 
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y.  A(p7TS  sis  Sov^a,  'cririTt  tov  3-sov  stoùto  KaireToivovs 
IsovSà  Koù  yépo[v)re5  IsovSà  '(tttiti  tov  Bsov  stovto  xilcrow 
{i)cos  TO  TeAîuiLta  •". 

8.  Ka}  à-no  èixïv  êScoÔriv  opi^ixb?  el>  t)  o?  -aola-eTsr  [xè  yé- 
po[v^7S5  leovSà  STOVTOUS  sis  KTiaÙsl  'aiTiTi  TOV  ^-sov  érovTO  ko.) 
àuno  (3io  TOV  lôaai'kS.  os  aTto  yjxpiidi  05  zsép!X[xa  tov  z^oTaixov  èv 
yXi^^  p'jrfyopx  ô  oçoSos  SC7T1  Svi'afJiévos  els  a[v)Spei  èTovTOvs  os  ov 
lifTCLpiixa-^. 

().    Ka)  OTi  os  ^(^piâlo^v^Tai  xa)  tsovXol  Tpvycôva  x.aï  XTïjva.  xa) 

/Sou^aÀa^-'  sis  dvsËaai  els  B-so  tov  ovpavov  aiTapi  àlXat  xpacr] 
KO.]  \dSi  èv  \6yo  TMV  yspécov  os  èv  lepovaot.'Xïjfx  els  èaVt  Siaot.[xévo 
SIS  avTovs  [v^ixépa  èv  rj^épa  os  ov  èv  XaBacrla. 

10.  O5  sis  èaTiv  zspo(7(pèpvo[v]Tcs  àva-Çiaiès  (=^  tsavcris)  sis 
S-so  ovpavov  K^où)  £v\6yo[v)Tss  sis  ^œïès  tov  (SotaiXa.  Kai  [v]îov 

TOV. 

i  i,  Ka)  àvr'  èptèv  èÔsTrjv  ôpilfxbs  os  •sràr  a(^v)dpco7T0s  os  àX- 
Xa^ei  TO  X'^'P'^'  "^^  èTOVTO  '  çsppi^ojSfi  çuXo  diro  'cnrtTi  tov  sis 
Kpeaolcrsi  os  HpS[xâ<79ï]  àndvov  tov  kol)  '  cnviTi  tov  xonpoôéai  •zsoiv- 

'Bri  £7r)  èTOVTO. 

12.  K(X<  TOV  3-£0  as  èrtaivovv^''''  ovofia  tov  èxsï  'css'crrj  Tffdv 
(SocaiXéos  xaï  Xtos  Koù  os  lixX'-^cjr]  yj.p{.  tov  sis  àWâ^si  sis  Siâ- 
(pdeipixoi  'o-tt.'t:  3-sov  èTovTO  os  èv  IspovjaXrifJi.  èyiHj  Aapiâëss 
ëScoKcx.  àpi^ixb  èv  yopyà  'OSOivQri . 

1  3.  ÏOTS  TaTvai  KiXTveToivoi  Tsépa^a  tov  i7rory.[xov  ^sOàp- 
Bo^va*  Kot\  ijii[v^Tpo(poi  TOvs  (e/js  Ivsttiov  os  £a-{1]siX£v  .^aptdSes 
b  ^aaù.is  '  a-àv  stovto  èv  yopyoajv)]  stvoikccv. 

('J   Voir  ci-dessus ,  v,   i5. 

î*>   Coinmo  s'il  y  avait  D''N'"'"lD  au  lieu  df  PlDiV. 

'3)  Lu  rnau?  au  lieu  de  \y^ . 


\f  Kl  HAT  H   'ENAÏM.  ()3 

1  h .  Ka<  yépoiyjTss  leovSà  xTto[v)Te^  xa.)  x.(tTa^yo^ûvo[v)r£s  év 
'&po(ptiTeîy.  Ay-ya)  tov  'apo(prjTï}  xat  Z(xy^:xpia  vios  iSSb  >c[aï] 
sx-Titrav  Kai  B-spLeAcoo-av  oltïo  bpiiy.o  3-sov  la-parjA  xa)  àivo  àpi^ixo 
K6pss  KOi]  Aapid^ss  xoù  Xyaa^epQS  ^'^  (StxaiAéos  Uapds. 

iO.  K(ai)  STîAspcoaev  'aniTi  èiovTO  [ëjoûs  [^)[/.époc  rpiTrt  eh 
[j.t]vx  ASàp  os  avTri  yjp6vo<i  é^aT^js  eh  ^cktiaS.  Aapid^ss  tov  (3a- 
aiXéov. 

iG.  Kai  l-noïK-jiv  TSctiSià  lapariX  oî  ïspsoi  xai  oi  XeSilfx  xy.) 
Tsepi(7(7io  rffaiSià  irjs   b{^-=  è)^ovpîois  àvctyavi^txb  (=  èyxaivicryih] 

'arTTlTl  TOV  Q-SOÎj  ST0V70  SV  X<^pà. 

1  y.  Kaî  énpocr^pspoLv  eh  dvdyctvi^fjib  ' anhi  tov  B-eov  irovro 
Tpvydwa  éxanov  (BySict  Sixxia-ia  ^ovèdXa  TSTpxxéo'i'x  xoi.]  yjtxa.- 
pa(r)  'yiôiôjv  sh  duaprîa  éir]  zsiv  lapcuriA  ScôSsxa  sh  [xéjp'js 
(Txr](pTpa.  IcrparfA. 

i8.  Ka)  àva(7[Tjï]6r]xav  ol  Ispsoi  év  hpaiia.  (ou  èv  txipd^- 
f/aza)  TOUS  '■-'  xa)  ol  Ae^ùp.  èv  pupdifucnd  tous  èiù  SovXià  Q-sov 
os  èv  Ispovcrakriyi  ' crdv  ypayL[iévo  èv  X^pT")  Motre. 

CHAPITRE    VII. 

1  3.  Ayjxa^spos  '"  f^aoriXas  (^otaïAscov  sh  É?,Spix  To  îspéo  ypd- 
(pcov  TV710  os  3-sov  TOV  ovpavov  OAOTSXO  T'JopOL. 

l3.  Atto  \è]^èv  èdsTriv  ôpiifili  os  Tôdv  zsoiOv^ov  èv  (3a(7(AÔi 
(xov  àno  Xao  \arpaLr)A  xai  lepsoî  tov  xaï  oî  AeSilix  ol  sôpi^fxsvoi  eh 
\epov(ja.A))[i  (xsTà  èirèv  èali^'^K 

j  k.  J\iv  àyvaSià  os  àito  Tsoôo-'jûiry.  tov  ,5ag-<Xà  xy.)  é^Ti  (3ov- 
XevTdSes  tov  ealeiAev  eh  ■^■n\'x(pnaei  èTzl  leovSx  xai  lepova-aAi]^ 
èv  TVTTO  B-eô  crov  os  èv  ■^épi  aov. 

'''   Cf.  ci-dessus,  iv,  -. 

î^)   Cf.  ci-dessus,  iv,  7.  Le  traducteur  ujoiitt'  :  n"!j'7D7  'il  □"'î3£'iC2  ^IDDD  . 

'■^''  Cf.  ci-dessus,  v,  5. 
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i5.  Ka)  eh  ■craXaT* '''  à(7rj[xi  «az  ixoLka[y)yLa  o$  b  ^acrtkéoi 
Hoi  (SovXsuTaSss  tov  èirpo9v[iz\n)mav  eh  S-sb  la-pocrj'X  os  èv  lepou- 
Œa.AriyL  crHy{rM(xd  rov, 

10.  Ka)  Tsàv  da-ï](xi  koÙ  j!/aAa(y)(ua  bs  evpéôriv  èv  zsàiv  xara- 
TiOLVOiKs)  Baêf)^  lie  to7?  zspoOviievks  tov  Xaov  x.a)  lœv  ispécov 
tspo9v{xovTSs  èv  'cTTTiTi  ^sov  TOUS  OS  èv  IspovaaXn'fÀ. 

l'y.  riàv  dyvaSià  èiovio  èv  yX{=  p^tjyopa.  àyépaa-av  èv 
àafjfxi  sTOVio  Tpvyjôva  (èySia  (SovSixXa  xa\  xavtcrKi  lovs  «aï 
(T7To[v')Si%fxa.  TOUS  xoï  '7ffp6(7(pspoiv  aujà  £7rt  70  B-e[—  v]a-ia.a1rjpto 
bs  'aTTiTi  TOV  S-eov  os  èv  IspovaaXïfiJ- 

i8.  Ka)  t)  bs  £7r)  èa-èv  xai  ett)  àSep{^=^\)(pov  crov  dyaOvvt] 
eis  'zsepicra-ib  àarjixi  xy.\  {xaK(x{y]iia  sh  'ZSo7a-ei  ' aàv  ^■sXr|fJ^a  Bsov 
(7a?  -aolo-eTS. 

iC).  Ka)  Tût  dy[y)à  bs  Sivo'Jixsva  eis  ècrèv  sis  SovXa  'cttiÎti 
B-eov  crov  xsXépoJcrs  [ei]s  ivsTziov  3-eov  IspovaaXriix. 

'2  0.  Ka)  zrepio-aib  XP^'**  ^(tttÎti  Q-sov  crov  bs  '^séo-rj  eis  ècrèv 
eis  yjxpil,txa  SojOrj  diib  'crniTt  ^-rjcroLvpov  tov  (3acriXéov. 

'2  1 .  Ka)  dTo  [è)iJ.èv  Ky^aa^epos  b  ^acriXéos  èBeTrjv  bpi^^os  eis 
•nràf  Tovs  S-ricravpiovs  bs  èv  'aspapta  tov  zsoTapov  os  •mdv  os  yv- 
pevaï]  aas  YZ,^pd  b  lepéos  ypd(pci}v  tvttov  bs  B-eov  ovpavov  èv 
yX{=^  p^ïlyopa  xapwdv. 

92.  (E)w5  da-rjij.1  HOL[v)Tapioi  éxaTOv  xai  bs  criTcipi  pioSta  éxa- 
Tov  xai  bs  xpaa)  psTpa  (ou  [2ovtss)  XciSi  éxcciov  xcti  aXas  bs  où 
ypctÇiyi. 

2.'}.  Ilàf  bs  duo  bpi^pib  Q-sov  ovpavov  zsoicôOri  yopyà  eis 
'aTTiTi  B-eov  tov  ovpavov  bs  où  eis  ècrVi  bpyrj  s'tt)  (ôamXà  tov  ^ol- 
aiXéov  xa)  {v)iov  tov. 

(')   Lu  N'7:''n'7'i  iui  lieu  de  nV^m"?"!  . 
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'2h.  Ka)  eh  èfràs  ÇiixvépMfxa  os  'usàv  oï  lepéoi  xa)  oi  Ae€i){x  ol 
yLm[=  s]\ySriaaSsç  x(a<)  oï  âvaXciyticraSes  '^  ''(<*')  ol  TpayovSrj- 
traSes^^^  SovXevyrov  '(ntiti  tov  B-eov  tov  êrovTO  (xipct  xaviaxi  xai 
Sôjpa  ovK  éa]v  [sj^[ov(T]idl(t)v  sis  v-^/waei  àitaivov  rovs. 

26.  Ka}  (7v  E^(5'pà  '(jàv  (7o(pîoi  S-eoC  aov  os  év  ^épi  aov  fxe- 
rptjae  '^'  xpnotSss  xa<  xpndipiovs  os  êaoùv  xpîvo[vjTes  sis  tsdv  Aab 
os  év  zsépauoL  tov  ztotolijl'^v  sis  '^àv  yv6yo[v)Tss  tvtiovs  B-sov  (tov 
xai  os  ov  yvo'irj  (pavsp'jôosTS  tovs  (ou  naBri^sté  tous). 

26.  Kat  tsôlv  os  ov  éaTi  xâ^ÀVCov  10  ivtïo  os  S-sov  crov  xai  to 
TUTTO  os  rov  ^aa-ùJo  sv  yopyoavvri  xpîm  os  ov  èaVi  xdfÀVcov 
ùt:  '  avTovs  âv  sis  S-avarô  v  ^sppt^fxb  rj  sis  ^tjçxviofxa  ^tov  xoà  eus 
(pvXdxa^[jt.a. 

JÉRÉMIE. 
CHAPITRE   X. 

1  1 .  '2ày  STOVTO  sinriTS  sis  avrovs  '  3-eo  os  oùpavo  xa)  v  yrjs 
ov  sSovÀs-^a.v  d.TTo'kscjovv  onto  yj  yrj  d7rb  xoltcoOiov  ovpctvb  stoStoi. 

'*'   Par  une  fausse  étymologie,  ]^>"in  tiré  de  n^T^n  .  Cf.  Dan.,  11,  l\o. 

(-'  Le  traducteur,  en   donnant  ce  sens   à  D^j^Dj,   auriiit-il   pensé    à   ^n3 

("  Fausse  traduction  du  verbe  NjtD,  au  iieu  de  xiOiala. 


MONUMENTS   ET   HISTOIRE 

DE  LA  PÉRIODE  COMPRISE 

ENTRE  LA  FIN  DE  LA  XIF  DYNASTIE 
ET   LA  RESTAURATION  THÉRAINE, 

PAR 

M.   R.    WEILL. 

(suite  et  fin.) 


CHAPITRE    VIII. 

LE  MONDE  PHARAONIQUE  DU  TEMPS  DES  SEBEKHOTEP 
ET  SES  RELATIONS  AVEC  LA  XIP  DYNASTIE. 

Résumons  les  faits  acquis.  Les  Sebekliotep  et  Aofirhotcp 
de  Thèbes,  continuateurs  des  premiers  fidèles  de  la  XU'  dy- 
nastie, ces  Amenemhat-Senbef,  Ameni-Antel-Amenemhat,  elc, 
dont  ils  semblent  à  certain  moment  se  déclarer  les  fds,  res- 
taurateurs d'une  tradition  ancienne  en  opposition  avec  celle 
généralement  régnante  chez  les  \ntef  et  les  Sidjekemsaf,  pro- 
clament qu'ils  sont  les  héritiers  de  la  Xll'  dynastie,  et  ils  ont 
pour  contemporains,  dans  le  Delta,  de  petits  princes  à  sca- 
rabées de  la  première  période  t  hyksôs  v ,  dont  certains  se 
parent  des  noms  solaires  de  la  XII*'  dynastie,  notamment  de 
celui  d'Amenemhat  III.  Nous  allons  rencontrer  maintenant 
d'autres  successeurs  légitimes,  ou  soi-disant  tels,  de  la  grande 
famille  antérieure;  le  plus  remarquable  d'entre  eux  est  un  roi 
chez  lequel  on  retrouve  cette  particularité  de  vouloir  se  rat- 
tacher spécialement  à  Amenemhat  III  :  il  s'agit  de  l'Aouabre 
Hor  bien  connu  de  Dahchour,  dont  nous  allons  voir  que,  selon 
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toute  apparence,  il  vivait  au  temps  môme  de  Khanofirre  Sebek- 
hotep. 

I 


AOUABRE    HOR. 


On  sait  que  le  tombeau  d'Aouabre  Hor,  découvert  par 
J.  de  Morgan  à  Dahchour,  faisait  partie  d'une  série  de  caveaux 
alignés  dans  l'intérieur  de  l'enceinte  de  la  pyramide  d'Amen- 
emhat  III,  véritables  dépendances  de  la  pyramide,  aménagées 
pour  servir  à  la  sépulture  des  membres  de  la  famille  du  roi  ou 
de  ses  principaux  serviteurs.  Le  roi  trouvé  là  en  189  4  possé- 
dait un  mobilier  funéraire  admirable  dont  les  pièces  les  plus 
remarquables  étaient  le  grand  naos  en  bois  et  la  grande  statue 
en  bois  qui  décorent  le  musée  du  Caire;  la  statue  est  anépi- 
graphe^'*,  tandis  que  du  haut  en  bas  des  montants  de  la  porte 
du  naos,  en  une  colonne  de  chaque  côté  se  répétant  en  dispo- 
sition symétrique  et  de  manière  rigoureusement  identique,  on 


^:  (IX7(  V  r:  w  "  (D§' 4  f  Tiii  r;  n 

autre   petite   statue   en   bois   doré   porte  ^^\   sur  le   socle    : 

^/^^  (  iv.  1  À  T'  *-'^  ^^'   ^^^^^  vases  on  trouve ''^^  :  4^^ 

(')  Morgan,  Fouillrs  à  Dahchour,  I  (189/1),  pL  XXXIII-XXW,  belles  repro- 
ductions; celte  statue  a  élé  plusieurs  fois  reproduite  depuis  lors. 

<')  Morgan,  loc.  cit.,  p.  91,93.  —  Pour  ce  naos  comme  pour  tous  les 
autres  objets  au  nom  du  roi  (pi'on  va  citer,  voir  Gautiiikh,  liais,  I,  p.  317- 
:ii8. 

'^*  Morgan,  loc.  cil.,  p.  90,  96;  Biikasted,  A  llistorij,  lijj.  8S. 

('^  Morgan,  loc.  cit.,  p.  90,  (j^;  Hkisner  ,  Thi;  datvd  (!aiuq>ic  Jars  of  llia 
Gizfih  Muicnm.  dans  A.Z.,  XXXVII  (1H99),  p.  fia. 
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(©,J^  ♦  J.  Le  cercueil'"  a  la  mention  royale  sous  la  forme 

^•^r©,jv*-j^f  ^  t$*  J,  Sur  une  grande  stèle  dans  le 

tombeau  '-^  alternaient  (\^  ^  tt±J  et  J  ^r©7^7Tj ,  et  la 

dernière  de  ces  deux  mentions  se  trouvait  aussi  sur  une  stèle 
plus  petite,  ainsi  que  sur  un  autel  circulaire -^l  La  caisse  à 
canopes  dont  le  sceau  en  terre  devait  donner  lieu  à  tant  de 

débats,   est'^^  aux  noms    de  i^^Te,*.,  ^  ]^;   et  des 

quatre  vases  qu'elle  renfermait  •^^,  deux  portent  i  ll^.  [  ©  ^jv  f- 

et  les  deux  autres ,  "^  f^_^  tti   ^^'. 

Il  résulte  de  toutes  ces  mentions  que  la  titulature  complète 
du  roi  comprend  les  éléments  que  voici  : 

Horus  Hotep  ab-taoui; 

Nibti  Nofir-khaou  ; 

Horus  d'Or  Nofir  noutirou  ; 

Roi  du  Sud  et  du  Nord  Aou-nb-re; 

Fils  du  Soleil  Hov. 


t')  Jéquier ,  dans  Morgan,  Fouilles  à  Dahchour,  I,  p.  101-102;  Lacau,  Sar- 
cophage* antérieurs  au  Nouvel  Empire  (dans  Cat.  gén.  Caire),  II,  p.  84-85 
(Caire,  n°  28106). 

(^'  Morgan,  loc.  cit.,  p.  gi. 

<')  Ibid.,  p.  9^,  9.5. 

'^'  Ibid.,  p.  io9-io4. 

!*)  Ibid.,  p.  106. 

'")  Sur  la  curieuse  particularité  de  celle  manière  d'écrire  le  nom  Hor,  qu'on 
rencontre  sur  tous  les  objets  du  tombeau  à  l'exception  de  la  petite  statue  et  du 
grand  naos  en  bois,  qui  ont  Hor  par  le  faucon  comme  il  est  écrit  d'habitude, 
voir  Lacau,  A.Z.,  LI  (i  91  4),  p.  Gi  (dans  .S'M/>yjrf's«ions  et  mndificaliom  de  signea 
dans  les  textes  funéraires). 
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Les  analogies  de  cette  tjtiilature  sont  extrêmement  remar- 
quables. Deux  noms,  immédiatement.  \o  nom  d'Horus  et  le 
nom  de  nibti ,  font  prendre  place  an  roi  à  coté  de  Klianofirre 
Sebekhotep,  cnii  est  Horus  Aiikh-ab-taoui  ei  uibli  Ouaz-khaou''^^ 
et  l'on  observe,  de  plus,  que  le.  nom  de  nihti  du  roi  Hor  est 
déterminé  par  un  procédé  exactement  semblable  à  celui  qu'on 
employa  pour  klianofirre  et  Kbasekhemre  :  les  noms  de  nibti  de 
ces  derniers  Pbaraons,  Ouazhhoou  et  Apnint,  étaient  pris  dans 
les  noms  solaires  de  deux  prédécesseurs  de  la  famille  Sekheiiirc, 
à  savoir  Sekhemre-J^//m^  Antef-a  et  SQkhemre-Ouazkhaou 
Sebekemsaf,  et,  tout  à  fait  de  même,  le  nom  de  inbti  de  Hor  est 
pris  dans  le  nom  solaire  de  rancien  Sek\\cmrc- \oJirLbaou  Ou- 
pouaitemsaf.  Quant  au  nom  d'Horus  d'Or  Mofir-noutiroa,  il  a 
son  analogue  dans  celui  de  kbaankhre,le  successeur  de  Kha- 
nofirre,  ^V^.yj"^"^  "].  à  propos  de  quoi  nous  avons  déjà  (au 
précédent  cliapitre,  î^  iv]  rappelé  le  nom  d'Horus  très  sem- 
blabl(^  Hotep-noulirou ,  qui  fut  celui  de  Senousrit  H.  Si  Ton 
passe  maintenant  aux  deux  noms  de  cartouches,  on  verra  que 
Aou-ab-re  est  étroitement  apparenté  avec  Ouah-nb-ir,  nom 
solaire  de  la-ab,  et  avec  Nofr-nb-re,  nom  solaire  d'un  certain 
j)rince  de  la  série  A)U'a,  —  deux  personnages  reconnus  ci- 
avant  (précédent  chapitre,  S  v)  comme  de  proches  voisins  de 
khanofirre;  on  verra  aussi  cpe  Hor  a  ce  caractère  commun 
avec  la-nb  d'être  un  simple  nom  de  particulier,  sans  apparence 
royale. 

Toutes  ces  rencontres  sont,  connue  on  voit,  extrêmement 
concordantes;  elles  rapprochent  le  roi  tantAt  de  Khasekhemr(% 
tantôt  de  Klianofirre,  tant(M  de  kliaankhre;  mais  les  analogies 
avec  klianofirre  sont  les  plus  iionibreiiscs  elles  plus  remarqna- 

''^  Nous  avons  fait  romanincr  d'aillpiirs.  à  jiropiis  de  ces  deux  noms  do  Klia- 
nofirre Sebolcliotcp,  que  leur  forme  reproduisait  les  formes  du  nom  d'Horus 
crAmiMicmiiat-Senbef,  Mik-ah-laoui ,  (itdu  nom  île.  iiihti  d'Aun'ui-Auli'l-Anicneni- 
liat,  S('khriiil:h(ii>u  (voir  ci-avant,  précèdent  cliapitre,  S  m), 
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bles,  et  par  suite  l'époque  de  Khanofirre  est,  pour  le  roi  Hor,  ia 
plus  probable.  Une  indication  chronologique  supplémentaire  est 
apportée  par  un  intéressant  scarabée  sur  b-qnel  on  lit  la  légende  : 

"*^  en  une  petite  colonne"  qu'encadre,  symétriquement,  un  dé- 
0  cor  pseudo-hiéroglyphique  composé  avec  les  éléments  iiMii 
•  LJÎ-  ^'^  connaît  deux  exemplaires  de  ce  scarabée^'.  Son 
U  caractère  Khyksôs?'  saute  aux  yeux,  et  l'on  voit  combien 
il  est  analogue  au  scarabée  cité  plus  haut  (précédent  chapitre, 
fin  du  paragraphe  iv)  sur  lequel  les  noms  de  khanofirre  et  de 
Khaankhre  se  présentaient  mariés  en  une   forme  graphique 

© 
unique  *  ,  encadrée  de  pseudo-hiéroglyphes.  Ici  de  même  nous 

ÎT 
avons,  rehés  par  le  signe  solaire  central,  les  noms  de  Aoiinhre 
et  de  Khnkare:  et  de  même  que  l'autre  scarabée  avait  apporté 
confirmation  du  voisinage  immédiat  de  khaankhre  avec  khano- 
firre, de  même  ici  nous  sommes  en  droit  de  conclure  que  Aou- 
abre  et  khakare  sont  contemporains.  Or,  ce  khakare,  nous  le 
connaissons  bien  :  ce  n'est  pas  Senousrit  III  comme  on  a  pu 
jusqu'à  présent  le  comprendre,  c'est  un  Anra,  un  petit  roi  des 
scarabées  du  type  étranger  examinés  au  précédent  chapitre 
(î5  v),  oij  nous  avons  vu  que  sa  date,  à  lui  aussi,  est  celle  de 
khanofirre  :  l'indication  qui  en  résulte  pour  Aouabre  concorde 


'*'  Un  de  ces  exemplaires  au  British  Muséum,  n*  S'yôfja  :  Bidge,  Kings 
(1908),  I,  p.  61,  et  Hall,  Catalogue  of  Egyjjtinfi  Scarab».  .  .  in  thn  Br.  Mu- 
séum, I  (1918),  n°  187,  p.  iU.  Un  autre  a  été  copié  au  Caire,  chez  un  parti- 
culier, parLEGRAiN,  voir  ses  Noies  d'i)isj)ficlion,  XXIII,  Un  scarabée  à  double  nom 
royal,  dans  Annales  du  Service, \l  (1905),  p.  i37-i38,  et  cf.  Gauthier,  Rois, 
1,  p.  809  et  3 18.  —  Cf.  un  scarabée  de  type  différent  du  roi,  avec  ^-*-^ 
encadré  d'ornements  pseudo-hiéroglyphiques  formés  avec  les  éléments  ^ 
"*  Î  A  "î"  •  fi^o^E,  Cat.  ofthe  Lady  Meux  Collection  (1896),  n»  876,  p.  19(3, 
et  .4  Hislory,  III,  p.  77;  Fraser,  dans  P.S.B.A.,  XXI  (1899),  p.  i58,  pi.  H, 
n°  95:  Legrais,  loc.  cit.,  dans  Ann.  du  Service,  VI  (1905),  p.  187;  Q\\s- 
THIEH,  /?oî«,  I,  p.  3iS.  
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exactement,  comme  on  voit,  avec  celles  obtenues  d'autre  part 
tout  à  l'heure. 

La  boîte  à  canopes  trouvée  dans  le  tombeau  était  entourée, 
comme  il  a  été  souvent  rappelé,  d'une  ficelle  que  retenait  un 

sceau  en  terre  portant  l'empreinte  f  ^  ^  ^    '^\  qui  se  lit 

le  plus  probablement  Nematrc.  Qu'un  certain  roi  Ncmatre  ait 
été'  en  rapport  avec  Aouabre  Hor,  cela  résulte  d'autre  part  de 
la  petite  plaquette  carrée  qu'Erman  a  fait  connaître  en  1896, 

et  dont  une  face  montre  le  roi  Hor,  f  ^  ±îi1,  en  adoration 

devant  le  Faucon  d'Edfou,  ^,  perché  sur  son  serekh,  tandis 
que  sur  l'autre  face  l'ura^us  du  Nord  accompagne  un  cartouche 

royal  f^^"^    ,  Nemalre^'^K   II  est  à  peine  besoin,  après 

tout  ce  qu'on  a  vu  antérieurement,  d'ajouter  que  ce  Nematre 
n'a  rien  de  commun  avec  Amenemhat  III,  et  nous  avons  assez 
longuement  étudié  les  Nematre  et  Khakhopirre  des  scarabées 
rhyksôs7i  de  la  première  période,  contemporains  de  Khano- 
firre'^^,  pour  ne  pas  nous  étonner  de  rencontrer  l'un  d'eux  en 
contact  avec  cet  Aouabre  Hor  qui  est  également  de  l'époque  de 
khanofirre.  La  plaquette  qu'on  vient  de  citer  est  un  de  ces 
petits  monuments  aux  noms  de  deux  rois  voisins  ou  associés, 
fréquents  à  cette  époque ,  et  dont  les  scarabées  dont  on  par- 
lait tout  à  l'heure,  de  khanofirre  avec  Khaankhre,  ou  d'Aouabre 
avec  Khakare,  sont  d'autres  exemples;  la  plaquette  apparente 
Aouabre  avec  un  certain  Nematre  qui  lui  a  survécu  et  a  présidé 
aux  opérations  de  son  ensevelissement,  puisque  c'est  à  son 
nom  que  la  boîte  à  canopes  du  roi  défunt  fut  scellée. 


(')  Morgan,  Fouilles  à  Dahchour,  I,  p.  io5  et  pi.  XXXVII. 

(''  Berlin  n"  7670;  Euman,  Der  Kdnig  Hurus,  dans  A.Z.,  XXXIII  (1895), 
p.  lia-i  /i.'L 

'•^>  Voir  ce  tpii  concerne  ces  iiioniimeiils  cl  ces  personnages  au  précédent 
chapitre,  S  vi,  el  surtout  antérieurement,  Les  llijksns,  (ioniplénionts,  S  m,  G. 
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Ces  constatations  sont  tellement  simples,  on  les  lait  si  faci- 
lement et  avec  le  bénéfice  d'une  si  évidente  certitude,  qu'il  faut 
un  effort,  ensuite,  pour  comprendre  la  longue  discussion  à  la- 
quelle a  donné  lieu  ce  pauvre  cachet  de  terre,  avec  le  nom  de 
Nemalre  dont  on  ne  se  figurait  pas  qu'il  pût  appartenir  à  une 
autre  personne  que  l'Amenemhat  111  de  la  XIP  dynastie.  Mas- 
pero  cependant  aperçut  la  vérité  immédiatement,  au  moins  en 
ce  qui  concerne  l'époque  d'Aouabre ,  et  comme  suite  au  rap- 
port adressé  par  Morgan  au  moment  de  la  découverte,  il  dé- 
clara ^^'  qu'il  ne  fallait  pas  songer  à  intercaler  un  roi  nouveau 
dans  la  XIP  dynastie ,  que  l'Aouabre  découvert  était  identique 
à  l'un  des  deux  Aouabre  enregistrés  par  le  papyrus  de  Turin , 
et  qu'il  était  à  placer,  par  suite,  dans  la  XIII'  dynastie^-'. 
Morgan  répondait,  brièvement,  qu'il  n'était  pas  sûr  de  répoc[ue; 
mais  qu'il  ne  lui  «semble  guère  admissible  que  la  caisse  ren- 
fermant les  canopes  d'un  roi  de  la  XIIP  dynastie  ait  été  ca- 
chetée par  un  souverain  de  la  XIP  dynastie  antérieur  de 
i5o  ans  au  moins  au  règne  du  défunt '^^5.  D'accord  avec  lui, 
son  collaborateur  Jéquier  range  le  roi  Hor  dans  la  XIP  dynas- 
tie, pense  cjue  le  «sceau  d'Amenemhat  111  w  détermine  son 
époque,  et  qu'il  fut  un  associé  au  trône  d'Amenemhat  III, 
mort  avant  lui  *'^^.  Exactement  de  la  même  manière  raisonne  et 
conclut  H.  Brugsch  '^'. 

Etrange  aberration,  qui  empêchait  même  de  songer  qu'un 

'*'  C.  R.  de  VAcad.  des  Inscr.,  séance  du  i  mai  189A,  et  lettre  à  Morgan 
du  3o  avril  189/1;  '^^^és  et  discutés  par  Morgan,  Fouilles  à  Dahchour,  p.  io5. 
Cf.  Maspero,  Histoire,  I  (iSgS),  p.  53o  et  n.  1  1,  53a  et  n.  1. 

(^^  Maspero  ajoutait  que  le  protocole  d'Aouabre  Hor  est  modelé  sur  celui  des 
rois  de  la  XII"  d\naslie,  mais  cela  est  inexact;  la  seule  analogie  de  ce  proto- 
cole avec  les  titulatures  de  la  XIP  dynastie  ressort ,  nous  l'avons  vu,  de  la  forme 
du  nom  d'Horus  d'Or,  apparenté  avec  celui  de  Senousrit  II. 

'')   Morgan,  loc.  cit.,  p.  io5. 

(*'  Jéquier  dans  Morgan,  loc.  cit.,  p.  126-128. 

(^'  Lettre  de  H.  Brugsch  du  29  mai  189/1,  à'^^'^  Morgan,  Fouilles  à  Doli- 
chour,  II  (1895),  p.  107-109. 
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vieux  sceau  frAmenemliat  III  eût  pu  être  utilisé  par  la  suite, 
pour  les  opérations  de  la  sépulture  d'un  roi  enterré  au  pied  de 
la  pyramide  de  ce  même  Amenemhat  III!  (^ettc  idée  si  simple 
apparaît  pour  la  première  fois  chez  Pétrie  en  185)9  ;  '^'^trie  no 
doute  pas  que  le  sceau  de  Nematre  n'appartienne  ci  Amenem- 
hat III ,  mais  il  se  refuse  à  admettre  l'existence  d'un  nouveau 
roi  à  côté  de  lui.  et  explique  l'emploi  ullérieur  du  sceau  d'Amen- 
emhat  par  le  souvenir  que  le  grand  roi  devait  avoir  laiss('  à 
l'époque  suivante'".  Au  mépris  de  cette  interprétation  raison- 
nable des  choses,  Gauthier,  on  1908  ,  revient  à  penser  que  la 
caisse  à  canopes  a  été  scellée  par  Amenemhat  III.  qtu^  le  roi 
Hor  est  de  son  époque,  que  sa  situation  entre  Senousrit  III  et 
Amenemhat  III  est  certaine ^'^l  La  même  illusion  est  partagée, 
en  i()0(),  par  Ed.  Meyer ''*'. 

Toute  incertitude  de  ce  côté  a  disparu  pour  nous,  cpii  sa- 
vons qu'Aouabre  est  contemporain  de  khanofirn^,  et  qu'à 
l'époque  de  ces  rois  il  y  avait  des  Nematre  sans  nulle  parenté 
avec  celui  de  la  XII"  dynastie.  Mais  il  n'en  subsiste  pas  moins 
ces  faits  iinporlants,  qu'Aouabre  est  en  rapport  étroit  avec  un 
de  ces  petits  rois  qui  se  paraient  d(!s  noms  solaires  de  la  dy- 
nastie antérieure,  que  ce  Nematre,  qui  prétend  faire  revivre  en 
lui  Amenemhat  III,  veille  à  la  sépulture  d'Aouabre,  et  qu'il  lui 
aménage  son  toml)eau  dansles  dépendances  mêmes  de  la  pyra- 
mide de  ce  grand  Amenemhat.  Il  se  dégage  de  tout  cela,  très 
nettement,  que  les  deux  rois  4ouabre  Hor  et  Nematre  avaient 
une  dévotion  pai'ticulière  au  souvenir  d'Anienemhal  III,  qu'ils 
s'attachaient  à  le  traiter  comme  un  ancêtre  dont  on  a  le  droit 
de  prendre  le  nom  et  auprès  (hujuel  on  a  sa  place  marquée,  en 

''  l'irritii:,  llishirii,  I  (tStjÇ)),  |).  \\i-x\ii  (addi'iida V  l'oliir  fail  rcssorlir, 
de  plus,  dos  aliiriit('S  ar(lir'()l(i;ri([iH's  ciili'i'  la  slaliic  tl(!  Hor  cl  les  slatiics  des 
Sebcldiolep. 

'^)   Gautiiibu,  liais,  I,   p.  ^i-y,  n.  1. 

'•''^  Kd.  Meykii,  Gaach.,  I,ii  (i90(j),p.  wd']  , 
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somme,  qu'ils  prétendaient  être  ses  descendants  et  ses  lu'-ri- 
tiers.  Ce  besoin  d'affirmation  légitimiste,  si  naturel  chez  les 
princes  débiles  de  l'Egypte  morcelée  que  nous  connaissons  à 
entrevoir,  est  le  même  qui  se  manifeste  à  la  même  époque , 
nous  l'avons  vu,  du  côté  des  Nofîrhotep  et  Sebekhotep  aux 
noms  solaires  d'un  type  «XIT  dynastie»  si  caractéristique; 
mais  dans  cette  course  à  la  légitimité  le  petit  roi  de  Dahchour, 
moins  puissant  que  son  contemporain  de  Thèbes,  avait  sur  lui 
l'avantage  de  posséder  dans  son  domaine  les  tombeaux  des 
ancêtres  désirés,  et  il  n'est  pas  douteux  que  dans  la  Moyenne- 
Egypte  on  ne  cherchât  à  en  tirer  un  certain  prestige. 

Le  nom  de  Nematre  parait  encore  sur  d'autres  petits  monu- 
ments de  cette  époque.  Voici  un  scarabée  ^^^  dont  l'inscription 
met  lace  à  lace  deux  cartouch(^s  rovaux  avec  noms  solaires  : 


celui  d'un  .\r  tua  tri 


\ZZ 


et  celui  d'un  certain  roi      ^ 
No/irkare 

l 


Les  deux  cartouches  en  vis-à-vis  sont  séparés  par  une  colonne 
centrale  de  pseudo-hiéroglyphes  ^  et  |,  qui  donnent  à  l'in- 
scription un  certain  caractère  «hyksôs»;  mais  d'après  le  signe 
du  vautour  qui  surmonte  leurs  noms,  ce  Nematre  et  ce  Nofir- 


'^  Coll.  J.  Ward  :  Grjffitii  ,  dans  P.S.B.A.,  XIS  (1897),  P-  ''9'^'  ^^  repro- 
duction dBns  P.S.B.A.,  XXII  (1900),  p.  3i3.  Gritfith  voudrait  retrouver,  dans 
]e  Nematre  de  ce  petit  monument,  le  roi  Neklianeraatre  Khenzer  (ci-avant, 
chap.  II,  S  II),  et  ce  serait  assez  l'avis,  d'autre  part,  d'Ed.  Meyer,  Nachirùgc 
zur  àg.  Cliron.  (1908),  p.  .37,  n.  1.  Otte  idenlification,  injustifiée  et  qui  serait 
des  plus  incommodes,  parait  sufjgérée  par  l'analogie  du  scarabée  avec  l'autre 
objet  décrit  par  nous  ensuite ,  sur  lecjuei ,  comme  nous  allons  voir,  le  même 
no!n  de  Nfinmlrc  pourrait  facilement  être  interprété  comme  étant  celui  de  I\'e~ 
khanemalre. 
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kare  sont  des  Rois  du  Sud ,  à  mettre  par  suite  à  côté  des  rois  de 
la  famille  thébaine  plutôt  qu'à  côté  du  roi  Hor.  Il  se  dégage 
de  là  une  observation  intéressante ,  relative  au  domaine  dans 
lequel  on  rencontre  les  scarabées  du  tvpe  «hyksôs55  :  de  même 
que  les  Thébains  du  temps  des  Sebekbolep ,  notamment  Kha- 
nofirre,  ont,  dans  le  Délia,  des  scarabées  r^hyksôs?)  de  Rois 
du  Nord,  de  même  il  existe  des  scarabées  r^hyksôs^i  de  Rois  du 
Sud,  très  probablement  fabriqués  dans  le  Sud,  et  l'on  voit 
ainsi  que  le  type  de  ces  scarabées  était  arrivé,  vers  le  temps 
de  khanofirre,  à  se  répandre  dans  la  vallée  entière. 

Voici  un  autre  objet  de  même  espèce,  connu  par  deux 
exemplaires  remarquablement  semblables,  un  scarabée  de 
Berlin  et  un  scarabée  de  Londres  qui  portent  les  inscriptions 
suivantes  : 


BerHnt": 

sur  le  dos  : 


o 

i 


sur  le  plat  :      ^ 


Londres^-'  : 
sur  le  dos 


J. 


sur 


le  plat  : 


D'après  l'écriture  singulière  du  deuxième  nom,  on  pourrait  se 
demander,  avec  Erman,  s'il  n'est  pas  à  lire  Ne-hha-Nemntrc,  le 
dernier  signe,  a  apparent,  étant  en  réalité  un  *,  et  le  nom 


(')  EnMAN,  Ihr  Ko„iir  N,'jh--ri>,  dans  A.Z.,  XXXIII  (1895),  p.  i/i3. 

'->  Br.  Musouiii,  n"  1  (5756  =  Hai.l,  Calaloijuc  tdc. ,  I  (191;?),  n"  i54,  p.  iG. 
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se  trouvant  identique,  par  suite,  au  premier  nom  de  Klienzer 
de  la  stèle  connue  du  Louvre  (ci-avant,  chap.  ii,  §  ii).  Mais 
l'analogie  avec  l'autre  scarabée  que  nous  venons  de  décrire,  la 
correspondance  des  noms  Nofirkare  et  Nofirre,  montrent  que 
très  probablement  les  deux  autres  noms  royaux,  très  sem- 
blables entre  eux  aussi,  sont  foncièrement  identiques  de  la 
même  manière,  et  par  suite  que,  sur  les  scarabées  de  Berlin 
et  Londres,  il  faut  lire  simplement  ISemntre,  en  admettant  la 
présence  irrégulière  d'un  trait  horizontal  ou  d'un  ^  redoublé 
au-dessous  du  ^ — i. 

Il  résulte  de  là  qu'un  nom  royal,  écrit  Nojîrkare  ou  Nofirre , 
se  présente  plusieurs  fois  comme  associé  au  nom  de  I\ematre,  sur 
des  petits  monuments  analogues  à  ceux  où  l'on  trouve  associés 
Nematre  et  Hor,  Aouabre  et  Khakare,  et  aussi ,  comme  nous 
savons,  Khanojirre  et  Khaankre  :  il  faut  donc  joindre  les  noms 
de  Nojîrkare  et  Nofirre  à  ceux  des  petits  rois,  des  monuments 
^hyksôs»  ou  autres,  qui  se  manifestent  à  l'époque  des  Sebek- 
hotep.  Remarquons  que  ces  deux  noms  nouveaux  ne  sont  pas 
complètement  inconnus  par  ailleurs.  La  titulature  4^lj!ll 
encadrée  de  pseudo-hiéroglyphes,  se  présente  sur  deux  >' — s^ 
scarabées  au  moins '^^  Le  nom  de  Nofirkare,  lui  aussi,  +  1 
se  rencontre  assez  fréquemment  sur  des  scarabées,  et,  l^*^ 
beaucoup  plus  remarquablement,  il  figure  dans  la  composi- 
tion du  nom  d'un  certain  vizir  I-merou-NoJirkare ,  qu'on  trouve 
mêlé  à  des  affaires  intéressant  le  souvenir  d'un  roi  Sebekiiotep  : 
d'où  résulte,  comme  on  voit,  une  confirmation  delà  date  de  ce 
nom  de  Nofirkare.  Le  monument  qui  nous  apporte  ce  rensei- 
gnement est  une  statue  provenant  de  Louxor,  aujourd'hui  au 
Louvre '^^ ;  elle  est  en  grès,  et  représente  un  personnage  de- 

'•'  Un  à  Berlin,  n"  9007  :  Amf.  Verzeichniss ,  1899,  p.  4 16;  un  dans  la 
collection  Grant  :  Newbkiiiiy,  Scarahs,  XX,  i3  et  p.  1^9. 

■'-'  Mahiette,  Karnak ,  pi.  8 ,  r  et  texte,  p.  45;  Pierbet,  Mélanges  d'arch. 
égypiiennp,  III  (1876),  p.  63.  Cf.  Wiedemann,  Gnsch.,  p.  97.3,  n.  9. 
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bout,  un  peu  plus  grand  que  nature,  portant  sur  la  poitrine 
une  première  inscription  en  deux  lignes  (de  droite  à  gauche)  : 


Le  montant  postérieur,  à  faces  planes  et  verticales,  qui  ren- 
force la  stabilité  de  la  statue,  porte  une  autre  inscription  plus 
longue,  en  deux  colonnes  juxtaposées,  gravées  face  à  droite. 
Le  texte  donne  : 


i^-'XH^    ^   Î'-^(7|1J"  (^I^^  •  La  statue. a  été 


-  *j 


donnée  à  I-merou-Nofirkare,  comme  on  voit,  «par  la  faveur 
royale  11 ,  et  en  récompense  des  travaux  accomplis  pour  le  roi , 
dans  le  «Palais  des  millions  d'années  (nommé?)  Hotep-I.n- 
Sfibf'Uiolepv).  Il  est  clair  que  le  roi  Sebekhotep  et  le  roi  l\o- 
lirkare,  dont  les  noms  ont  servi  à  former  cehii  de  l'édifice  et 
celui  du  personnage,  doivent  être  à  peu  de  chose  près  contem- 
porains. On  se  rappelle,  d'autre  part,  que  Nofirkore  est  aussi 
le  nom  solaire  de  l'un  des  deux  princes  obscurs,  Binpou  et 
Ahmès,  nommés  sur  le  socle  d'une  statue  d'Harpocrate  dont 
nous  avons  parlé  à  plusieurs  reprises  "^.  (îette  dernière  ren- 
contre est  d'un  grand  intérêt  historique  :  elle  tend  à  montrer 
que  l'époque  de  Khanofirre,  dont  nous  savons  déjà  qu'elle  est 
celle  (le  la  première  période;  'fhyksôsii,  est  ;uissi  voisuic  d(^ 
l'époque  des  Ahmès  prédécesseurs  de  la  XVIIl' dynastie. 

'■'    Voir  //(.'.f  Ihjl.iiù»,  scrlion  II,cliiip.  i,  il   Coaipli'^monls,  S  ii,B. 


FIN   DE  LA  Xir   DYNASTIE  ET  RESTAURATION  THEBAINE.       79 

II 

CONDITIONS  DE  LA  ROYAUTE  EN  EGYPTE 

DEPUIS  LA  FIN  DE  LA   \lf  DYNASTIE  JUSQU'AU  TEMPS 

DES   SEBEKHOTEP. 

De  tous  les  faits  qu'on  a  vus  paraître  au  cours  de  ce  chapitre 
et  du  précédent,  il  ressort  qu'au  temps  des  rois  de  la  famille 
Kha-[X]-re,  —  Khasekhemre  ^oflrllotep,  Khanofirre  Sebek- 
hotep,  khaankhre  Sebekhotep,  auxquels  il  faut  probablement 
adjoindre,  comme  parent,  le  très  peu  connu  Khahotepre  Sebek- 
hotep, —  vivaient  et  régnaient  d'autres  Pbaraons  très  nom- 
breux, dont  la  date  centrale  paraît  être  celle  du  règne  de  Kha- 
nofirre. 

Il  y  avait  d'abord  les  princes  des  scarabées  «hyksôsj?  de  la 
première  époque,  ou  époque  d'Anra  :  Asiatiques  du  groupe 
lakeh  ou  lakehher,  princes  Ouazed,  Nesebekre  et  autres ,  princes 
Nematre,  Khakhopirre ,  Khakare  Aura,  aux  noms  solaires  renou- 
velés de  la  Xir  dynastie,  prince  Nojirabre  Anra ;  il  faut  leur 
adjoindre  le  Khaousirre  des  scarabées  du  même  type,  et  le 
petit  roi  Matve  SehekhoU'p.  Tous  se  présentent  comme  contem- 
porains de  Khanofirre.  Tous,  très  probablement,  étaient  de 
petits  princes  du  Delta,  Asiatiques  ou  indigènes,  que  khano- 
firre ou  son  prédécesseur  avaient  trouvés  en  place  et  aux([uels 
ds  imposèrent  de  manière  plus  ou  moins  effective  la  souverai- 
neté thébaine,  sans  vouloir  ou  sans  pouvoir  leur  ôter  les  titres 
d'une  domination  indépendante. 

On  trouve  ensuite  d'autres  Nemolre  en  Haiite-Kgypte,' asso- 
ciés à  certains  princes  No/irk(irc  ou  Nojirre,  et  un  antre  Ne- 
matre encore,  en  relation  avec  ïAuaahre  llor  de  Dahclioui', 
contemporain  de  khanofirre  et  d'apparence  plus  réellemeiil 
pharaonique  que  tous  les  autres;  à  côté  de  Hor  enfin,  un  Outtli- 


80  JUILLET-AOUT    1  9  U. 

abre  Innb  de  localité  inconnue,  mais  de  l'époque  de  khano- 
firre. 

Pelits  et  grands,  tous  ces  rois  se  réclament  du  souvenir  de 
la  Xir  dynastie  et  prétendent  être  ses  héritiers.  Par  là,  ils 
s'éloignent  nettement  des  Antef  et  des  Sebekemsaf  qui  ont 
précédé  les  Sebekhotep  à  Thèbes,  et  se  rattachent,  par  delà  les 
Autel,  à  la  tradition  des  obscurs  Amenenilinl  et  Senousrit  qui 
régnaient,  à  Thèbes  également,  peu  de  temps  après  la  XIP  dy- 
nastie, et  dont  les  dispositions  filiales  à  l'égard  de  la  grande 
famille  antérieure  devaient  être  imitées,  un  instant  seulement, 
par  Noubkhopirre  Antef.  La  révolution  de  palais  qui  mit  Kha- 
sekhemre  sur  le  trône,  après  le  règne  de  Sekhemre-Souaztaoui , 
se  lit  peut-être  au  nom  d'une  restauration  légitimiste,  et  par 
tout  le  pays,  à  partir  de  ce  moment,  le  respect  des  illustres 
ancêtres  revendiqués  ne  devait  plus  décroître. 

La  royauté  des  Sebekhotep  est  faible  et  encore  imparfaite- 
ment assise.  Les  innombrables  petits  princes  dont  on  vient 
d'énumérer  quelques-uns  se  partagent  une  Kgvpte  morcelée 
à  l'extrême,  sous  la  suzeraineté  que  la  maison  thébaine,  à  ce 
qu'il  semble,  a  réussi  à  faire  reconnaître  en  principe.  Il  y  a  là 
un  progrès  considérable,  et  tel  qu'il  n'est  pas  téméraire  de 
penser  qu'au  temps  des  Sebekhotep  et  sous  leur  impulsion,  il 
se  dessinait  une  véritable  reconstitution  de  l'unité  politique  et 
royale.  Mais  à  ce  moment  même  le  pays  devait  présenter  un 
singulier  tableau,  sous  ces  Thébains  qui  commandaient  au 
pays  entier  mais  toléraient  des  sheikhs  asiatiques  dans  le  Delta, 
un  Aouabre  Hor  en  Moyenne-Egypte,  un  Ouahabre  iaab  on  ne 
sait  où;  bizarres  souverains  que  le  sentiment  de  leur  faiblesse, 
à  ce  (ju'on  dirait,  pousse  à  s'associer  en  inscrivant  sur  un  mo- 
nument deux  noms  royaux  côte  à  côte  :  ainsi  font,  en  diverses 
combinaisons,  Aouabre  Hor,  un  khakare,  de  plus  ou  moins 
nombreux  Nematre,  des  Nofirkare  et  des  Nofirre;  ainsi  font  de 
même,  au  sein  de  la  famille  dominante,  khasekhemre  avec  Kha- 
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nofirre,  Khanofirre  avec  Khaankhre^' .  Rien  de  tout  cela,  d'ail- 
leurs, n'était  nouveau  à  leur  époque,  et  dans  l'Egypte  désorga- 
nisée depuis  longtemps  on  avait  certainement  l'habitude  de 
voir  des  rois  associés  et  des  rois  secondaires.  On  se  rappelle 
ce  qui  concerne  plusieurs  petits  rois  rencontrés,  précédemment, 
parmi  ceux  des  familles  thébaines  de  l'époque  antérieure, 
notamment  Sekhemre-Nofirkhaou  Oupouaitoumsaf,  auquel 
nous  avons  donné  place,  par  analogie,  à  côté  de  Sekhemrc- 
Ouazkhaou  Sebekemsaf,  et  Sekhemre-Smentaoui  Thouti,  que 
nous  avons  inscrit  à  côté  de  Sekhemre-Seshedtaoui  Sebekem- 
saf et  de  Sekhemre-Souaztaoui  Sebekhotep.  Ces  fantômes  de 
souverains  sont  très  gênants  parce  qu'on  ne  sait  au  juste  où 
les  mettre,  et  que,  très  insignifiants  de  toute  évidence,  ils 
coupent  illogiquement  le  développement  des  séries  royales,  à 
quelque  place  où  l'on  essaie  de  les  intercaler  :  cessons  de  les 
intercaler,  considérons-les  comme  des  Pharaons  subordonnés, 
plus  ou  moins  précisément  cantonnés,  avec  leur  couronne,  dans 
une  ville  de  province  qu'ils  gouvernent  sous  l'autorité  des  rois 
véritables,  et  l'histoire  s'allégera  en  même  temps  que  l'ordon- 
nance des  faits  deviendra  plus  logique  et  plus  simple.  Le  même 
procédé  d'élimination  pourrait  sans  doute  être  appliqué  au 
très  obscur  Sekhemre-Gergtaoui  Sebekhotep,  proche  voisin 
de  Sekhemre-Souaztaoui  Sebekhotep,  nous  le  savons,  mais  qui 
n'a  peut-être  élé,  lui  aussi,  qu'un  subordonné  roval  de  cette 
époque. 

Grâce  aux  renseignements  acquis  pour  l'époque  des  Sebek- 
hotep, nous  pouvons  également  interpréter  dans  des  condi- 
tions de  précision  et  de  certitude  bien  meilleures  ce  que  le 
décret  de  \oubkhopirre  Antef,  à  Koptos,  nous  avnit  di-jà  fait 

'''  Le  fjoùl  de  ces  léjjeiides  mixtes,  sur  de  petits  moiiimn'nts.  ne  devait  pa-i 
disparaître  avec  les  Seljekliotej);  au  début  de  ia  XVllP  dynastie  on  trouve  en- 
core une  amulette  portant,  d'un  coté,  le  nom  solaire  d'Ahmès,  de  l'autre,  le 
nom  solaire  d'Amenhotep  I":  Mariette ^  Cat.  général  Abydi)s,  n"  1/121,  p.  ôig. 
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entrevoir  d'une  situation  dans  laquelle  le  fractionnement,  ac- 
cepté par  tous,  était  devenu  le  régime  normal  du  pays.  On  se 
rappelle  que  dans  ce  document  Noubkhopirre,  qui  se  qualifie 
lui-même  de  Roi  du  Sud,  parle  à  un  moment  donné  pour  t^tout 
roi  du  Sud,  tout  prince  faisant  [fonctions  de]  roi  du  Sud. .  .  v, 
et  il  résulte  des  conditions  générales  du  texte  qu'il  ne  s'agit 
point  de  rois  à  venir,  mais  de  contemporains,  de  collègues 
royaux  en  exercice  et  dont  l'existence  est  considéréâ  comme  la 
chose  du  monde  la  plus  naturelle.  Cette  situation,  que  nous 
n'avons  reconnue  précédemment  (clinp.  iv,  §  ii)  que  sous  cer- 
taines réserves,  a  perdu  tout  ce  qui  nous  paraissait  surprenant 
en  elle;  les  contemporains  royaux  auxquels  ^oubkhopirre 
fait  allusion  sont  des  princes  de  ville  revêtus  de  la  qualité 
royale,  sous  lui  ou  à  côté  de  lui,  exactement  comme  ceux  du 
temps  de  Khanofirre'^l 

On  voit  ainsi  qu'à  l'époque  des  Antef,  les  conditions  poli- 
tiques de  la  Thébaïde  étaient  à  peu  de  chose  près  les  mêmes 
que  sous  leurs  successeurs,  les  Sebekhotep;  la  seule  différence 
dans  l'état  du  pays  paraît  être  que  les  Antef,  encore  très 
faibles  et  tout  à  fait  confinés  dans  leur  domaine  du  «Sud»,  ne 
croyaient  pas  pouvoir  jeter  les  veux  sur  ce  qui  se  passait  en 
dehors  de  la  principauté  thébaine  et  de  ses  alentours  :  signé 
par  khanolirre,  au  lieu  de  l'être  par  Noubkhopirre,  le  même 

('^  PiEi'Eii,  en  dernier  lieu  {A.Z.,  LI  [191/1],  p.  lof),  dans  Untersuchungen 
tur  Geschichte  (1er  XIII.  Dynastie),  interprète  différemraenl  les  indications  en 
(juestion  du  décret  de  Koptos;  d'après  la  manière  dont  il  les  comprend  —  à 
tort,  je  pense,  —  les  polonlats  méridionaux  contre  loscpiels  la  malédiction  éven- 
tuelle du  roi  est  dirigée,  ne  poumml  /tas  devenir  rais  irEj'jiple ,  et  cela  implique 
«jue  le  réifime  royal  de  ri'ljfyple  à  cette  ('[xxjue  (''/((//  celui  d'une  monarchie  élec- 
tive. De  cola,  Pieper  voit  une  conlirmaLion  [ibid.,  p.  io;!-io3)  dans  le  fait  que 
plusieurs  rois  du  {jroupe  des  Sehekiiotep  —  Sekhomre-Souaztaoui,  Khase- 
khcmre,  Klianofirre  —  sont  (ils  desimpies  particuliers  et  nomment,  leurs  pa- 
rents, d'où  il  ressort  ([u'»«  homme  d'exlraclinn  non  jirincière  pouvait  avrircr 
réffulièii'nient  au  trône.  Nous  reviendrons  ultéricurenioul  à  ces  intcrprélalions 
cl  dédticliuns  de  l'ieper,  dont  la  conclusion  ne  parait  jjuère  acceplaiile. 
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décret  de  Koplos  mentionnerait  sans  doute  de  manière  ana- 
logue les  Pharaons  multiples  régnant  en  Egypte,  mais  à  la 
place  de  «tout  roi  du  Sud.  .  .  ??  on  lirait  :  «Tout  roi  du  Sud 
et  tout  roi  du  Nord ...»  Ces  rois  du  Nord,  que  Noubkhopirre 
Antef  ne  se  permet  pas  de  connaître,  ils  n'en  existaient  pas 
moins  à  son  époque;  mais  on  ne  sait  rien  d'eu.v,  et  il  faut  peut- 
être,  pour  trouver  quehjue  trace  de  leur  passage,  rappeler  les 
scarabées  des  tout  premiers  Asiatiques  immigrés,  les  sheikhs 
Semken  et  Anther,  si  remarquablement  apparentés  avec  ceux 
de  la  XIP dynastie.  Il  se  peut,  cependant,  que  certains  contem- 
porains bas-égyptiens  des  Antef  nous  soient  déjà  apparus; 
nous  voulons  parler  des  Pharaons  de  Tanis,  Smenkhkare  Mer- 
mashaou  et  son  voisin  probable  Nelisi ,  que  nous  avons  été  con- 
duits à  examiner  plus  haut,  en  même  temps  que  les  rois  du 
groupe  des  f^Amenemhat  complexes  w  qui  succèdent  à  la 
XIP  dynastie  (ci-avant,  chap.  ii,  §  i),  mais  dont  nous  avons 
vu  que  la  date  est  extrêmement  incertaine.  Ces  Tanites,  dont 
on  sait  seulement  qu'ils  sont  antérieurs  aux  Apopi,  peuvent 
aussi  bien,  dans  l'état  de  nos  connaissances,  être  contempo- 
rains des  successeurs  immédiats  de  la  XII'  dynastie  à  Thèbcs, 
ou  bien  des  Antef  ou  Sebekemsaf ,  ou  bien  encore  prendre  rang 
parmi  les  vassaux  desSebekhotcp,  en  même  temps  que  Hor  de 
Dahchour  et  que  les  Asiatiques  du  Delta.  La  même  incertitude 
règne,  nous  le  savons,  en  ce  qui  concerne  un  petit  Amenenihal 
du  Fayoum  et  un  certain  Amou  d'Assiout. 

De  quelle  manière  la  décomposition  de  l'Egypte  de  la 
XIP  dynastie  s'est  effectuée,  nous  avons  cherché  à  l'apercevoir 
en  étudiant  les  monuments  de  ses  premiers  successeurs,  et  il 
nous  est  apparu  (voir  ci-avant,  chap.  ii,  ^  m)  qu'il  n'y  avait 
pas  eu  désagrégation- lente,  mais  plutôt  chute  brusque  dans 
l'anarchie  au  moment  de  la  disparition  de  l'autorité  royale, 
liappelons  que  le  fondateur  de  l'ordre  nouveau ,  Sekhemre- 
khoutaoui,  gouvernait  encore  effectivement  l'Egypte   entière, 

6, 
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que  sous  les  Sekhemkare,  immédiatement  après,  le  maintien 
de  ce  pouvoir  est  déjà  très  douteux,  et  que  les  rois  suivants  du 
groupe,  Ameni-Antef-Amenembat,  Senousrit,  Rahotep ,  Ou- 
gaf,  Anab,  khenzer,  se  manifestent  exclusivement  en  Thébaïde 
sans  dépasser  la  limite  d'Abydos  du  côté  du  Nord.  A  ces  rois 
ibébains,  les  Antef  ont  succédé  immédiatement.  Cela  résulte, 
d'abord,  de  la  grande  analogie  des  conditions  de  la  petite  mo- 
narchie tbébaine  au  temps  du  premier  groupe  royal  et  du 
deuxième,  et  ensuite,  d'une  sorte  de  vérification  négative,  con- 
sistant en  ce  qu'il  ne  nous  resterait  ni  événements,  ni  noms 
royaux  à  intercaler  dans  un  intervalle  supposé  entre  l'époque 
d'Ameni- Antef -Amenembat  et  de  Snofirabre  Senousrit,  et 
l'époque  des  premiers  Antef  :  tous  les  Pharaons  connus  ont 
pris  place,  au  cours  des  analyses  antérieures,  dans  la  chaîne  ou 
le  long  de  la  chaîne  que  forment  les  familles  liées  des  Antef, 
des  Sebekemsaf  et  des  Sebekhotep,  à  l'exception  d'un  petit 
nombre  de  rois  qu'on  n'a  pas  nommés  encore  et  dont  les 
groupes,  nous  le  verrons  un  peu  plus  loin,  succèdent  im- 
médiatement à  celui  des  Sebekhotep  à  Thèbes.  Comme  le 
néant  ne  peut  tenir  aucune  place,  on  est  forcé  d'admettre  que 
les  éléments  chronologiques  que  nous  possédons  sont  en  con- 
tact ensemble,  et,  par  suite,  que  nous  tenons  dès  à  présent  la 
succession  ininterrompue  des  événements  et  des  règnes  — 
dans  l'ensemble,  il  va  sans  dire,  et  seulement  en  Haute-Kgypte 
—  depuis  le  moment  de  la  disparition  de  la  XII'  dynastie  jus- 
qu'aux derniers  des  Sebekhotep  dont  nous  avons  fait  l'his- 
toire. 

Les  données  d'une  chronologie  précise,  seules,  nous  font 
(h'fiuit  an  cours  de  cette  période,  mais  de  nombreux  indices 
i)ortent  à  croire  (|ue,  dans  son  ensemble,  elle  ne  fut  pas  très 
longue.  Tout  nu  début,  Sekhemre-Khoulaoui  s('nd)le  n'avoir  pas 
rc'g'ué  pins  decjuaire  ans,  et  l'on  a  d'un  Sekhemre  une  dale  de 
l'an  •>  ;   Amenemhal-Senbef ,  Ameni-Antef-Amenemhat  et  les 
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autres  rois  de  leur  groupe,  nous  l'avons  vu,  sont  très  obscurs 
et  n'ont  probablement  pas  eu  de  longs  règnes.  Mais  avec  ce 
petit  groupe  sont  en  rapport  Kbanofirre  Sebekbotop  et  son 
contemporain  Aouabre  Hor,  par  la  manière  dont  ils  déter- 
minent les  éléments  de  leurs  titulatures,  et  l'on  se  demande 
alors  si  d'Ameni-Antef-Amenemhat  à  Kbanofirre,  par-dessus 
les  Anief  et  les  Sebekemsaf,  il  a  pu  s'écouler  un  nombre  d'an- 
nées très  considérable  :  il  semble  que  non,  et  la  conclusion 
est  corroborée  par  les  caractères  complexes  du  roi  Ouab- 
abre  laab,  contemporain  des  Sebekhotep,  nous  le  savons, 
mais  aussi  en  relation  d'analogies  avec  le  groupe  des  ç^Amen- 
emhat  complexes?)  et  apparenté,  par  son  nom  personnel,  avec 
le  Menkbaoure  Anab  qui  est  de  cette  première  période  tbé- 
baine.  De  manière  générale,  enfin,  il  faut  noter  le  culte  uni- 
versel qu'on  rend  dans  l'Egvpte  entière,  au  temps  des  Sebek- 
botep,  aux  souvenirs  de  la  Xll'  dynastie,  et  qui  exclut  à  peu 
près  complètement  la  possibilité  d'une  grande  distance  his- 
torique. 

De  même  que  les  monuments  de  Kbanofirre  nous  permet- 
tent, par  l'observation  des  noms  du  roi,  de  déceler  la  situation 
de  voisinage  relatif  où  il  se  trouve  avec  les  premiers  succes- 
seurs de  la  XII'  dynastie ,  de  même  encore  c'est  dans  les 
monuments  de  Kbanofirre  et  d'autres  rois  de  son  groupe  que 
nous  avons  trouvé  la  liaison  qui  manquait,  dans  la  direction 
opposée,  entre  l'bistoire  de  la  maison  tbébaine  et  les  événe- 
ments qui  précédèrent  le  règne  de  Skenenre  Tiouâ  :  on  se 
rappelle  les  scarabées  «byksùs?)  de  Kbanofirre  et  de  ses  pa- 
rents, d'où  ressort  le  syncbronisme  des  Sebekholep  et  des 
Asiatiques  du  Delta,  prédécesseurs  des  Apopi.  De  ce  côté  aussi, 
comme  on  voit,  c'est  le  voisinage  historique  plus  ou  moins 
proche,  et  cela  est  confirmé  par  l'histoire  du  nom  royal  Nofr- 
kare,  qui  paraît  (voir  précédent  paragraphe)  au  temps  des 
Sebekhotep  et  au  temps  des  premiers  Ahmès.  Ces  diverses  ob- 
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servations  ne  font,  d'ailleurs,  que  confirmer  et  préciser  ce 
qu'ont  montré  depuis  longtemps  ics  analogies  des  monuments 
de  la  «  Xlir  dynastie  15  avec  ceux  de  la  .\V^lH"''l 

De  toutes  parts,  en  fin  de  compte,  les  lacunes  historiques 
sont  comblées,  ou  franchies  par  le  fil  de  relations  historiques  pré- 
cises ,  qui  fixent ,  par  rapport  aux  extrémités ,  la  position  des  évé- 
nements et  des  familles  royales,  déjà  bien  reliées  entre  elles  la 
plupart  du  temps ,  mais  dont  l'ensemble  flottait  entre  la  \\l'  dy- 
nastie et  la  XVIII".  Maintenant  il  n'y  a  plus  de  flottement; 
l'ordre  historique  est  arrêté,  et  l'on  aperçoit,  approximative- 
ment, la  grandeur  des  intervalles  chronologiques,  encore  que 
des  données  numéri({ues  précises  nous  manquent  de  manière 
complète.  Le  point  d'attache  central  des  relations  historiques 
se  trouve  être  l'époque  des  Sebekhotep ,  et  particulièrement  le 
règne  de  khanofirre,  ce  pourquoi  il  était  nécessaire,  avant 
d'apercevoir  lesdites  relations,  de  conduire  l'analyse  monumen- 
tale, et  l'étude  historique  de  détail  qui  la  suit,  jusqu'au  point 
oii  nous  nous  sommes  arrêtés  au  précédent  chapitre.  Il  est 
maintenant  nécessaire  de  reprendre  l'étude  de  détail  ij  partir 
du  moment  où  disparaît,  à  Thèbes,  la  famille  des  rois  Klia- 
[A]-re,  de  manière  à  comprendre,  s'il  est  possible,  comment 
leur  domination  tomba  sous  les  coups  des  Tanites,  avant  la 
contre-offensive  et  la  définitive  victoire  des  Thébains  de  la  pé- 
riode suivante. 


(''  Observations  anciennes  de  Brugscli  et  de  I^epsius ,  travaux  et  noies  de 
SleindorlTcn  189^,  VV.  M.  Miiller  en  1S98,  Nowberry  ou  190a  :  voir  ce  que 
nous  avons  dit  (l'euscinlile  à  ce  sujet  précédeninu'nl ,  Les  Hi/ksôs ,  Introduction, 
S  1. 
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CHAPITRE   IX. 

LA  DÉCADENCE  DU  ROYAUME  DES  SEREKHOTEP 

ET  LA  CONQUÊTE  DE  LA  THÉBAÏDE 

PAR  LES  SEPTENTRIONAUX. 

I 

LA  FAMILLE  MER-[x]-RE. 
(^Rois  Sebekhotep,  Nojirhotep  Pt  autres.^ 

Voici  un  groupe  de  quatre  ou  cinq  rois,  très  évidemment 
apparentés  entre  eux  par  la  forme  de  leurs  noms  solaires,  en 
Mer-[Xyre,  et  par  les  analogies  que  présentent  les  divers  scara- 
bées et  statues  que  nous  allons  voir.  Deux  de  ces  Pharaons  ont 
pour  nom  personnel  celui  de  Sebehhotep ,  un  troisième  s'appelle 
Nofirhntep;  cela  indique  tout  de  suite  un  voisinage  probable 
avec  la  grande  famille,  précédemment  étudiée,  de  Khase- 
khemre,  Khanofirre  et  Khaankhre,  et  cette  situation  se  con- 
firme, à  l'analyse  des  monuments,  lorsqu'on  observe  les  ana- 
logies qui  paraissent  au  rapprochement  de  certaines  statues  et 
de  certains  scarabées.  Voici  donc  une  famille  nouvelle,  très 
obscure  relativement,  et  cependant  très  proche  de  la  famille 
des  grands  Sebekhotep  et  Nofirhotep  de  Thèbes.  C'est  à  Thèbcs 
également ,  nous  allons  le  voir,  que  régnent  les  rois  Mer-[X]- 
re ,  de  sorte  qu'il  est  à  peu  près  impossible  de  voir  en  eux  des 
Pharaons  secondaires,  vassaux  et  contemporains  delà  famille 
de  Khanofirre,  et  que  nous  sommes  obligés,  au  contraire,  de 
leur  donner  une  place  chronologique  propre,  aussi  près  que 
possible  des  Kha-[X]-re,  c'est-à-dire  immédiatement  avant 
eux  ou  immédiatement  après.  Or,  avant  les  Kha-[X]-re,  il  n'y 
a  pas  de  place,  la  succession  des  familles  et  le  plus  souvent 
des  règnes  étant  d'ores  et  déjà  établie ,  et  les  Sebekhotep- 
Nofirhotcp   succédant  sans  discontinuité  aux  Sebekemsaf,  à 
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Thèbes,  de  ia  manière  qu'on  a  vue  aux  précédents  chapitres. 
La  seule  issue,  en  ce  qui  concerne  la  nouvelle  famille  des 
Mer-[X]-re,  est  donc  de  les  inscrire  immédialement  après  les 
Klia-[X]-re,  dont  la  royauté  thébaine, entre  leurs  mains,  devait 
décliner  singulièrement  vite. 


Mernofrre  Ai. 

On  possède,  de  ce  roi,  des  scarabées  assez  nombreux,  qui 
sont  de  deux  types  différents,  le  type  aux  deux  cartouches  et  le 
type  au  seul  cartouche  solaire. 

Le  type  aux  deux  cartouches  nous  est  connu  par  deux  spé- 
cimens, un  au  Caire,  n°  36 021,  l'autre  dans  ia  collection 
d'Alnwick  Castle  : 


Caire.  n°  86021  ''\ 


Alnwick(2). 


"Il       ^     i^^^   ^'""   ^^    l'autre   de    ces     "]  | 
deux   scarabées,  l'inscription    /"^ 
est  exactement  symétrique,  en 
réalité,  de  nos  reproductions 
S»  J    tournées  face  à  gauche) 


i 


é. 


S.    / 


Le  type  au  seul  nom  solaire  est  plus  fréquent.  On  y  pour- 
rait distinguer  plusieurs  sous-types  : 


© 


^ 


-  (à  retourner  entièrement  face  à  droite),  de 

'  deux    scarabées    du     (îaire,    n"'    86022     et 

+  3()023^'*^,  et  de  deux   scarabées   du   British 

•  iMuseum,  n"'  16667  et  29229'*'; 


('^    Makiettk,    Mon.  (livars,  fiS  n ;  I'ktiuk,  Ilisl.  Scar. ,  u"  826,  el   llislurij,  I 
(1899),  p.  290,  fiff.  1.32;  Ni;\viiEHi\Y,  Scarabs  ,  X,  19  ot  p.   128. 
f"^)   1^ F.w KKiMw,  Scarabs,  X,  18  et  p.  12.3. 

(•■')   Newbkriiy,  Scarah-shaped  SenU  (dans  Cal.  jrcnéral  (laivc),  pL  I  ,  p.  0,  7. 
(*)   Hall,  Catalogne  etc.,  I  (1913),  n""  igS,  196,  p.  ao. 
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(à  retourner  entièrement  face  à  droite],  d'un 
dernier  scarabée  du  Caire,  rf  SGoa/i'*', 
d'un  scarabée  de  Tell  Ei-Yaboudiyeh  ^'-^,  et  de 
^^  J  deux  scarabées  du  Britisb  Muséum,  n"' 3  ■7669 
et/i89/i5(3); 


© 

î 


3°  Identique  au  sous-type  précédent,  mais  le  "]  tourné 
face  à  gauche,  dans  la  position  effective  "]  :  un  scarabée  au 
Louvre,  un  autre  dans  la  collection  Nash,  peut-être  un  autre 
encore'^); 


4"        lî 


0 


J. 


d'un  scarabée  de  la  collection  Fraser'-''*. 

Aux  uns  ou  aux  autres  de  ces  quatre  sous- 
types  se  rapportent  de  nombreux  scarabées 
encore  notés  par  Gauthier  (^Rois,  II,  p.  hh- 
/i5),  un  autre  au  musée  de  Berlin '°',  et  un 
dernier  à  Londres  ''''. 


Du  tableau  qui  précède  il  convient  de  rappiocher  immédia- 
tement un  scarabée  de  Khanofirre  Scbekhotep  noté  précédem- 
ment, celui  qui  porte  : 


J. 


(à  retourner  entièrement 
face  à  droite)'^'; 


O  Newberrv,  Scavab-shaped  Seah  (dans  Cat.  gén.  Caire),  pi.  I,  p.  7. 

W  Pétrie  ,  Hyksos  and  hiaelile  Ciliés,  pi.  IV  A,  n°  B  'a  =  pi.  IX,  1  iG. 

(^'  Hall,  Catal.,  I,  n"'  197,  198,  p.  21. 

(*'  Coll.  Nash  :  Newberrï,  Scarabs,   X,  20  et  p.    123:  au  Louvre,  scarabéi 
saus  numéro  (copie  personnelle);  Mariette,  Mon.  divers,  !\S  q. 

(^)  Fraser,  Catalogue,  p.  8. 

■"'  Berlin,  n°  10190  :  Ausf.  Verzeichniss ,  1899,  p.  Aiô. 

(')  Br.  Muséum,  n°  40698  :  Hall,  loc.  cit.,  n"  199,  p.  21. 

'*)  jNewberrï,  Scarabs,  X,  10;  cf.  chez  nous,  plus  haut,  chap.  vu,  §  m. 
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nous  retrouvons  là  exactement,  comme  on  voit,  le  sous-type  n°  9 
de  Mernofirre  au  seul  cartouche  solaire,  et  cette  rencontre  est 
une  de  celles  qui  montrent  la  situation  du  voisinage  immédiat 
où  sont  les  Mer[\  ]/•<;  avec  les  Kh(i\X]^re. 

On  a  en  outre  de  Mernofirre,  depuis  peu,  quelcjues  monu- 
ments en  pierre.  D'abord  un  fragment  de  linteau,  trouvé  à 
karnak  '",  provenant  du  placage  en  pierre  de  rencadrement 
d'une  petite  porte,  dans  un  édifice  de  briques  sans  doute 
très  pauvre;  il  porte  en  une  ligne  horizontale,  de  droite  à 

gauche:  WM^^i^t 

Voici  ensuite  un  pyramidion  en  granité  noir,  sur  lequel  on 
trouve  n  ^  \  n  dans  un  titre  de  fonction;  sur  une  autre  face 

du  monument  se  voit  le  cartouche  solaire,  f  ©  [^]|J;  l'objet 
vient  de  Faqoûs'^'. 

Le  roi  Mernofirre  Ai,  comme  on  voit,  construit  à  Karnak, 
et  certains  de  ses  monuments  —  l<i  pyramidion  de  Faqous,  le 
scarabée  de  Tell  El-Yahoudiyeh  —  viennent  de  la  Basse-Egypte. 
Il  semble  qu'il  commandait  encore,  au  moins  nominalement, 
à  l'Egypte  entière. 


Merhotepre  Am-Sehclhotop. 

Il  existe  au  Louvre  un  scarabée,  signalé 
depuis  longtemps'-^',  qui  porte  l'inscription  (à 
retourner  entièrement  face  à  droite)  : 


M  G; 


'")  I>K(.i\\iN,  ISitlv»  (rinxpi'rlion ,  LX.  Sur  U'  roi  Mariin/irn,  dans  AniKtlva  tht 
Seivici',  IX  (i()o8),  j).  «71-277;  |jli()tojfra|)liifi  p.  370. 

'^'  D'après  Gautiiikk,  Rois,  II,  p.  6ou.  L'ohji'l,  entré  au  (Jiiire  en  t()ii,  a 
été  inscrit  sous  h;  n°  h'.hiii']. 

!■■')  Louvre,  Ë  33 10  ;  Devbiiia,  ISulice  sur  le  »carabée  éijyfjlicn  du  rui  An  de  la 
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Ce  scarabée,  le  seul  connu,  croyons -nous,  du  roi  Mer- 
hotepre,  est  un  monument  de  grande  importance  par  son  ana- 
logie caractéristique  avec  les  scarabées  de  Mernolirre  Ai  vus 
tout  à  l'heure,  du  type  aux  deux  cartouches;  car  on  voit,  parla, 
que  Mernofirre  et  Merhotepre  sont  voisins,  et  cela  est  confirmé, 
outre  la  fraternité  voulue  des  deux  noms  solaires,  qui  exprime 
la  parenté,  par  la  similitude  des  noms  personnels,  Ai  et  Ani. 

De  Merhotepre,  on  possède  encore  une  stèle  d'Abydos  et 
une  statue  de  karnak.  La  stèle  d'Abydos  C'  est  dédiée  à  Anubis; 
on  y  voit  le  roi  vis-à-vis  du  dieu,  avec,  au-dessus  des  person- 
nages, les  légendes  : 

1Î 


i   ^' 

f"J 

f 

•■     III            «M« 

\\\ 

Quant  à  la  statue  de  Karnak''^',  en  granité ,  c'est  la  première 
d'une  intéressante  série  que  nous  allons  voir,  de  même  prove- 
nance, et  qui  comprend  les  plus  importants  des  monuments 
des  rois  de  la  famille  Mer-[\]-re;,ce  sont  des  statues  assises,  de 
grandeur  naturelle  ou  |)lus  petites  que  nature,  et  qui  portent 
sur  le  siège,  à  droite  et  à  gauche  des  jambes,  deux  inscriptions 
dont  chacune  se  présente  en  une  seule  colonne  verticale  :  les 
statues  de  Khanolirre  et  de  khaankhre  nous  ont  familiarisés 


XIII"  ou  de  ta  A/P  dynastie,  etc.,  dans  Bull,  de  la  Soc,  des  aniùjuaires  de 
France,  XXV  (i858),  p.  13  1-195,  et  Mémaires  et  fra^nents,  I  {Bihl.  ^f^yplo- 
logique,  IV),  p.  iig-129;  Piehrkt,  Cal.  salle  égyptienne,  n"  /i56,  p.  lo6; 
Pktuie,  Hist.  Scarabs,  n°  33i,  et  Hislury,  I  (1899),  p.  aao;  Wiedemann,  Klei- 
nere  aeg.  hisch.,  n°  83;  Newberry,  Scarabs,  X,  21  et  p.  laS. 

<')  Caire,  n°  20o44  :  Lange  et  Schaféu,  Grab-  und  Denksteine  des  Mittleren 
Reichs  (dans  Cal.  général  Caire),  I,  p.  54. 

(^'  Caire,  n"  62027  :  LEciRAiN,  Notes  prises  à  Karnak,  IX.  Trois  rois  inconnus, 
dans  Rec.de  travaux,  XXVI  (190^),  p.  218-321;  Legrain,  Statues  et  Sta- 
tuettes etc.  (dans  Cal,  général  Caire),  1906,  p.  16-17  et  pi.  XYII. 
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déjà  avec  cette  disposition  graphique.  Sur  la  statue  de  lAIcrho- 
tepre  on  lit  : 

Le  roi  Merhotepre  se  présente  ici ,  on  le  voit,  comme  ayant 
pour  nom  de  deuxième  cartouche,  non  celui  d'Ani,  mais  celui 
de  Srhehhotep.  Deux  suppositions  sont  possibles  :  ou  bien  il  y  a 
deux  rois  Merhotepre,  ou  bien  existe  le  seul  Merhotepre  Ani , 
qui  aurait  échangé,  à  un  moment  donné,  son  nom  personnel 
trop  simple  contre  un  nom  plus  illustre  et  d'apparence  plus 
royale.  La  chose  n'a  pas,  remarquons-le  tout  de  suite,  une 
grande  importance  au  point  de  vue  historique,  car,  s'il  y  a  deux 
rois  Merhotepre,  ils  sont  forcément  très  voisins;  il  est  établi 
déjà,  en  effet,  que  Merhotepre  Ani  est  très  voisin  de  Mer- 
nofirreAi,  très  voisin  lui-mèi^ne  de  khanofirre  Scbekliotep,  et 
de  l'examen  des  diverses  statues  qu'on  va  voir  il  ressortira  que 
Merhotepre  Sebekhotep  fait  partie  d'un  groupe  très  voisin  de 
khanofirre  et  Kbaankhre  :  d'où  il  ressort  que  Merhotepre  Ani 
et  Merhotepre  Sebekhotep  ne  peuvent  être  que  très  voisins 
entre  eux.  C'est  une  raison  assez  forte,  d'ailleurs,  de  croire  à 
leur  identité,  car  la  reprise  du  nom  solaire  d'un  prédécesseur 
proche  est  extrêmement  difficile  à  admettre. 

Thèbes  et  Abydos  sont,  comme  on  voit,  les  seuls  points  de 
provenance  certains  des  monuments  de  Merhotepre  (Ani  ou 
Sebekhotep).  Tous  les  autres  monuments  des  rois  Mer-|X]-re, 
(pi'oii  va  voir  maintenant,  viennent  de  Tlièbes. 
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Merschhemrc  ISofrholep  ^^*. 

Ce  roi  est  seulement  connu  par  deux  statues  de  granité  noir 
trouvées  à  Karnak,  du  type  défini  tout  à  l'heure,  assises,  un 
peu  plus  petites  que  nature,  inscrites  sur  le  siège  en  une  colonne 
verticale  de  chaque  côté  des  jambes.  Les  statues,  très  sem- 
blables^-', portent  les  textes  suivants  : 


Caihe,  n°  /i2023. 
A  gauclie  A  droite 


Caire,  ii"  /taoai. 
A  gauche  A  droite 


(face  à  droite)     (face  à  gaurlie)        (face  à  droite)  (face  à  gauche) 


^ 


mmm. 
0    I 


Ml 


T 


© 
m 


© 


k  lumiii 

0      I 

M? 


î 


©     I 

M? 


Avant  d'examiner  les  questions  d'analogie  que  pose  la  rédac- 
tion de  ces  légendes,  nous  mettrons  encore  sous  nos  yeux 
celles  des  statues  similaires  du  roi  suivant. 


(''  Faut-il  rapprocher,  de  la  tilulature  de  ce  roi ,  le  Ra-mer-seshesh-holep  cité 
par  WiEDEMAîiN,  Gesch.  SuppL,  p.  3i,  comme  noté  par  Harris  à  Sehel  —  le 
roi  devant  Anoukit  —  et  passé,  des  notes  de  Harris,  dans  celles  d'Eisenlohr? 

'^)  Caire,  n"*  /i2023  et  /1202/1  :  Lrgrain  ,  Notes  prises  à  Karnak,  IX.  Trois 
rois  inconnus,  dans  Rec.  de  travaux,  XXVI  (igo^),  p.  218-221,  et  Statues  et 
Statuettes  etc.  (dans  Cat.  général  Cuire),  1906,  p.  1/1  et  pi.  XIV,  pour  ia093, 
p.  ii-i5  pour  h'iozh.  La  lète  de  l'une  des  statues  est  reproduite  par  Capart, 
L'art  égyptien,  2°  série  (1911),  pi.   i3i. 
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Merkaoure  Sehekkotep. 

Le  seul  monument  qui  nous  apporte  les  noms  de  ce  roi  est 
une  statue  en  granité  rose  provenant  de  Karnak,  du  type  de 
toutes  les  précédentes,  assise,  inscrite  sur  le  siège  de  chaque 
côté  des  jambes;  elle  est  mutilée  en  haut  et  en  bas.  Les  in- 
scriptions portent^"  : 

A  gauche  A  droite 

(face  à  droite)  (face  à  gauclie) 


li 


lî 


i« 


^L2 


im&'yX 


'■'  C'est  ia  statue  L  luvre  A.  lai  :  Mauikttk,  Karnak,  pi.  A'III,  /  et  texte, 
p.  A5;  cf.  WiEDKMANN,  Gdsch. ,  p.  37 1,  u.  3;  Mvsi>KRO,  lltsL  aiiricinir  (i()(i/i), 
p.  i/i3,n.  9;  Buixin,  Hislory,  III,  p.  loa;  Ed.  Meïbu,  Gescli.,  I,  ii  (190;)), 
p.  tiS.'i.  —  On  a  lonfjtemps  soutenu  l'idée  que  ce  roi  Merkaoure  était  identi(]ue 
au  Merkare  qui  parait  dans  une  inscription  connu'^  de  Sioul  :  voir  Hiiiicscii , 
Gcich.  At'ir.,  1877,  p.  iSA-lSf);  Mkvkh,  (Irscli.  d.  ait.  A('i;..  1H87,  p.  199, 
n.  1:  WiKi)KM\NN,  l(i<^.  cil.;  Brujjscli  et  Wiedeinnnn  pi'iisaieat  (pie  les  inscriptions 
des  torniK'anx  de-  Siout  sont  du  temps  de  la  <r\lir  dynastie»?,  (if.  en<'ore,  à  ce 
sujet:  Masphuo,  lluOiire,  1,  p.  6r)7-458,  eJ  Nules  au  jour  le  jour,  dans  P.S.B.A., 

xiii,p.  'i3o,  r)9A-r)ar). 
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Les  deux  colonnes  de  texte  sont,  comme  on  voit,  rigoureu- 
sement identiques  et  symétriques, disposition  que  nous  n'avions 
pas  rencontrée  encore.  Peut-être  se  retrouvait-elle  sur  une 
autre  statue  du  même  genre,  en  granité  noir,  de  Kariiak  éga- 
lement, assise,  un  peu  plus  petite  que  nature,  le  haut  brisé  à 
partir  du  buste,  sur  le  siège  de  laquelle  on  lit,  à  droite  et 
à  gauche  des  jambes^"  : 


A  {[auclie 
(face  à  droite) 


li 


A  droite 
(face  à  gauche) 


lî 


if 


Ce  qui  permet  de  supposer  l'identité  du  texte  de  part  et 
d'autre,  c'est  que  le  nom  solaire  paraissait  dans  une  inscrip- 
tion horizontale,  gravée  devant  les  pieds,  à  plat  sur  le  socle  : 

(de  droite  à  gauche)  ÇÔ^ iï  '  jT^T    'J^. 

Le  nom  solaire  est  malheureusement  mutilé;  il  reste  Mer. .  .rc, 
et  l'on  peut  supposer  que  le  Sebekhotep  qui  possédait  cetle 
statue  était  Merkaoure  ou  Merhotepre;  l'attribution  à  Mer- 
kaoure  semble  la  plus  probable. 


'*'  Legrain,   Slalnes  et  Staluelti's  etc.  (dans   Ca/.  ffénéral  (Mire),   1 ,  p.  «7: 
c'est  la  statue  (laire,  n"  A20J8. 


yo 
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Meranihrc  Moitouhotep. 

Voici  un  tlcrnicr  roi  du  groupe  M('r-[  îj-rr',  connu  par  une 
statuette  de  karneik  qui  porte,  de  part  et  d'autre  des  jambes, 
les  inscriptions  '^^  : 


A  gauclie 

(face  à  droite) 


A  droite 

(face  à  gaiiclic) 


© 


)^Z2 


mû 


+1 

L'apparition  du  nom  de  Mentouliotep,  ici,  ne  doit  pas  nous 
surprendre,  bien  cjue  ce  nom  personnel  se  rencontre  surtout, 
cl  de  manière  presque  caractéristique,  chez  les  rois  de  la 
XP  dynastie:  il  nous  faut  simplement  constater  qu'il  y  a  eu  des 
rois  Mentouhotep,  aussi  bien  d'ailleurs  que  des  rois  Anlef, 
après  comme  avant  la  VIT  dynastie,  et  nous  pouvons  rappeler, 
à  ce  sujet,  l'existence  d'une  reine  Mentouhotep,  précédemment 
rencontrée  (ci-avant,  chap.  v,  S  ni)  avec  le  roi  Sekhemre- 
Smentaoui  Thouti ,  de  l'époque  des  Sebekemsaf. 

Quant  à  la  statue  de  notre  Merankbre,  elle  diffère  de  celles 
vues  tout  à  l'heure,  on  le  remarque,  par  le  (ait  qu'elle  n'est 

('^  Caire,  n°  iaoai  :  Lkchain,  Notes  prises  à  Karnak,  IX.  Trois  rois  inconnus, 
dans  liée,  de  travaux,  XXVI  (lyo^i),  p.  9i8-'J2i,  et  Statues  et  Statuettes  etc. 
(diins  Cal.  jiénéral  Caire),  i  {)()(),  pL  XII  et  p.  \9.\  NKwi'.Eiiin,  Kxtracls ,  Ga. 
A  Post-XIl''  tlijiiastij  Kin/j  Mcntuhotej,,  dans  l\S.IS.A. ,  XX\H(i9nr)),  p.  io3. 
Gautihkr,  dans  Ihill.  Insl.  fr.  arcli.  oi-ientalc,  \  (i  ()<>()),  p.  .'{'i  ol  n.  u,  el 
encore  dans  Livre  des  Ilois ,  I  (lyotS),  d.  2^17,  classe  le  roi  dans  la  XI'  dy- 
nastie. 


FIN  DE  LA  XIP  DYNASTIE  ET  RESTAURATION  THÉBAINE.       97 

pas  dédiée  à  Amon,  mais  au  Sebek  de  Soumnou  (Crocodilopolis 
de  la  Haute-Egypte)  dont  nous  avons  rencontré  de  nombreux 
adorateurs  parmi  les  premiers  successeurs  de  la  XII'  dynastie 
(ci-avant,  cliap.  i"",  S  ii;  chap.  ii,  §  i). 

Relations  monumentales  du  groupe. 

Des  cinq  rois  que  nous  venons  dépasser  en  revue,  les  quatre 
premiers  sont  unis  par  des  relations  d'analogie  tout  à  fait 
étroites,  Mernofirre  et  Merhotepre  étant  très  voisins  par  cer- 
tains scarabées ,  et  Merhotepre ,  Mersekhemre  et  Merkaoure  se 
trouvant  apparentés  par  les  statues  de  Karnak  que  nous  avons 
décrites.  Ces  statues,  au  nombre  de  cinq,  sont  invariablement 
dédiées  à  Amon-Re,  —  Seigneur  des  Sièges  des  Deux-Terres 
ou  Seigneur  du  Ciel;  —  sur  l'une  d'elles  seulement  parait  en 
outre  Hor-khouti.  Ce  caractère  de  leurs  légendes  différencie 
ces  statues  du  plus  grand  nombre  des  statues  assises  de  Klia- 
nofirre  Sebekhotep  et  de  son  épo(jue  (jue  nous  avons  vues 
précédemment,  monuments  assez  analogues,  cependant,  tous 
inscrits  à  la  manière  des  statues  du  groupe  Mer-[Xj-re,  c'est- 
à-dire  présentant  sur  le  siège,  à  droite  et  à  gauclie  des 
jambes,  une  inscription  verticale  en  une  seule  colonne  de 
chaque  côté,  face  au  centre.  Mais,  des  quatre  statues  de 
Khanofirre  Sebekhotep,  deux,  qui  viennent  de  Tanis,  sont 
dédiées  à  Ptah,  la  slatue  d'Argo  est  dédiée  à  Osiiis,  et  la 
quatrième,  de  Tuphium,  près  d'Erment,  est  dédiée  à  une 
certaine  déesse  Hemen;  pour  khaankhre  Sebekhotep,  sa 
statue  inconnue,  notée  quelque  part  par  Faucher-Gudin,  ne 
porte  pas  de  mention  divine.  Il  ne  ressortirait  de  là,  comme 
on  voit,  aucune  relation  de  texte  ou  de  provenance,  si  l'on  ne 
possédait,  de  l'époque  de  khanotlrre,  une  dernière  statue  du 
même  type,  appartenant  à  un  roi  Kha .  .  .re  Sebekhotep  qui  est 
forcément   khanotirre  ou    khaankhre,  provenant  de   karnak 
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comme  celles  du  groupe  Mer-[X]-re,  dédiée,  comme  elles,  à 
Amon-Rc,  et  présentant  avec  elles,  par  ses  légendes,  la  plus 
surprenante  analogie  (voir  plus  haut,  cliap.  vu,  ^  iv).  Celte 
analogie  est  tout  à  fait  frappante  lorsqu'on  rapproche  la  statue 
dont  nous  parlons  d'une  des  deux  statues  de  Mersekhemre 
Nofirhotep  examinées  tout  à  l'heure,  celle  du  Caire,  n"  /laoaS  : 
sur  l'une  et  l'autre  des  deux  statues  comparées,  les  inscriptions 
portent,  à  gauche,  le  nom  solaire  du  roi,  à  droite,  le  nom  per- 
sonnel;  à  gauche,  la  mention  de  |  |îîîî^  ®  """^ ,^  «  Amon-Re 

Seigneur  du  Ciel»,  à  droite,  la  mention  de  |  ***"  ®  -^^  ™J° 

«Amon-Re  Seigneur  des  Sièges  des  Deux-Terres».  L'identité 
de  rédaction,  comme  on  voit,  est  complète,  et  elle  fournit  la 
preuve,  dont  les  autres  statues  nous  laissaient  mancjuer,  de 
la  situation  d'étroite  parenté  où  tous  ces  monuments  sont 
ensemble. 

Si  Ton  joint  à  cela  les  analogies  caractéristiques  relevées,  un 
peu  plus  haut,  entre  certains  scarabées  de  Mernolirre  Ai  et  de 
khanofirre  Sebekhotep,  on  aura  des  raisons  suthsantes  pour 
conclure  que  les  familles  Kha-[X]-re  et  Mer-[X]-re  sont  aussi 
voisines  qu'il  est  possible,  et  comme  ces  fanailles,  thébaincs 
toutes  deux,  ne  peuvent  être  exactement  contemporaines,  et 
qu'il  y  a  impossibilité,  nous  l'avons  déjà  indiqué,  de  trouver 
place  pour  les  i\ler-[X]-re  immédiatement  avant  les  Kha-[X  |- 
re,  il  ne  reste  d'autre  solution  que  d'admettre  ({ue  les  Mer- 
[\]-re  ont  été,  à  Thèbes,  les  successeurs  immédiats  des 
autres.  Ainsi  la  position  historique  du  groupe  qui  nous  occupe 
se  trouve-t-elle  déterminée. 

11  faut  remarquer,  cependant,  (pie  le  cinquième  roi  examiné 
du  groupe,  Merankhre  Mentouhotep,  se  place  un  peu  à  part, 
tant  par  son  nom  personnel  (pie  par  la  rédaction  des  légendes 
de  sa  statue.  L'indice  de  parenté  fourni  par  la  construction  du 
nom  solaire  serait-il  ici  trompeur?  f)n  peut  se  le  demander,  et 
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noteFj  à  l'appui,  qu'à  la  famille  nominale  Me)'-[X]-re  semble- 
rait appartenir  un  tthyksôs»  indubitable,  très  étranger  certai- 
nement aux  dynasties  thébaines,  le  Mer-ousir-rc  Iakebher  cpi'on 
connaît  par  un  de  ses  scarabées  '^'.  Mais  nous  avons  eu  l'occa- 
sion de  constater,  aussi,  que  même  lorsqu'il  s'agit  de  rois  de 
familles  très  différentes,  la  similitude  de  construction  du  nom 
solaire  semble  continuer  à  indiquer  une  contemporanéité  plus 
ou  moins  précise;  nous  avons  observé  le  fait  de  manière  assez 
remarquable,  à  propos  des  «hyksôsw  S-oiisir-n^re  Khian  et 
S-klia-n-re,  dont  le  nom  solaire  en  »S-[X]-w-re  est  formé  comme 
ceux  des  ïhébains  S-ken-n-re  Tiouâ,  S-nekhl-n-re ,  S-otinh-n-re 
et  S-ouaz-n-re,  ainsi  qu'à  propos  de  la  similitude  des  noms  so- 
laires de  S-ken-n-re  Tiouâ  et  â'A-ken-n-re  Apopi'^^.  On  voit, 
d'après  cela,  que  l'analogie  nominale  de  Mer-ousir-re  Iakebher 
avec  les  Mer-[A]-re  deTbèbes,  loin  de  nous  induire  en  hésita- 
tion touchant  l'exactitude  historique  des  indices  nominaux, 
serait  de  nature  au  contraire  à  montrer  que  le  t^hyksôs-w  Mer- 
ousirre  est  contemporain  des  Thébains  que  nous  venons  de 
mettre  en  place.  Ne  savons -nous  pas  depuis  longtemps, 
d'ailleurs,  que  l'époque  des  Iakebher  de  Basse-Egypte,  qu'on 
peut  appeler  aussi  Vépoquc  d'Aura,  est  celle  même  de  khano- 
firre  Sebekhotep  '^^f  Puisque  les  Mer-[X]-re  de  Thèbcs  touchent 
à  l'époque  de  Khanofirre,  il  n'est  plus  inattendu  de  penser 
qu'ils  sont  également  contemporains,  ou  peu  s'en  faut,  des 
Anra  et  Iakebher. 

Ces  successeurs  thébains  de  Khanolirre  et  de  Kliaankhre 
sont  débiles  à  l'extrême.  Il  est  naturel  de  supposer  que  Merno- 
firre  Ai  a  été,  en  date,  le  premier  d'entre  eux,  car  ses  monu- 
ments se  rencontrent  encore  dans  la  Basse-Egypte  en  même 

'^'  Ci-avant,  Hyksôs,  seftion  II,  cliap.  ii. 
(^'   Ci-avant,  Hyksôs,  section  II,  chap.  i  et  ut. 

t^'  Ci-avant,  Hyksôs,  compléments,  S  m,  D,  et,  plus  près  île  l'endroit  où 
nous  sommes,  chap.  vu,  S  m  et  suivants. 
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temps  qu'à  Thèbes;  Merhotepre  Ani  (Sebekhotep)  n'est  plus 
rencontré  au  delà  d'Abydos,  et  quant  à  Mersekliemre  Nofir- 
liotep,  Merkaoure  Sebekhotep  et  Merankhre  Mentouhotep ,  ils 
nous  seraient  inconnus  sans  une  modeste  statue,  quebiuefois 
deux,  que  le  roi  plaçait  dans  le  temple  d'Amon  à  Thèbes.  Leur 
puissance  devait  être  du  même  ordre  que  celle  de  quelques 
autres  Sebekhotep,  un  khahotepre  Sebekhotep,  un  Maire  Se- 
bekhotep, connus  par  quelques  scarabées,  et  dont  nous  avons 
signalé  l'existence  (ci-avant,  chap.  vu,  §  v)  aux  abords  du 
règne  de  klianofirre.  C'est  très  peu  de  temps  après  khanofirre, 
nous  l'avons  aperçu  déjà,  que  la  puissance  thébaine  en  voie 
de  restauration  s'est  effondrée  à  nouveau ,  et  l'on  doit  se 
demander  si  les  derniers  Sebekhotep,  khahotepre,  Matre,puis 
Merhotepre,  Merkaoure  et  leurs  parents  du  groupe  Mer-[X]- 
re,  n'étaient  pas  déjà  les  vassaux  des  khian  et  des  Apopi  tanites, 
qui  suivirent  à  distance  certainement  courte  l'époque  des  la- 
kebher  et  des  Aura. 

II 

LA  FAMILLE  TET-[x]-RE. 
(^Rois  Tetoumes  et  Mentoumsaf.) 

Auparavant  encore,  cependant,  il  nous  reste  à  examiner  ce 
(pii  concerne  les  rois  d'un  dernier  groupe,  peu  nombreux  et 
connus  par  des  monuments  en  très  petit  nombre,  mais  dont 
on  sait  qu'ils  régnaient  en  Haute -Egypte  et  qu'ils  appar- 
tiennent à  cette  fin  de  période  thébaine  dont  khanofirre  et  les 
rois  de  sa  famille  définissent  la  date  centrale.  Deux  d'entre 
eux,  Tdnojirrc  Tetoumes  et  Tetholepre  Tetoumes,  sont  évidem- 
ment inséparables,  à  cause  de  l'identité  du  nom  personnel  et 
de  la  siMuiiliide  ostensible  des  noms  solaires;  le  Iroisième, 
Tetankhrc  Mcnloumanj ,  dont  le  niini  solan'e  est  de  la  même 
forme ,  semble  devoir  être  placé  à  côté  des  autres. 
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Telnojîrre  Teloumes  est  connu  par  une  slèle  de  Gebelein  ''', 
montrant  le  roi  entre  Khonsou  et  Anubis;  les  légendes,  au-des- 
sus des  personnages,  sont  disposées  en  six  petites  colonnes  : 

à  droite 

au-dessus  d'Anubis 

(face  à  gauche) 

m 


à  gauche 

au-dessus  de  Khonsou 

(face  à  droite) 


+> 


f  ♦ 


I    \ 


n 


au  centre 
au-dessus  du  roi 
(face  à  droite) 

© 


ii 


}dj  )^Zl 


^  \\ 


La  place  de  khonsou  qu'on  rencontre  ici  est  le  I-ma-ntouron 
(Rizagât)  que  l'on  connaît  par  une  foule  de  monuments  sem- 
blables (voir  ci-avant,  chap.  i,  §  n).  Quant  au  roi,  il  n'y  aurait 
rien  à  ajouter  en  ce  qui  le  concerne,  si  l'on  n'avait  quelques 
scarabées,  d'un  type  trhyksôs)?  indiscutable,  où  paraît  un  nom 
solaire  qui  est  probablement  le  sien.  Voici,  par  exemple,  les 
trois  signes  o||  disposés  en  une  colonne  verticale,  encadrée 
de  chaque  côté  par  des  urœus  du  Nord,  ^,  séparés  par  des 
signes  -^ ,  et  reposant  sur  un  "»-  de  dimension  plus  grande'-'; 
voici  le  même  groupe  o|j  en  composition  verticale,  avec  en- 
cadrements latéraux  formés  de  pseudo-biéroglyphes  ^  et  '^(•^). 
Voici  trois  scarabées  encore  du  même  type''*',  et  parmi  eux  un 
remarquable  spécimen  dont  l'inscription  est  la  suivante  : 

o  ^  o 

î!î 

(''  Caire,  n"  ao533  :  Dauessy,  Rec.  de  travaux,  XIV  (1899),  p.  26;  Fra- 
SKR,  P.S.B.A.,Xy,  p.  IiqIi  et  planches,  n°  18;  Lange-Schafer,  Grab- und  Denk - 
sletne  (dans  Cat.  général  Caire),  I,  p.  i36-i38. 

(■-'   Collection  Pétrie,  History,  I  (1899),  p.  266. 

(*)  Newberry,  Scarahs,  X,  29  et  p.  12^1. 

W  Fraser,  Catalogue,  n°'  62-6^. 
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Il  semble  qu'on  ait  i;i,  mariés  selon  nn  proc(Ml(''  dont  de  nom- 
breux scarabées  de  l'époque  de  Klianofirre  nous  ont  donné 
l'habitude,  deux  noms  solaires,  0*|  et  ®f|,  d'où  il  ressort 
l'existence  d'un  roi  Telnoftrre,  —  peut-être  \ojirtetre  d'après 
les  scarabées  précédemment  cités  —  contemporain  de  Khano- 
firre  Sebekhotep.  Le  fait  n'a  rien  de  surprenant,  et  ce  Tetno- 
firre  est  simplement  à  inscrire  à  côté  des  petits  princes,  cthyk- 
SÔS5)  ou  de  Haute-Egypte,  déjà  rejiconlrés  en  foule  autour  de 
Khanolirr^et  des  rois  de  sa  famille,  et  qui  aiment  à  associer 
leurs  noms  par  deux,  sur  de  petits  monuments,  comme  font 
d'ailleurs  les  princes  de  la  famdle  dominante  eux-mêmes.  Il 
faudrait  savoir,  maintenant,  si  ce.  Tetnotirre  des  scarabées, 
contemporain  de  Khanofirre,  est  le  même  personnage  que  le 
Tetnofirre  Tetouraes  de  la  stèle  de  Gebelein  :  cela  est  bien  pro- 
bable, et  ce  sqrait  bien  désirable  an  point  de  vue  de  la.  sim- 
plicité des  ranj^ements  historiques,  car,  du  coup,  le  groupe 
des  rois  7e/-[.l]-re.  apparaîtrait  comme  une  famille  princière 
subordonnée,  de  l'époque  des  Kha-[X]-re  de  Thèbes,  et  il  ces- 
serait dès' lors  de  tenir  une  place,  ici  ou  là,  dans  la  série 
chroji61ogi(pie.  Mais  cette  situation  n'est  pas  aussi  certaine  qu'il 
serait  souhaitable. 

,  Tethotepre  Tetoumes  nous  est  révélé  par  une  stèle  d'Edfou , 
entrée  en  i  (jo^  au  musée  du  (îaire^";  elle  appartient  à  un  Fils 
royal  Kbonsoumouisit,  et  fournit,  du  roi,  la  titulature  sui- 
vante : 

¥(B¥£ 

<''    R.\RS.\NTI,   SIi'Ip,  inédili;   au    nom    du   mi    l\(uhi(}<iiih(ilrp    Duniliiumcfi ,   dans 
Annnlns  du  Snrvica,  IX  (1908),  p.   i-a. 
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Le  nom  d'Horus,  Ouni-hliaoïi ,  et  le  nom  de  nibti,  Shedtaoui, 
sont  extrêmement  remarquables,  parce  qu'ils  sont  choisis  selon 
un  procédé  que  l'analyse  des  titulatures  de  l'époque  des  Khd- 
[X]-re  nous  a  fait  connaître,  et  qui  consiste  à  prendre,  pour 
constituer  ces  noms,  l'élément  personnel  de  quelqu'un  des 
noms  solaires  complexes  de  l'ancienne  famille  Sehhemre-\^X]^. 
kliasekhemre  \ofirliotep,  par  exemple,  a  pris  son  nom  d'Horus 
Gergtaoui  dans  le  nom  solaire  de  SeLhemre-Gergtaoui  Sebek- 
hotep,  et  son  nom  de  nibti,  qui  eslApmat,  dans  le  nom  solaire 
de  SekJiemre-Apmnt  Antef-à;  le  frère  de  Khasekhemre,  Khano- 
firre  Sebekhotep,  dont  le  nom  de  nibti  est  Ouazhhnou ,  l'a  pris 
dans  ie  nom  solaire  de  Sekhemre-Ouazhhaou  Sebekemsaf  ;  leur 
contemporain  Aouabre  Hor,  nibti  Nofirkhaou ,  a  pris  ce  nom 
dans  le  nom  solaire  de  Sehhemre-lSoJivhhwu  Oupouaitemsaf,  et 
peu  de  temps  auparavant  le  premier  des  Sebekhotep,  le  roi 
Sekhemre-Souaztaoui ,  prenait  son  nom  d'Horus  Khontnoui 
dans  le  nom  solaire  de  Sekiiemre-Khoutaoui.  Or,  d'oii  viennent 
les  noms  d'Horus  et  de  nibti  de  notre  Tethotepre  Tetoumes? 
Son  nom  d'Horus,  Ouazhhnou ,  et  son  nom  de  nibti,  Shedtaoui, 
sont  pris  respectivement  dans  les  noms  solaires  des  deux  rois 
Sebekemsaf,  Sehhemre-Ouazkhaou  et  Sekhemre-Seshedtnoui ,  exac- 
tement à  la  manière  des  rois  Khasekhemre,  Khanofirre  et  de 
leur  époque,  et  l'analogie  qui  ressort  de  là  pour  notre  Tet- 
hotepre est  encore  accentuée  par  ce  détail,  que  le  nom  d'Horus 
ainsi  choisi,  Ouazkhaou,  se  trouve  être  identique  au  nom  de 
nibti  de  Khanofirre  Sebekhotep.  Il  semble  y  avoir  là  une  indi- 
cation assez  sérieuse  en  faveur  de  la  contemporanéité  de  Tet- 
hotepre avec  les  grands  Sebekhotep,  et  comme  Tethotepre 
Tetoumes  est  inséparable  de  Tetnofirre  Tetoumes  vu  tout  à 
l'heure,  cela  vient  à  l'appui  de  ce  que  les  Scarabées  de  Tet- 
nofirre nous  avaient  laissé  apercevoir  déjà,  concernant  la  situa- 
tion du  groupe  des  Tetoumes  comme  famille  princière  secon- 
daire du  temps  des  rois  Kha-^X]-re. 
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A  l'un  (les  deux  rois  ïetouuics,  sans  qu'on  puisse  dire  s'il 
s'agit  de  Tetnofirre  ou  de  Telhotepre,  appartient  une  inscrip- 
tion rencontrée  sur  un  rocher  d'EIkab,  portant '^^: 

Un  autre  monument  au  nom  d'un  Tetonmes  a  été  trouvé  par 
Navilie  à  Deir  El-Bahri,  sous  forme  d'un  fragment  d'inscrip- 
tion où  le  cartouche  est  reconnaissable  '-'. 

Quant  au  troisième  et  dernier  personnage  du  groupe,  Tel- 

ankhre  Meutoum.,/,  +  \^  (7jf\  1^  (->>^*].  il 

est  connu  par  une  pierre  de  Gebelein  '^',  qui  donne  les  deux 
cartouches,  et  par  quelques  scarabées  qui  portent  : 


1ïRH>' 


Les  monuments  des  trois  7e/-[.l  ]-re  se  sont  rencontrés,  en 
somme,  à  Gebelein,  à  Edfou,  à  Elkab,  aussi  à  Thèbes;  ce 
sont  des  princes  de  Thèbes  peut-être,  en  tout  cas  de  cette  par- 
tie de  la  Thébaïde  qui  s'étend,  en  amont  de  Thèbes,  vers  les 
abords  de  la  cataracte.  Leur  date  et  la  nature  de  leur  souve- 
raineté sont  un  peu  incertaines;  les  chances  les  plus  sérieuses, 
nous  l'avons  vu,  sont  pour  qu'ils  soient  contemporains  de 
Khanolirrc  et  de  sa  famille,  auquel  cas  il  faudrait  reconnaître 
en  eux,  non  des  souverains  indépendants  de  la  Haute-Egypte, 

(')  Fraskr,  P.S.B.A.,  XV,  p.  Itgli,  n°  2;  Sayck,  P.S.B.A.,  XXI.  p.  11/1  ot 
pi.  2,  n"  16.  Cf.  Galthikr,  Rois,   II,  p.  5o. 

(^)  Naville,  The  Mik.  Djimitihi  Tntipli' eic,  II  (lyio),  pi.  X ,  I) ,  et  p.  12, 
21.  Cf.  Andersson,  dans  Sjilunx,  Xll  (1908),  p.  7^1:  Gaitiiikr,  liais,  II, 
p.  ioo;  Meyer,  Gesch.,  I,  11  (1909),  p.  938. 

(^)   Dabessï,  Roc.  de  travaux,  XX  (1898).  p.  ']•<.. 

'*)  Newberrv,  Scarabs,  X,  25  (coll.  l'elric),  aG  (coll.  iMiircli)  et  p.  i^Ii;  ce 
dernier  paraît,  d'après  les  leproduclions,  être  le  même  que  celui  de  Brilisli  Mu- 
séum, n"  ilo687  :  Hai.i. ,  Calaltij'iic  olr.,  I  (1913),  n"  23(),  p.  î'f);  if.  I^iilxiK, 
Kings,  I,  p.  83. 
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mais  des  rois  subulternes,  du  genre  de  ceux  que  les  princi- 
paux des  Sebekhotcp  toléraient  en  diverses  parties  de  l'Egvpte, 
Si  l'on  préférait  admettre,  cependant,  que  ces  ïetoumes  et 
Mentoumsaf  régnèrent  véritablement  à  Thèbes,  on  ne  pourrait 
éviter  de  les  placer,  chronologiquement,  à  l'extrême  fin  de 
toute  la  série  royale  étudiée  au  cours  des  précédents  chapitres, 
l'ordre  des  groupes  royaux,  depuis  l'époque  des  Antef  et  Se- 
bekemsaf  jusqu'à  la  fin  de  l'époque  des  rois  klia-[\]-re,  à  qui 
les  Mcr-[X]-re  succèdent  immédiatement,  étant  déterminé 
sans  nulle  possibilité  d'intercalation  chronologique.  Des  deux 
hypothèses,  pour  les  Tet-[\]-re,  celle  d'une  royauté  subor- 
donnée, contemporaine  de  la  domination  des  kha-[\J-re,  est 
en  somme  la  plus  probable. 

m 

COMMENT  LES  FAITS  S'ORGANISENT, 

DEPUIS  LA  FIN  DE    L'EPOQUE   DES  SEBEKHOTEP 

JUSQU'AUX  PREMIERS  AHMÈS. 

Depuis  que  nous  avons  constaté  que  les  rrhyksôs»  du  pre- 
mier groupe,  ceux  des  scarabées  de  la  série  des  Aura  et  des 
lakebher,  sont  contemporains  de  khanofirre  Sebekhotep,  nous 
savons  qu'il  ne  peut  s'être  écoulé  beaucoup  de  temps  entre  la 
domination  de  ce  khanotirre  et  de  sa  famille,  et  l'apparition 
à  Thèbes  des  prédécesseurs  immédiats  de  la  XVIIP  dynastie, 
en  guerre  avec  les  Apopi  de  Basse-Egypte  :  caries  Anra-Iakcb- 
her  et  les  rois  du  groupe  Apopi-khian  sont  parfaitement  en 
contact  ensemble.  A  Thèbes,  la  brièveté  de  l'intervalle  consi- 
déré est  encore  soulignée  par  l'apparition,  chez  les  petits  rois 
du  temps  de  khanolirrc,  du  nom  de  iSoJîrliare,  qu'on  ren- 
contre également  au  temps  des  premiers  Ahmès,  c'est-à-dire 
au  temps  de  Skenenre  Tiouâ  et  de  sa  famille. 
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Quels  faits  liisloriques  avons-nous  à  mettre  dans  l'inter- 
valle? Du  côté  thébain,  la  iin,  dvidemnient  décadente,  de  la 
dynastie  des  Kha-[\]-re,  Khaankhre  Sebekholep,  kluiliotepre 
Sebekhotep  et  les  petits  princes  en  foule  autour  d'eux ,  puis  les 
Mer-[\yr«  très  obscurs,  confinés  dans  Tbèbes,  Sebekbolep  ou 
Noiirhotep  encore  pour  la  plupart;  apn^s  quoi  le  fddes  événe- 
ments nous  écliappe,  et  rien  n'apparaît  plus  jusqu'à  Skenenre 
Tiouâ,  père  de  nombreux  princes  Alimès  et  d'un  ou  deux 
Kamès  peut-être''^,  outre  cet  autre  Abmès  qui  devait  être 
le  roi  Nibpchtire.  Et  nous  savons  positivement  que  Skenenre 
Tiouâ  régnait  sur  toute  la  Haute-Egypte ,  dej)uis  Abydos  jus- 
qu'à. Elkab.  Il  est  extrêmement  probable  qu'il  n'était  pas  tils  do 
roi,  et,  d'après  sa  titulature,  il  ne  descendait  ni  ne  voulait  des- 
cendre des  rois  yl/(?r-[ -l ]-?t ,  dont  nous  ne  voyons  pas,  pour  ce 
motif,  quel  intervalle  au  juste  le  sépare. 

La  continuité  documentaire  ainsi  rompue  à  Thèbes  est  par- 
faitement établie,  au  contraire,  du  côté  delà  Basse-Egypte. 
Rappelons  qu'ayant  été  conduits,  à  propos  des  scarabées  «hyk- 
SÔS55  de  Kbanofirre  Sebekbotep  et  des  princes  de  sa  famille,  à 
faire  une  analyse  meilleure  et  plus  détaillée  des  scarabées  delà 
période  r.hyksôsj?  antérieurement  étudiée,  il  nous  est  apparu  *-' 
(jue  dans  cette  période,  au  premier  coup  d'œil  fort  homogène, 
on  distir.guait  en  réalité  une  évolution  et  des  époques,  de  ca- 
ractères semblables,  certes,  mais  possibles  cependant  à  diffé- 
rencier, qu'il  y  avait,  notamment,  l'époque  des  petits  princes 
asiatiques  Aura,  Iakheber  et  autres,  et  l'époque  à  la(juelle  ap- 
partiennent les  princes  khian  et  les  Pharaons  tanites  khian  et 
Apopi.  Cette  dernière,  des  deux,  est  la  plus  récente,  car  les 
Anra-lakei)her  sont  contempoi'ams  de  kbanolirre,  tandis  que 
les  Apopi  —  nous  le  savons  par  des  données  exclusivement 


"'   Ci-avant,  Lfs  flyh-^vs,  scrtion  II,  rliap.  i. 
'^)  Ci-avant,  Les  Ilyksôs,  compléments,  8  m,  C. 
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romanesques,  mais  concordantes  et  historiquement  dignes  de 
confiance  —  sont  en  guerre  avec  vSkenenre  ou  avec  Kamès.  Les 
deux  groupes  bas-égvpliens  sont  d'ailleurs  en  étroite  relation 
ensemble;  le  groupe  ancien,  celui  des  sheikhs  des  scarabées, 
comporte  des  personnages  de  fonction  évidemment différentede 
celle  de  ces  Pharaons  parfaitement  égyptiens  que  sont  Sousir- 
enre  Khian ,  Aousirre  Apopi  et  Aknenre  Apopi,  mais  la  liaison 
d'une  catégorie  à  l'autre  est  établie  par  l'existence  des  princes 
du  nom  de  Khian,  qui  figurent  dans  le  groupe  pharaonique  et 
dans  le  groupe  des  «^  chefs  de  tribu  r,  et  l'on  se  rappelle  que  dès 
le  temps  de  Khanofirre,  les  Asiatiques  portaient  déjà  les  titres 
royaux  et  prenaient  des  noms  solaires,  Kliakare  \nva,  ^ojlrahre 
Anra,  Merousirre  lakebher.  Dans  l'état  d'anarchie  qui  régnait 
dans  le  Delta  comme  dans  l'Egypte  entière,  il  y  eut  sans  doute 
tous  les  intermédiaires  entre  la  royauté  improvisée  d'un  lakeb- 
her quelconque,  et  une  royauté  véritable.  A  Tanis,à  ce  (|u'on 
croit  comprendre,  il  s'était  conservé  une  autorité  indigène,  une 
maison  pharaonique  traditionnelle,  plus  ou  moins  volontai- 
rement amie  des  Asiatiques  intrus  et  plus  ou  moins  complè- 
tement soumise,  à  la  longue,  à  leur  tutelle;  il  semble  égale- 
ment que  cette  royauté  lanite  finit  par  organiser  et  discipliner 
toutes  ces  forces  éparses  dans  la  Basse-Egypte,  mais  au  mo- 
ment où  elle  y  arriva,  les  étrangers  l'avait  entourée  et  con- 
quise, elle-même,  au  point  d'oser  s'asseoir  sur  son  trône  :  des 
deux  rois  de  l'apogéede  la  domination  tanite  en  Egypte,  Aou- 
sirre et  Sousirenre,  l'un  porte  le  vieux  nom  indigène  d'Apopi, 
l'autre  est  un  Ivhian. 

Les  sheikhs  plus  ou  moins  pharaonisés  de  la  première  pé- 
riode sont  nombreux;  il  y  a  plusieurs  Anra^"  —  dont  un  Kha- 
kare  et  un  Nofirabre,  —  des  lakeb  et  lakebher  multiples  — 

(')  Ne  perdons  pas  de  vue,  d  ailleurs  — :  nous  l'avons  signalé  plus  haut  sur 
la  base  d'une  constatation  rérenimont  faite,  —  qu'Jnj-rt,  très  probablement,  n'est 
pas  un  nom  propre. 
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l'un  d'eux  se  nomme  Merousirre ,  —  des  Ouazed,  des  Semt, 
des  Sheshi,  d'autres  dont  nous  ne  connaissons  que  le  nom 
solaire  qu'ils  avaient  pris,  Malabre,  Nesebekre,  Khakliopirre, 
Nematre  :  ces  deux  dernier  noms ,  renouvelés  de  la  XII''  dynas- 
tie, semblent  avoir  été  particulièrement  usités,  dans  toute 
l'Egypte,  au  temps  de  khanofirre  et  d'Aouabre  Hor.  L'époque 
de  tous  ces  princes,  nous  l'avons  dit,  est  celle  de  Khanofirre. 
Viennent  ensuite  les  sheiklis  khian  ,  et  tout  près  de  là,  sans  nul 
doute ,  le  roi  Sousirenre  Khian  et  son  voisin  Aousirre  Apopi , 
les  Pharaons  de  la  Basse-Egypte  et  de  Gebelein.  D'autres  Apopi 
s'inscrivent  à  côté  d'eux,  Aknenre  Apopi  de  Tanis,  Nibkho- 
peshre  Apopi  de  Saqqarah ,  ceux  de  divers  monuments  de 
Bubaste  et  de  Kahun,  puis  quelques  autres  rois  du  groupe 
i-[yl]-re,  Asahre  de  Tanis,  Akhare,  Ahotepre. 

Lesquels,  parmi  ces  derniers  rois,  sont  ceux  avec  qui  Sken- 
enre  Tiouâ  et  Kamès  furent  en  guerre?  Puisque  Sousirenre 
Khian  et  Aousirre  Apopi  sont  maîtres  de  l'Egypte  entière  — 
ils  bâtissent  à  Gebelein,  —  et  puisque  Skenenre  a  déjà  rétabli 
son  pouvoir  sur  la  Haute-Egvpte  jusqu'à  Abydos  en  aval,  puis- 
qu'on sait  d'ailleurs  qu'à  partir  de  Skenenre  la  puissance  thé- 
baine  ne  devait  plus  décroître,  on  est  forcé  d'admettre  que 
Sousirenre  Khian  et  Aousirre  Apopi  sont  antérieurs  à  Skenenre, 
ou  que  Skenenre  a  combattu  victorieusement  le  dernier  en 
date  d'entre  eux.  En  tout  cas,  la  période  de  Sousirenre  et 
d'Aousirre  est,  dans  l'ensemble,  celle  qui  précède  immédiate- 
ment le  règne  de  Skenenre  Tiouâ.  Le  plus  probable  est 
qu'après  Sousirenre  et  Aousirre  viennent  les  autres  Apopi, 
Aknenre,  Nibkhopeshre,  un  peu  plus  éloignés  par  leurs  monu- 
ments de  la  [)ériode  des  scarabées  «hyksôsw,  et  qu'ils  sont,  à 
Tanis,  les  souverains  d'une  lin  de  dynastie,  d'une  époque  de 
(l(''cadence  politi(|U(!  (pic  prolongent,  peut-être,  les  obscurs 
Asahre,  Akhare  et  Ahotepre;  il  est  permis,  sans  doute,  de  voir 
en  eux  les  contemporains  et  les  victimes  de  la  revanche  thé- 
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balne  qui  remplit  le  règne  de  Skenenre  Tiouâ  et  fut  parache- 
vée, comme  nous  savons,  par  Ahmès  en  ses  premières  années. 

Dans  cet  arrangement  des  faits,  qui  ne  paraissent  guère  pou- 
voir s'ordonner  autrement  dans  l'ensemble,  les  sheikhs  de  la 
première  période,  Aura,  Iakebher,  etc.,  élant  contemporains 
de  khanolirre ,  et  les  derniers  Apopi  étant  contemporains  de 
Skenenre  Tiouâ,  on  voit  qu'il  ne  reste,  du  côté  de  la  Basse- 
Egvpte,  pour  correspondre  à  l'intervalle  chronologique  entre 
khanohrre  et  Skenenre,  que  les  règnes  de  Sousirenre  et  d'Aou- 
sirre.  Cela  est  amplement  suffisant,  si  l'on  considère  que  dans 
l'intervalle  en  question  nous  ne  connaissons,  à  Thèbes,  que 
les  derniers  et  très  pâles  Kha-[X]-re ,  et  leurs  successeurs  les 
Mer-[X]-re  très  peu  connus;  mais  cela  montre  aussi  qu'il  ne 
nous  échappe,  en  Haute-Egypte,  aucun  événement  remplissant 
une  durée  un  peu  importante,  en  d'autres  termes,  qu'on  peut 
considérer  que  Skenenre  Tiouâ  a  été  le  successeur  des  Mer- 
[X]-re,  non  point  à  dislance,  mais  à  très  peu  de  chose  près 
immédiatement  et  sans  lacune. 

Voici  donc,  en  somme,  comment  nous  pouvons  nous  repré- 
senter que  se  sont  passées  les  choses.  Au  temps  de  khanofirre, 
nous  l'avons  vu,  le  roi  thébain  avait  étendu  son  empire  sur 
l'Egypte  entière;  mais  nous  avons  vu  aussi  que  son  autorité 
était  très  débile  et  qu'il  tolérait,  aussi  bien  dans  la  iMoyenne 
et  même  dans  la  Haute-Egypte  que  dans  le  Delta,  une  foule 
de  princes  qui  s'arrogeaient  les  attributs  d'une  souveraineté 
indépendante.  Sous  les  successeurs  immédiats  de  khanofirre, 
l'œuvre  thébaine  commença  à  chanceler,  inclina  vite  vers  la 
ruine,  cependant  qu'en  Basse-Egypte  des  forces  nouvelles 
grandissaient.  Parmi  les  petits  princes  du  Delta,  les  Asiatiques, 
mieux  armés  pour  la  guerre  peut-être,  avaient  pris  une  place 
prépondérante,  s'étaient  unis,  peut-être,  autour  d'une  princi- 
pauté indigène  de  Tanis  ou  de  Bubaste  dont  il  devaient  finir 
par  occuper  le  trône,  et  étaient  arrivés,  ainsi,  à  constituer  une 
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Basse-Egypte  organisée  et  redoutable.  Tanites  indigènes  et 
Asiatiques  mêlés,  ils  marchèrent  à  la  conquélo  de  la  Thébaïde 
et  imposèrent  leur  autorité  aux  rois  de  Thèbes,  mais  point  à 
coup  sur  de  manière  plus  complète  que  les  Thébains  n'avaient 
imposé  la  leur  aux  princes  du  Nord,  c'est-à-dire  qu'ils  les  lais- 
sèrent subsister  dans  leur  ville  avec  les  attributs  de  l'indépen- 
dance :  c'est  l'époque  victorieuse  de  Sousirenre  khian  etd'Aou- 
sirre  Apopi,  dont  étaient  les  vassaux,  à  Thèbes,  ces  Mernofirre 
Ai,  Merhotepre  Ani-Sebekhotep,  Mersekhemrc  Nofirhotep, 
Merkaoure  Sebekhotep,  Merankhre  iMentouhotep,  qu'on  ne 
connaîtrait  pas  sans  les  chétifs  monuments  qu'ils  dédièrent  à 
Amon  de  Karnak.  Mais  le  triomphe  des  Septentrionaux  fut  de 
courte  durée.  Les  Thébains  se  révoltèrent  contre  eux,  sous  le 
commandement  de  chefs  énergiques  qui  devaient  fonder  une 
maison  nouvelle.  Un  certain  Tiouà ,  qui  se  lit  roi  sons  le  nom 
de  Skenenre,  avait  réussi  à  la  fin  de  sa  vie  à  repousser  les 
Apopi  de  la  plus  grande  partie  de  la  Haute-Egypte,  et  son 
œuvre,  à  laquelle  prirent  part  sans  doute  plusieurs  Ahmès  et 
kamèsde  sa  famille,  fut  conduite  à  son  achèvement  par  celui 
de  ses  fils  qui  régna  sous  les  noms  de  Nibpehtire  Ahmès;  plus 
solide  que  relie  de  leurs  prédécesseurs  de  la  famille  de  khaiio- 
firre,  et  enlin  durable,  cette  (euvre  devait  aboutir  à  la  réorga- 
nisation d'une  Egypte  unie  et  gouvernée  par  un  Pharaon 
unique,  la  grande  Egypte  des  dynasties  thébaincs  du  Nouvel 
Empire. 


NOTES 

A    PROPOS 

D'UN  CATALOGUE  DU  KANJUR, 

PAU 

PAUL  PELLIOT. 


[D'  Hei'niann  Brckh.  Verzeicuniss  der  TiBETisciiEy  IIandscurifteis  , 
Erste  Abteiliiug-  (forme  le  volume  2/1  des  Haiid>>chrifteH-ver:,cic/uH.sse 
der  Konigliclu'u  Bihlioffipk  zu  Berlin).  —  Beriio,  Behrend,  lyi^»; 
m-li° ,  X  +  1  92  pages.] 

La  collection  des  Catalogues  de  lu  Bibliothèque  royale  de 
Berlin,  brillamment  inaugurée  en  i853  par  le  1"' volume  du 
Catalogue  des  manuscrits  sanscrits  d'Albert  Weber,  atteignait 
en  1899  à  son  28°  volume  avec  la  première  partie  du  Cata- 
logue des  mannscrits  syriaques  préparé  par  M.  Edouard  Sachau. 
Quinze  ans  de  silence  ont  suivi.  Nous  souhaiterions  de  voir 
quelqu'un  de  nos  confrères  allemands  nous  donner  enfin,  pour 
la  collection  chinoise,  le  catalogue  moderne  qui  doit  remplacer 
les  anciennes  publications  de  Klaproth  et  de  Schott,  parues  en 
1822  et  18/10  et  aujourd'hui  surannées.  Il  ne  semble  pas  qu'il 
en  soit  encore  question ''l  Mais  tous  les  orientalistes  se  félici- 
teront de  pouvoir  manier  la  première  partie  du  Catalogue  des 
manuscrits  tibétains,  que  vient  d'achever  M.  H.  Beckh  et  qui  est 
consacrée  au  kanjur. 

La  série  des  recensions  et  éditions  du  Kanjur  et  du  Tanjur 
n'est  encore  connue  que  d'une  manière  extrêmement  imparfaite, 

(''  [Au  dernier  moment,  j'apprends  que  le  fonds  cliinois  de  la  Bibliotlièquo 
royale  de  Berlin  vieut  trèlro  très  enrichi  par  la  récente  mission  du  D'  Herbert 
Muellor  eu  (ihine,  et  (pie  le  D"^  Mueller  fera  prochainement  connaître  lui-même 
le  détail  de  ses  ac{|uisitions.  j 
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et  nous  ne  sommes  pas  non  plus  fixés  exactement  sur  les  tra- 
ductions qui  en  ont  été  ofl'ectuées  en  d'autres  langues.  La  grosse 
masse  des  traductions  tibétaines  est  antérieure  à  l'époquo 
mongole,  mais  une  étude  plus  mimitieuse  des  colophons  et  le 
dépouillement  des  manuscrits  tibétains  provenant  de  Touen- 
liouang  permettront  seuls  de  faire  le  départ  entre  les  traduc- 
tions achevées  avant  l'an  looo  et  celles  qui  ne  datent  que  du 
xfetdu  xn'  siècle.  Une  petite  portion  de  textes  est  plus  récente, 
n'ayant  passé  en  tibétain  que  du  xiii''  au  xv''  siècle;  ces  derniers 
apports  ne  figurent  d'ailleurs  pas  dans  toutes  les  éditions.  Dès 
le  xnf  siècle,  un  Canon  qui  devait  correspondre  au  kanjur 
existait  en  si-liia^^-;  il  y  avait  aussi  de  nombreuses  traductions 
en  ouigour,  faites  à  des  époques  diverses  sur  des  textes 
lokharicns,  tibétains,  chinois,  peut-être  aussi  sanscrits,  sans 
que  nous  puissions  encore  affirmer  que  ces  traductions  turques 
se  soient  étendues  à  l'ensemble  du  Canon.  Une  traduction 
mongole  du  Kanjur,  peut-être  incomplète,  a  été  effectuée  au 
commencement  du  xiv''  siècle,  mais  ne  nous  est  pas  parvenue 
telle  quelle.  L'exemplaire  manuscrit  du  Kanjur  mongol  qui 
existe  à  Saint-Pétersbourg  et  l'exemplaire  imprimé  que  j'ai  rap- 
porté de  Pékin  en  1901  et  (pii  se  trouve  aujourd'hui  à  la  Bi- 
bliothèque nationale  ■-'  représentent  des  recensions  beaucoup 


^''  Uno  lionne  [tartic  de  ce  Kanjiii-  si-liia  a  été  rctronvéc  à  Kara-Kholo  par  le 
colonel  Koziov  :  sur  TiHlilion  colleclive  ([ni  en  avait  étt'r  entre}irise  sous  Kiuil)itaï 
et  ([ui  lut  interrompue  en  i-!()6  à  ra\èneiinent  de  son  successeur,  c'".  J.A., 
mai-juin  i()ii,  p.  5 18. 

'"-)  M.  Vladimircov  a  préparé-  en  i()n!-i()il^  un  indi'x  détaillé-  de  la  première 
moitié  du  Kanjur  mongol  de  Paris;  il  est  à  souliailer  (pie  ce  (ra\ail,  exécuté 
avec  toute  la  compétence  désiralile,  soit  procliainement  pulilié.  La  recension 
moderne  du  kanjur  monjjol  a  dû  être  exécutée  de  i6o3  à  i()a.'5,  et  fut  ensuite 
révis(''e  puis  imprimée  par  ordre  d(-.  l'empereur  K'anjj-lii  (  i()Gr!-i7îJa  j  ;  cf. 
Laukkh,  Skizzi'  drr  moniraUifclicii  Litiralu)-,  p.  ■>  i  S-'>  1 9.  Dans  le  seul  cas  où 
j'aie  eu  des  ('-h'-meiits  de  conti'(jle,  l(-  kanjur  iiiomjjdI  manuscrit  de  Saml-Pé- 
tersbourjf  donnait  évid(-inmeiil  d(-s  le(;()ns  priinili\es  (pie  l'i-dition  dt-  IV'-kin  a 
modernisées.  Il  semlileiail  donc  ipie  l(-  Kanjurdc  Saiiil-l'i-h-rslunii'i;  iM-pn'-sentàt 
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plus  modernes  que  celle  qui  avait  été  fixée  au  xiv*  siècle.  En  ce 
qui  concerne  la  traduction  mon^jole  du  Tanjiir  et  la  traduction 
mandchoue  du  Kanjur  et  du  Tanjur  qui  auraient  été  exécutées 
sous  la  dynastie  mandchoue,  nous  n'avons  jusqu'ici  que  des 
renseignements  assez  contradictoires  ;  mais  l'existence  de  ces 
traductions  ne  me  parait  pas  improhable  ''. 

Restent  le  knnjur  et  le  Tanjur  tibélams  actuels.  Le  Tanjur  est 
représenté  dans  les  bibliothèques  d'Europe  par  l'édition  «noires 
de  INarthang  et  l'édition  <t rouge w  de  Pékin.  C'est  sur  cette  se- 
conde édition  qu'est  dressé  le  Catalogue  du  D""  Palmyr  Cordier, 
dont  la  première  partie  a  paru  en  igoc)  et  dont  la  seconde 
est  aujourd'hui  presque  complètement  imprimée.  Le  Tanjur  de 
Berlin  appartient  également  à  l'édition  «rouge?!;  M.  Beckh, 
dans  la  seconde  partie  de  son  Catalogue,  pourra  donc  simplifier 
beaucoup  sa  tâche  en  utilisant  le  travail  du  D'  Cordier.  Je  crois 
que  c'est  au  contraire  sur  un  Tanjur  de  l'édition  «  noire  n  que 


l'état  de  la  collection  avant  la  revision  ordonnée  par  K'anj^j-hi  et  ne  fût  pas 
copié  sur  un  exemplaire  imprimé  de  cette  édition. 

t''  La  traduction  mongole  du  Tanjur  aurait  été  efTectuéc  en  17/10-17^1 
(cf.  Lacfer,  ibid.,  p.  220).  Les  traductions  mandchoues  du  Kanjur  et  du  Tanjur 
seraient  ép[alement  dues  à  l'initiative  de  K'ien-long  (1736-1796);  cf.  Lacfer, 
Shizzi;  der  manjuritchen  Literalur,  p.  ^18-/19.  Je  partage  les  doutes  de  .M.  Laufer 
sur  l'existence  réelle  d'une  traduction  mandchoue  du  Taujui:  Mais  M.  Laufer 
révoque  en  doute  l'impression  du  Tanjur  mongol  ;  pour  le  Kanjur  mandchou . 
il  ne  croit  guère  à  son  existence  et  n'admet  en  tout  cas  que  la  possihiliti'  d'une 
édition  manuscrite.  Je  suis  moins  sceptique,  car  il  y  a  un  témoignage  formel 
qui  semble  avoir  échappé  à  ^I.  Laufer  :  celui  de  \  asil'ev.  ^  asilev  afliruK!  (  Mé- 
langes asiatiques  de  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  t.  II,  p.  3.5 0,  878,  .566- 
565)  l'existence  d'éditions  imprimées  du  Kanjur  et  du  Tanjur  mongol  et  du 
Aan/îir  mandchou ,  qu'il  a  lui-même  vues  au  Yong-houo-kong  de  Pékin.  Faut-il 
rappeler  que,  malgré  le  témoignage  de  ^ asil'ev,  on  doutait  de  même  en  Russie 
que  le  Kanjur  mongol  eût  jamais  été  imprimé,  jusqu'au  jour  où  j'ac([uis  l'ex- 
emplaire qui  se  trouve  aujourd'hui  à  la  Bihliothèijue  nationale?  J'ajouterai  que 
j'ai  entendu  parler  à  Pékin  de  planches  du  Kaiijur  (ou  Tanjur)  mongol  et  du 
Kanjur  mandchou  qui  seraient  conservées  dans  un  temple  des  montagnes,  non 
loin  de  Pékin.  Mais  je  n'ose  faire  état  de  ces  indications,  (pie  je  n'ai  pas  eu 
l'occasion  de  vérilier. 
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notre  confrère  A.  Thomas,  de  Londres,  préparait  de  son  côté 
un  Index  pour  l'India  Oilice.  Quand  tous  ces  catalogues  auront 
été  édiles  et  indexés,  on  pourra  reprendre  l'histoire  du  Tnnjtir, 
encore  plus  obscure  que  celle  du  Knnjiir  lui-même. 

En  ce  qui  concerne  le  Kanjur,  il  semblerait  qu'on  y  dût  voir 
un  peu  plus  clair.  Les  index  de  Csoma  de  Koros  et  de  Schmidt 
avaient  ouvert  la  voie  ;  d'autre  part,  il  y  a  des  Kanjai'  dans  toutes 
les  grandes  capitales  et  même  chez  certains  particuliers.  Ce- 
pendant, les  informations  sont  assez  pauvres  et  souvent  diffici- 
lement conciliables  entre  elles.  Csoma  dé  Korôs  et  Scbmidt 
ont  travaillé  tous  deux  sur  un  Kanjur  en  loo  volumes,  mais 
qui  n'appartient  pas  à  une  seule  édition.  L'édition  de  Csoma 
de  Kôrôs  était  en  fait  celle  de  Narthang  ;  celle  de  Schmidt  est 
de  l'Amdo.  Mais  on  sait  qu'il  existe  aussi  une  édition  du  Derge 
en  to8  volumes;  nul  n'a  pu  jusqu'ici  se  la  procurer.  D'autres 
recensions  du  Tibet  oriental  sont  plus  ou  moins  connues  ; 
M.  Laufer  doit  leur  consacrer  une  étude  prochainement.  L'ex- 
emplaire du  kanjur  de  Berlin  est  en  108  volumes,  mais  ma- 
nuscrit, et  ne  comporte  pas  de  volume  préliminaire;  M.  Beckh 
suppose  qu'il  a  été  copié  sur  un  kanjur  du  Derge  ;  ce  serait 
assez  surprenant.  D'autre  part,  M.  Laufer  a  signalé,  dans  une 
lamaserie  de  Si-ngan-fou,  un  kanjur  en  io5  volumes  imprimé 
sous  k'ang-hi  avec  une  préface  impériale  datée  de  1700. 

A  ces  indications,  je  puis  en  joindre  quelques  autres  tirées 
des  collections  de  Paris.  La  Bibliothè([ue  nationale  possède  un 
Kanjur  tibétain  de  l'édition  «noire?)  de  Narthang  et  un  autre 
que  j'ai  rapporté  de  Pékin  en  1901  et  (pii  est  une  édition 
T  rouge  ?7.  Mais  cet  exemplaire 'U'ouge  7)  ne  représente  pas  l'édi- 
tion qu'on  attribue  généralement  à  K'ien-long  :  c'est  en  réalité 
un  exemplaire  de  la  même  édition  de  K'ang-hi,  en  io5  vo- 
lumes, que  M.  Laufer  a  vue  à  Si-ngan-fou.  Si  on  passe  au 
contenu  des  diverses  recensions,  il  me  semble  (|ue  M.  Beckh 
n'a  pas  signalé  les  deux  différences  essentielles  qui  distinguent 
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la  recension  de  Narthang  des  exemplaires  qui  viennent  de 
Chine.  Ces  différences  sont  que  :  i"  la  recension  de  Narthang 
renferme,  à  la  fin  de  la  section  nido,  une  série  de  textes  tra- 
duits du  pâli  qui  manquent  aux  Kanjur  k rouges?:;  9"  on  ne 
trouve  pas  dans  la  recension  de  Narthang  deux  textes  traduits 
du  chinois,  l'un  relatif  aux  rétributions  des  actes,  l'autre  aux 
étoiles  de  la  Grande  Ourse,  qui  tous  deux  sont  incorporés  aux 
kanjur  «rouges 57. 

Or,  il  me  paraît  résulter  de  ces  constatations  une  conséquence 
assez  probable  relative  au  A.^>î/«r  manuscrit  de  Berlin.  Ce  Kanjur, 
lui  non  plus,  ne  contient  pas  les  textes  traduits  du  pâli;  par 
contre,  il  a  bien  les  deux  textes  traduits  du  chinois  et  qui  ne  se 
trouvent  que  dans  les  kanjur  «  rouges  v.  Si  on  se  rappelle  en  outre 
que  cet  exemplaire  de  Berlin  a  été  acquis  à  Pékin,  il  apparaîtra 
comme  vraisemblable,  malgré  sa  division  en  108  volumes  qui 
est  celle  de  l'édition  du  Derge,  qu'il  dérive  en  réalité,  non  pas 
de  l'édition  du  Derge,  mais  d'une  recension  apparentée  aux  re- 
censions pékinoises  et  que  je  suis  malheureusement. hors  d'état 
de  déterminer. 

.  Le  Catalogue  de  M.  Bcckh  a  été  dressé  avec  beaucoup  de 
soin.  Les  titres  sont  donnés  en  sanscrit  et  en  tibétain,  puis 
traduits  en  allemand;  suivent  des  indications  relatives  aux  di- 
visions des  ouvrages,  parfois  à  leur  contenu,  puis  la  mention 
du  lieu  où  le  texte  a  été  prononcé,  enlin  Ténumération  des  tra- 
ducteurs. Avant  les  titres,  M.  Beckh  indique  chaque  fois  le  nom 
des  deux  personnages  dont  les  portraits  ornent  la  planche  su- 
périeure des  volumes  '.   Un  double  index  alphabétique  des 

f'^  Dans  l'arranocmont  matériel  du  Calalnfptc  do  M.  Bcckh,  il  y  a  une  lociino 
aussi  surprenante  que  rejireUablo  :  ni  en  titre  courant,  ni  à  la  table,  on  n'in- 
dique où  commencent  les  diverses  divisions  du  Kanjur;  c'est  là  une  {^ène  qui 
ralentit  inutilement  la  recherche.  Il  faut  espérer  que  dans  son  Tanjur,  non 
seulement  M.  Beckh  nous  donnera  une  table  des  divisions  renvoyant  aux  pages 
du  catalofjue,  mais  ([ue,  dans  ses  titres  courants,  il  lera  aussi  fijjurer,  au  haut 
de  chaque  pajje,  rindicalion  des  divisions  et  même  des  volumes  au\quel>  ses 
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litres  d'ouvrages,  en  sanscrit  et  en  tibétain,  termine  ie  volume '*'. 
Mais  il  est  fâcheux  cjue  M.  Bcckh  n'ait  pas  joint  un  dernier 
index,  où  seraient  énumérés  les  noms  des  auteurs,  des  traduc- 
teurs, des  princes,  des  pays,  des  monastères,  avec  renvoi  à 
tous  les  ouvrages  à  propos  desquels  ces  noms  sont  cités  dans 
le  cours  du  Catalogue.  C'est  là  un  répertoire  si  nécessaire  au 
progrès  des  études  tibétaines  qu'il  faut  souhaiter  que  M.  Beckh 
le  joigne  rétrospectivement,  en  appendice,  aux  volumes  futurs 
de  son  catalogue, 

M.  Beckh  est  un  tibétisant  averti,  et  qui  a  déjà  fait  ses 
preuves  en  plusieurs  publications  très  dignes  d'estime  ^^'.  Si  des 
colophons  lui  sont  souvent  demeurés  obscurs  —  et  il  le  dit 
chaque  fois  très  loyalement  —  c'est  qu'il  s'agit  là  d'un  style  qu'on 
connaît  encore  mal  et  de  phrases  assez  souvent  altérées.  Mais 
il  semble  qu'absorbé  par  l'étude  du  tibétain ,  M.  Beckh  se  soit 
tenu  un  peu  à  l'écart  de  disciplines  voisines  qui  eussent  pu 
lui  fournir  et  nous  valoir  assez  souvent  des  indications  utiles. 
Sans  doute,  il  ne  pouvait  s'agir,  en  son  Catalogue ,  de  procéder 
à  une  comparaison  constante  et  systématique  du  Canon  tibétain, 
des  œuvres  du  bouddhisme  pâli  et  sanscrit  et  du  Canon  chinois  ^^l 

descriptions  se  rapporlont.  Enfin  il  m'eût  paru  bon  d'adoplpr  pour  le  Kanjiir 
tibétain  une  numérotation  continue  des  ouvrages  analojjue  à  celle  que  M.  Nnnjio 
a  établie  dans  son  Calaloguo,  et  (pii  permet  de  renvoyer  aux  œuvres  par  un 
simple  nuuiiM'o. 

■''  AL  Berkb  se  trompe  en  disant  (p.  vin)  cpi'on  n'avait  pas  encori-  de  table 
alpbab(Hi(pie  des  titres  sanscrits  des  ouvrages  incorporés  au  Kanjuv  tibétain  ; 
Feor  avait  dressé  celte  table  et  l'a  jointe  en  iSSi  à  sa  traduction  du  travail  de 
(]soma  de  Koros,  j)ubliée  dans  le  tome  II  des  Annales  du  Mmrc  Cuinifit.  11  avait 
en  même  tenij)s  fait  figurer  à  son  index  la  liste  des  auteurs  et  traducteurs  cités. 

t^)  Die  tibelische  Ui'herselzung  von  Kâlidâsas  Meghadfda ,  Anhan(T  aux  Abhaudl. 
3e  l'Académie  de  Berlin  pour  1906,  Berlin,  1907,  in-i",  85  pa[jos  ;  BoUrUfre  zur 
lihetùclirn  (Jt-aniniittil: .  JjC.vicograjiliie,  Slili.shk  and  Metrik ,  Anbanj;  aux  Miliandl. 
j)oiir  it)o8,  IJerlin.  1908,  in-/i",  Oô  pages;  Udanarai-jra ,  Einc  Sanimlnnji 
hiiddliixlKliir  Sin-iiclu'  in  tihclisrhnr  Sprachr,  Berlin,  1  91  1 ,  in-8  ,  vii-f' •^>9  paj',es. 

'•''  M.  Beikli  n'avait  |)as  non  jilus  à  résumer  les  ou\raj;es  (pi'il  catalojjuail , 
cl  je  n'ai  pas  le  moins  du  monde  l'idée  de  lui  reprocher  son  altstention  à  cet 
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Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  cette  comparaison  qui  est 
actuellement  un  des  gros  problèmes  qui  s'imposent  à  nous,  et 
que  M.  Beckh  pouvait  nous  aider,  dans  une  certaine  mesure, 
à  le  résoudre.  Voilà  déjà  trente  ans,  quand  la  littérature 
bouddhique  était  bien  moins  connue  qu'aujourd'hui,  M.  Nanjio 
avait  indiqué,  dans  son  Catalogue  du  Tripitaka  chinois,  tout 
ce  qu'il  avait  pu  noter  lui-même  de  correspondances  entre  les 
œuvres  qu'il  inventoriait  et  celles  des  collections  tibétaines, 
sanscrites  et  pâlies  ;  on  sait  que  bien  des  découvertes  ont  été 
dues  à  ces  notes  même  provisoires  ainsi  mises  à  la  disposition 
de  tous  les  travailleurs.  On  ne  rencontre  rien  de  tel  dans  le 
Catalogue  de  M.  Beckh.  Tout  au  plus  nous  dira-t-on  que,  dans 
Y Udânavarga ,  «se  trouvent  aussi  les  sentences  du  Dhammapada 
en  traduction  tibétaines  (p.  65),  que,  pour  le  Bnihmajâlasûtm, 
«il  n'y  a  pas  accord  constant  avec  le  sïitra  du  même  nom  dans 
le  Canon  pâli,  bien  qu'il  y  ait  un  rapport  entre  les  deux  ou- 
vrages «  (p.  69),  ou  nous  avertira-t-on ,  à  propos  du  Çrîcandra- 
gdhyatilaha ,  que  «le  contenu  de  ce  tantra  est  d'un  intérêt  parti- 
culier w  (p.  Qi).  Ce  sont  là  indications  tout  exceptionnelles 
et  dont  la  dernière  est  un  peu  maigre.  Par  contre,  si  la  stance 
célèbre  ye  dliarmâ  hetuprabhavâ  se  trouve  à  la  fin  de  la  plupart 
des  volumes,  ce  n'est  pas  entre  parenthèses  et  à  propos  du 
volume  106  qu'il  valait  de  nous  le  dire,  surtout  après  avoir 
reproduit  cette  stance  déjà  une  fois,  on  ne  sait  pourquoi,  à 
propos  du  volume  53. 

Ces  observations  portent  sur  une  question  de  méthode,  ou 
sur  des  desiderata  au  sujet  des  volumes  suivants  du  Catalof)ue\ 
mais,  comme  on  voit,  elles  n'impliquent  en  rien  que  M.  Beckh, 
à  prendre  les  choses  dans  l'ensemble,  n'ait  pas  exécuté  très 
heureusement  le  travail  tel  que  lui-même  l'avait  conçu.  Je 


éjjard.  Mais  par  là  même,  ie  travail  ancien  do  Csoma  de  Koros,  qui  donne  un 
aperçu  du  contenu  des  textes,  conserve  toute  son  utilité,  surtout  pour  |o  Vinaija. 
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voudrais  maintenant  formuler  quelques  remarques  de  détail, 
en  particulier  au  sujet  des  ouvrages  pour  lesquels  on  a  utilisé 
des  versions  chinoises'''. 

V.  là,  col.  1.  —  Biiddhavatamsnkn.  C'est  l'ouvrage  que  nous 
vivons  accoutumé  de  désigner  sous  le  titre  abrégé  ûWrnlfumakn. 
Avdlanisakn  est  un  mot  qui  ligure  dans  la  Mdhârijiiljxilti  parmi 
Une  série  de  noms  s'appliquant  à  des  ornements,  et  il  n'est  pas 
douteux  que  le  sens  en  soit,  comme  celui  d'avatamsa ,  «cou- 
ronne de  Heurs ))  ou  «guirlande  de  fleurs 5\  L'expression  tibé- 
taine corves^pondiinlo,  e&l  phal-pii-clif  ou  j)h(il-chrit,  qui  signifie 
mot  à  mot  t  loule  r,  «  grand  nombre  -^ ,  et  dont  l'origine  n'est  pas 
ici  très  claire.  V'^  Aratfiijisfikav  constitue  une  des  classes  de  la 
section  des  sûli-a  dans  le  Katijur.  Il  en  est  de  même  en  chinois 
où  la  section  correspondante  s'appelle  ^  j^  Houn-ijni  et  est 
essentiellement  représentée  par  le  ^  J^  fM  Houa  yon  king,  ou 
^Sûtro  àe'  fordotiiKuicn  [au  sens  de  «bon  ordre 71]  fleurie y^ 
(Nanjio,  n"'  8y-8c)  ).  C'est  déjà  le  nom  d'Ardlfiiiistika  qui  est 
indiqui'^  à  la  fin  du  xiu"  siècle  dans  le  Tche  yuan  Ion  comme  le 
titre  sanscrit  répondant  dans  le  Kanjur  au  nom  chinois  de 
Houa-yeti.  Toutefois,  si  nous  nous  reportons  à  la  Mahâryiilpatli , 
nous  voyons  que,  dans  l'énumération  des  grands  .sû/yv(,  il  n'est 
pas  question  de  ÏAvnUtinmka.  De  même  aucune  citation  d'un 
AvaUnnanLii  ne  se  rencontre  dans  le  Cikmaanniccaya.   L'expli- 

^'^  Il  peut  \  u\oir  i\i'':^  (l'uvros  [lour  ii'S(jiu'll('s  remploi  lie  la  Ncrsion  cliinoisc 
n'est  pas  indiipK'  par  le  coln])li<)n  même,  et  par  suite  nous  demeure  eiicoi'e  in- 
connu. Je  ne  m'occuperai  ici  i\\u'  (le>  cas  où  le  Kanjur  ini-nit^ne  l'ail  formelle- 
mont  intervenir  un  ori<;inal  cliiiKiis.  (jiiaiil  aux  comj)araisons  détaillées  des 
textes,  il  \  faudrait  des  \oluui('s.  Toute  la  (pu'slion  d(>s  Prajmpâramitâ  devra 
être  reprise  en  comparant  les  versions  chinoises  et  tibétaines.  Ainsi  AI.  Nanjio 
suppose  (pie  son  n"  1  (  f )  et  son  n"  1  (ii)  correspondent  respectivement  à  la 
Surilirâiilavihraiin  parrprcvhû  et  à  la  PaiicaraliLa  du  hanjur.  Mais  les  scènes  des 
deux  textes  chinois  sont  au  (Irdhralvula  et  à  Çravasti,  au  lieu  (pie  celles  des 
ïiuvra|jes  til)(''lains  sont,  d"a])rès  M.  Heckh,  au  ^elunana  cl  an  'iidhrakuta  ;  d 
ocmhie  donc  dillicile  (pi'il  s'ajpssL'  des  mêmes  (juuvres. 
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cation  de  celte  anomalie  va  cependant  nous  être  fournie  par 
un  autre  titre. 

Parmi  les  textes  célèbres  du  bouddhisme  népalais,  parmi  les 
«  neuf  dharnia  » ,  figure  un  ouvrage  qui  avait  d(^jà  attiré  l'attention 
de  Burnouf,  le  Gandavyûha.  Ce  litre  de  Ganfinryûlui  ne  se  ren- 
contre pas  dans  ceux  des  œuvres  incorporées  au  kwijur,  mais 
il  s'y  trouve  un  autre  ouvrage  intitulé  GhtUKiryulia  (cf.  Becku, 
Verzeicluuss ,  p.  3i,  col.  i  ).  Ce  même  Ghriiiavijûhd  est  appelé 
en  chinois  ^  ^  |M  Mi  yen  king  ou  r^Sûtra  dp  l'ordoHmmcc 
compadet;  il  est  représenté  dans  le  canon  chinois  par  deux 
traductions  (Nanjio,  n"'  IxUh^  971)^'^.  Vasil'ev,  dans  son 
ByddaaMb  (p.  160),  avait  bien  reconnu  l'identité  du  Mi  yen 
king  et  de  l'ouvrage  tibétain  correspondant.  Mais  il  lisait  à  tort 
le  nom  sanscrit  donné  dans  le  Kanjur  ^Gatiart/almv.  Dans  la 
traduction  allemande  du  ByôôiuMh  due  à  Benfev,  une  note 
que  rien  ne  signale  comme  une  addition  mais  qui  paraît  être 
due  à  Benfey  lui-même,  amenée  sans  doute  par  la  lecture 
inexacte  Ganavijûhd ,  fait  remarquer  que  Burnouf,  dans  son 
Introduction  à  Uuatoire  du  houddhianto  indirii,  orthographie  le  titre 
en  Gandanjûlid,  En  vain  le  traducteur  français  du  Ijyddu.iMb, 
s'appuyant  vraisemblablement  sur  l'index  de  Csoma,  a-t-il 
correctement  restitué  à  son  tour  le  titre  en  GImnavyûha  ;  la  note 
de  la  traduction  allemande  a  été  recueillie  par  Râjendralrda 
Mitra,  et  l'identité  du  Ghunacyiilm  et  du  Gdtvlavyfihd  consacrée 
dans  son  ouvrage  The  SansrrU  Bnddhi.Ht  litmilKi-c  of  Népal  (p.  go)k 
Mais  il  n'y  a  aucun  rapport  entre  lé  sujet  du  Ganduryidui  sanscrit 

'')  Le  titre  de  Ghanavijâha  se  retrouve  une  troisième  lois  dans  le  Catalogtiv 
de  Nanjio  (n°  782),  à  rôté  de  celui  de  Kâraitflavijûha.  JMais  c'est  là  une  erreur 
de  la  Concordance  de  Julien,  et  il  est  i'àclieux  que  M.  Nanjio  l'ait  reproduite. 
L'ouvra[>;e  est  le  Kârandavyûha ,  et  c'est  bien  sous  ce  litres  seul  (ju'il  est  meil^ 
tionné  dans  le  Tche  yuan  Inu.  Ca  Kâranrlavi/Uha  (sur  lequel  cl'.  RAJF.NDnALÂLA 
Mitra,  Tlie  Sanscrit.  Buddhist  lilcratHn;  of  Nejial,  p.  101),  traduit  à  la  lin  du 
x"  siècle,  est  intéressant  en  ce  ([u'il  l'ournit  la  première  mention  chronoloj;i- 
quement  certaine  de  la  fameuse  formule  Om  adini  padnie  hàm. 
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et  celui  des  Ghanavyûha  tibétain  et  chinois.  D'ailleurs  la  Ma- 
hàvyutpatti ,  compilée  dans  la  première  moitié  du  w''  siècle, 
nomme  côte  à  côte  le  Ghanaryïiha  et  le  Gdiujanjûlia  comme 
deux  ouvrages  distincts  ;  il  n'y  a  pas  à  douter  qu'elle  ait  raison. 
Mais  alors,  il  semblerait  résulter  de  là  que  le  GamJaryûJm, 
l'un  des  ouvrages  les  plus  célèbres  du  bouddhisme  sanscrit , 
l'un  de  ceux  que  le  Çiksflsfuiiurcai/a  cite  le  plus  souvent,  n'est 
représenté  ni  en  chinois  ni  en  tibétain.  Ce  n'est  là  qu'une  appa- 
rence. Il  suffit  de  comparer  le  contenu  du  Gmujanjûha  et  des 
R  Avaiamsakn  »  tibétain  et  chinois  pour  s'apercevoir  qu'il's'agit  là 
d'un  seul  et  même  ouvrage.  Cette  identité  a  été  certainement 
reconnue  par  M.  Watanabe,  encore  qu'il  parle  tantôt  du  Gan- 
(Jai'yûha  et  tantôt  de  VAvatamsaka''^K  Mais  est-ce  à  dire  que  le 
même  ouvrage  ait  porté  dans  l'Inde  le  titre  de  Gatulavyûha  el 
qu'il  soit  parvenu  en  Chine  et  au  Tibet  sous  celui  àWraUtinsabil 
A  la  rigueur  on  pourrait  l'admettre  :  deux  recensions  d'écoles 
différentes  auraient  pu  porter  des  titres  différents.  En  fait,  je 
ne  crois  pas  que  ce  soit  le  cas  ici.  Pour  la  Chine  du  moins, 
nous  avons  un  témoignage  certain.  A  la  fin  du  vin'  et  au  début 
du  ix'  siècle,  le  moine  ^  ||  Teng-kouan  a  consacré  de  longues 
années  à  écrire  toute  une  série  de  commentaires  du  Houa  yen 
king^-K  Dans  l'un  d'entre  eux,  consacré  à  la  section  Bliadracarl 

("  Cf.  J.R.A.S.,  1907,  p.  6()3,  et  Kaikioku  Watanal)o,  Z))V  Bluulracmi, 
Leipzijj,  1919,  in-S"  [fasc.  5  dos  Indica  édités  sous  la  direction  do  M.  Lcii- 
jnann],  p.  i3-ai.  Cf.  aussi  la  romarque  de  M.  Takakusu  dans  Winternitz, 
Gesch.  der  ind.  Lilpvahir.  II,  1,  i\h'2. 

'-'  Nous  devons  à  M.  Watanalie  de  pouvoir  préciser  h^s  liâtes  de  la  naissance 
ot  de  la  mort  de  ce  célèbre  écrivain  houddliiipie.  ^1.  ^anjio  (App.  III,  n°  .37) 
le  faisait  mourir  en  8o()-82o  et,  sous  le  n"  ir)8(),  indiquait  plus  précisément 
806.  J'avais  déjà  fait  remarquer  {Tonner  Pao,  1911,  p.  (^72)  que  la  dernière 
date  au  moins  était  inqiossihle,  puiscpi'un  texte  nous  parle  d'iui  titre  j)orté  par 
Teng-kouan  en  810  et  (|ue  nous  avons  de  lui  une  inscription  écrit(!  en  811. 
Les  renvois  de  M.  Watanalie  au  cliajiilre  /i'>  du  Fo  Isou  l'oiijrki  et  au  chapitre  î!9 
du  Fd  Isou  H  lai  l'ntijr  tsai  |)erniettent  d'allirmer  que  Tenjj-koiian  vécut  de  7^7 
à  838  (la  date  de  8.'5.3  indi(piée  dans  le  lra\ail  de  M.  Watanalie  est  une  faute 
d'imjiression). 
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du  Houa  yen  king,  il  nous  donne  à  deux  reprises  le  litre  original 
non  plus  en  traduction ,  mais  en  transcription  (^Tripit.  de  Kyoto, 
Suppl.  I,  fao  7,  fasc.  5,  fol.  898  r",  h^à  v°),  et  ce  titre  est 
tout  au  long  Mahâvaipiih/dbufldhagfOjî^avijâhaijuhtisûlram.  Il  n'y 
a  donc  pas  de  doute  à  garder  pour  la  Chine  ;  c'est  bien 
sous  son  titre  véritable  de  Gandamjïiha  que  notre  siitra  y  est 
parvenu '^^  Mais  je  crois  que  la  même  solution  vaut  pour  le 
Tibet.  La  traduction  tibétaine  du  GamhaujfilKi  a  été  effectuée 
dans  la  première  moitié  du  ix*"  siècle'-^,  et  est  par  suite  con- 
temporaine de  la  compilation  de  la  Mahâvijiiljxilli.  Or  la  Mahd- 
vyutpaKi  ne  connaît  que  le  nom  de  GiimJfiniFiJid  et  ignore  celui  de 
YAmlainsaha.  11  me  paraît  donc  probable  qu'au  Tibet  également 
le  Gamjavijûlia  ait  été  d'abord  connu  sous  son  nom  véritable. 
Comment  expliquer  le  nom  nouveau  qu'il  y  a  reçu  par  la  suite? 
Evidemment  on  ne  peut  formuler  à  ce  sujet  que  des  hypothèses. 
Mais  il  ne  manque  pas  dans  le  kanjur  et  le  TdiiJHi-  de  titres 
sanscrits  qui  ont  été  restitués  arbitrairement  par  des  savants 
tibétains  parce  qu'on  avait  perdu  la  tradition  du  titre  sanscrit 
véritable,  ou  encore,  comme  pour  le  fameux  <xD(iinamnliaTi, 
parce  qu'aucun  titre  sanscrit  n'avait  jamais  existé.  Ce  sera  sans 
doute  ici  un  des  cas  où  le  titre  original  ne  s'était  ])lus  transmis; 
mais,  malgré  les  colophons  du  Kanjur,  qu'il  s'agisse  de  l'Inde, 
du  Tibet  ou  de  la  Chine,  c'est  bien  du  Gamjavijûha  et  non  de 
VAvatamsaka  que  nous  devons  parler '-^l 

(1)  Tpng-kouan  traduit  gauju  par  ^^  ^  tsa-houa,  tr  fleurs  mèlées'?,  qui 
ne  rond  guère  compte  du  phal-chcii-pd,  ffiouio-i,  du  tibétain. 

('^)  Sous  le  rèjrne  de  Rai-pa-can.  M.  Watanabe,  adoptant  ia  chronologie  de 
Schmidt  et  Schiagintweit,  l'ait  régner  Ral-pa-can  de  878  à  901.  Mais  les  his- 
toires chinoises  font  débuter  son  règne  en  816,  et  comme  Ral-pa-can  régnait 
sûrement  lors  du  traité  de  822,  c'est  elles  qu'il  faut  sui\re. 

(■^)  Le  cas  est  clair  pour  le  chinois,  grâce  à  Tong-kouan.  Quant  au  tibétain, 
la  solution  que  je  propose  ne  rend  pas  actuellement  compte  d'une  dilliculté.  La 
partie  de  la  Mahâvyulpatli  où  se  trouve  le  mol  correspondant  à  AratumsaLa,  au 
sens  de  frguirlande'i  ou  trcouronne  de  fleursn,  est  inédite  ;  je  ne  sais  comment 
le  mot  sanscrit  y  est  traduit.  Mais  ce  n'est  pas  par  Phal-clwn-po ,  titre  actuel  de 
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P.  16.  —  An/ti-AiiantaniukhapartçodliananirckçaparivarUt- 
nâmn-mahàyânasûtm.  Je  crois  volontiers  que  telle  est  la  forme 
exacte.  Cependant  Csoma  de  Korôs  indiquait  "rlniçofUiaiia".  En 
établissant  les  concordances  du  Tche  ijuan  Ion  de  1285-1287, 
Stanislas  Julien,  puis  à  sa  suite  M.  Nanjio  [n°  9 3  (2)]  ont 
gardé  la  forme  bizarre  de  Csoma.  Mais  le  Tchc  ifiinn  Ion  porte 
en  réalité  :  A>i(iht(iiiiiik}t(iviçnflhan(itiir(]istaparir(irUintalt(h/ànaiiâma, 
et  la  forme  nçodhnna  ne  peut  être  écartée  au  profit  de  pavi- 
çodhana  sans  observation.  On  sait  que  le  Tche  ijiitin  lou  nous 
donne  en  principe  les  titres  sanscrits  tels  qu'ils  figuraient  dans 
le  Knnjuv  tibétain  à  la  fin  du  xiif  siècle '1'.  M.  Beckh  eut  dû  le 
consulter  au  moins  par  l'intermédiaire  du  Catnhguo  de  Nanjio. 

P.  19.  —  Le  texte  dont  je  viens  de  dire  un  mot  fait  partie 
du  Ratnakutrr,  il  en  est  de  même  de  ceux  qui  vont  nous  occuper 
maintenant.  Le  Rnltuikûta  chinois  est  divisé  en  h^  sections; 
nous  verrons  tout  à  l'heure  que  c'est  le  cas  également  pour  le 
Ratitdknta  tibétain,  et  que  les  sections  se  correspondent  une  à 
une  dans  les  deux  langues.  Or,  pour  les  sections  i3  et  i/i  du 
tibétain,  le  Kfinjur  àe  Berlin  n'a  pas  de  titre  sanscrit;  ces  sec- 
tions sont  entièrement  passées  sous  silence  par  Csoma  etFeer; 
Scbmidt  donne  le  titre  sanscrit  de  la  première  d'entre  elles, 
mais  peut-être  par  restitution  d'après  le  tibétain  - .  M.  Beckh 

V-'AratamsaLf!-^,  (|ii('  Gaiitlanifilin  y  t^l  rendu,  mnis  j)nr  Sdnii-pd-hkod-po ,  où 
hkad-pn  traduit  réjjiilièrcincnl  vijîil>a .  tandis  (]ue  s(/"/(-y;r)  sijjnilio  rrtijjo-?,  rtronc>'. 
^ous  avons  donc  ià  un  oxomple  nouveau  de  cet  em|)lni  de  f[a>iijn  au  sons  de  khotuln 
qui  est  connu,  en  particulier,  par  le  Divyâvadûna.  .Mais  kltaijda  sijçnilie  aussi 
«foule»,  et  je  pense  bien,  encore  que  les  intermédiaires  nous  fassent  défaut, 
iquo  c'est  ffanda  pour  khanda,  interprété  au  sens  de  (ffoulo,  (|ui  explique  le 
titre  de  Plial-chen-pi) ,  «•  foule-',  porté  actuellement  j)ar  Vn.halamsaktt'^  tiliélnin. 

'"'  l*ar  ^  'j^  ^^  Tche  tjuan  lou,  j'indicpu'  en  altn'-jjé  l'ouvrage  qui  porte 
le  n°  161a  dans  le  Cdlalofriti'  de  Nanjio.  Tous  les  préliminaires  de  ce  cataloijuc 
de  iî!85-i987  mériteront  d'être  traduits,  avec  la  curieuse  liste  des  pt<rsonnaj;es 
chinois,  oui{jo\irs  et  tiliétains  (jui  ont  travaillé,  sur  l'ordre  de  Klniliilai  klian, 
à  établir  la  concordance  des  Canons  chinois  et  tibétain. 

'**  Je  n'ai  pas  V Index  de  Sciimidt,  et  m'inBiùrc  ici  de  ce  que  dit  .M.  Beckh. 
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(p.  19)3  restitué  ies  deux  titres  comme  suit  :  Ayusmannanda- 
garhhâvakrânUmrdeça  et  Ndndagnrhhnvahrànlmtrdeçn.  Les  sec- 
tions correspondantes  du  chinois  sont  intitulées  f^  ^  Pnf  H 
Wt  J^  ^Q  "^  P*^  "■^'  ''  '^'^^^  c^^^uo  Ich'oii  t'ai  houei  (Nanjio,  n"  2  3 
[i3]^'^),  c'est-à-dire  «Scène  où  le  Buddha  explique  à  Ananda 
le  placement  [du fœtus]  dans  la  matrice?!,  cl  f^  ^  A  5u  ^  # 
Fo  clioKo  joii  l'ai  Wing  houei  (Nanjio,  n"  9.3  1 1  ^]  )?  c'est-à-dire 
r. Scène  oii  le  Buddha  exphque  l'entrée  dans  la  matrice».  Le 
Tche  yuan  lou  ne  donne  pas  de  titre  sanscrit  et  dit  que  ces 
sections  manquent  au  tihétain.  M.  Nanjio  a  proposé  un  titre 
hypothétique  Gai-hhasûlra ,  sur  la  foi  d'un  rapprochement  avec 
im  passage  du  ByôôasMb  de  Vasil'ev  qui  vise  en  réalité  tout 
autre  chose  *-^. 

Mais  si  nous  nous  reportons  au  texte  même  du  Ratnakûta 
chinois,  nous  constatons  que  le  lieu  où  se  passe  l'histoire  de  la 
1 3"  section  est  bien  le  Jetavana  de  Çrâvasfï  que  M.  Beckh 
indique  pour  la  i3''  section  du  tibétain,  et  que  la  là'',  dans 
les  deux  versions  chinoise  et  tibétaine,  se  localise  bien  au 
IVyagrodha  de  Kapilavastu.  Seulement  le  texte  chinois  ne  parle 
pas,  dans  la  section  i3,  du  «vénérable  Nanda^-,  comme  le  (ht 
M.  Beckh  pour  le  texte  tibétain  correspondant,  mais  d'Ananda. 
Sans  doute  Nanda  répond  mieux  au  tibétain  Dga'-bo  qu'Ananda, 
lequel  est  généralement  traduit  par  Kun-dga'-bo.  On  pourrait 
seulement  se  demander,  à  première  vue,  si  le  Nanda  du  texte 
suivant  n'aurait  pas  contaminé  l'Ananda  de  celui-ci.  A  examiner 
l'ensemble  des  versions  chinoises,  on  voit  cependant  qu'il  n'en 
est  rien.  Une  contamination  s'est  bien  produite,  mais  selon 
touttî  vraisemblance  c'est  en  sens  inverse. 

La  première  constatation  qui  résulte  en  effet  de  l'examen 

■'^  Le  mot  J\^  jeu  donni'  par  Nanjio  no  se  trouvo  pas  récllomont  dans  le 
titre. 

'■->  M.  Nanjio  fait  encore  intervenir  io  titre  de  GavbhasîUra  pour  un  autre 
ouvrage  (n°  i33),  mais  qui  n'a  aucun  rapport  avec  ceux  qui  nous  occupent  ici. 
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des  sections  i3  et  i /i  du  Pvilnuiditn  chinois,  c'est  qu'il  s'agit 
d'un  même  original  dont  le  cadre  seul  a  été  changé.  Le  texte 
qui  fait  intervenir  Ananda  est  situé  à  Çrâvastï,  celui  qui  men- 
tionne Nanda  est  rapporté  à  Kapilavastu;  mais  l'exposé  sur  le 
séjour  dans  la  matrice  est  le  même  dans  les  deux  cas.  On  sait 
que  les  Chinois  n'ont  pas  toujours  bien  distingué  le  célèbre 
disciple  Ananda  et  un  autre  disciple  Nanda,  le  mari  de  Sundara 
(=  Sundari).  Une  version  de  notre  texte  nous  permet  de  saisir 
cette  confusion  sur  le  vif.  Le  Tripifaka  chinois  conserve  en  elTet 
une  traduction  antérieure  du  même  texte ,  exécutée  vers  3oo  A.  D. 
par  Tchou  Fa-hou  (\anjio,  n"  02'^)).  Or,  dans  les  premiers 
paragraphes  de  sa  traduction,  Tchou  Fa-hou  spécifie  bien  à 
diverses  reprises  que  l'interlocuteur  du  Buddha  est  Nanda 
(Nan-t'o),  mais  ensuite,  entraîné  par  l'habitude,  il  écrit  tou- 
jours Ananda  (A-nan).  Gomme  la  scène  se  passe  à  (îrâvasti  et 
non  à  Kapilavastu,  nous  avons  bien  ici  le  nom  de  Nanda  attesté 
pour  le  cadre  même  où  le  tibétain  le  fait  intervenir,  et  il  ne 
paraît  pas  douteux  que  la  version  de  Bodhiruci  qui,  dans  la 
i3*  section  du  Ratnakâta,  lui  substitue  Ananda,  a  subi  la  même 
déformation  que  toute  la  seconde  partie  de  la  traduction  de 
Tchou  Fa-hou  i-^ 

Mais  cette  partie  du  Ratnakûta  offre  une  autre  particularité 
intéressante.  Le  Ihilmikût/t  chinois  en  li^  sections  a  été  fixé  par 
Bodhiruci,  en  71.3,  en  utilisant  un  certain  nombre  de  traduc- 

(')  Dès  cotte  version,  nous  trouvons  rintlication  des  états  du  f(elus  pendant 
les  trente-liull  (rsemainesn  (^  Q  '*''V'''  l""l'<loi"<'tlo)  de  la  «jestation.  C'est 
récjuivalent  du  snpiahn  sanscrit  (rf.  S.  Lkvi,  dans  T'ouiifr  Pau,  1907,  p.  1  1  5- 
116);  j'en  ai  rele\é  d'ailleurs  des  exemples  encoïc  plus  aneiens.  C'est  là  une 
question  (jue  je  couiple  reprendre  prochainement,  tout  au  moins  à  ])ro[ios  des 
textes  chinois. 

(*)  Pour  riiistoire  de  \anda  et  de  sa  feuuue,  cf.  aussi  Cihvvnnks,  (Jiiifj  ci'iiLs 
contes  l't  apoloj'Ho.g ,  III,  87-9'i.  A  la  pajje  87,  au  lieu  de  trcouune  le  fard  (pii 
est  sur  mon  front  n'est  pas  encore  sec'^,  il  faut  comprendre  f  avant  (|ue  le  lard 
(jui  est  sur  mon  front  ait  eu  le  temps  de  séchec;  à  la  pajje  8<S,  le  vihâra  Ni- 
kiu-liu  est  le  vihâra  du  Nyagrodha. 
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tions  partielles  antérieures  et  en  traduisant  ce  qui  n'avait  pas 
encore  passé  en  chinois.  Or,  trois  ans  auparavant,  en  710,  le 
pèlerin  Yi-tsing  avait  achevé  la  traduction  du  Yinaijn  des  Mùla- 
sarvâstivâdin  (Nanjio,  n°  1121).  Les  compilateurs  du  Tche 
yuan  lou  font  remarquer  que  la  section  1  k  du  Ratnakûta  chi- 
nois est  en  réalité  constituée  par  les  chapitres  1 1  et  1  2  de  la 
traduction  du  Mnaija  des  Mùlasarvâstivâdin  effectuée  parYi-tsing. 
C'est,  disent-ils,  parce  que  Bodhiruci  constata  que  ces  chapitres 
du  Vinaya  correspondaient  à  la  section  i/i  du  Ratnahûta  san- 
scrit qu'il  incorpora  cette  partie  de  la  traduction  de  Yi-tsing  à 
sa  recension  chinoise  du  Ratmikûtn.  J'ai  vérifié  ces  indications  : 
elles  sont  parfaitement  exactes;  les  chapitres  11  et  12  du 
Vinaya  des  Midasarvâstivâdin  coïncident  absolument  avec  le  texte 
actuel  de  la  section  i/i  du  Ratnakûta  chinois,  et  la  traduction 
de  cette  section  est  d'ailleurs  bien  rapportée  à  Yi-tsing  par 
Bodhiruci.  Mais  une  autre  conséquence  en  découle.  Nous  savons 
que  les  volumes  du  Vinaya  tibétain  représentent  essentiellement 
le  Vinaya  des  Mùlasarvâstivâdin;  le  même  texte  doit  donc  s'y 
retrouver.  Et  en  effet,  bien  que  je  ne  me  sois  pas  reporté  au 
texte  tibétain  original,  l'analyse  de  Gsoma,  traduite  par  Feer 
(p.  193),  nous  indique  que  dans  le  tome  X  du  Vinaya  de 
Narthang,  aux  folios  202-2^8,  «Çâkya  donne  à  Dgah-vo 
(sk.  Nanda)  des  instructions  et  des  leçons  sur  plusieurs  sujets, 
notamment  sur  les  conditions  d'existence  dans  la  matrice  et 
sur  la  formation  graduelle  du  corps  humain  w.  Une  fois  de 
plus,  le  Vinaya  des  Mùlasarvâstivâdin  nous  apparaît  ainsi  comme 
l'immense  réservoir  où  a  afflué  et  d'où  s'est  déversée  la  littéra- 
ture bouddhique  de  l'Asie  centrale  du  ni"  siècle  environ  jus- 
qu'au \^  En  même  temps,  il  y  a  là  un  élément  important  pour 
l'histoire  même  du  Ratnakûta,  dont  on  n'a  en  sanscrit  que 
d'assez  rares  fragments  et  dont  les  origines  et  la  date  demeurent 
passablement  mystérieuses.  11  resterait  à  voir  si  la  section  ih 
du  texte  tibétain  correspond  mot  pour  mot  au  texte  correspon- 
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clant  (lu  Vinnya.  Ni  poui*  cette  section,  ni  pour  la  section  i3, 
on  ne  nous  indicjue  de  noms  de  traducteurs.  Comme  le  Tche 
yuan  lou  dit  que  ces  sections  manquent  en  tibétain,  il  n'est 
pas  exclu,  encore  que  peu  problable,  que  ces  sections  n'aient 
été  traduites  et  incorporées  au  Kanjur  que  tardivement,  et  en 
ce  cas,  la  version  tibétaine  aurait  peut-être  été  faite  sur  les 
textes  chinois**^. 

P.  2  0,  col.  1 ,  n.  1.  —  11  n'y  a  pas  de  doute  sur  la  lecture 
PilâjMlrasnnulgdma;  le  titre  se  rencontre  sous  la  même  forme 
dans  le  Çikmsaiiiiucaya  et  dans  la  Mdhnryiilpatli. 

P.  2  1.  —  Adhyâçayasdijicodd.  Mais  le  Tche  yuan  Ion  indique 
*Adhyflcnynsaincod(itû,  ce  qui  avait  amené  M.  Nanjio  (n"  2  3 
[26])  à  restituer  une  forme  ''samcodnna.  C'est  précisément  sous 
le  titre  à'Adhydçnyasaijicodaiia  que  l'ouvrage  est  cité  aussi  bien 
dans  le  Çihsâmiiiuccaya  que  dans  la  Ukà  du  Bodhirnry/lrnldrn 
(cf.  DE  LA  Vallée-Poussin,  Bouddhisme,  p.  288].  Il  n'est  donc 
pas  douteux  que  c'est  cette  dernière  forme  qui  se  trouvait  éga- 
lement, à  l'origine,  dans  le  Kanjur  tibétain. 

P.  9  2,  n"  10.  —  Il  n'y  a  aucune  raison  pour  faire  de  dârikâ 
une  partie  intégrante  du  nom;  il  s'agit  seulement  de  «la  jeune 
lille  Sumatiii. 

P.  22,  n"  19.  —  M.  Beckh,  comme  ses  prédécesseurs,  lit 
Açokadatta  et  en  fait  un  nom  d'homme.  Mais  il  est  certain  qu'il 
s'agit  d'une  femme,  et  qu'il  faut  lire  Açokadatta;  c'était  là  une 


'''  Il  vn  sans  diri;  (juo,  par  cotlo  liYpolli(''SO,  je  no  Hiis  {|ii(^  sljjnalcr  une  |)isto, 
mais  <|iii  jx'iit  très  jjion  n<'  pas  ahoiilir.  Mon  ('\|ili(ari(iti  snpiioscrail  en  clVcl 
([iH'  les  lividuclours  libiHains  cusscnL  su,  pai'  rcxcuiplc  tic  la  section  \k,  rosli- 
liuT  If  nom  iU'  Nanda  dans  la  section  \'A,  au  lieu  d'Ananda  {\\w  leur  fournis- 
sail  le  Ic'Xle  cliinois.  Il  faudrait  s'assurer  aussi  si  ces  sections,  non  si[jnalées 
par  Csoma,  fijjuronl  ou  ne  li/jurent  pas  dans  l'édition  de  Nartlian<;. 
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fiile  d'Ajâtaçatru ,  comme  M.  Nanjio  l'a  dit  très  exactement  à 
propos  de  deux  traductions  chinoises  de  ce  texte  (n"  aS  [82] 
et  n"  /la'''). 

P.  2.3,  col.  I,  n.  3.  —  Le  Tchc  yx/in  Ion,  suivi  par  Julien 
et  Aanjio,  suppose  bien  Gunaratnasamkusunntajjariprccliâ.  Cesi 
d'ailleurs  la  forme  que  donne  la  traduction  de  Gsoma  par  Feer. 

P.  ah,  col.  1,  n"  2.  —  Le  titre  sanscrit  rétabli  ici  était 
donné  intégralement  dans  le  Trhe  yuan  lou,  mais  on  y  indique 
qu'il  faut  le  couper  là  où  M.  Beckh  met  bien  un  trait  d'union , 
et  que  ce  sont  là  deux  appellations  du  même  texte.  Le  nom 
usuel  a  été  sûrement  Upàijakaura/ija.  C'est  là  le  même  ouvrage 
dont  une  autre  traduction  tibétaine  est  indiquée  par  M.  Beckh 
à  la  page  56  (col,  1,  n"  18).  En  chinois,  en  dehors  de  la  tra- 
duction incorporée  au  Ratnakûta,  deux  autres  traductions  cor- 
respondent à  Nanjio,  n"'  52  et  <J2  6.  C'est  sous  le  titre  de 
Upâyakauçalyn  que  l'ouvrage  est  cité  à  quatre  reprises  dans 
le  Çiksâsamiiccayn. 

P.  2/i,  col.  1,  n.  k.  —  Les  versions  chinoises  du  Ratnakûtn 
et  le  Tche  yuan  lou  confirment  les  indications  de  Csoma  et  de 
Schmidt;  la  89^  section  du  Ratnakûta  est  bien  formée  par  le 
Bhadrapâlaçresthipanpi'cchâ ;  de  toute  manière,  M.  Beckh  eût  dû 
faire  figurer  ce  titre  à  l'index. 


^'''  Le  n"  42  de  Nanjio  a  étt-  traduit  par  Trliou  Fa-lioii.  Au  début  du 
vi"  siècie,  le  Tch'ou  san  tsaiig  hi  tsi  de  Sen;j-yi'ou  (cliap.  2)  altril)ue  simuitaaé- 
ment  à  Tchou  Fa-hou  la  traduction  d'un    ^pj  jlj|È  ^  1^    ^  <^'/"'"  '^  l'~'»gi  d'un 

MM  M  M-  ^^""  y^'^^  ^'"^  ^"'8  ^^  ^^^  Wi  Wi  '^  "^  M.  ^  ^'"'  '^^^  "'" 

kmg.  Mais  rcs  trois  titres  ne  peuvent  désigner  (juc  ÏAcijluidattà-vijàharana ,  le  nom 
de  la  princesse  étant  une  première  fois  donné  en  transcription  et  une  seconde 
fois  en  traduction,  tandis  que  dans  le  troisième  titre  elle  est  désignée  par  sa 
qualité  (trlille  d'Ajâtaçatrui).  11  est  peu  vraisemblable  que  Tchou  Fa-hou  ait 
traduit  trois  fois  le  même  texte,  et  nous  avons  là  un  cas  assez  net  où  nous 
pouvons  relever  des  inexactitudes  dans  le  Catalogue  de  Seng-yeou. 
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P.  2 5.  —  Dans  toute  cette  page,  les  numérotations  des 
sections  du  HtUiiahûta  sont  brouillées  dans  le  Kmijur  de  Berlin, 
C'est  ainsi  que  la  dernière  section,  le  Viiâsapan'pirchii ,  après 
avoir  été  qualifiée  de  /iS"  section,  est  indiquée  dans  ce  même 
Knnjur  comme  la  kçf.  M.  Beckh  ajoute  que  cette  dernière  indi- 
cation est  incompréhensible.  Mais  que  M.  Beckh  se  reporte  au 
Cntalofrup  de  Nanjio,  il  verra  que  la  version  chinoise  du  Rnlna- 
kûtn  est  bien  en  Zi()  sections,  et  que  le  V ijâsapariprcchâ  ç?,{  bien 
la  dernière,  par  suite  la  /iq'",  de  ces  sections.  Il  faudrait  procé- 
der à  un  examen  minutieux  du  Bnlnahûta  tibétain  dans  ses 
diverses  recensions,  pour  voir  s'il  y  a  des  indices  sérieux  en 
faveur  d'une  répartition  ancienne  différente,  ou  d'un  ordre  qui 
aurait  différé  autrefois  de  celui  du  Rainakûta  chinois. 

P.  26,  col.  1.  —  Bhadrakalpilcâ.  M.  Beckh  fait  remarquer 
que  la  traduction  tibétaine  suppose  un  masculin,  au  lieu  de  la 
finale  féminine  du  titre  sanscrit.  Mais  la  traduction  tibétaine 
doit  avoir  raison,  et  le  titre  sanscrit  devait  être  anciennement 
BhadrnkaJp'ika.  C'est  en  effet  sous  cette  forme  masculine  que 
l'ouvrage  est  cité  dans  le  Çihâsainuccayn. 

P.  3o,  col.  2,  n°"  2  et  3.  —  Il  ne  paraît  pas  douteux  que 
l'indication  de  traducteur  portée  à  la  (in  du  n"  3  se  rapporte  à 
la  fois  aux  deux  numéros  de  M.  Beckh.  Sur  l'ordre  de  Dpal- 
Iha-bcan-po"',  'Gos-chos-grub  a  traduit  le  La  h  L'a  vu  tara  (peut- 
être  du  chinois)  et  en  même  temps  le  commentaire  du  maître 
chinois  f'\V(*n-hvi«  sur  «l'essence  des  propos  de  tous  les 
Buddha»,  c'est-à-dire  sur  la  première  section  du  LfinLâcalûra. 
C'est  ainsi  que  Csoma  avait  déjà  compris.  Seulement  la  person- 
nalité d(>  ce  wWen-livi?'  (ou  «Wcn-hi?!,  selon  la  hanscrqjtion 

(''  l);ms  les  lriinsci'i|)li()ii^  de  moU  lilii>l;iiii>  ,  j"i'in|ilcMi'  c  cl  y  lucc  hi  valeur 
df  <s  et  f/r  (proiil  jj(''ii(''riil('nicnL  iidoplén  les  rnijfiiislcs;  '"'  t'I  /  r<''|inii(l('iil  iilors 
au  c  et  j  de  la  Iriinscriplion  usuelle  du  sanscril. 
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de  Gsoma)  reste  mystérieuse.  Selon  Csoma  (trad.  Feer,  p.  2  38), 
le  roi  Dpal-lha-bcan-po  serait  Ral-pa-can  (première  moitié  du 
ix"  siècle).  Or  aucun  commentaire  du  Lahky'nyitàrn  antérieur 
à  l'époque  mongole  n'est  incorporé  aux  collections  régulières  du 
canon  chinois.  Le  Supplément  du  Tripitaka  de  Tokyo  vient  de 
nous  en  faire  connaître  deux  et  peut-être  trois,  mais  dont  aucun 
n'a  pour  auteur  quelqu'un  dont  le  nom  se  rapproche  de  k  Wen- 
hviiî.  On  ne  peut  songer  non  plus  au  ^  g.  Pao-tch'en  dont  le 
commentaire,  fait  sur  le  texte  des  T'ang,  a  été  utilisé  dans 
la  compilation  de  1 3  7  8  qui  porte  le  n"  1 6  1 3  dans  le  Catalogue 
de  Nanjio  (cf.  Tripit.  de  Kyoto,  XXXV^  vi,  386  r").  Le  nom 
même  de  «Wen-hvi»  ne  se  laisse  pas  rétablir  avec  précision. 
Ce  peut  être  Wen-hi  comme  le  donne  Gsoma,  ou  Wen-houei, 
avec  l'un  des  deux  caractères  ^.  liouei  ou  ^  houei  si  souvent 
employés  à  la  fin  des  noms  de  moines,  ou  encore  (mais  c'est 
moins  vraisemblable)  Wen-fei  si  le  hr  répond  ici  à  la  valeur 
de  transcription  qui  lui  a  été  attribuée  dans  l'alphabet  ' phags-pa  ; 
aucun  de  ces  noms  ne  paraît  connu  jusqu'ici.  Il  est  possible 
qu'il  s'agisse  d'un  commentaire  écrit  dans  la  Chine  occidentale, 
et  c'est  seulement  dans  les  manuscrits  de  Touen-houang  qu'il 
y  a  quelques  chances  de  le  retrouver.  Précisément,  et  quand  ce 
qui  précède  était  déjà  écrit,  j'apprends  par  M.  Denison  Ross 
qu'il  se  trouve,  dans  les  manuscrits  rapportés  de  Touen-houang 
par  Sir  Aurel  Stein,  une  portion  d'une  traduction  interlinéaire 
sino-tibétaine  du  Lahhâvatâva  avec  commentaire.  Comme  on  le 
verra  plus  loin ,  le  nom  même  de  ""Gos-chos-grub  ou  plutôt  (^hos- 
grub  de  'Gos  nous  invite  à  penser  que  la  traduction  a  élé  eiïec- 
tuée  au  Ivan-sou  et  dans  la  première  moitié  du  ix'  siècle;  il  est 
vraisemblable  que  ce  manuscrit  de  Londres  représente  une 
portion  du  texte  aujourd'hui  incorporé  au  Kanjtiv. 

P.  3i,  col.    i.  —   (ihniKivijûha.   Li'   titre  est  correctement 
donné  par  M.  Beckh.  Pour  la  confusion  qui  a  été  parfois  faite 

IV.  9 
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entre  ce  Ghanavyîilui  et  le  Gandavyûka,  je  renvoie  à  ce  que  j'ai 
dit  plus  haut  à  propos  de  XAvntamsala. 

P.  3t,  col.  9.  —  M.  Beckh  donne  comme  l'un  des  Iruduc- 
teurs  du  Snddhnrniapumjanka  tibétain  r;Ye-ses-sde  de  Samar- 
kand r,  et  ajoute  en  note  (jue  c'est  là  manifestement  le  même 
traducteur  qui  a  été  simplement  appelé  Ye-ses-sde  dans  les  colo- 
phons  d'ouvrages  précédents.  Il  aurait  pu  ajouter  que  ce  Ye- 
ses-sde  se  retouve  alors  dans  nombre  d'ouvrages  suivants,  et 
aussi  dans  beaucoup  de  colophons  du  Tanjnr;  mais  des  listes 
comparatives  des  traducteurs,  avec  des  indications  chronolo- 
giques dans  la  mesure  oii  on  en  possède,  permettront  seules 
de  décider  s'il  s'agit  ici  d'un  seul  jx'rsonnage  ou  de  plusieurs. 
Reste  la  mention  de  Samarkand.  Ce  Ye-ses-sde  est  dit  de  Sna- 
nam  (ou  Sna-rnamj,  et  M.  Beckh  a  adopté  l'équivalence  pro- 
posée pour  Sna-nam  par  le  dictionnaire  de  Sarat  Chandra 
Das,  ft  Samarkand  in  Bokharaw.  Sans  insister  sur  ce  que  cette 
formule  a  aujourd'hui  d'inattendu,  l'identitlcation  de  Sna-nam  à 
Samarkand,  bien  (pie  donnée  déjà  auparavant  dans  le  diction- 
naire de  Jiischke,  aurait  besoin  d'autres  cautions.  Sans  doute,  le 
bouddhisme  chinois,  dans  les  époques  antérieures  aux  T'ang,  a 
connu  quelques  traducteurs  qui  étaient  originaires  de  Sogdiane; 
et  il  serait  très  intéressant  de  pouvoiî'  reconnaître  un  rôle  aux 
Sogdiens  dans  l'élaboration  (hi  Canon  tibétain.  Mais  les  exem- 
ples de  Sna-nam  que  cite  M.  Sarat  Cbandra  Das  n'ont  rien  de 
(hicisif  au  point  de  vue  de  l'identification.  M.  Laufer  indiquait 
récemment  (  T'oniig  Ptio,  kj  i  /i ,  p.  106)  que  Sna-nam  était  ici 
un  nom  de  lieu  du  district  de  Zan,  dans  la  province  de  Gcan; 
je  ne  sais  si  c'est  exact,  mais  c'est  à  tout  le  moins  plus  vrai- 
semblable. 

P.    32,   col.    I.   —    MnhâjxintunàmiHiilrn,    en   56    hniD-po 
(sections];  traduit  du  chinois  par  VaiVphab-zvu  (Schmidt  a  Van 
phab-zunj.  Celle  traduction,  indiquée  par  Schmidt,  n'est  pas 
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mentionnée  par  Csoma.  Il  semble  donc  qu'elle  manque  au 
Knnjur  de  Narthang  et  ne  se  trouve  que  dans  les  Kanjur  qui 
proviennent  de  l'Amdo  ou  de  Chine.  Il  est  difTlrile  de  dire, 
«vant  un  examen  précis  des  deux  versions,  si  c'est  là  la  tra- 
duction de  \anjiô  n"  1 1 3  ou  de  Nanjio  n"  1 1  /i  ;  les  indications 
du  Tche  yuan  hm  sur  ces  textes  sont  obscures  et  l'une  d'entre 
elles  paraît  altérée;  l'histoire  des  Mahàpnrimvvânasîilra  chinois 
est  d'ailleurs  très  embrouillée.  En  tout  cas,  la  traduction  tibé- 
taine doit  être  ancienne.  Une  transcription  phnh,  qui  répond 
sûrement  à  ^^  fa,  n'est  possible  que  jusque  vers  l'an  looo 
environ.  La  forme  de  Schmidt,  qui  parait  la  plus  probable, 
ramènerait  à  î  ^jt  f^  ["ou  |[|]  Wang  Fa-chouen  (ou  encore 
fî-^^M.  Wang  Fa-chouen .  mais  ce  second  nom  de  famille  est 
plus  rare);  Fa-chouen  serait  un  «nom  de  religion»  très  régu-^ 
lier^  mais  le  personnage  semble  inconnu. 

P.  33,  col.  2.  —  Snhs-rgyas-hy^i-mjôd-lîyi-ckos-lxiji-yi-ge, 
«die  heilige  Schrift  vom  Schatze  (Schatzhause)  des  Buddhaw. 
Schmidt  ne  donne  pas  non  plus  de  titre  sanscrit:  l'édition  de 
Narthang  doit  en  avoir  un ,  car  Csoma  indique  celui  de  Buddha- 
dharmalioçakâra.  Tous  sont  d'accord  pour  dire  que  l'ouvrage  est 
traduit  du  chinois.  Il  s'agit  d'un  entretien  du  Buddha  et  de 
Çariputra;  la  scène  se  passe  à  Râjagrha.  Aucun  titre  analogue 
ne  se  retrouve  dans  le  Tnpitahi  chinois.  D'après  Csoma  (mais 
non  d'après  M.  Beckh  ),  c'est  également  du  chinois  qu'aurait  été 
traduit  l'ouvrage  précédent,  YAtajûâmi  (ou  AtnjMna),  au  titre 
sanscrit  sûrement  altéré,  et  dont  le  titre  tibétain  signifie  «La 
connaissance  de  l'heure  de  la  mort».  La  scène  se  passe  dans  le 
palais  du  roi  des  dei'a  akanistha;  mais  ici  encore  les  titres  du 
Tripitaka  chinois  ne  fournissent  pas  immédiatement  de  paral- 
lèles(i). 

(')  Je  ne  vois  à  rapprocher  éventuellement  du  titre  du  Knnjur  que  le  ^  ^^ 
~fj  ^  Lin  tcliong  Jang  kiuc ,  texte  assez  court  joint  dans  le  Tvipiutha  (fe  Tokyo 
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P.  3/i,  col.  1.  —  Il  faut  supprimer  le  point  d'interrojja- 
tion  qui  suit  l'équivalence  Saketa  =  Ayodhyâ  '*'  ;  M.  Beckh 
renvoie  à  ce  sujet  au  dictionnaire  de  Sarat  Chandra  Das, 
mais  l'éventualité  d'une  équivalence  Saketa  =  Sogdiane,  in- 
diquée dans  ce  dictionnaire,  est  inadmissible.  Le  nom  de 
Krsnavana  est-il  certain?  Et  ne  peut-on  aussi  bien  songer  à 
Kâlavana  ? 

P.  38 ,  col.  1 .  —  Gngfinagatîjnpanprcchâ .  Ce  litre  de  M.  Beckh 
est  parfaitement  exact  et  se  retrouve  d'ailleurs  dans  le  Çiksâsn- 
muccnija,  mais,  fi  propos  de  cet  ouvrage,  les  titres  du  Tripitakn 
chinois  tendent  une  sorte  de  piège  qu'il  est  bon  de  signaler. 
En  chinois,  Gaganaganja  et  Akâçagarbha  aboutissent  à  une 
même  traduction  iM.  ^Wi  Hiu-k'ong-tsang.  Or  le  cycle  du 
Mahâsamnipâta  contient  plusieurs  œuvres  qui  concernent  Hiu- 
k'ong-tsang  ==  Akâçagarbha.  Sous  les  T'ang,  Amoghavajra  tra- 
duisit en  outre  un  ;^  ^  i§  ^  ^  ^  Jî/f  Fp^  |M  Ta  lilu  k'ong  tsnng 
jiou  sa  so  iven  Icing,  ou  ^Sûlra  des  questions  du  hodlimtUva  le 
grand  Hiu-k'ong-tsang  :7,  non  incorporé  au  Tripitnka  des  Minget 
manquant  par  suite  au  Catalogue  de  INanjio,  mais  qui  se  trouve 
dans  le  SuppUment  I  de  l'édition  de  Kyoto  (fao  h ,  fasc.  5).  On 
n  parfois  confondu  cet  ouvrage  avec  la  section  d'Akâçagarbha 
qui  fait  partie  du  Mahàsamnipàla.  Le  Tche  yuan  lou  (chap.  2; 
Tripit.  de  Kyoto,  XXXV,  v,  277  v°)  met  en  garde  contre  cette 
erreur,  et  donne  en  transcription  le  titre  de  la  Gaganaganjapa- 
riprcchâ.  Rien,  dans  le  nom  original  du  bodhisatlva,  ne  justifie 

(mais  non  clans  coiui  dv  Kyolo)  à  la  traduction  du  ^  ^  |^  Woti  tch'aiijj  kiiiir 
duo  à  Yi-tsinjj.  Le  dictionnaire  de  Sarat  Cliandra  Das  (p.  680)  donne  comme 
litre  sanscrit  de  l'ouvrage  du  kanjuv,  au  lieu  dWlajhàna,  Mrlij»àim.  Le  jjassajfe 
de  l'une  à  l'autre  forme  se  justiGe  graj)liiquement  en  brdlniii  tardive,  el  il  ne 
paraît  guère  douteux  (]ue  Mrlijnàna  soit  le  litre  correct. 

"'  11  faut  noter  cependant  (|ue  Sâkela  ne  doit  ))as  répondre  à  A}odli}a  UK'nic, 
mais  se  trouvait  sans  doute  dans  la  partie  méridionale  de  ce  pays;  cf.  Smith, 
Earlij  Imtoiji  uj  Indm,  a'  éd.,  p.  aod. 
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l'épilhète  de  :^ grand  75  qu'Amoghavajra  lui  a  préfixée;  il  sem- 
blerait donc  qu'Amoghavajra  eût  voulu  par  là  distinguer  Gaga- 
naganja  de  l'Akâçagarbha  connu  antérieurement,  lui  aussi, 
sous  la  traduction  de  Hiu-k'ong-tsang.  Mais  alors  une  consé- 
quence en  résulte.  C'est  que ,  dans  un  autre  titre  d'une  traduc- 
tion d'Amoghavajra  où  il  est  question  du  rr  grand  Hiu-k'ong- 
tsang  a  (Nanjio,  n"  i/n8),  ce  qu'il  faut  restituer  là  encore, 
ce  n'est  pas  Akâçagarbha  comme  on  l'a  fait,  mais  Gagana- 
ganja. 

P.  /lo,  col.  2.  —  Çanknrapariprcchâ.  Au  lieu  de  ce  titre  que 
donne  le  Kanjur  de  Berlin,  \I.  Beckh  fait  remarquer  en  note 
que  Gsoma  et  Schmidt  ont  Ksemamkarapnriprcchâ  qui  pourrait 
être  plus  correct.  D'après  l'analyse  de  Csoma ,  il  s'agit  de  ques- 
tions sur  la  patience  et  l'obligation  de  surmonter  les  passions, 
posées  au  Buddha  par  un  Çakya  de  Kapilavastu,  Ksemamkara. 
Une  des  plus  anciennes  traductions  du  bouddhisme  chinois 
nous  permet  d'arriver  ici  à  la  certitude.  Parmi  les  traductions 
exécutées  entre  aaS  et  2  53  par  ;^  ^  Tche-k'ien  figure  (Nan- 
jio, n"  378)  un  court  ^  ^  ^  iife  fM  Pou  sa  clteng  ti  king, 
<xSûtra  sur  la  terre  natale  du  hodhisnttva  n ,  pour  lequel  le  Tvlie 
yuan  lou  n'indique  pas  de  correspondance  dans  le  Kanjur  ni, 
par  suite,  de  titre  sanscrit.  Comme  l'interlocuteur  du  Buddha 
s'appelle  ^  )^  t^  Tch'ai-mo-kie,  Julien  crut  pouvoir  rétablir 
le  titre  en  ksâmâkâra-bodhisattva-sûtra ,  et  M.  Nanjio  a  suivi  les 
indications  de  Julien.  Mais  déjà  ce  titre  est  suspect,  puisqu'il 
ne  pourrait  s'expliquer  que  par  r^Sutra  du  bodlusnllm  Ksâmâ- 
kâra»;  or,  dans  le  texte,  Tch'ai-mo-kie  n'est  pas  le  nom  du 
bodliisattva  lui-même,  mais  de  son  interlocuteur;  en  fait,  le 
bodhisaUvn  est  Çâkyamuni.  Tch'ai-mo-kie  est  anciennement 
*Chai-m"'a-g''a<^,  ce  qui  suppose  que  la  transcription  a  été  faile 
sur  *Chëmagar";  telle  est  exactement  la  forme  à  laquelle  abou- 
tirait Ksemakara  (attesté  à  côté  de  ksemamkara]  dans  les  prâ- 
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crits  du  Nord-Ouest  où  h-  est  passé  à  c/i-;  i;i  sonorisation  du  A- 
intervocalique  est  absolument  régulière ^^l  Gomme  la  scène  se 
passe  à  Kapiiavastu,  et  qu'il  s'agit  bien  de  questions  sur  la 
patience  et  l'obligation  de  surmonter  les  passions  adressées  au 
hodhisattva  par  Tch'ai-mo-kie  qui  est  bien  un  Çâkya,  il  n'y  a 
pas  de  doute  que  le  texte  traduit  par  Tche-k'ien  au  iif  siècle 
corresponde  à  celui  du  Kanjur  résumé  par  Csoma.  C'est  donc 
hscnimnlidrapariprcchô  qui  doit  être  préféré  à  Çahkampariprcchâ , 
et  tel  est  également  le  titre  sanscrit  qu'il  faut  adopter  pour  le 
n"  '.]'jS  du  Catalogue  de  M.  Nanjio. 

P.  /i8,  col.  1.  - —  M.  Beckh  a  raison  de  préférer  Çâlifttamha 
au  Çâlisanihliara  de  Csoma  ou  au  Çâlistamhlui  de  Scbmidt;  mais 
pourquoi  a  t-il  gardé  ÇâliHanihlia  à  l'index! 

P.  5â,  n"  6  et  7.  —  D'après  Schmidt,  le  n°  7  est  traduit 
dw  chinois,  mais  je  n'ose  entreprendre  aucune  recherche  sur 
les  indications  de  M.  Beckh  qui  ne  me  paraissent  pas  ici  très 
sûres.  Son  '^Sntra  contenant  10000  divisions iwie  serait-il  pas 
en  réalité  la  D(ira!<âh(isrikâ-pra'jn<l pfmiinità^  dont  un  chapitre  est 
précisément  consacré  à  Mara  ? 


''  Les  équivalences  que  j'indique ,  ot  qui  reposent  réellement  sur  des  pro- 
nonciations  cliinoises  anciennes  que  nous  pouvons  contrôler,  sendilei'nienl 
/jènées  par  la  restitution  parallèle  de  Ksâmâvalï  pour  ^  j^  ^  J^  Tch'ai-nio- 
p'o-l'i  (*Gliai-ni"u-b"a-de)  dans  Nanjio,  n"  /4()i.  Mais  là  encore,  la  restitution 
de  Julien  et  de  M.  Nanjio  est  inexacte.  La  prononciation  ancienne  suppose  (pie 
la  transcription  a  été  laite  sur  *(]lieniavadi  ou  *Cliemavade,  forme  pràcrite  de 
Ksemavali,  et  c'est  l)ien  Ksemavati  (pie  M.  Beckh  (comme  Csoma  et  Schmidt 
d'ailleurs)  donne  correctement  dans  le  lilre  de  rouvrajie  tibétain  correspon- 
dant (p.  hh).  Les  mêmes  règles  de  transcripliun  mollirent  (pie  dans  les  titi-es  7 A 
et  75  de  Nanjio,  (5jîf  ^  7^  A-tch'ai-mo  (  *A-(''-hai-m"a(î).  traduit  4/|t  -^[  "^^ 
Wou-tsiu-\i  (  ffNoa-épuisée-pensé'ej)),  doit  élre  restitué  non  pas  en  Aksaramati 
comme  le  donnait  W.  Nanjio,  mais  en  Aksayamati;  celte  corieclion  évidente 
avait  (railleurs  été  (h^vinée  d(ïjà,  pour  d'autres  raisons,  par  Al.  lîendall 
(  ÇUshàsnmiiccnyn.,  p.  1 1),  et  c'ost  bien  là  le  nom  «pi'on  trouve  dans  le  Kanjiir. 
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P.  53,  col.  9,  n°  5.  —  Arya-pmnnàmacakra-nnma-mahâyâ- 
nasûtra'^i.  C'est  là  une  restitution  de  M.  Beckh,  mais  sûrement 
correcte;  Csoma  et  Schraidt  donnaient  yannata";  le  Kanjur  de 
Berlin  porte  yarinâmana" .  On  sait  que  parinâma  est  le  terme 
technique  qui  désigne  le  report  sur  autrui  du  mérite  des  bonnes 
œuvres;  tel  est  le  sujet  du  sUtra:  M.  Beckh  a  donc  certainement 
raison ''2'.  Mais  à  la  fin  du  texte  vient  un  colophon  que  M.  Beckh 
traduit  ainsi  :  «  Lbersetzer  :  der  das  Tripitaka  (sde-snod-gsum) 
innehabende  Bhiksu  Sdadharma  von  Li  und  Bande  Rnam-par- 
mi-rtog.  w  En  note,  M.  Beckh  r  indique  que  Schmidt  donne, 
au  lieu  de  (idadharma,  Çridharma,  ç^qui  est  peut-être  la  forme 
correcte  71  ;  a"  suppose  que  Li  peut  être  Li-than,  dans  le  Tibet 
oriental,  où  il  y  a  t  d'après  Sarat  Chandra  Das»  une  lamaserie 
célèbre. 

Li-than  est  en  effet  fort  connu,  mais  à  première  vue  on  est 
amené  pour  le  nom  de  Li  seul  à  supposer  une  autre  équiva- 
lence :  khotan  est  toujours  appelé  en  tibétain  Li-vul,  le  «pays 
de  Li»;  une  curieuse  circonstance  de  fait  nous  montre  que 
c'est  en  faveur  de  khotan  que  nous  devons  nous  prononcer. 

Le  terme  qui  en  chinois  correspond  à  parinâma  est  j0  |p] 
houei-luang ,  et  la  collection  de  Corée  nous  a  conservé  un  [f^  |^] 
î!i  |p]  lÉ  ^M  [^0  cho>io]  houei  hiang  Ioupïi  king,  rxSûtra  de  la  voue 
du  report  des  mérites  [prononcé  par  le  Buddha]  w  ;  c'est  bien  là  le 
même  titre  dont  nous  avons  aussi  la  traduction  tibétaine  dans 
le  Kanjur;  nous  gagnons  déjà  à  cette  constatation  de  connaître 
maintenant  le  titre  sanscrit  du  Houei  hiang  loucii  king.  Mais 
nous  savons  également  par  qui  et  dans  quelles  conditions  ce 
sûira  a  été  traduit  en  chinois.  Le  texte  sanscrit  avait  été  rapporté 

W  D'après  l'index  de  Feer  (p.  53 1),  l'ouvrage  figurerait  deux  fois  dans  le 
Kanjur  de  Narlhang:  le  Kanjur  de  Berlin  ne  Ta  ([u'une  fois. 

'-*  Il  faut  seulement  admettre  la  possibilité,  au  lieu  de  parinâma,  de  la 
forme  synonyme  jmrinâuiana:  cotte  forme  est  également  attestée,  en  particulier 
par  la  Mahâvyutjiatti. 
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de  l'Inde  par  le  pèlerin  Wou-k'ong,  et  c'est  en  789,  pendant 
qu'à  son  voyage  de  retour  Wou-k'ong  séjournait  au  ||  M  -^ 
Long-hing-sseu  de  ;)tl  J^  Pei-t'ing  (Beshaliq),  que  la  traduc- 
tion fut  effectuée  par  un  moine  de  khotan ,  P  ^  ^  0:  Çila- 
dharma.  Telles  sont  les  indications  qui  nous  sont  données  par 
la  notice  préliminaire  de  la  traduction  du  DnaiIxiInsTitra ,  qui 
a  été  traduite  par  MM.  Ghavannes  et  S.  Lévi  sous  le  titre  de 
L'itinéraire  d'Ou-k'ong  (/.  yl. ,  sept.-oct.  1 8()5  ,  p.  3/i  2-38/i  ;  en 
particulier  aux  pages  3/i3  ,  365);  elles  sont  confirmées  par  la 
notice  de  Çiladharma  (5^  ^^  kiai-fa)  au  chapitre  3  du  Songkao 
seng  tchouan.  Lorsqu'ils  ont  publié  leur  traduction,  MM.  Gha- 
vannes et  S.  Lévi  n'avaient  pas  retrouvé  le  Houfii  hiang  loiion 
hing\  mais,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  il  est  bien  incorporé, 
lui  aussi,  à  l'édition  de  Gorée  (  ^  ,  fasc.  5  ,  du  Tripit.  de  Tokyo; 
II,  IV  du  Siippl.  1  du  Tripit.  de  Kvôto).  J'ajouterai  que,  parmi 
les  manuscrits  que  j'ai  rapportés  de  Touen-houang,  il  se  trouve 
un  manuscrit  du  même  texte,  et  qui  porte,  lui  aussi,  l'indica- 
tion :  «Traduit  par  Gdadharma  de  khotan  dans  le  Long-hing- 
sseu  de  Pei-t'ing», 

Gomme  on  le  voit,  il  résulte  de  ces  indications  que  la  vraie 
forme  du  Knnjur  est  bien  Çiladharma  et  non  Grïdharma,  et 
d'autre  part  que  Li  désigne  khotan  et  non  Li-than  ''-.  Mais 
dans  quelles  conditions  Gdadharma  intervient-il  comme  traduc- 
teur du  texte  sanscrit  en  tibétain?  Où  cette  traduction  a-t-elle 
été  effectuée?  Ici  nous  sommes  assez  embarrassés.  La  note  pré- 
liminaire du  Dnçnhnlmïiira  nous  dit  que  Wou-k'ong,  quand  il 
continua  sa  route  pour  la  (ihine  à  la  fin  de  78(1 ,  laissa  ses 
manuscrits  sanscrits  (et  par  suite  celui  du  ParmâiiKicahra)  à 
Besbalïq.  Une  indication  du  Song  luio  st'iig  Irlioimn  v(Hit  en  outre 
que   Gdadharma,  sitôt  les   traductions  achevées  en  789,  soit 

f  L'oi'ijjinc  klinlanaiso  (te  CihulliaiiiKi  (l'aiissomcnl  Ji|)|)('l(''  Çridlnirnui  à  la 
suite  de  Sclimidl)  a  Itùm  élt'  recoiimic  puf  M.  I^aufcr  dans  Tauiifr  l'uo,  i()o8, 
p.  Z.. 
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reparti  pour  Khotan  '.  En  yStj,  los  Tibétains  occupaient  une 
grande  partie  du  Turkestan  chinois,  mais  non  pas  la  ville 
même  de  Besbalïq.  Enfin  Çiladharma,  dont  on  nous  dit  qu'il 
savait  le  sanscrit  et  le  chinois,  et  il  y  faudrait  probablement 
joindre  l'iranien  oriental,  n'avait  vraisemblablement  pas  appris 
le  tibétain.  Une  hypothèse  qui  paraîtrait  assez  simple  serait 
que  la  traduction  tibétaine  fût  ici  faite,  dès  les  T'ang,  sur  la 
traduction  chinoise,  et  elle  aurait  conservé  le  nom  de  celui 
qui  traduisit  le  texte  non  pas  de  sanscrit  en  tibétain,  mais  de 
sanscrit  en  chinois.  J'y  vois  certaines  objections,  entre  autres  le 
titre  sanscrit  que  le  chinois  ne  donne  pas  en  transcription  et  qui 
n'a  pas  l'air  d'une  restitution  arbitraire  des  traducteurs  tibé- 
tains. Une  autre  solution  me  semble  plus  probable.  Bien  que 
les  Tibétains  n'occupassent  pas  officiellement  Besbalïq,  il  est 
possible  que  certains  de  leurs  moines  se  soient  trouvés  séjour- 
ner au  Long-hing-sseu  en  7 '^9.  (î'est  alors  là  (pi'ds  auraient 
profité  de  la  glose  orale  de  (liladharma;  cette  glose  se  faisait 
peut-être  en  un  chinois  vulgaire  également  familier  à  Çïla- 
dharma  et  à  ces  moines  tibétains,  et  c'est  ainsi  qu'en  un  sens  le 
Kanjur  peut  bien  faire  intervenir  Uiladharma  dans  l'histoin; 
même  de  la  version  tibétaine.  En  somme,  nous  sommes  ré- 
duits à  des  hypothèses  au  sujet  de  la  manière  dont  la  traduc- 
tion a  été  effectuée.  Du  moins  pouvons-nous  rattacher  ici  la 
traduction  à  des  événements  dont  le  cadre  chronologique  est 
parfaitement  établi.  Dans  l'histoire  encore  assez  mouvante  du 
Kanjur  tibétain,  un  tel  avantage  n'est  pas  négligeable. 

P.  56,  col.  2,  n"  3.  —  D'après  les  indications  de  Usoma, 
le  texte  que  M.  Beckh  signale  ici  comme  traduit  du  chinois 
consiste  en  grande  partie  en  invocations  de  huddlia  et  de 
hodhisatlva.  On  peut  songer  à  un  texte  de  la  série  des  f^  ^  |^ 

(''   C'est  à  tort  que  M.  Watanalie  {J.R.A.S. .  1 907,  |).  ()63)  dit  que  Çïladliamia 
vint  à  Tcti'ang-ngan  (  Si-ngan-fou )  en  789. 
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Fo  niing  Â7//^r  canoniques  ou  apocryphes;  mais  il  est  impossible 
de  préciser  sans  un  examen  direct  des  textes. 

P.  6  1 ,  col.  2  ,  et  62,  col.  1 .  —  Au  lieu  de  Gliantï-sûtrn  et 

Ghantîsanim/nsûtra ,  i\  faut  adopter  partout  GamjV  (ou  Gamji"), 

ainsi  que  M.  de  Staël-Holstein  l'a  établi  dans  son  Kien-ch'iu- 

fan-tsan.  Toutes  les  transcriptions  chinoises  impliquent  égale-, 

ment  une  sonore  à  l'initiale  de  la  seconde  syllabe. 

P.  66,  col.  2.  —  tf.SiUrn  de  Kaj)ila.j:  Il  n'y  a  pas  de  titre 
sanscrit.  Le  Tnpitahn  chinois  ne  paraît  plus  renfermer  d'ou- 
vrage identique,  mais  le  titre  a  été  connu,  à  en  juger  par 
le  texte  que  j'ai  cité  dans  le  T'oiing  Pno  de  iqi2  (p.  356)  et 
où  il  est  question  du  ^Suira  des  naissances  antérieures  de 
Kapila?'. 

P.  67,  col.  1.  —  Ln  .mira  sur  la  rétribution  des  actes, 
traduit  du  chinois,  et  qui  manque  aux  collections  inventoriées 
par  Csoma  et  Schmidt,  est  intitulé  Ciri-paû-yâ-ni-gn-gtjid. 
L'('criture  tibétaine  rond  très  bien  compte  de  ces  altérations, 
et  M.  F.  VV.  k.  Millier  a  presque  sûn^nent  raison  de  rétabhr 
IP  ^Ê  0  :^  1^  Tsoiu'i  pao  ijin  kouo  k'mg.  Aucun  ouvrage  de  ce 
titre  ne  se  trouve  dans  le  Tripitaka  chinois.  Le  colophon  dit 
que  le  texte  avait  été  traduit  du  sanscrit  en  chinois  par  Thai'i- 
sam-can,  c'est-à-dire  j^  -.1^  T'ang  san-tsang,  mot  à  mot 
«[le  maître  du]  Tripiinhn  [qui  vivait  sous]  les  T'ang»,  titre 
qui  a  servi  à  désigner  Hiuan-tsang.  mais  aussi  d'autres  tra- 
ducteurs, puis  qui  est  devenu  popidain^ment  le  nom  même  du 
grand  pèlerin.  Mais  son  emploi  ne  doit  pas  plus  nous  faire  illu- 
sion ici  que  dans  le  SîUra  rh.s  sept  r toiles  de  In  Grande  Ourse  c^ue 
nous  retrouverons  plus  loin.  Il  s'agit  à  peu  près  sûrement 
d'apocryplies  rédigés  en  Chine,  comme  ce  Sûlrn  des  causes  et 
des  ejfets  du  bien  et  du  mal  donl  il  sera  (juestion  plus  loin  égale- 
ment. Le  type  des  transcriptions,  tant  dans  le  tilr*^  que  dans 
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le  nom  du  r?Tljan-sam~carii),  conduit  à  placer  l'exécution  de 
cette  traduction  tibétaine  aux  xTn''-\iv''  siècles. 


P.  67.  col.  n.  —  ^Sûtra  du  sage  el  du  fon.11  Le  colophon 
final,  selon  lequel  l'ouvrage  ^parait  traduit  du  chinois»,  se 
trouve  non  seulement  dans  l'index  de  Schmidt,  mais  aussi 
dans  celui  de  Csoma.  Csoma  donnait  en  outre  un  titre  sanscrit 
Dnmninuko  d'où  on  pouvait  bien  tirer  une  tinale  au  duel 
{°mûhaii)  de  mûhn  qui  signifie  «muet 75,  mais  le  début  restait 
inintelligible.  M.  Beckh  songe  à  Panditamiirkhau.  En  réalité, 
il  me  paraît  assez  vain  de  vouloir  fixer  l'original  d'une  forme 
qui  est  sûrement  fantaisiste.  Le  Tche  ifunn  Ion  ne  donnait  pas 
de  titre  sanscrit;  c'est  donc  vraisemblablement  qu'à  l'époque 
mongole,  le  texte  du  Knnjur  n'en  avait  pas  pour  cet  ouvrage. 
Et  en  eflfet  il  ne  devait  pas  en  avoir.  Il  n'y  a  aucun  doute  que 
le  texte  tibétain  soit  traduit  du  chinois.  Nous  savons  en  outre 
comment  le  texte  chinois  a  été  coniposé  :  ce  sont  huit  moines 
du  Kan-sou  qui,  s'étant  trouvées  à  une  assemblée  de  ptinni- 
rnrm  au  't  Grand  temple??  (  Gomatïmahavihâra  ?)  de  khotan, 
et  ayant  étudié  la  langue  hou,  retinrent  chacun  une  partie  des 
récits  qu'ils  avaient  entendus,  puis,  de  retour  à  Kao-tch'ang 
(à  l'est  de  Tourfan),  en  firent  un  livre  qu'ils  intitulèrent 
^  %^  M.  Pi  >/>'  l>iug,  ou  le  Sûtra  des  comparaisons;  ceci  se  pas- 
sait en  tilib  ou  très  peu  après.  Ils  apportèrent  ce  livre  à 
Leang-tcheou  du  kan-sou;  c'est  là  que  leur  supérieur  chinois 
fit  remplacer  le  titre  de  Pi  i/n  hing,  déjà  employé  dans  d'autres 
ouvrages,  par  celui  de  Hien  yu  hiiig,  dont  le  titre  tibétain  est 
la  traduction.  Les  transcriptions  tibétaines  des  formes  chinoises, 
dans  la  version  du  katijur,  sont  d'ailleurs  intéressantes  pour  la 
phonétique  des  deux  langues;  M.  Laufer  et  moi  comptons  les 
étudier  en  détail  prochainement"  . 

(•■)  Cf.  .I.B.A.S.,  1901,  'i'i7-'.()0:  fi.E.F.E.-O.,  II,  a()9;  T'ounfj  Pao, 
lyi  9 ,  .'555-35(i:  les  indications  quo  je  donne  sont  celles  mêmes  des  catalojjiies 
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P.  68,  col.  1,  n"  h.  —  Malgré  le  titre  sanscrit  (peut-êlro 
altéré)  de  ce  Mnitnsûtra,  il  semble  bien,  d'après  l'analyse  de 
Csonia  (trad.  Foer,  p.  9  83)  qu'il  s'agisse  non  de  la  niniti-l, 
mais  de  Maitreya.  L'intervention  du  (llirirnuiràja  Ha-sai'i 
^=^  "l^  lioKo-chnng,  bonze  chinois)  et  le  lieu  de  la  traduction 
(Sa-skya)  semblent  en  faveur  d'une  traduction  exécutée  sur  le 
chinois  à  l'époque  mongole.  Je  n'arrive  pas  à  l'identifier  actuel- 
lement. 

P.  69,  col.  1,  n°  5.  —  Le  titre  sanscrit  à'Arija-Jinnputm- 
arthnsifldhi-sûtra,  qui  manque  à  Gsoma  et  à  Feer,  est  bien 
donné  dans  le  Ktinjtir  rouge  de  la  Bibliothèque  nationale 
(  Tih. ,  98  ,  fol.  58  r"),  toutefois  avec  l'orthographe  "arthasiddha'. 
Csoma  ajoutait  en  note  :  «(îe  sûtm  fait  partie  des  anciennes 
traductions.  55  II  est  regrettable  que  M.  Beckh  ne  se  soit  pas 
attaché  à  tirer  au  clair  les  indications  de  cet  ordre.  Sur  cette 
question  de  l'ç^ ancien  langage 55  et  du  «nouveau  langage ^i, 
cf.  Laufer,  dans  T'oung  Pao,  191^,  p.  6/1-67. 

P.  69,  col.  2,  n°  7.  —  Ce  sûtra  est  traduit  du  chinois, 
et  le  titre  est  donné  en  transcription  tibétaine  du  chinois, 
mais  toutes  les  éditions  du  Knnjur  ont  ici  des  variantes.  Voici 
les  diverses  formes  :  Csoma,  Dei-pliad-hiid-na-phur-pon-m- 
kyen-su-phini-dci-aifir  ;  Schmidt ,  De  i-phûh-hyn-nn-pJiû-rn-po' u- 
iti-Lyeh-sû-phyiiti-dc'i-iijir  ;  Beckh ,  Tai-plian-pe-nn-liva-pno-din- 
gin-jH-phi-îna-ii-yt;  Kanjur  rouge  de  la  Bibliothèque  nationale 
(Tib.,  98,  fol.  89  r"),  Tei'plHih-pon-hivo-pno-iun-gm-ju-phnt- 
tî-yi.  M.  F.  W.  K.  Miiller  a  fourni  à  M.  Beckh  une  restitution 


cliiiiois:  il  l'iiiidrii  cciicndanl  tenir  complc  (Fiinc  fccMmsioii  nouvelle»  donl  trois 
sections  lijjiii'ent  parmi  les  manuscrits  île  Touen-liouanij  entrés  à  la  Hihlm- 
lliè([ue  (le  IV'kin  (cf.  U.K.F.E.-O.,  XI,  hM\\  toutefois  il  |)arait  y  avoir  un 
malentendu  au  sujet  d'une  i'e<"cnsion  kliolanaise  du  llii'ii  yu  Liiijr;  le  le\le 
invoqué  no  dit  rien  do  loi). 
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partielle;  il  n'y  a  aucun  doute  que  l'ensemble  doive  se  lire 
:k1jUiê^^  B  1^  J^^pW-  Tnfangpionfo  pao  >,gCN  hîng 
siu  pin  ti  iji\  c'est  là  le  n"  /loi  de  Nanjio,  suivi  de  l'intitulé  de 
sa  première  section. 

Il  est  clair,  pour  quiconque  s'est  occupé  de  phonétique  chi- 
noise ancienne  et  a  quelque  notion  des  lettres  que  l'écriture 
tibétaine  peut  confondre,  que  nous  avons  ici  deux  types  de 
transcriptions  d'époques  très  différentes.  Les  formes  données 
par  Csoma  et  Schmidt,  et  qui  sont  celles  par  conséquent  des 
Kanjur  de  Narthang  et  de  l'Amdo,  dérivent,  par  altérations  gra- 
phiques, d'une  transcription  qu'on  peut  à  coup  sur  restituer  en 
De  i-phah-bya)i-phur-po'u-in-kyeh-su-phim-de'i-yir;  or  c  est  là  une 
transcription  qui  ne  peut  se  justifier  que  jusqu'à  l'an  looo 
environ'^^;  c'est  donc  sous  les  T'ang  que  le  Ta  j'ang  fo  pno 
ngen  king  a  été  traduit  en  tibétain.  La  forme  du  Kanjur  de 
Berlin  et  celle  du  Kanjur  rouge  de  la  Bibliothèque  nationale 
représentent  au  contraire  des  transcriptions  beaucoup  plus 
modernes,  qu'on  doit  rétabhr  en  Te  i-phah-pcn-hn'O-pa'o-nui- 
gin-ju-phin  [ou  phinj-ti-yi.  Au  lieu  de  pkin,  le  Kanjur  de  Ber- 
lin a  pki-ma,  c'est-à-dire  (par  suppression  du  point)  pkini; 
pJiim  ne  se  justifie  que  vers  l'an  i/ioo  environ;  il  semble  donc 
que  la  modernisation  de  la  transcription  ancienne  remonte  à 
l'époque  mongole.  On  pourrait,  il  est  vrai,  supposer  que  ce 
pkim  est  seulement  une  survivance  de  l'ancienne  forme  du  titre, 
et  l'ensemble  de  la  transcription,  d'accord  avec  celle  du  Kanjur 
rouge,  se  situerait  alors  plutôt  vers  1600-1750;  je  le  crois 
d'autant  moins  vraisemblable  qu'une  forme  à  m  finale  se 
retrouvera  aussi  dans  la  transcription  modernisée  du  titre  chi- 
nois du  Suvarnaprahkûsa.  Cette  modernisation  certaine  de  la 
transcription  montre  qu'on  a  conservé  tardivement  le  sens  de 

'■'  Je  ne  discuterai  pas  ici  le  détail  de  cette  transcription,  qui  est  fort  inté- 
ressante pour  l'histoire  do  la  phonétique  chinoise;  elle  n'offre  que  deux  ano- 
malies :  on  attendrait  *dai  plutôt  que  dci  et  *zu  plutôt  que  su. 
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l'équivalence  du  titre  ancien  donné  dans  \e  Knnjur  et  du  titre 
chinois  correspondant.  Aussi  faut-il  considérer  comme  une 
étrange  inadvertance  l'atBrmation  du  Tclw  yuan  lou  selon 
laquelle  le  Tajang  pien  fo  pao  ngen  king  n'a  pas  de  correspon- 
fiant  dans  le  Knnjur  tibétain. 

P.  69,  col.  2,  n"  8.  - —  Le  texte  en  question,  indiqué 
comme  traduit  r^sur  un  exemplaire  de  l'Inde  et  sur  un  exem- 
plaire chinois»,  n'a  été  en  réalité  traduit  que  sur  un  texte 
chinois.  Il  s'agit  en  effet  d'un  «  apocryphe  ?7  composé  en  Chine, 
et  dont  il  est  bien  invraisemblable  qu'on  ait  jamais  fait  une 
version  sanscrite.  Ce  texte  est  le  ^  ^  @  ^  |M  Clian  ngo  yin 
liouu  ying,  dénoncé  comme  apocryphe  dès  la  première  moitié  du 
viii''  siècle.  Il  n'est  pas  incorporé  aux  diverses  collections  du 
Canon  chinois,  mais  les  éditeurs  de  Kyoto  l'ont  compris  dans 
leur  Supplément  1  (^t'ao  1).  J'en  ai  retrouvé  à  Touen-houang  un 
manuscrit,  et  aussi  une  traduction  sogdienne  qui  est  faite  sur  le 
chinois.  Je  n'insisterai  pas  autrement  ici  sur  cet  ouvrage,  dont 
M.  Gaulhiot  et  moi  publierons  prochainement,  avec  commen- 
taire, les  versions  sogdienne  et  chinoise. 

En  ce  qui  concerne  le  traducteur  Chos-grub,  son  nom  se 
retrouve  ailleurs  dans  le  Kanjur.  Il  est  sans  doute  le  'Gos- 
rhos-grub  dont  il  est  question  à  la  page  3o,  col.  -2,  et  qui 
traduisit  en  tibétain  un  couimentaire  cliinois  d'une  portion  du 
Lahkàvatâra\  'Cos  serait  alors  le  nom  tibétain  de  son  pays 
d'origine.  En  tout  cas,  c'est  lui  le  Chos-grub  ([ui  lit  passer  en 
tib(Hain  la  version  du  Suvarnaprahliâsamlrn  due  à  Yi-tsing,  et 
trois  textes  relatifs  à  Avalokiteçvara  (p.  i93,  n"  5;  p.  126, 
n"'  1  et  5)  dont  un  au  moins  avait  été  traduit  en  chinois  par 
Hiuan-tsang.  Enfin,  il  est  bien  probable  que  le  colophon  du 
Clian  ngo  y  m  kono  /</«//' s'fq'plique  aussi  à  l'ouvi'age  précédent , 
au  Ta  fang pion  fo  pao  ngen  Ling,  égalenuMit  traduit  du  chinois, 
cl  dont  a  vu  que  la  traduction  tibétame  était  sûrement  antt> 
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Heure  à  l'an  looo.  Ainsi,  toutes  les  traductions  dues  à  (ilios- 
grub  et  qui  sont  identifiables  nous  ramènent  à  des  originaux 
qui  sont  de  l'époque  des  T'ang  ou  antérieurs  auv  T'ang.  Mais 
qui  élait  (ihos-grub  ?  Je  crois  que  les  manuscrits  de  Touen- 
houang  nous  fournissent  une  solution  qui  a  toute  chance  d'être 
la  bonne. 

Dès  mon  premier  examen  de  ces  manuscrits,  j'ai  signalé 
qu'on  y  trouvait  un  certain  nombre  de  textes  traduits  en  cl)i- 
nois  du  tibétain  ou  du  sanscrit,  au  temps  de  la  domination 
tibétaine,  dans  un  temple  qui  ne  nous  est  pas  autrement  connu, 
le  f^  ^  ^  Sieou-to-sseu  ou  c^  Temple  des  sùtraw,  à  Kan- 
tcheou.  Et  j'ajoutais  que  le  plus  grand  nombre  de  ces  traduc- 
tions étaient  dues  à  un  religieux  du  nom  de  J^  ^  Fa-tch'eng 
(cf.  B.E.F.E.-O.,  VIII,  5i3).  Ce  Fa-tch'eng  se  disait  lui- 
même  un  sujet  du  ;^  H  ^  Ta-fan-kouo ,  c'est-à-dire  du  Tibet. 
L'exécution  de  ses  traductions,  datant  de  l'occupation  tibé- 
taine, me  faisait  enfin  supposer  qu'il  écrivait  entre  760  et  85o 
environ.  Mais  Fa-tch'eng,  «Accomplissement  de  la  Loi??,  a 
exactement  le  même  sens  en  chinois  que  (Jhos-grub  en  tibé- 
tain; à  supposer  que  ces  noms  eussent  eu  une  contre-partie 
sanscrite,  ce  serait  dans  les  deux  cas  Dharmasiddlii  (ou  Dhar- 
masiddha).  Si  on  songe  que  (Ihos-grub  est  le  seul  traducteur 
qui  soit  connu  et  qui  ait  traduit  des  textes  de  chinois  en  tibé- 
tain sous  les  T'ang,  que  Fa-tch'eng,  sujet  tibétain,  traducteur 
de  textes  tibétains  en  chinois,  vivait  à  la  même  époque  et  pré- 
cisément là  où  les  deux  mondes  chinois  et  tibétain  se  mêlaient, 
entin  que  les  deux  noms  se  recouvrent  rigoureusement,  on  sera 
bien  tenté  d'admettre  que  le  Chos-grub  du  Kanjnv  est  le  même 
que  Fa-tch'eng,  traducteur  du  Temple  des  sfitra  à  Kan-tcheou. 
Originaire  de  'Gos,  il  avait  traduit  le  commentaire  du  Ldii- 
kâmtâra  sous  Ral-pa-can ,  dans  la  première  moitié  du 
{\^  siècle;  ici  encore,  les  dates  cadrent  à  merveille.  Comme 
pour  le  Çiladharma  du  Pfiriij/lniacakrdsûlrti ,  il  nous  est  ainsi 
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possible,  dans  le  cas  de  Fa-tch'eng,  de  relier  l'histoire  du 
Kanjxw  à  celle  des  écriliires  bouddhiques  en  Chine.  Le  dépouil- 
lement ultérieur  du  Tnnjiir  nous  vaudra  encore  sans  nul  doute 
de  nouvelles  indications. 

P.  'yO.  —  Goçrhgavijâhavana.  M.  Beckh  eût  bien  dû  indi- 
quer que  c'est  là  le  n/âkarana  relatif  à  khotan;  cf.  à  ce  sujet  les 
notes  de  M.  F.  W.  Thomas  dans  Stein,  Ancient  khotan,  I, 
58  1-585;  M.  Thomas,  apW'S  M.  Rockhill,  v  parle  en  outre 
d'une  œuvre  de  même  provenance,  le  Li-yul  cijâharnna,  sorte 
d'histoire  de  khotan  ,  conservé  dans  le  Tanjitr.  Tout  cela  a  dû 
être  traduit  de  l'iranien  oriental  (cf.  Toiing  Pao,  i  t)o8  ,  p.  /i). 
Une  nouvelle  œuvre  d'inspiration  analogue  nous  est  aujour- 
d'hui rendue  en  chinois.  Le  manuscrit  de  Touen-houang  fonds 
Pelliot  n°  2i3c)  (à  la  Bibliothèque  nationale)  contient  la  tra- 
duction chinoise,  exécutée  à  kan-tchcou  du  Kan-sou  par  le 
religieux  Fa-tch'eng  (Chos-grub?),  d'un  texte  tibétain  relatif  à 
rhistou'c  religieuse  légendaire  de  khofan:  le  roi  de  Khotan 
cité  dans  cette  légende,  PHt  &  fllS  Iti  ^  P'i-tso-ye-ki-to  (Vijaya- 
kïrti?),  y  est  qualifié  de  «roi  de  la  y''  génération  w  (,{-*  fii  ^ 
Is'i-tni-ivfingy^K    Quant  au   nom   de  ""Ge'u-to-san  signalé  par 

(')  Cf.  J.A.,  nov.-déc.  lyi:?,  p.  h-i-'..  Je  iiroilto  do  l'occasion  pour  ra])j)clor 
quo,  dans  cette  note,  j'ai  signalé  un  manuscrit  de  Touen-liouang  qui  nous 
donne  la  valeur  certaine  des  noms  de  Dru-jju  (Dru<j-gu,  Drug)  et  de  'A-za. 
Les  Dru-gu  sont  les  Ouigours,  et  le  nom  même,  sous  sa  forme  primitive  Drug, 
doit  être  simplement  la  transcription  métatliétique  du  nom  même  des  Turcs 
(les  Chinois  aussi,  quand  ils  ont  transcrit  ce  nom,  ont  cru  cnlendre  une 
initiale  sonore);  M.  Waddell  avait  soupçonné  cett(!  étymologie  dès  iQOj) 
(cf.  J.R.A.S.,  1909,  p.  9'3()).  Quant  aux  'A-za ,  ce  sont  les  T'ou-ju-liouen, 
dans  le  bassin  du  Koukou-nor.  Il  ne  me  parait  pas  imjiossible  (pie  ce  nom  de 
'A-7.a  ait  servi  à  faire  pi-évaloir  ensuite  fa  dési{;n;ition  frempii'e  hia  ou  si-hia 
(  llia  (iccidcnlal  ) ,  et  (pie  par  suite  les  Si-liia  soient  en  réalité  des  T'ou-\ii- 
liouen  ;  ce  n'est  d'ailleurs  là  (prune  simple  livpollièse.  On  \oil  seulement  ipie 
M.  l'^rancke,  dans  son  artich;  si  inti'ressaiil  sur  les  maïuisciils  tilii'laiiis  de 
Sir  Aurel  Slein  (J.R.A.S.,  191  A,  p.  ^(5),  se  liiniipe  en  cliercliaiit  encore  les 
'A-za  à  (rGar-za?)  ou  ffGa-za'5,  Laliul  (cf.  antérieurement  sa  note  du  J.li.A.S., 
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MM.  Rockhill  et  Thomas  pour  le  nom  du  monastère  construit 
sur  la  et  Montagne  de  la  Tête  de  Bœuf??,  il  doit  représenter 
(quoique  incorrectement;  on  attendrait  ne  u-dc' u-sau)  le  chinois 
•^  Ml  lli  Nieou-t'cou-chan ,  effectivement  donné  à  cette  mon- 
tagne dès  898-/120  (cf.  B.  E.  F.E.-O.,  IV,  5/17,  et  Tripknka 
de  Kyoto,  VII,  iv,  iGG  v°)  et  employé  encore  au  x"  siècle  pur 
le  voyageur  chinois  «kao  Kiu-houei??  dont  Abel  Rémusat  a 
traduit  la  relation. 


P.  70,  col.  9 ,  n°  i3.  —  Ici  encore  M.  Beckh  eût  pu  se 
reportera  des  travaux  antérieurs.  Le  titre  chinois  pi-du-chi-:m- 
gin  représente  bien,  comme  l'a  rétabli  M.  F.  W.  k.  MûUer, 
^b  ^  't^  M  ^^  t^c  f''ou  ts'i  sitig  hing,  ^Sûtra  des  sept  étoiles  de 
In  Grande  Ourse  v.  Quant  au  titre  «tatare^  Do'-lon-c-hn-gnn- 
ner-ihu-lw-dun-nit-ntU'-dur,  la  leçon  corrigée  en  marge  du 
Kanjur  de  Berlin,  Do'-lon-e-hu-gnn-ne-re-thu-o-dun-nusu-dur, 
est  seule  correcte.  C'est  là  en  effet  le  mongol  Dolo^m  dhûgàn 
nâràlii  odun-u  sudur,  ^Sâtra  des  élodes  appelées  les  Sept  grands- 
pères  y^.  Sur  cet  ouvrage  qui  a  été  traduit  en  ouigour,  en  mon- 
gol et  en  tibétain  au  xiv''  siècle,  cf.  B.  Laufer,  dans  Toung  Pao, 
1907,  391-/109,  et  S.  Lévi,  d)id.,  1908,  /i53-/i5/i.  M.  Lau- 
fer avait  fait  remarquer  que  l'ouvrage  manquait  au  katijur 
tibétain;  c'est  vrai  pour  l'édition  de  Narthang,  mais  on  voit 
que  le  texte  se  trouve  dans  le  Kanjur  de  Berlin,  et  il  existe 
aussi  dans  le  Kanjur  rouge  de  la  Bibliothèque  nationale  [Tih. 
98,  fol.  286  v°-290  r").  Sur  les  noms  bizarres  donnés  par  ce 
texte  aux  étoiles  de  la  Grande  Ourse,  j'ai  réuni  pas  mal  de 
textes,  mais  leur  mise  en  œuvre  exigerait  tout  un  exposé  de 
l'histoire  de  l'astrologie  en  Chine  avant  les  T'ang  et  sous  les 
T'ang;  je  ne  puis  aborder  ce  sujet  ici.  La  mention  du  Than- 


1908,   188-189,   presque   onlièrcmcnt  inexacte  au   point  de  vue  des  équiva- 
lences plionétiques). 
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zam-chan  (incorrect  pour  Thah-sam-caii )  qui  aurait  rapporté 
ie  texte  d'Inde  en  Chine  nous  ramène  une  fois  de  plus  aux 
mentions  légendaires  de  Hiuan-tsang  (cf.  l'article  de  B.  Lau- 
fer,  p.  396);  il  s'agit  sûrement,  ici  encore,  d'un  apocryphe. 
La  traduction  tibétaine  a  été  exécutée  en  iSSy  (la  date  de 
i336,  donnée  par  M.  Laufer,  ioc.  ImuL,  p.  397,  résulte 
d'équivalences  chronologiques  dont  j'ai  montré  l'inexactitude; 
voir  la  table  exacte  des  concordances  dans  J.  A. ,  mai-juin 
1913,  p.  666-667). 

P.  71.—  C'est  à  la  fin  de  cette  section  {^tmht]  que  se 
trouvent,  dans  le  Kanjur  de  Narthang,  les  textes  traduits  du 
pâli  qui  ne  paraissent  avoir  été  incorporés  à  aucun  des  Kanjur 
d'origine  chinoise. 

P.  88,  col.  2,  n"  3.  —  Le  colophon  de  ce  texte,  qui  dit 
que  la  traduction  a  été  effectuée  sur  un  exemplaire  provenant 
de  Çambhala,  montre  bien  que  les  Tibétains  tenaient  le  Çam- 
bhaia  pour  un  pays  véritable.  Cette  remarque  a  déjà  été  faite 
par  M.  Laufer  dans  Toung  Pao ,  1  9  1  3  ,  p.  5  96. 

P.  89 ,  col.  1 ,  n"  /i.  —  L'équivalence  Ska-Cog  ==  Dpal-brcegs 
de  Ska-ba  et  klu'i-rgyal-mchan  de  Cog-ro  n'est  pas  douteuse. 
Ce  sont  ces  deux  religieux  qui  sont  considérés  comme  les 
auteurs  de  l'orthographe  traditionnelle  du  Tibet;  ils  vivaient 
sous  le  règne  de  Ral-pa-ran,  dans  la  première  moitié  du 
w"  siècle.  Le  nom  de  lieu  de  Cog-ix»  se  retrouve  d'ailleurs 
dans  la  nomenclature  des  ministres  tibétains  qui  prirent  part 
au  traité  de  Lhasa  en  822  (cf.  L\ijfei\,  dans  Tonng  Pao, 
191/1,  p.  66,  75).  Ce  sont  eux  enfin  qui  sont  les  auteurs  de 
la  MahnvijnlpaUi  (cf.  l'édition  de  M.  Mironov,  p.  \i). 

P.  93,  col.  2.  —  Çrlr(i/r(Uinin(làl(unl,(lra.  D'après  le  colo- 
phon, la  traduction  a  été  au  moins  revue  sur  une  copie  chi- 
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noise;  mais  je  ne  trouve  aucun  ouvrage  chinois  auquel  la 
deso'iption  de  ce  texte  puisse  convenir.  Comme  titre,  le  n"  (^kh 
de  Aanjio  est  très  voisin  (une  restitution  \njf(uii(ui(ltllqmkâra  est 
au  moins  aussi  probable  que  le  Yajramamlavyûha  de  M.  INan- 
jio),  mais  les  dimensions  des  textes  sont  inconciliables. 

P.  1 02 ,  col  i ,  n"  1 3.  - —  M.  Beckh  n'a  pas  Aonné  de  titre 
sau^cfit  pour  cet  ouvrage  traduit  du  chiaqis;  c'est  en  réalité  le 
même  que  celui  de  l'ouvrage  suivant,  et  qui  est  le  Suvarna- 
jjrahhâsottainasûtreiidnir/lja.  Gsoma  donnait  ainsi  la  transcrip- 
tion du  titre  chinois  d'après  le  Kanjur  de  Aarthang  :  Del-sin- 
}iim-kvan-?ned-jvai-sih-vah-},ijah.  Le  Kniijitr  de  Berlin  a  Tai-chin- 
gi-ma-gvah-mih-tsui-sih-vah-gijL  En  note,  M.  Beckh  suppose  que 
gi-ma  est  fautif  pour  gin.  Le  titre  exact,  rétabli  déjà  par 
M.  F.  W.  k.  Millier,  est  ^  ^  ^  ^  flj  ^  #  3E  fl  Ta  cheng 
hîn  îcouang  ming  tsouei  cheng  ivang  king;  c'est  le  n"  126  deNanjio. 
Ici  encore,  à  part  les  altérations  graphiques,  le  titrje  de  Nar- 
thang  représente  la  transcription  ancienne,  et  celui  du  texte 
de  Berlin  la  forme  motlernisée.  Celui  de  Narthang  doit  se 
rétablir  ainsi  :  De  i-srii-Lnn-kvah-min-Jva  i-sîn-van'Jcyfl;'i.  Dans 
celui  du  Kanjur  de  Berlin ,  gi-mn  n'est  pas  fautif  forcément  pour 
gin,  qui  ne  serait  la  transcription  de  :^  hin  que  depuis  i/ioo 
environ ,  mais  répondrait  bien  à  la  prononciation  *kiiu  si  la 
transcription  a  *'4é  moderpisée  à  l'f'poque  mongole.  Nous  avons 
vu  de  même  une  forme  à  m  final  gardée  par  le  Kanjur  de  Ber- 
lin dans  la  transcription  modernisée  du  titre  du  Ta  fnng pieu  fo 
pao  ngen  king;  il  ne  semble  donc  pas  qu'il  y  ait  là  une  conser- 
vation fortuite  d'une  forme  déjà  disparue.  La  traduction  chi- 
noise ainsi  utilisée  est  ^lle  <eiéculé§  par  Yi-tsing  au  début  du 
vin"  siècle;  c'est  sur  elle  également  qu'ont  été  faites  la  version 
turque  et  au  moins  une  de^  versions  mojigoles  du  Sucsmapra- 
hhâsa.  De  ce  sQAra  célèbre  du  Mahàyâiia ,  nous  av-ons  également 
des  versions  fragmentaires  ^  ifiajaigii  ori^çM^  et  en  sogdien. 
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P.  io8,  col.  1,  n"  /i3.  —  Les  transcriptions  du  Tchc  yuan 
Ion  ne  peuvent  répondre  qu'îi  .JîiânoJha  et  non  à  Jmnnloha. 

P.  108,  coL  1,  n"  hh.  —  L'analyse  de  Csoma  faisait  inter- 
venir ici,  dans  le  colophon,  Atisa  et  Brom-ston.  IN'y  a-t-il  rien 
de  semblable  dans  le  Knnjur  de  Berlin? 

P.  188,  col.  2,  n°  /i5.  —  Puisqu'il  y  avait  des  doutes  au 
sujet  du  titre  de  ce  sûtra,  M.  Beckh  eût  dû  voir  si  quelque  ren- 
seignement se  pouvait  déduire  du  n"  89  de  la  page  1  /io ,  col.  1 , 
qui  est  le  même  texte. 

P.  120,  col.  1 ,  n"  55.  —  Grahaniâtrkâ.  Ce  texte  tantrique 
sur  la  «mère  des  planètes 55  a  été  revu  au  couvent  de  Saskya 
sur  un  texte  cbiiiois;  la  mention  du  couvent  de  Saskya 
peut  encore  ici  faire  supposer  que  celte  revision,  due  à  Dge- 
bsnen-grags-|)a-rgyal-mchan,  se  place  à  l'époque  mongole.  Le 
texte  chinois,  qui  est  le  n"  81 1  de  Nanjio,  date  de  la  fin  du 
\*  siècle.  Csoma  indiquait  comme  traducteurs  (du  premier  état 
du  texte?)  Çïlendrabodhi,  Jnânasiddhi,  Çakyaprabhà  et  le 
Bande  Ye-ses-sde.  Même  si  ces  noms  manquent  au  Kanjur  de 
Berlin,  M.  Beckh  eût  dû  les  rappeler  en  note.  En  dehors  de  la 
version  chinoise  représentée  par  le  n"  811  de  Nanjio,  j'ai 
retrouvé  à  Touen-houang,  en  de  nombreux  exemplaires,  une 
autre  version  chinoise  due  à  ce  Fa-lch'eng  que  j'ai  proposé 
plus  haut  d'identifier  au  (ihos-grub  des  textes  tibétains  et  qui 
est  intitulée  t§  M  #  PÊ  ^  /E  fM  TcJwu  sing  mou  to  lo  ni  king 
[d.  B.E.F.E.-O.,  VIII,  5i3).  Peut-être  est-ce  sur  cette 
seconde  version  que  la  revision  tibétaine  a  été  effectuée. 

P.  1  2.3 ,  col.  2 ,  n°  5 ,  et  p.  12/1,  col.  1 ,  n"  1 .  —  Ce  sont 
deux  textes  tantriqucs  relatifs  à  Avalokiteçvara  et  traduits  du 
chinois  par  Chos-grub.  La  littérature  à  laquelle  ils  se  rattachent 
est  si  abondante  et  tant  de  textes  se  ressemblent  que  je  n'ose 
proposer  immédiatement  des  identifications. 
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P.  12/1,  col.  2 ,  n"  5.  —  Ce  texte  relatif  à  Avalokiteçvara 
aux  onze  visages,  traduit  du  chinois  par  Chos-grub,  ne  peut 
être,  vu  la  correspondance  du  titre  et  du  lieu,  que  le  n"  828 
de  Nanjio.  dont  la  version  chinoise  était  l'œuvre  de  Hiuan- 
tsang. 

P.  i33,  col.  2,  n"  2.  —  J'ai  vainement  tenté,  une  fois  de 
plus,  de  tirer  quelque  chose  du  titre  en  langue  hrii-:a.  Rappe- 
lons seulenient  que  la  traduction  a  été  effectuée  à  Khrom, 
dans  le  pays  Bru-za. 

P.  i36,  col.  1,  n"  i36.  —  S'agit-il  d'une  Népalaise  ou 
bien  d'un  Népalais  comme  traducteur  associé  à  un  Mongol  et  à 
d'autres  personnes?  Il  y  a  contradiction  entre  le  premier  Bal- 
mo  et  le  second  Bal-po. 

P.  i/ii,  col.  2,  n"  6q.  —  Anantninuklinnirhârndliâranl. 
Schmidt  (et  avant  lui  Csoma,  que  M.  Beckh  passe  ici  sous 
silence,  comme  il  lui  est  arrivé  souvent)  donnait  Ananlamnkha- 
sâdhahadhâraiû ,  qui  ne  paraît  pas  devoir  être  gardé.  Mais  la 
forme  correcte  semble  être  celle  que  donne  le  Çilcmsaitmccaya, 
et  qui  est  Annnlaimihhantrhâradhârnm.  A  propos  de  cette  cita- 
tion (p.  t8),  Bendall  avait  fait  remarquer  en  note  que  cette 
âhârarû  portait  le  même  titre  dans  la  traduction  tibétaine  du 
Çiksâsammcaya  que  la  dhàrarfi  dont  le  titre  sanscrit  était  indi- 
qué dans  ce  même  Kanjur  sous  la  forme  d'Anantamukhasâdh/iha^ 
dhâranï.  Bendall  ajoutait  que  "sâdhaka"  était  aussi  la  forme 
usuelle  des  versions  chinoises,  encore  que  deux  d'entre  elles 
fussent  en  faveur  de  °nirhâra°.  A  vrai  dire,  on  voit  par  le  texte 
de  Berlin  que  même  le  Kanjur  n'a  pas  toujours  "sâdhaka". 
Quant  aux  versions  chinoises,  elles  sont  au  nombre  de  huit 
(Nanjio,  n°*  353-36o).  Si  M.  Nanjio  a  donné,  d'ailleurs  avec 
un  point  d'interrogation,  la  forme  en  "sâdhaka",  c'est  qu'il  l'a 
empruntée  à  Csoma.  Mais,  en  réalité,  six  des  versions  donnent 
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le  titre  en  traduction ,  et  dans  les  deux  où  il  apparaît  en  tran- 
scription ,  et  qui  sont  les  seules  qui  permettent  de  se  prononcer 
formellement,  on  a  précisément  "////'/«//m"  et  non  "sâdhaka".  Il 
n'est  donc  pas  douteux  que,  dans  les  six  versions  chinoises,  le 
titre  est  toujours  à  restituer  sous  la  forme  d\inanta)iiukhanir- 
hâradhâvam. 

Il  m'a  paru  bon  de  signaler  dès  maintenant  les  observations 
que  le  premier  examen  du  travail  de  M.  Beckh  m'avait  sug- 
gérées. Je  souhaite  que  beaucoup  fassent  de  même.  Dans  des 
études  aussi  complexes,  qui  touchent  à  tant  de  disciplines, 
chacun  doit  avoir,  du  point  de  vue  qui  lui  est  le  plus  familier, 
quelques  indications  nouvelles  à  fournir.  Ce  n'est  que  par  cette 
collaboration  que  le  travail  pent  vraiment  progresser.  Mais  dès 
à  présent,  M.  Beckh  nous  a  rendu,  par  la  publication  de  son 
Catalogue,  un  immense  service.  On'il  me  permette  cependant, 
pour  conclure,  d'en  revenir  à  rnon  premier  voeu.  Sa  tache  ne 
sera  vraiment  achevée  que  lorsque,  dépouillant  systématique- 
ment non  seidement  son  propre  ouvrage,  mais  ceux  de  Csoma 
et  de  Schmidl,  il  aura  joint  à  son  index  des  titres  un  index  des 
noms. 


MÉLANGES. 

NOTE 
SUR  LES  HAIN-TENI  MERIÎVA. 

Dans  le  Dictionary  ofthe  Mnlagnsy  langunge de  i  835  ,  hainteni 
est  expliqué  par  :  ^repartee,  an  adage,  proverb,  usuallyapplied 
to* certain  popular  sayings  generally  of  an  amorous  cast'?.  Le 
Dictionnaire  tnalgaclie-francais  de  i853  copie  à  peu  près  l'ex- 
plication précédente  :  t^ adage,  diction  [lire  :  dicton],  proverbes 
populaires  dans  le  genre  erotique  75.  Le  New  Mfdagasy-Enghsk 
Dictionary  de  Richardson  de  i885  a  :  «A  proverb,  a  figure  of 
speech,  a  repartee,  an  adage."  Enfin  le  Dictionnaire  malgache- 
français  de  Abinal-Malzac,  2^  édition,  de  1899,  décompose  le 
complexe  en  hai-\-teni  et  donne  comme  unique  sens  :  k  pro- 
verbe :5. 

«Les  hain-teni,  dit  M.  Paulhan^^^  sont  des  poésies  popu- 
laires; les  Merinas  les  appellent  aussi  uhatra  ou  uhahulana, 
c'est-à-dire  «  exemples  w  ou  «mots-exemples 55.  Et  des  exemples, 
des  proverbes  en  sont,  en  effet,  la  base  et  la  charpente  intime. 
Ou  bien  anhamantatra^Aasmeiiesvy  et  ceci  est  une  allusion  à 
leur  incohérence,  à  leur  obscurité  telles  que  beaucoup  d'Euro- 
péens et  de  Malgaches  élevés  et  instruits  dans  la  pensée  eu- 
ropéenne pensent  que  la  plupart  d'entre  eux  n'offrent  aucun 
sens.  On  les  nomme  encore  :  fampanununana ,  ce  qui  signifie 

(')  Les  Hain-teny  Merinas,  Paris,  1918,  i6o  pages  avec  index,  Paul 
Geullmer,  éditeur;  p.  9-3.  Les  mots  malgaches  cités  dans  cette  note  sont 
transcrits  d'après  les  règles  habituelles  en  négligeant  l'orthographe  tradition- 
nelle qui  emploie  0=  u,  y  final  =  i  et^  =  dz.  Le  volume  ci-dessus  contient  le 
texte  et  la  traduction  de  cent  soixante  hain-teni  et,  en  appendice,  le  texte  seu- 
lement de  trois  hain-teni  d'une  longueur  inaccoutumée. 
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«questions  énigmatiques  qui  appellent  une  réponse??  ;  et  jamais 
en  effet,  un  hain-trni  n'a,  par  lui-même,  un  sens  complet  :  il 
convient  de  lui  répondre  par  un  autre  hmn-teni  (^setrnuy,  à 
celui-ci  une  nouvelle  réponse  sera  faite  :  ainsi  jusqu'au  haiti- 
teni  final  qui  doit  posséder  des  qualités  particulières  et  obéir  à 
des  règles  précises.  Le  mot  hnin-tem  est  pourtant  le  seul  em- 
ployé, dans  la  classe  lettrée,  pour  désigner  ces  poésies  popu- 
laires. Il  signifie  exactement  :  «science  des  paroles «.  Il  est  un 
terme  très  général,  et  s'applique  aussi  bien  à  tout  un  ensemble 
de  poésies  qu'à  une  poésie  isolée.  Mais  il  ne  prête  pas  à  la  con- 
fusion comme  uhnhulana  ou  anhmnnntatra.  Et  c'est  la  raison 
pour  laquelle  je  l'ai  choisi.  7? 

Sa  classification  comme  poésie  mise  à  part,  le  ham-teni  est, 
en  effet,  ce  que  M.  Paulhan  a  seul  bien  expliqué:  mais  le  sens 
littéral  de  ce  complexe  est  tout  différent.  En  ce  cas  comme  en 
nombre  d'autres,  le  malgache  moderne  ne  fournit  aucune 
explication  satisfaisante  et  il  faut  recourir  à  l'indonésien  pour 
trouver  la  solution  de  ce  problème  sémantique.  Hain-tem,  pho- 
nétiquement lipyn-tem  <z  ancien  hmjn-tem ,  est  un  composé  de 
hoy  <:  hny -\- n -\- tem .  Teni  signifie  «mot,  parole,  discours, 
langage 55;  n  est  la  préposition  «de 55;  reste  hey=hcij.  Celui-ci 
représente  régulièrement  un  thème  radical  indonésien  tel  que 
*kâya.  Le  passage  de  h  indonésien  à  h  malgache  est  de  règle; 
l'évolution  du  groupe  indonésien  -âya  >  malg.  -dy:>-êy, 
n'est  pas  moins  régulière  :  cf.  par  exemple  malais  huwaya 
«  crocodile  55  >  malg.  vuwây  ^>  vwây '>  vwey,  malais  àyah 
«  père  )5  (en  style  élevé)  >  malg.  r-«y  >  r-êy;  malais  Idynr,  voile 
de  navire  >  malg.  lây  >  lèy.  On  peut  donc  poser  en  toute 
certitude  malais  kâya  >  malg.  hây  >  liey.  Kâya  est  un  mot 
malais  bien  connu.  Le  Dictionnaire  mnlais-français ,  sub  verbo 
t^l^,  l'explicpic  ainsi  :  «riche,  opulent;  grand,  noble;  ^^i^  £j^l 
ô/Y/n  kâya,  un  homme  riche,  un  noble,  un  notable;  ,^0  £j^l 
(_)^  ^i  ^  ôrtiii  kâya  yah  dûa  bëlds,  les  douze  grands  fonction- 
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naires  ;  c^^  ^  C:^*^  *^'  Allah  tûhan  i/aii  Lâtjn,  Allah,  le  Sei- 
gneur puissant  55.  Les  deux  sens  de  kâya  sont  donc  riche  et  nohle, 
c'est-à-dire  puissant  par  la  richesse  ou  le  rang  social  ;  mais  le 
second  sens  est  certainement  le  plus  ancien.  Il  remonte  à  la 
période  sociale  où  le  chef  seul  a  droit  de  propriété,  où  par 
conséquent  il  est  le  seul  riche  du  groupement  auquel  il  com- 
mande. Kûyn  signifiait  initialement  puissant  et  il  est  employé 
de  nos  jours  avec  cette  acception ,  comme  dans  l'exemple  pré- 
cédent, quand  il  s'agit  de  Dieu. 

Au  x\if  siècle ,  malg.  hay  <  malais  kâya  avait  encore  le 
sens  de  puissant  :  Flacourt  le  mentionne  dans  son  Dictionnaire 
delà  langue  de  Madagascar  '^  :  puissant,  otnmahai  pour  ôniahai 
==  article  on -|- préfixe  verbal  //m -(-thème  radical  hay,  litt.  celui 
qui  est  puissant ,  ou  celui  qui  a  la  puissance.  Ham-teni  signifie  donc, 
non  pas  «science  des  paroles 75,  mais  rr puissance  de  la  ou  des 
paroles  5J.  Et  cette  interprétation  est  attestée  par  une  juste  re- 
marque de  M.  Paulhan  lui-même  :  a  Ce  que  nous  devons  retenir, 
du  point  de  vue  qui  nous  préoccupe,  dit-il'-',  des  remarques 
précédentes,  c'est  que  le  hain-teni  n'a  pas  de  valeur  en  lui-même 
et  pris  isolément.  Que  sa  récitatipn  serve  à  un  débat  ayant 
une  origine  et  une  portée  pratiques ,  ou  qu'elle  soit  un  simple 
jeu,  elle  suppose  une  rivalité,  une  hostilité  réelle  ou  imaginaire 
qui  doit  se  terminer  par  la  victoire  de  l'un  des  deux  rivaux. 
Le  hain-teni  est,  si  l'on  veut  accepter  le  mot,  une  poésie  d'auto- 
rité. Il  entre  dans  une  lutte  d'éloquence,  où  il  n'est  qu'un 
argument.  Et  ce  caractère  d'argument  lui  est  si  intimement  uni 
que  le  malgache  ne  dit  point  :  réciter,  dire  des  hain-teni,  mais: 
combattre  en  proverbes,  faire  combattre  des  ham-teni  i^miadi 
uhahulana ,  mampiadi  hain-teni) ,  expressions  dans  lesquelles  le 
mot  combattre  garde  bien  son  sens  entier,  v  Et  la  signification 

''^  D'après  l'édition  de  16 58  et   l'Histoire  de  la  grande  Isle  Madagascar  de 
i6ii,  éd.  G.  Ferrand,  Paris,  1906,  in-S",  p.  2!?5. 
(')  Les  Hain-tenij  Merinas,  p.  i4-i5. 
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véritable  apparaît,  en  effet,  dans  l'expression  inantpindi  hnin-tem . 
qu'il  faut  traduire  par  ^  faire  combattre  la  puissance  des  paroles  v 
[pour  que  l'une  des  deux  soit  victorieuse  de  l'autre]. 

Dans  V avant-propos  et  Y introduction  (p.  1-7^).  M.  Paulhan 
explique  fort  bien  ce  qu'est  le  hain-teni,  la  façon  dont  on 
discute  en  hain-toni  et  l'importance  qu'il  occupe  dans  la  vie  des 
Merina.  C'est  sans  doute,  en  certains  cas,  un  jeu,  une  amu- 
setto  chère  à  cette  population  diserte;  c'est  fréquemment  un 
thème  de  querelle  amoureuse;  mais  c'est  aussi  un  moyen  de 
régler  même  des  différends  d'ordre  juridique  —  tels  que  la 
réclamation  d'une  dette  ou  d'un  salaire  dont  la  quotité  est 
(Hscutée  ou  discutable  —  et  il  a  ainsi  une  importance  sociale 
considérable.  Aussi,  chez  ces  Merina  épris  de  luttes  oratoires, 
est-il  pratiqué  assidûment  et  un  bon  diseur  de  hnin-teni  jouit-il 
d'une  estime  particulière.  Rappelant  le  proverbe  bien  connu  : 
tHuvnlaJn  mnhai  hahari  ka  Isi  wisi  tsi  vitnni,  quand  le  Huva 
sait  discourir  (sait  bien  parler),  il  n'est  rien  qu'il  ne  puisse 
terminer  (qu'il  ne  puisse  mener  à  bonne  fin)  55,  M.  Paulhan 
ajoute  (p.  7/1)  :  t^  Le  hain-teni  est,  tour  à  tour,  le  jeu  où  s'exerce, 
la  rivalité  où  s'impose  cette  science  [hre  :  puissance]  des  paroles 
qui  apparaît  au  Merina  comme  la  connaissance  essentielle.  « 

Le  paragraphe  III  de  Vintroduction  est  intitulé  :  en  quel 
sens  le  ham-tem  est  une  poésie.  Au  cours  de  la  démonstration 
de  sa  thèse,  M.  Paulhan  dit  (p.  /16-/17)  :  «L'on  pourrait  ob- 
jecter que  rien,  dans  le  texte  dis  hain-teni,  ne  nous  montre  de 
façon  précise  qu'il  sont  poésie,  et  non  prose.  Qu'est-ce  qu'une 
poésie  sans  rime  et  sans  mesure  régulière,  et,  puisqu'aussi 
bien  le  style  des  chansons  apparaît  identique  à  celui  des  hain- 
lem,  pourquoi  ne  pas  dire  plutôt  cpie  ces  chansons  sont  de  la 
prose.  Mais  l'on  peut  douter  que  l'idée  que  nous  nous  faisons 
du  vers  nous  permelte,  par  sa  précision,  d'être  aussi  exclusifs. 
Troiive-f-on  beaucoup  d'c'léments  communs,  à  lie  considérer 
que  la  poésie  latine  el  française,  à  un  vers  de  Virgile,  de  La 
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Fontaine,  de  Paul  Claudel  et  d'une  chanson  populaire.  Le  seul 
élément  défini  et  précis  que  contienne  l'idée  de  poésie  est  l'Idée 
d'une  langue  harmonieuse,  recherchée,  qui  est  autre  chose 
que  le  langage  commun  et  lui  est  supérieure.  Le  vers  est  à 
cette  langue  ce  que  le  mot,  ou  le  groupe  de  mots,  est  à  la 
langue  commune  :  c'est  une  telle  définition  que  nous  donnerait 
le  dictionnaire  où  se  trouveraient  réunis  les  «sens  réels ^j  des 
mots,  et  non  les  sens  théoriques  que  les  grammairiens  leur 
veulent  assigner.  ?? 

L'affirmation  est  ici  contestahle.  Nous  savons  tous  ce  qu'est 
un  vers  arabe,  grec,  latin  ou  français  —  j'écarte  de  la  discus- 
sion le  vers  de  Paul  Claudel  dont  la  poétique  ne  m'est  pas  suffi- 
samment connue;  —  pourquoi  et  en  quoi,  par  exemple,  un 
vers  d'une  nrjûza  arabe  est  différencié  d'une  ligne  des  Mille  et 
une  nuits;  pourquoi  encore  un  chant  de  l'Odyssée  est  une  autre 
sorte  de  composition  littéraire  qu'une  harangue  de  Dénioslhène; 
pourquoi,  enfin,  un  passage  de  l'Enéide  se  distingue  d'un 
discours  de  Cicéron,  et  une  fable  de  La  Fontaine,  d'une  oraison 
funèbre  de  Bossuet.  Il  y  a  entre  l'un  et  l'autre  genre  des  diffé- 
rences notables,  différences  qui  n'existent  pas  entre  le  prétendu 
vers  du  Imin-teni  et  une  composition  malgache  d'autre  nature. 
Sans  rime,  ni  mètre,  ni  mesure,  une  production  littéraire  ne 
peut  pas  prétendre  à  être  tenue  pouryw^.w,  au  sens  habituel 
que  nous  donnons  à  ce  mot.  En  fait,  la  langue  malgache  en 
est  restée  au  stade  où,  du  point  de  vue  européen,  poésie  et 
prose  sont  trop  insuffisamment  distinctes  l'une  de  l'auti'e  pour 
pouvoir  préciser  (jue  ceci  est  prose  et  cela  poésie.  Disons  donc 
seulement  que  le  hnin-ieni  est  une  composition  littéraire  d'un 
genre  spécial  où  se  manifeste  un  sentiment  poétique  qui  est 
plus  apparent  dans  le  fond  que  dans  la  forme. 

M.  Léon  Pineau,  rendant  compte  du  présent  volume  dans 
la  Revue  cnÏKpie  (  7  février  iqii,  p.  11 5- 117),  termine  par  : 
«Non,  en  vérité,  les  Hnin-teni  ne  sont  pas  clairs!»  Je  suppose 
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qu'il  faut  lire  :  ies  haiit-teni  ne  sont  pas  clairs  pour  un  Français 
auquel  la  vie  malgache  est  étrangère;  et  de  ceci  je  tombe 
d'accord  avec  M.  Pineau.  Tout  ce  qu'on  peut  en  dire,  c'est  que 
notre  logique  n'y  trouve  pas  son  compte,  parce  qu'elle  est  très 
différente  de  la  logique  malgache.  Un  exemple  pris  dans  mes 
souvenirs  personnels  est,  à  cet  égard,  démonstratif.  Pendant 
un  de  mes  séjours  à  Madagascar,  je  discutais  en  liaiii-teni  avec 
des  Malgaches  sud-orientaux  et  j'ouvris  la  discussion  par  le 
dicton  :  ^Ranu  anala  madm  mnngamnnga,  l'eau  [qui  court] 
dans  la  forêt  est  limpide  et  azurée.  »  Elle  se  continua  assez 
longtemps  ;  puis  tout  à  coup ,  à  bout  d'arguments,  je  lançai  au 
hasard  :  ".mihunni  amhua  ha  mazava  ni  vulan,  le  chien  aboie 
et  la  lune  briller.  Mon  adversaire  resta  bouche  bée,  et  l'assis- 
tance me  déclara  vainqueur.  Traduite  en  français,  cette  dis- 
cussion improvisée  aurait  paru  sans  queue  ni  tête;  mais  les 
Malgaches  reconnaissaient  une  continuité  ésolérique  à  des  ar- 
guments, qui  n'avaient  pas  de  lien  logique  à  h  française  et 
qui  leur  apparaissaient  convenir  excellemment  à  cette  lutte 
oratoire. 

La  traduction  remarquablement  élégante  de  M.  Paulhan  est 
en  même  temps  fidèle,  et  c'est  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse 
faire  d'un  tel  livre.  Je  ne  vois  à  relever  que  l'interprétation 
d'une  phrase  du  hain-teni  V,  p.  26.  Le  texte  a  : 

Tiaku  lùanau. 

Ari  lianau  tahaki  ni  inuna? 

Tiaku  tahaki  ni  vula  hianau. 

Izani  tsi  tiannu  ahti 

Fa  raha  nuana  hianau  aiakalunau  hanina. 

M.  Paulhan  a  traduit  :  «Je  vous  aime.  —  Et  comment 
ni'aimez-vous? —  Je  vous  aime  comme  l'argent.  —  Vous  ne 
m'aimez  pas  :  si  vous  avez  faim,  vous  m'échangerez  pour  ce 
qui  se  mange.  51  II  faut  rendre  la  ligne  h  par  :  «  [Si  c'est  comme] 
cela  [que  vous  m'aimez],  vous  ne  m'aimez  pas;  car  si  vous 
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avez  faim ,  vous  m'échangerez  pour  de  la  nourriture,  n  Même 
correction  aux  lignes  7  et  1 0  où  la  phrase  rectifiée  revient. 

Ceci  dit,  —  et  les  réserves  et  corrections  qui  précèdent 
sont,  en  somme,  peu  importantes  —  le  travail  de  M.  Paulhan 
est  excellent.  Le  sujet  était  difficile  à  traiter;  si  délicat  même 
que  personne  n'avait  songé  à  entreprendre  l'élude  des  hnin-tem. 
Il  a  fallu  à  l'auteur  de  ce  travail  une  remarquable  faculté  d'assi- 
milation pour  avoir  pu  pénétrer  profondément,  en  quelques 
années  de  séjour  à  Madagascar,  dans  la  pensée  intime  des 
Merina.  L'exposé  clair  et  méthodique  delà  question  nous  montre 
qu'il  y  a  pleinement  réussi.  L'exactitude  de  sa  traduction  est 
un  sûr  garant  de  sa  connaissance  de  la  langue;  il  va  de  soi 
qu'il  n'est  possible  d'interpréter  ces  textes  abstrus  qu'en  com- 
muniquant directement  avec  l'indigène  :  en  pareille  matière, 
l'information  personnelle  peut  seule  rendre  une  enquête  fruc- 
tueuse. Cette  première  publication  de  M.  Paulhan  fait  vivement 
désirer  que  les  circonstances  lui  permettent  de  poursuivre  ses 
études;  son  livre  montre  qu'il  est  préparé  à  faire  bonne  car- 
rière dans  le  domaine  malgache. 

Gabriel  Ferrand. 


NOTE 

SUR   LE    HOVA     FOU-LOU    DU    MING    CflE. 

Dans  une  brochure  parue  à  Londres  en  1871,  intitulée  : 
On  the  knowkdge  possessed  by  the  ancient  Chuicse  oj  the  Arabs  and 
Arabian  colonies,  and  otiier  Western  countnes,  menlwned  in  Clii- 
nese  books,  Bretschneider  a  traduit  du  chapitre  826  du  Ming 
che  ou  Histoire  des  Ming  (i  368-1 643),  quelques  passages 
ayant  trait  à  la  côte  orientale  d'Afrique.  Le  Ming  che  cite  la 
ville  de  TÎC  *^  ^  ^  Mou-kou-tou-cliou,  le  yi^ùJuo  des  géo- 
graphes arabes  —  inexactement  transcrit  Makdasau  et  qui  est 
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à  lire  ^*XaJ«,  litt.  Mokadièû,  en  swahili  Mogadiso,  le  Magn- 
doxo  de  nos  cartes:  —  puis  celle  de  ^  $•]  PÉ  Pou-Ia-tva. 
rf. Poii-In-iva ,  dit  la  traduction  de  Bretschneider,  adjoins  Moii- 
kon-tou-chou  and  is  likevvise  on  the  sea,  —  haslittle  grass  and 
few  trees ,  but  produces  plenty  of  sait.  There  are  rhinoceroses , 
éléphants,  camels.  .  .  and  another  animal  resembling  the 
ass,  is  calied  ^  ^S  li  ftoun  foa-Joii ,  spotted  fou-lou  (p.  2  i).  w 

Pou-la-iva .  comme  l'a  indiqué  Bretschneider,  est  le  Brawa 
ou  Bravade  la  côte  orientale  d'Afrique,  par  1"  7'  de  latitude 
nord^^^. 

Dans  la  première  édition,  de  188-7,  ^^  ^^^  Mediaeval  Re- 
searches  (t.  I  de  l'édition  de  iÇ)io,  p.  i34,  note  878),  Bret- 
schneider dit  en  note  à  propos  an  fou-lou  :  wThe  great  Geo- 
graphy  of  the  Ming  states  that  fou-loti  is  the  name  of  a 
handsome  striped  beast  resembling  a  donkey.  Thus  fou-lou 
seems  to  dénote  the  zébra.»  En  fait,  le  houa  fou-lou  du  cha- 
pitre 826  du  Ming che  signitle  littéralement  :  ^fou-lou  à  fleur» 
ijiouay,  c'est-à-dire  un  animal  à  peau  bigarrée. 

Dans  son  Chiiose-Engh>ih  dn-lionary,  sous  le  caractère  W^fou, 
Giles  dit  :  rr. Fou-lou,  a  name  for  the  wild  ass,  from  the  Arabie 
Jàra  (i'/c).  n 

Sub  verbo  \^àfnra,  dans  son  Dictionnaire  (irube -français, 
Kazimirski,  qui  reproduit  l'explication  et  l'exemple  donnés  par 
le  fjsâhài-Arab,  dit  :  r onagre,  âne  sauvage  ou  jeune  onagre». 

iCiîl  o^  i  4xl*a]i  j£  {on  dà  ni  îl»  pour  i^»  ),  ^c toute  sorte 
de  cliasse  est  dans  le  ventre  de  l'onagre»;  proverbe  pour  dire  : 
«la  chasse  de  l'onagre  est  la  plus  importante,  la  plus  émou- 
vante de  toutes.»  11  ne  s'agit  donc  pas  du  zèbn\  En  ré^ililé, 
les  Arabes  n'ont  jamais  donné  au  zèbre  un  nom  spécial  et,  à 
ma  connaissance,   aucun   dictionnaire  n'en    fait  mention.  Le 

'     iÀ.  (Jaliiifl   FKjiKANi),  Len  Çomàlit,  Parih,  1908,  p.  170. 
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nom  étranger  que  le  Ming  che  a  enregistré  sous  la  transcrip- 
tion fou-Ion  est  donc  à  rechercher  dans  une  autre  langue  que 
l'arabe.  Bravva  faisant  partie  du  pays  çomrdi  méridional,  c'est 
en  çomâli  qu'il  y  a  lieu  de  rechercher  l'identification  du  Jbu- 
lou  des  Chinois.  Le  zèbre  est  appelé  dans  cette  langue  :  famo 
(Capt.  HuNTKR,  A  grammnr  of  tlie  Soniah  languagv,  Bombay, 
1880,  p.  1 65 );y?;ro  (Gabriel  Fekrand,  I\otes  de  graimnmre 
çomalie,  in  Bull,  de  correspondance  africaine,  Alger,  188 5, 
^' année,  p.  ^\'f)\  fdro  (^Siïdarabische  Expédition,  Die  Soniali- 
Sprache  von  Léo  Reinisch,  II,  Worterbiich ,  p.  1  5/i,  sub  verbo). 
Dans  le  vocabulaire  harari  pubhé  par  Richard  Burton  i^Ftrst 
footsteps  in  East-Africa  or  an  exploration  of  Harar,  Londres, 
i856,  in-8°,  p.  582),  zèbre  est  traduit  par  y«rrw  (^sic)  pour 
farù,  avec  l'indication  qu'il  s'agit  d'un  emprunt  au  çomàli. 
Gomme  Burton,  j'ai  entendu /ard  dans  les  dialectes  du  Gomâl 
septentrional. 

M.  Léo  Reinisch,  dans  le  dictionnaire  précité,  met  en  face 
de  çomâli /rtr'o  ••  arabe  \y>  et  hébreu  N"id  [/'^p']  «Wiîdeseln. 
Sans  doute  l'hébreu  €t  l'arabe  sont  incontestablement  apparen- 
tés; mais,  contrairement  à  l'opinion  de  l'illustre  orientaliste 
de  Vienne,  je  ne  pense  pas  que  l'un  et  l'autre  aient  rien  de 
commun  avec  ie  çomâh  fâro.  L'identité  phonétique  me  paraît 
purement  fortuite,  car  la  différence  sémantique  est  considé- 
rable -.fâro  signifie  w zébrer  «t  far<f  râne  sauvages;  ce  sont 
deux  animaux  très  différents  par  les  caractéristiques  du  pelage. 
Il  est,  enfin,  assez  naturel  que  l4?s  Gomfdis  aient  un  mot 
dans  leur  langue  pour  désigner  le  zèbre  vivant  dans  leur  pays; 
et  il  n'est  guère  vraisemblable  qu'ils  aient  dii  emprunter  un 
terme  approximatif  à  l'arabe  pour  dénommer  un  animal  aussi 
remarquable.  Le  çomali  a,  du  reste,  un  mot  spécial  pour  l'âoe 
sauvage,  que  M.  Remisch  donne  également  dans  son  diction- 
naire, p.  1  7  1  :  f'.gnmbûri,  der  wilde  Esel,  equus  asinus  soma- 
licus  Sw». 
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Eli  ce  (|ui  concerne  l'objet  de  cette  note,  le  chinois  hoiin 
foii-lou,  qui  désigne  nettement  le  zèbre,  est,  pour  les  deux 
derniers  caractères,  une  transcription  satisfaisante  du  çomâli 
J'ûro;  et  cette  mention  d'un  mot  africain  oriental  dans  le  Ming 
clie  est  assez  intéressante  pour  être  signalée. 

Gabriel  Ferrand. 


LA 

PLUS   ANCIENNE   I!\SCRIPTIOiS   ARMÉNIENNE. 

M.  K.  Kostanianlz,  dans  son  Recueil  des  inscriptions  armé- 
niennes^^\  cile  comme  la  plus  ancienne,  l'inscription  de  Bagre- 
vand,  datée  de  63  i.  Mais  il  existe  une  autre  inscription  plus 
ancienne  que  celle  de  Kostaniantz  :  c'est  celle  que  j'ai  trouvée 
moi-même  à  Ani  et  que  j'ai  publiée  dans  le  Mschak,  journal 
arménien  de  Tiflis,  en  i{)o3,  n"  186.  Celte  inscription,  dont 
je  présente  la  photographie,  est  ainsi  conçue  : 

+  [UMU  ufM'Un'i,  Kun 
Il  r.f'br. "luvs    cyw^ 

VVMV:y,\i\V[iH\A\y,     AU. 

«Moi,  Abisolom  vardapet'-^,  j'ai  construit  cette  église,  en 
•yi»,  de  l'ère  arménienne,  c'est-à-dire  en  (J2'i  après  J.-C. 
On    notera   l'emploi   incorrect  de  4r   dans   ^b^^ut  ^^  ^^^^ 

C'   Voirie   compte  rendu  de  M.  A.  Mi;ii.li;t,  J.A.,  nov.-iiéc.   i<)i^{,  p.  (iHy- 
688. 

'^'  L'archimandrite  Absalon. 


JoKrnnl.  (isialiiim-.  in\\\e[-a»ùl  nji'i.  p.  iGi 


/iO 
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Il  existe  en  outre  deux  autres  inscriptions  funéraires,  à 
Haritcli ,  dont  les  dates  sont  bien  antérieures  à  celles  de  mon 
inscription  d'Ani;  mais  n'ayant  pu  les  véritier  personnellement 
sur  les  lieux,  je  ne  puis  garantir  l'exactitude  de  la  copie. 

Une  de  ces  inscriptions  funéraires  porte  la  date  l^(V''j 
c'est-à-dire   21,  date  qui  correspond  à  l'an  5^:2  de  notre  ère. 

L'autre  épitaphe  dit  : 

l/h  ('^"M'.liUIMVl,  l,'lM,^irMV3  lMM'.()^C8b'^ 

«En  l'an  ly,  ceci  est  le  tombeau  du  repos  et  la  demeure 
d'Ërémia  le  musicien.  55  La  date  17  de  l'ère  arménienne  écpii- 
vaut  à  l'an  568  de  l'ère  chrétienne.  Il  est  surprenant  cpie 
M.  Kostanianlz  ne  signale  pas  ces  deux  inscriptions,  citées 
dans  des  recueils  qu'il  utilise  d'ailleurs. 

Par  conséquent,  nous  avons  là  des  dates  très  intéressantes, 
si  la  copie  de  ces  dernières  est  exacte. 

K.  J.  Basmadjian. 


VILLES  ET  PORTS  DE  CHINE 

OUVERTS   \U  COMMERCE  I\TERNATION.\L. 

Le  journal />e  Temps  du  11  janvier  191^  a  ainioncé  que  le 
Président  de  la  République  chinoise  venait  de  sanctionner  par 
un  décret  l'ouverture  des  localités  suivantes  au  commerce  inter- 
national :  Kouei-houa-tcli'eng,  dans  la  province  de  Chan-si; 
Kalgan,  Dolon-nor  et  Tch'e-fong,  dans  le  Tche-li;  T  ao-nan- 

'')  Aliel  Mkuith  viwvxTZ ,  Histoire  du  couvent  de  Uaritch  à  ClnraL  (liii  armé- 
nien), Tiflls,  1806,  p.  12-1.3. 

(■-'    Djalaliantz,   Voyage  en  Arménie  Majeure  (l'n  arménien),  Tiflis,  18/12, 

t.  I  ,    |).    2  11. 
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fou  daïis  ia  province  de  Moukden  (ou  Fong-t'ien,  en  Man- 
tchourie);  et  Long-k'eou  dans  le  Chan-tong. 

La  même  information  était  présentée  un  peu  différemment 
dans  un  téiégraiinne  expédié  de  Pékin  le  17  mars  et  publié 
à  Bruxelles  par  l'agence  d'Extrême-Orient.  Je  reproduis  ci-des- 
sous le  texte  de  cette  dépêche,  en  en  rectifiant  les  noms  propres, 
singulièrement  mutilés  dans  l'original  : 

«  Le  gouvernement  chinois  a  décidé  d'ouvrir  sept  nouveaux 
ports,  savoir  :  Dolon-nor,  Tch'e-fong,  Kalgan,  Kouei-houa- 
tch'eng,  T'ao-nan-fou,  Long-k'eou  et  Lien-chan-wan.  Cette 
mesure  présente  un  nitihêl  considérable  pour  le  commerce 
russe  et  japonais.  11 

On  voit  qu'un  port  supplémentaire ,  Lien-chan-w  an ,  se  trouve 
aussi  désigné. 

Les  localités  dont  il  s'agit  forment,  du  côté  terrestre,  au 
nombre  de  cinq ,  un  cordon  longeant  la  Grande  muraille  et  les 
confins  septentrionaux  de  la  Chine  propre,  de  Kouei-houa- 
tch'eng,  sur  le  territoire  nouveau  du  Chan-si,  jusqu'à  T'ao- 
nan,  ville  toute  moderne  mais  appelée  vraisemblablement  à  un 
grand  avenir,  dans  cette  partie  de  la  province  de  Moukden  qui 
a  été,  ell(.'  aussi,  prélevée,  mais  lout  dernièrement,  sur  les 
domaines  et  pâturages  des  Bannières  de  la  Mongolie  intériein^e. 
Les  deux  autres  points  sont  des  ports  maritimes,  qui  ne  figurent 
que  sur  (luekpies  cartes  de  très  fraîche  date,  chinoises  ou  euro- 
péennes, et  sont  situés,  se  faisant  vis-à-vis  au  nord  et  au  sud, 
sur  le  lilloral  des  golfes  du  Leao-tong  et  du  Tche-li,  la  mer 
du  Nord  (  ^b  î^  Pèi-ijâtiir)  ou  P'oûo-ltm  [f$j}  f^)  des  Chinois. 
Quelques  détails  topographi(|ues,  et  aussi  historiques  ou  philo- 
logiques, sur  ces  villes  ou  ports  généralcincnl  peu  connus  des 
Occidentaux,  dont  l'activité  commerciale  pourra  désormais  s'y 
donner  carrière,  m'ont  semblé  de  nature  à  présenter  un  cerlaiu 
intérêt.  Je  les  ai  groupé'S  ici,  en  me  cotdoruiîuit  à  l;i  succession 
géographique  ci-dessus  (k^finie. 
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1.  La  ville  murée  de  Kouei-houa-tgh'eng  (â§ 'ffc  I^,  Ville 
delà  «soumission  à  la  civilisations  chinoise),  dans  le  Chan-si, 
au  nord  de  la  Grande  muraille,  constituait  administrativement 
un  f'ïw^  (préfecture  secondaire).  Il  en  fut  ainsi  jusqu'au  mois 
de  mai  1912.  A  cette  époque ,  le  gouvernement  républicain 
chinois,  qui  a  supprimé  uniformément  toutes  les  préfectures, 
en  fit,  sous  l'appellation  de  Koiici-hoad-hén  (Bff-fcM),  une 
sous-préfecture,  dépendant,  comme  antérieurement,  du  cercle 
Koûei-soûei-tdo  (|f  ^  j^). 

C'est  l'ancienne  Ville  bleue  (Koukou  Khoto)  des  Mongols  de 
la  tribu  des  T'ouraet  (  i  Ift  J[#  T'où-mô-iô).  La  géographie 
impériale  Td  TsJitg  ijî  t'ông  tché  en  donne  la  description  sui- 
vante :  «La  ville  murée  de  Koûei-houâ  est  à  200  //  (environ 
1  00  kilomètres)  en  dehors  de  la  porte  de  la  Grande  muraille 
appelée  Châ-hou-h'èou  (^  }^  P  ).  Son  nom  mongol  est  K'od- 
k'od  h(Woûeu  (ij  U  ÎPf  ÏË)-  ^^  muraille  a  un  périmètre  de  9  // 
et  une  hauteur  de  20  pieds ,  elle  est  percée  de  deux  portes, 
l'une  au  sud  et  l'autre  au  nord.  Une  enceinte  extérieure  est 
pourvue  de  trois  portes,  à  l'est,  à  l'ouest  et  au  sud.  Lorsque 
Ngân-tâ  (If  ^)  ' ,  sous  les  Ming,  fit  sa  soumission  à  la  Cour 
de  Chine,  celle-ci  donna  à  la  ville  son  nom  actuel  de  Koûei- 
houd.  55 

D'autre  part,  le  même  ouvrage  nous  fournit  sur  l'histoire 
de  Kouei-boua-tch'eng  quelques  données.  La  dynastie  des 
Wei  postérieurs  (au  v"  siècle  de  l'ère  chrétienne)  eut  sa  capi- 
tale, Chéng-lô-tchêng {^^  ^  |^),  au  sud  de  ia  cité  actuelle.  Le 
pays  appartint  ensuite  aux  dynasties  chinoises  Soûei  et  T'âng, 


(''  Orthographe  prhiiitive  :  |^  ^  }igdn-td.  Le  P.  L.  Wioger  l'appelle  I  eida 
(Textes  historiques ,  p.  aoSô-aoSy).  ffYenla  fut  reconna  comme  roi  en  1571. 
Pour  donner  plus  de  cohésion  à  ses  hordes,  Yenta  s'aboucha  avec  le  troisième 
Dalaï-laina.  .  .  Colui-ri  vint  assi-ilcr  à  unefjrande  ditHe  dt-s  Mongols ,  tenue  près 
du  lac  Koukou-nor.  .  .  Le  Bouddha  vivant  lit  à  Yenta  un  heau  sermon,  Pevhorta 
à  massacrer  moins  de  gens,  etc. n 
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puis  il  passa  aux  mains  des  Leâo,  ou  K'i-tân,  des  Mongols  Yuan 
et  des  Chinois.  Les  Mongols  le  reprirent  aux  Mîng;  mais,  pen- 
dant les  années  làng-k  uig  (^dc  156^3  1672),  le  prince  Ngan-là  , 
desT'oumet  occidentaux,  se  soumit  à  la  Chine,  qui  lui  conféra 
le  titre  de  Jl{|  ^  3E  Choûen-iji-irmig  (^pv'mce  soumis  au  droit), 
tandis  que  sa  forteresse  prenait  celui  de  Ville  soumise  (Kouei- 
houa). 

Vers  la  fin  de  la  dynastie  Ming,  le  chef  mantchou  qui  est 
connu  dans  l'histoire  sous  le  titre  impérial  de  T'ai-tsông  VVén- 
houàng-li  (nom  personnel  :  Houâng-t'ai-kî)  s'arrêta  dans  cette 
ville  en  i63a,  au  cours  d'une  expédition  militaire  qu'il  diri- 
geait contre  la  tribu  mongole  des  Tchagar,  et  il  reçut  là  la 
soumission  de  tous  les  Mongols  T'oumet,  qui  furent  ensuite 
répartis  en  deux  Bannières.  L'empereur  K'âng-hi  vint  aussi 
à  Kouei-houa-tch'eng,  en  1696,  et  commença  l'assimilation 
administrative  de  la  région  avec  la  Chine  des  provinces.  En 
1723,  sous  son  successeur,  des  préfets  secondaires  (^tong-lchê) 
et  d'autres  fonctionnaires  y  furent  installés.  Sous  K.'iên-lông, 
en  1739,  on  construisit,  à  5  //au  nord-est  de  la  cité,  une 
nouvelle  ville  murée,  qui  prit  le  nom  de  Souei-yuàn-tch'éng 
(  IS  ia  M)  6t  devint  la  résidence  d'un  maréchal  tartare.  Enfin, 
en  1764,  d'autres  autorités  civiles,  préfets  secondaires  appelés 
l  Oiig-p'nii ,  furent  créés  dans  les  environs,  au  nombre  de  quatre, 
et  ressortirent,  comme  les  deux  toiig-lchê  de  kouei-houa  et  de 
Souei-yuan,  à  un  tâo-lài,  ou  intendant,  du  cercle  dit  Koûei- 
souei-tào,  dépendant  de  la  province  de  Ghàn-si. 

2.  La  ville  du  Tche-li  septentrional  que  les  étrangers  dési- 
gnent sous  l'appellation  de  Kalgan  formait  sous  l'empire  man- 
tchou le  tîng,  préfecture  secondaire,  de  la  Passe  de  la  famille 
Tchrmg(»Ji  ^  P  /^.  Trh'nig-hiâ-lcèou-ntig).  Son  statut  admi- 
nistratif et  son  nom  olliciel  ont  été  changés  en  février  1913, 
après  l'établissement  de  la  République  chinoise  ;  Kalgan  est 
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maintenant  une  sous-préfccture,  Tchâng-pèi-hién  (^4bM), 
placée  dans  la  dépendance  du  cercle  K'èou-pèi-tdo  (  P  4k  iË)- 

La  grande  géograpiiie  impériale  donne  sur  celte  ville,  qui 
fut,  depuis  la  rédaction  de  l'ouvrage,  ouverte  au  commerce 
russe,  des  renseignements  descriptifs  et  historiques  que  j'en  ai 
extraits  et  publiés  dans  le  guide  Madrolle  consacré  à  la  Chine 
du  Nord  {^p.  5^).  Tchâng-kiâ-k'èou  forme  une  des  passes  ou 
portes  donnant  accès  à  travers  la  Grande  muraille,  au  sud  de 
laquelle,  du  côté  chinois,  est  bâtie  la  ville  qui  porte  le  même 
nom.  «La  ville,  étagée  dans  un  vaste  cirque  —  ajoute 
M.  Cl.  Madrolle  —  est  dominée  par  des  sommets  où  court  la 
branche  septentrionale  de  la  Grande  muraille,  parallèle  à 
celle  de  Nan-k'eou.  Les  faubourgs  populeux  s'étendent  jusqu'à 
la  faille,  traversant  le  bourrelet  montagneux.  Kalgan  est  l'en- 
trepôt des  thés  destinés  à  la  Russie  et  à  la  Mongolie,  via  Ourga 
ou  Wou-li-ya-sou-t'ai,  et  le  rendez-vous  d'un  grand  nombre  de 
caravanes  y  apportant  les  produits  de  Mongolie.  Une  douane 
indigène  perçoit  des  taxes  dont  le  montant  annuel  était  d'en- 
viron 5 0,00  0  taëls  avant  l'ouverture  de  la  voie  ferrée. 

r.  Dans  le  nord-ouest  de  la  cité  ollicielle,  le  l iian-pao-clian , 
où  résident  les  négociants  russes.  Au  delà,  vers  la  gorge,  les 
quartiers  de  Chnng-p'ou,  «Haut  village )?,  peuplé  de  Mongols, 
et  de  Hia-pou,  «Bas  village 55.  habité  par  les  Chinois.  Parmi 
les  nombreux  temples  et  pagodes  de  la  cité,  celle  de  Tchen-ivou- 
niiao .  .  . 

«Le  mot  kalgdii  est  la  forme  russe  du  nom  mongol  Khnlgn, 
la  Passe.  » 

3.  DoLON-NOR  (en  mongol,  les  Sept  lacs;  en  chinois,  ^  ^ 
Ifl  W  Tô-loûen-n5-eùl),  centre  commercial  mongol  de  la 
partie  la  plus  septentrionale  du  Tche-li,  annexée  à  cette  pro- 
vince au  delà  de  la  Grande  muraille,  était  un  ting,  ou  pré- 
fecture secondaire  (^To-loûen-nù-eiil-tîng^  sous  l'empire   man- 
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tchou.  Le  gouvernement  de  ia  République  chinoise  en  a  fait, 
en  février  191  3,  la  sous-préfecture  Tn-loûen-hién  (^  fit  ,|^,). 

La  ville  moderne  est  aussi  appelée  Lâ-mâ-wmo  (Temples 
lamaïques  ).  Elle  est  située  sur  la  rive  méridionale  du  Cliâng- 
toii-hô  (Jl^'M)'  cours  supérieur  du  fleuve  Louân-hô 
{}%  \^)i  qui  passe  près  de  Geliol,  puis  à  Yong-p'îng,  pour  se 
jeter  dans  le  golfe  du  Trlie-li.  Dolon-nor  est  au  nord  de  la 
passe  Toû-chê-lioon  (|§  -^  P  )  de  la  Grande  muraille. 

Dans  le  voisinage  immédiat  de  Dolon-nor  s'élevait  autrefois 
la  ville  de  K'âi-p'ing-f5u  (§3  ^  iîï  l?  construite  en  i-jGg  par 
l'empereur  mongol  Khoubilai  klian,  qui  en  fit  sa  Capitale  supé- 
rieure, ou  Clidiig-tôu,  et  sa  résidence  d'élé.  C'est  dans  cette 
cité  que  Marco  Polo  vit  pour  la  première  fois  ce  prince,  en 
12'y/i.  Il  appelle  K.'ai-p'ing-f()u  et  Châng-tôu  respectivement 
Clemeinfu  et  Ciandu.  On  peut  lire  la  description  que  le  vova- 
geur  vénitien  a  laissée  de  celte  capitale  mongole  ";qui  moult 
estoit  riche  et  grant?:  dans  le  texte  qu'en  a  publié  G.  Pauthier, 
aux  pages  qqS  et  suivantes  de  son  Lirir  de  Marco  Polo.  De  la 
première  entrevue  du  célèbre  khan  mongol  et  du  voyageur 
vénitien  nous  avons  un  curieux  récit  (pages  û  1  et  22)  :  quand 
le  père  et  l'oncle  du  jeune  iVIarco,  qui  les  accompagnait  à  la 
Cour  mongole,  «furent  venu  en  cette  granlcité,  si  s'en  alerent 
au  maistrc  palais,  là  où  ils  trouvèrent  le  Seigneur  à  moult 
grant  compagnie  de  barons.  Ils  s'agenoillierent  devant  lui  et 
s'iimilicrent  tant  comme  ils  porent.  .  .  it 

Sous  la  dynastie  cbinoise  des  Ming,  la  résidence  d'été  des 
empereurs  mongols  perdit  son  rang  de  capitale  et  devint  chef- 
lieu  de  circonscription  militaire,  sous  le  nom  de  k  âi-phiiy-wêi 
(^  ^  f^j-  On  trouve  une  étude  sur  l'ancienne  ville  dans  les 
Hrrlirrrlies  archéologoiiics  ri  InslorniNt'.s  .sur  l\'hni  ri  srs  riinrons  du 
docleur  Breiscbneider,  aux  pages  87  et  suivanles.  La  carte  qui 
accompagne  celte  élude  (pi.  V)  montre  que  Cliang-tOu  était 
au  nord  de  ia  rivière  qui  porte  encore  son  nom,  tandis  que 
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l'actuelle  Dolon-nor  s'étend  sur  sa  rive  sud.  Le  docteur  Bushell 
visita  les  ruines  de  (Ihâng-tûu  et  publia  les  résultats  de  sa  visite 
dans  deux  mémoires  lus  devant  la  Société  rovalc  de  géographie 
de  Londres  et  devant  la  Société  royale  asiatique  de  cette  même 
ville. 

4.  Tch'e-pong  est  une  sous-préfecture  (:^ll|$|M)  créée  en 
1778,  au  nord-est  de  Gehol,  dans  la  partie  du  Tche-li  située 
au  delà  de  la  Grande  muraille  et  prélevée  sur  l'ancienne  Mon- 
golie intérieure.  Vers  la  fin  de  l'empire  mantchou,  son  statut 
administratif  était  celui  d'un  tcliè-li-tchêou .  c'est-à-dire  d'une 
préfecture  de  seconde  classe  dépendant  directement  d'un  tdo, 
ou  cercle,  et  non  d'une  préfecture  de  première  classe.  Elle  ne 
relevait  donc  plus  du  Tcli'éng-tô-fou  (  ^  iU  Jff  ^1  ou  préfecture 
de  Gehol.  Le  gouvernement  républicain  a  ramené  Tch'é-fông, 
en  février  19  i3.  à  son  rang  de  sous-préfecture,  luétt,  ressor- 
tissant au  cercle  du  même  nom  (^Tché-fông-tilo). 

La  grande  géographie  impériale  indique  que  le  territoire  de 
la  ville  actuelle  était,  dans  le  passé,  compris  dans  les  posses- 
sions des  Hiông-nùu  ou  Huns  ($0  Mj»  P^'is  des  Woù-houân 
(MU),  des  Sièn-pêi  (,##),  des  K'oii-rao-hi  (j^MM), 
et  des  K'i-tân  (||  j'J* ,  sous  les  dynasties  Soùei,  T'âng  et  Leâo) 
et  qu'il  dépendait,  pendant  le  temps  de  la  domination  mongole 
des  Yuan,  du  Chdnif-tôu-ltjii ,  Gercle  ou  Marche  de  Chang-tôu 
(Dolon-nor). 

On  trouve,  sur  la  carte  de  Vivien  de  Saint-Martin  et  Schra- 
der  (^Mongohe)^  la  mention  «Tchi-foung  (Oulan  Khoto)??  et, 
sur  la  carte  du  War  OlHce  anglais  (décembre  1  9  i  i),  "  Gh'ih- 
feng  (Hata)«,  toutes  deux  relatives  au  même  point. 

5.  T'ao-na>-fou  (î^^  ]^  J^  )  signifie  •q)réfecture  de  première 
classe  au  sud  de  la  rivière  ï'ao  v.  Le  centre  administratif  de 
création  récente  qui  portait  ce  nom  est  devenu ,  en  février  19^3, 


168  JUILLET-AOl  T    1  <J  1 /i. 

T'âo-nàn-///V//.  ou  la  sous-préfocture  do  T'ao-nAn,  relevant  du 
cercle  Pèi-Jôu-tâo  (  4b ^-^iË)?  de  la  province  mantchoue  de 
Fong-t'iên,  ou  Moukden.  Il  s'agit  là  encore  d'un  territoire  dis- 
trait administralivement  de  la  Mongolie  intérieure  et  annexé  à 
ia  province  voisine. 

Cette  ville  ne  figure  sur  aucune  carte  européenne.  Seule,  à 
ma  connaissance,  la  grande  et  belle  carte  en  couleurs  des  trois 
provinces  de  la  Mantchourie  publiée,  en  1911,  par  l'adminis- 
tration chinoise  sous  le  titre  de  ^  H  ^"  ^  M  Tông-ftàn-chrug 
ts'iunn  ton  nous  renseigne  sur  sa  position.  Elle  y  est  située,  au 
nord-est  de  Tch'é-fông,  sur  le  territoire  de  la  Bannière  an- 
térieure de  l'Aile  droite  de  la  tribu  mongole  de  kortchin  (  jfif  ^sj 
f'i!?  ^  R  llif  ^  K-'ô-eàl-is'i)!  leôu  yi  Ts'ièn  k't^,  en  pays  nouvel- 
lement annexé  à  la  province  de  Moukden.  T'âo-nân  est  droit 
au  nord  de  la  porte  Fa-k'oii-mén  (  J^  $  P'ï  )  de  la  Barrière 
de  pieux  et  à  peu  près  sous  le  même  parallèle  que  la  ville 
mantchoue  de  Bodoune  (^Po-toû-iià  ou  Sui-icli'êiig^,  située  à 
l'est,  dans  le  grand  coude  de  la  Soungari.  Elle  est,  par  ail- 
leurs, sise  sur  la  rivière  T'âo-eûl-bô  (î^^  '^'M)-,^^  laquelle  son 
nom  est  emprunté,  en  un  point  de  la  rive  sud  qui  est  le  plus 
méridional  de  celte  rivière,  dans  son  cours  sinueux.  La  rivière 
T'âo-eûl-hô  figure  sur  les  cartes,  chinoises  et  européennes, 
sous  divers  noms.  L'orthographe  chinoise  donnée  ci-dessus  est 
celle  de  la  grande  carte  des  trois  provinces  mantchoues  in- 
diquée plus  haut  comme  publiée  par  l'administration  chinoise. 
C'est  aussi  celle  que  l'on  trouve  dans  le  traité  détaillé  des  cours 
d'eau  de  la  Chine,  Cli(mci  tdo  /'?  /.v/yY/- ( 7K  il  li  i9 ) ,  du  au 
géographe  Ts'i  Chao-^an  (^  S  ^).  Cet  auteur  ajoute  que 
rappellalion  de  ^^  ||  {PJ'  Til-lo-lin  est  aussi  appliquée  à  la 
même  rivière.  I^a  carte  générale  de  la  (Jliiiic  dressée  par  les 
Jésuites  attacbés  à  la  Cour  et  gravée  sur  cuivre  en  l'yGo  (en 
cliinoisj  appelle  ce  cours  d'eau  îU  M  "Ë^  iÈ  Tfio-citl  pi-là  i^pi-lâ 
est  la  transcription  du  mot  manlchou  hirn ,  rivière).  La  carte 
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des  chemins  de  fer  de  la  Mantchourie,  publiée  en  i()o3,  par 
Son  Exe.  M.  Hou  \^êi-tô,  aujoiird'liui  ministre  de  Chine  en 
France,  le  désigne  comme  il3  fsfij  lïïj  7'V^>-^;?/-Ao.  D'aulres  cartes 
chinoises,  celle  de  W  ôu-tch'ang  notamment,  donnent  p'£  0\  î[pf 
Tô-là-hô.  C'est  un  affluent  de  droite  de  la  Non  ni  (^  -/X  Nè»- 
kiâng  des  Chinois),  qui  est  elle-même  un  affluent  de  la 
Soungari.  On  sait  que  la  Soungari ,  pour  les  Européens  tribu- 
taire du  fleuve  Amour,  est  pour  les  Chinois,  au  contraire,  le 
lleuve  principal,  dont  l'Amour  (ou  Hî-i-long-hâng^  est  un  af- 
fluent. 

Or,  la  rivière  sur  laquelle  a  été  bâtie  la  ville  de  T'âo-nân 
est  marquée,  sur  les  cartes  européennes,  tantôt  comme  Toro- 
oiissou  (Vidal-Lablachej,  Toihj  (^Atlns  des  missions  de  la  Société  des 
missions  étrangères,  iSgo),  Tolo  [/Vfo/-]  (Vivien  de  Saint-Mar- 
tin et  Schrader),  Tour  (Ministère  des  alTaires  étrangères, 
1  908)  et  ToJa  (Atlas  oftJie  Clunese  Empire,  publié  par  la  China 
Inland  Mission,  1908).  Il  nous  est  donc  facile  de  porter  sur 
ces  cartes  le  point  qui  figureia  T'âo-iimi-hiéit  près  delà  rive  sud 
de  cette  rivière,  à  son  coude  le  plus  méridional,  soit  à  peu 
près  sur  le  parallèle  de  Bodoune. 

Les  orthographes  diverses  assignées  par  les  cartographes 
chinois  au  nom  de  la  rivière  qui  nous  occupe  ont  l'avantage 
de  préciser  pour  nous  la  prononciation  du  caractère  |^^  et  du 
nom  même  de  la  nouvelle  ville  mantchoue  dont  il  s'agit.  Jl  est 
à  remarquer,  en  etîet.  cju'une  confusion  fâcheuse  existe  dans 
la  pratique,  à  cet  égard.  Si  celte  cité  est  ignorée  de  nos  cartes 
européennes  et  de  presque  toutes  les  caries  chinoises  qui  sont 
à  notre  disposition,  son  nom  n'en  revient  pas  moins  très  fré- 
quemment sous  forme  écrite  dans  les  journaux  et  dans  une 
foule  de  documents,  en  raison  des  événements  politiques  et  de 
l'évolution  économique  de  la  Mantchourie.  Oi'.  le  caractère 
initial  de  ce  nom,  abrégé  de  celui  de  la  rivière,  est  ^^  qui  a, 
en  chinois,  plusieurs  lectures.  Le  Dictionnaire  de  k'ang-hi  en  énu- 
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mère  ciiKj,  qui  sont  :  t  âo,  t  no,  yâo,  tào  et  tclido.  Il  en  résulte  que 
les  Chinois  lisent  difléremment  la  même  appellation  et  que  nous 
vovons,  dans  la  presse  française  de  Chine  ou  dans  des  récits 
ou  pièces  quelconques  écrits  en  français,  l'appellation  de  la 
ville  en  question  rendue  dans  notre  langue  sous  les  formes 
divergentes  qui  suivent  :  Tno-uan,  Yno-nan  et  Trhno-nnn  ^^\ 
Or,  c'est  à  la  première  de  ces  leçons  (plus  rigoureusement, 
pour  les  sinologues,  T'ao-nân  ou  T'âo-nan)  qu'il  convient  de 
nous  arrêter.  Les  orthographes  alternatives  employées  par  les 
auteurs  chinois  pour  désigner  la  rivière,  et  qui  ont  été  rap- 
portées plus  haut,  donnent,  en  effet.  T'ao-eul.  T'o-lo  et  T'o-l/i 
comme  équivalents  du  moderne  et  officiel  ]^^  |^,  qui  doit  donc 
se  lire  T'ao-ruI,  en  excluant  les  initiales  y  et  kh. 

6.  La  Baik  de  Lien-chan  (j^  ffj  |-^  Liên-chân-n'ân^ ,  située 
sur  la  côte  de  la  province  de  Moukden  entre  les  villes  de  kin- 
tchêou-foii  (aujourd'hui  k'in-hién  |,|  |f, )  et  de  Nîng-yuàn-tcheôu 
(devenue  Hiiig-Uh'êiig-hiéii  ®  ^  ,|^, ),  est  aussi  connue  sous  le 
nom  de  Ifoù-loù-tào  [i^^  M.  ^  ■>  lilt'  Calehasse),  qui  appartient 
en  propre  à  la  j)resqu'ile  protégeant  cette  haie  au  sud  et  h  l'est. 
Les  anciennes  cartes  chinoises  indiquent  la  ville  de  Lién-chan 
(jH  (Ij  IfM  f-'ii'ii-clin/i  pûii-lrli  êtiir'j  sur  la  grande  route  de 
Moukden  à  Chan-hài-kouan,  au  sud-ouest  de  Kin-tcheôu-foii. 
Elle  est  portée  par  les  cartes  récentes  sur  le  tracé  du  chemin 
de  fer  de  Moukden  à  T'ien-tsin,  ou  î$:  ^  l|c  g^  Twt-I'Vmg 
l'iè-li'm,  avec  un  court  embranchement  rehant  la  ville  au  nou- 
veau port.  Ces  détails  figurent  sur  la  carte  anglaise  du  VVar 
Office  comme  sur  celle  des  trois  provinces  de  la  Mantchourie 
publiée  en  chinois.  La  carte  Barralier  du  théâtre  de  la  guerre 
russo-japonaise  (190/1)  in(li([ue  aussi  le  promontoire  de 
Hoii-lou-lao.  Des  (liffi'rences    notables  de  conligiiralion  exis- 

<'^  Kt  même  Tiao-itan.  (jiic  rien  n'autorise. 
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tent  entre  les  (iocuments  géographiques  des  deux  derniers 
siècles  pour  ce  qui  concerne  cette  région.  Les  caries  chinoises 
indiquent  généralement  à  hauteur  de  Liên-chân  deux  îles 
appelées  respectivement  ;^  ^  ^  [Jj  Td-pl-Lid-cItân  et  jJ>  ^ 
^  il]  Siùo-p\-hi(i-chân,  qui,  dans  la  disposition  moderne 
de  la  grande  carte  chinoise  de  la  Manlchourie,  ont  fait 
place  à  une  seule  île  Pi-kid-chân ,  au  nord  de  la  presqu'île 
Uoù-loû-tào.  D'autre  part,  la  grande  géogra[)hie  impériale 
mentionne  (dans  le  petit  chapitre  consacré  aux  montagnes  et 
cours  d'eau  du  kin-tchëou-foù)  une  Iloù-loù-tào,  qu'elle 
orthographie  ^'M.%->  à  c)0  //  au  sud-ouest  de  Kin-hién  et 
ajoute  :  «  Il  y  a ,  en  outre ,  une  Petite  Hon-loii-tào  (  >J^  ^  M  ft  ) 
à  60  //au  sud-ouest  de  la  même  sous-préfecture,  t) 

Le  projet  d'amélioration  du  port  de  Lièn-chân,  qui  ne  gèle 
pas  en  hiver  et  pour  lequel  il  a  été  fait  appel  au  concours  tech- 
nique d'un  ingénieur  anglais,  et  d'ouverture  de  ce  point  au 
commerce  international  remonte  à  l'année  1908.  On  trouvera 
à  cet  égard  quelques  détails  dans  le  Bulleim  de  lA^Honnùon 
amicale  fraitco-clinioise  (  1  909  ,  p.  /io6  ).  Aucune  carte  française 
ne  porte,  à  ma  connaissance,  Liên-chân  ni  Hoù-loù-tào,  en 
exceptant  toutefois  celle  de  la  Manlchourie  que  contient  l'atlas 
de  la  Sociélédes  missions  étrangères,  qui  donne  «Lien-chanr), 
en  accompagnant  ce  nom  du  sii^nc  propre  aux  localilés  (|ui  ont 
une  résidence  de  missionnaire.  Il  sera  facile  de  marquer  la 
même  ville  et  sa  presqu'île  sur  les  autres  cartes  au  tiers  environ 
de  la  dislancc  à  parcourir  en  partant  de  K'in  tcheôu  pour  se 
rendre  à  Chân-hài-kouân. 

7.  Long-k'eou  (H  P]  est  indiquée  sur  la  carte  du  War 
OITice  et  sur  celle  de  la  province  de  Chan-tong  comprise  dans 
l'atlas  de  la  China  Inland  Mission,  comme  se  trouvant  sur  la 
cote  méridionale  du  golfe  du  Tche-li,  au  sud-ouest  de  Têng- 
tchëou  (^  'J'I-j  j,  droit  à  l'ouest  de  la  sous-préfeclure  Houdng- 


172  JUILLET-AOUT    1  9  1 /i. 

hién  (^  0,).  A  ce  point  du  littoral  correspond,  sur  les  cartes 
détaillées  chinoises,  au  nord  de  la  localité  appelée  Hcniàng- 
chân-hoùnn-ssrii  ["^  \\]  ît  pI  )  <?*  au  sud-ouest  de  Tile  Sâttg-tno 
[^  êi  ^u  ^  ^),  l'ile  Mou-l,i-t'}o  [\e  plus  souvent  ortho- 
graphiée [|#  |1|^  i^  ),  dont  une  ligne  double  de  pointillé ,  imprimée 
sur  ces  cartes,  semble  former  une  presqu'île  (carte  de  Woii- 
tch'ang  et  autres).  Cette  presqu'île  est,  d'ailleurs,  sur  d'autres 
cartes,  nettement  marquée  comme  reliée  au  continent  sans 
discontinuité  (carte  des  Jésuites,  1760).  Là  s'ouvre  vers  l'ouest 
un  port  ou  une  baie,  au  nord  de  l'embouchure  du  petit  fleuve 
Kiâi-hô  (^  ^pf). 

Le  Postal  guide  de  191a,  publié  par  l'administration  des 
Postes  chinoises,  nous  montre  que  Lông-k'èou  avait,  dès  cette 
époque,  un  bureau  de  postes  et  de  télégraphe  assez  important 
[Bmiicli  office),  desservi  par  bateaux  à  vapeur,  délivrant  des 
mandats  et  faisant  l'assurance  des  colis  et  des  valeurs  commer- 
ciales. L'atlas  précité  n'y  mentionne  l'existence  d'aucun  éta- 
blissement des  missions  protestantes.  La  ligne  ferrée  projetée 
de  Wéi-hién  à  Tche-fou  doit  passer  à  proximité  du  nouveau 
port  ouvert,  par  les  localités  de  Pèi-nià-cltâii  (:}b  ,1^  iLl  )  <^t  ^^ 
HouAng-chrin-kouàn ,  précitée. 

La  presqu'île  de  Mou-ki-tào  joue  donc  par  rapporta  Lông- 
k'èou  le  même  rôle  que  Ilow-lou-tào  à  l'égard  de  Lién-chan- 
wân.  Il  est  à  remarquer  que  les  caractères  ||#  et  |1|^  n'existent 
pas  dans  les  dictionnaires  chinois.  C'est  sous  la  forme  |l|#  jIjE  $j 
(le  second  de  ces  caractères  se  prononce  lil  ou  kl,  d'après  le 
lexique  de  K'ang-hï),  que  nous  trouvons  mention  de  cette 
terre,  comme  formant  une  île,  dans  la  grande  géographie 
impériale,  publiée  au  xviii"  siècle.  Il  y  est  dit  (Chân-tong, 
département  de  Tëng-tcbëou)  :  ^Moii-lil  (ou  l<'ij-tào  est  au  mi- 
lieu di'  la  mer,  à  ^10  //  au  nord-ouest  de  llouàiig-hiéii.  D'après 
la  description  ofliciellc  de  celte  sous-préfecture,  la  tradition 
rapporte  que,  au  commencement  de  la  dynastie  Ming,  c'était 
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un  espace  découvert  où  on  paissait  les  chevaux  (if^  0j  J^). 
A  l'est  et  au  nord,  sur  trois  côtés  [sic),  il  n'y  a  que  des  récifs. 
La  distance  est  de  80  //jusqu'à  l'île  Sâng-tào,  au  nord-est.  •>•> 

Si  l'on  paissait  les  chevaux  à  Mou-ki-tào '",  dans  la  seconde 
moitié  du  xiv"  siècle,  il  est  probable  que  la  langue  de  terre 
reliant  maintenant  l'île  au  continent  asséchait  déjà  alors,  au 
moins  à  marée  basse. 

Lông-k'èou  a,  depuis  cinq  ou  six  ans,  un  gros  trafic  avec 
Djlny,  par  navires  chinois  et  japonais,  mais  le  port  n'y  est 
[)as  bon.  La  chambre  de  commerce  de  Tche-fou  a  protesté 
contre  son  ouverture,  à  cause  du  préjudice  que  celle-ci  peut 
causer  à  ce  dernier  point,  depuis  longtemps  fréquenté  par  les 
étrangers. 

A.    ViSSiÈRE. 

C  On  peut  adopter,  jusqu'à  plus  am[il((  informé,  pour  les  caractères  ||^ 
et  [|^ ,  inconnus  des  dictionnaires  chinois,  la  prononciation  de  leurs  éléments 
phonétiques,  soit  moù  et  M. 


COMPTES  RENDUS. 


A.  A.  Magdoxell  et  A.  B.  Keith.  Vedic  Index  of  Names  and  Subjects  (Indian 
Texts  Séries),  Piiblished  for  the  Government  of  India  ,  t.  I,  xvi  et  5^6  pa{îes, 
t.  II,  593  paffes,  {TT.  in-8°.  —  London,  1912,  John  Miirray. 

Les  deux  professeurs  d'Oxford,  dont  le  second  a  réuni  des  matériaux 
que  le  premier  s'est  chargé  d'interpréter,  ont  mené  à  bien  une  tâche 
lourde  et  ardue;  ces  quelque  1,1 5o  pages  représentent  un  effort  des 
plus  sérieux,  sinon  des  plus  originaux,  pour  élucider  le  sens  du  voca- 
bulaire védique.  L'air  et  la  lumière  circulent  partout  dans  ce  vaste  édi- 
fice; rien  de  plus  rapide  que  d'en  acquérir  la  familiarité  afin  de  s'y  mou- 
voir avec  aisance.  Ces  deux  volumes  ont  l'élégance  et  la  clarté  des  belles 
[)ublicalions  anglaises  et  font  honneur  à  la  maison  J.  Murray.  L'œuvre 
accomplie  fut  donc  exécutée  dans  d'excellentes  conditions.  Il  importe 
cependant  que  le  lecteur  éventuel  ne  prenne  pas  le  titre  trop  à  la  lettre. 
Avouons  qu'il  chercherait  légitimement,  dans  un  ouvrage  ainsi  intitulé, 
des  monographies  sur  chacun  des  dieux  védiques  et  des  références  rela- 
tives au  ritualisme  des  Védas.  Mais  alors  une  grande  déception  lui  serait 
réservée  :  les  auteurs  ont  exclu  de  leur  plan  tout  ce  qui  concerne  la  reli- 
gion. Nous  ne  leur  contesterons  pas  le  droit  de  limiter  leur  sujet  d'étude; 
|)Ourtant  il  est  déconcertant  de  ne  trouver  dans  un  [edic  Index  of  ISames 
and  Subjects  aucun  article  sur  Indra  ou  Agni,  ni  sur  yajfia  ou  deoa. 
Le  titre  de  l'ouviage  aurait  dû  être  autre;  ou  bien  il  n'eût  pas  fallu  pré- 
senter l'œuvre  comme  complète,  mais  annoncer  qu'il  serait  traité,  dans 
d'autres  volumes  de  la  même  publication .  uon  pas  dans  une  publication 
différente,  de  ce  qui  a  été  omis  ici.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  auteurs  ont 
prétendu  écarter  tries  matières  appartenant  au  domaine  de  la  religion» 
(Préface,  vu),  mais  recueillir  la  documentîition  relative  aux  conditions 
soit  économiques,  soil  juridiques,  à  l'état  social  et  aux  mœurs,  ainsi 
qu'à  la  géographie,  à  l'agriculture  et  à  l'astronomie.  Ce  paradoxe  est 
d'autant  plus  fort ,  que  si  quelque  unité  rassemble  en  une  même  civili- 
sation ces  matériaux  chaotiques ,  c'est  précisément  la  religion  védique  ; 
la  preuve  en  est,  que  malgré  leur  étrange  dessein,  les  auteurs  n'ont  pu 
se  soustraire  à  l'obligation  d'aborder,  à  chaque  page ,  des  questions  reli- 
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{jieuscs.  L'aveu  de  M.  Macclonell  est  explicite  :  ff  At  the  sanie  lime  il  sooii 
became  clear  lliat  certain  aspects  of  relig^ious  activity  insepacably  con- 
iiected  willi  ihe  social  and  political  life  of  llio  âge  would  hâve  to  be 
admilted,  siicli  as  tlie  Innclions  of  the  main  priests  and  sonie  festivals 
01' rilual  praclices^  (vn-viii).  L'o.ivrage  sera  nécessaire  à  quiconque  dé- 
sire s'informer  sur  la  religion  védique,  et  c'est  son  mérite;  mais  il  dés- 
appointera constamment  le  cherclieur  par  l'absence  d'articles  cjui  s'im- 
posaient :  c'est  là  son  défaut, 

Qnel(|ucs  exemples  montreront  quelle  sorte  de  renseignements  l'on 
doit  demander  à  ces  deux  volumes.  On  y  trouve  Açvnmedha,  nom  d'un 
|)i'incc ;  mais  nullement  acvamcdha,  nom  d'un  sacrifice;  de  même,  Ya- 
riiiHigrliila.  mais  point  ]  (iriiiid.  Brlinspiili  n'y  figure  qu'en  tant  que 
Thibaut  a  voulu  l'identifier  à  la  planète  Jiq)iler,  mais  nullement  comme 
le  nom  d'une  divinité,  kanfitahi  n'est  pas  commenté  comme  désignant 
un  Brâhmana  et  une  Upanisad  de  ce  nom,  mais  simplement  comme 
appellation  |iatronymique  d'une  série  de  sages.  Jusquici.  les  auteurs 
demeurent  fidèles  à  leur  i)rincipe.  Mais  il  apparaît  moins  justifiable 
qu'ils  aient  négligé  de  rédigei',  en  dehors  de  deux  lignes  sur  Rgveda, 
un  article  sur  rc ,  alors  surtout  qu'ils  ont  traité  sous  des  rubritpies  spé- 
ciales de  ynjm,  de  cluaidas,  de  gâlhii.  —  Le  renvoi  d'un  article  à  un 
autre,  quand  le  terme  étudié  dans  le  premier  se  trouve  précisé  dans  le 
second,  fût-ce  accessoirement,  n'est  pas  indiqué  d'une  façon  constante, 
soit  dans  les  rubriques  spéciales,  soit  à  l'index  sanskrit  final.  Pourtant  le 
lecteur  qui  voudrait  comprendre  le  sens  de  vidijà  se  reportei-ait  avec 
profit  aux  termes  asuramdijd ,  lli-dlnnamhjâ ,  Bhûlavidyn  ;  le  mot  ria 
seiait  précisé  dans  sa  signification  si  l'on  était  renvoyé  à  kâla ;  celui 
(VâlihyâiKi .  si  l'on  vous  indiquait  la  discussion  sur  itihàsa.  Ne  nous  l'cn- 
voie-t-on  pas,  très  à  propos,  dans  l'Index,  au  sujet  de  piirâim,  à  la  ru- 
brique ùiliâsn,  où  il  est  traité  incidemment  du  mot  en  question?  L'index 
final  sanskrit  devrait,  en  outre,  nous  liiiie  profiter,  quand  il  y  a  lieu, 
de  la  liste  des  (iorrigciida  :  par  exemple,  nous  rappeler  que  la  cor- 
rection de  mâijd  en  mdi/â  a  été  signalée  dans  celle  liste.  Ce  ne  sont  là, 
sans  doute,  (jiie  péchés  véniels,  encore  que  dans  un  dictionnaire  ils 
prennent  de  l'inqiortance,  L'inq)erfection  la  plus  si'rieuse  réside  dans  le 
choix  aibitraire  des  termes  étudii's  :  comment  expliquer  l'absence  du 
mot  kaiinan?  Serait-il  d'essence  plus  religieuse  que  celui  de  dharnia,  qui 
a  été  admis  dans  l'ouvrage,  cpioicju'il  signifie  autant  la  loi  religieuse  que 
la  loi  juridique? 

Ces  réserves  faites,  rendons  iiommage  au  soin  avec  lequel,  poiu-  les 
expressions  rares,  la  liste  complète   des    références  aux  textes  a  été 
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donnée,  et  les  principaux  ti-avaux  relatifs  à  tous  les  mots  étudiés  ont 
été  mentionnés.  Facilitant  l'accès  aux  sources  et  aussi  aux  tentatives  de 
la  critique,  l'ouvrage  sera  un  précieux  instrument  d'étude.  M.  Macdonell 
revendique  dans  sa  Préface  l'entière  responsabilité  de  ses  interprétations  : 
il  a  mieux  aimé  donner  des  solutions,  quoiqu'elles  tussent  provisoires, 
que  de  placer  sini{)lemenl  le  lecteur  en  face  d'hypolhèses  diverses  enire 
lesquelles  il  aurait  le  choix,  d'iait  s'exposer  à  de  possibles  objections  : 
aussi  tous  les  articles  un  peu  développés,  tels  que  vania,  brâhmana, 
pati  elpatnî,  seraient  susceptibles  de  soulever  des  discussions.  Mais  libre 
à  chacun  de  i-echercher,  par  l'examen  des  sources,  par  la  confi'otitation 
du  pour  et  du  contre,  si  les  solutions  [)roposées  méritent  d'être  adoptées. 
Alors  l'Index  contribuera  pour  sa  part,  côte  à  côte  avec  le  Classical 
Diclmnanj  de  J.  Dowson  et  la  magistrale  Concordance  de  Bloomlield , 
à  promouvoir  notre  connaissance  de  la  culture  védique  prise  au  sens 
large,  c'est-à-dire,  selon  les  dates  supposées  dans  l'ouvrage,  de  la  société 
indienne  entre  1200  et  5oo  avant  notre  ère. 

P.  Masson-Oursel. 


0.  FiiANKE  cl  B.  Lalkicu.  Ei'iGitwmscjiii  DE\hMiLi:R  lis  CHi.y.i.  jjul)lics  avec 
l'aide  de  la  Hamburgische  vvissenscliafllichc  Sliflung.  Première  |»artie  :  Im- 
maistischc  hlosliT-In.'ichi-iften  ans  Pekiiijr,  Jchol  und  Si-ngaii.  —  Berlin, 
Dielrich  Reinier,  191 4,  denv  {lortelcuilles  grand  in-folio  oblong.  -  pages 
non  nnmérotées  et  81  planclirs. 

L'épigraphie  chinoise,  si  on  excepte  deux  ou  trois  inscrij)lions  de 
Ts'in  Ghe-houaug-ti  qui  datent  du  ni"  siècle  avant  Jésus-Christ,  ne  com- 
mence guère  qu'au  début  de  l'ère  chrétienne;  mais  elle  acquiert  1res 
vite  une  importance  considérable.  Funéraire  dans  son  principe,  la  Stèle, 
le  ^  pei.  sert  bientôt  à  commémorer  tous  les  événements  importants; 
officiels  ou  privés,  des  milliers  de  monuments  antérieurs  au  x°  siècle 
nous  transmettent  encore  le  témoignage  du  passé.  Parmi  eux,  quelcpies- 
uns  se  rapportent  à  l'expansion  chinoise  en  Asie  centrale;  mais  d'autres, 
qui  leur  étaient  analogues,  ont  disparu  :  c'est  ainsi  qu'on  n'a  pas  re- 
trouvé trace  jusqu'ici  des  inscriptions  que  les  T'ang  avaient  fait  ériger 
aux  confins  les  plus  occidentaux  de  leur  empire,  dans  l'Ili  ou  dans  le 
Tokharestan.  llien  no  nous  autorise  toutefois  à  ailirnier  que,  sur  es 
monuments  ainsi  élevés  au  milieu  des  populations  non  chinoises  de 
l'Afghanistan  et  du  Turkestan.  on  ail  fait  alors  usage,  à  côté  du  chinois , 
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des  langues  indigènes'''.  Ce  n'est  qu'à  partir  du  xf  siècle,  avec  l'occu- 
pation de  la  Chine  du  Nord  par  les  dynasties  étrangères  des  Leao,  dos 
Kin,  des  Yuan,  ou  des  Si-hia  au  Kan-sou,  que  les  inscriptions  bilingues 
se  multiplient'"'.  La  réaction  chinoise,  lors  de  l'avènement  des  Ming, 
marque  un  tenqjs  d'arrêt;  de  1068  à  l'apparition  des  Mandchous,  les 
écritures  étrangères  ne  jouent  pour  ainsi  dire  aucun  rôle  dans  l'épigra- 
phie;  tout  au  plus  pourrait-on  signah^r  alors  quelques  inscrij)lions 
lamaïques  eu  tibétain  et  des  formules  dans  une  hrâhml  de  plus  en  plus 
évoluée.  L'islam  fait  seul  exception;  son  épigraphie  religieuse,  en  arabe 
et  en  persan,  prend  enfin  sous  les  Ming  quelque  importance  historique. 
Mais  les  Mandchous  sont  eux  aussi  des  étrangers,  et  qui  très  vile  se 
piquent  de  littérature.  On  voit  alors  se  dresser  d'imposants  monolithes 
où  dee  textes  parallèles  eu  chinois,  en  mandchou,  en  mongol,  en  tibé- 
tain, parfois  en  kalmouk  et  en  turc,  attestent  aux  peuples  de  toutes 
langues  et  de  toutes  laces  soumis  à  l'hégémonie  mandchoue  la  piété  que 
les  empereurs  témoignent  aux  divers  cultes  et  les  succès  remportés  par 
leurs  armes. 

Les  sources  cliinoises  relatives  h  l'histoire  de  la  dynastie  mandchoue 
sont  si  abondantes  et  les  travailleurs  sont  si  peu  nombreux  pour  les 
exploiter  qu'on  n'a  guère  recouru,  jusqu'ici,  aux  témoignages  de  cette 
épigraphie  polyglotte.  Les  monuments  les  plus  nombreux  se  trouvent 
soit  à  Pékin,  soit  autour  de  la  résidence  d'été  de  Jehol.  M.  Laufer,  à  qui 
nul  aspect  des  civilisations  extrême-orientales  ne  demeure  indiflerenL  fit 
estamper  syslématicpienient  l'ensemble  de  ces  stèles,  et  en  collaboration 
avec  M.  Franke,  auteur  lui-même  de  la  meilleure  description  de  la  région 
de  Jehol  qui  existe  encore  dans  une  langue  européenne'^',  il  publie 
aujouid'hui  les  fac-similés  de  celles  de  ces  inscri])tions  polyglottes  qui  se 
rattachent  au  lamaïsme.  Les  deux  portefeuilles  dont  la  générosité  de  la 

'')  Mais  rien  ne  nous  autorise  non  pins  à  nier  cet  emploi  ëvonluoi  ;  l'exemple 
lies  sl("'les  sino-tibétaines  dos  Tang  à  Lhasa  cl  ré|iigra|)liie  bilingue  et  parfois 
trilingue  du  bassin  de  i'Orkhon  rendent  mémo  assez  vraisemblable  l'existence 
d'une  ancienne  épigraphie  sino-sogdiontie  ou  sino-pelilvie  sous  les  T'ang. 

■''  J'ai  dressé  un  état  des  inscriptions  en  écriUires  non  chinoises  antérieures 
à  l'an  1^100  qui  nous  sont  connues  directement  ou  dont  les  indications  des 
textes  chinois  nous  attestent  encore  i'exislence  à  une  é|)oque  réciMite  ;  j'espère 
publier  assez  ])rocbainenient  ce  travail  qui  pourra  metire  b's  missionnaires  et 
les  voyageurs  sur  la  jiisle  de  documents  intéress.mts. 

'^'  0.  FiiAMiiK,  Ih'scltn-ihiiiijr  (Irx  Jcliiil-GeOii'Ics  m  (1er  l'ioviiiz  dlnltli ,  Leijizig, 
Dietericirsclic  Viirlagsbucbbandlung,  1902,  in-^°.  xv  -f-  1  -|-  ^"-^  pages,  avec 
illustrations  et  cartes. 


COMPTES  RENDUS.  179 

Haniburgisclie  wissenschaftliche  Stiftiin^  a  permis  lédiliou  sont  raalc- 
lielleraent  d'une  exécution  excellente  '  ,  et  font  un  digne  pendant  aux  Docu- 
ments de  l'époque  mo^igole  édite's  en  1896  par  S.  k.  I.  le  prince  Bonaparte. 

Ce  n'est  là  que  la  première  partie  du  travail,  puisqu'après  avoir  re- 
produit les  inscriptions,  il  leste  à  les  traduire  et  à  les  commenter. 
MM.  Franke  et  Laufer  comptent  mener  à  bien  ultérieurement  cette  se- 
conde moitié  de  leur  tâche,  et  il  faut  souhaiter  que  les  dillicultés  très 
léelles  de  l'entreprise  ne  les  arrêtent  pas  trop  longtemps.  11  est  clair  en 
clfet  que.  Tintérèt  calligia[)hique  mis  à  part,  ces  documents  ne  pren- 
dront toute  leur  valeur  que  par  une  glose  à  la  fois  historique  et  lingius- 
tique.  Au  point  de  vue  historique,  ce  n'est  qu'une  fois  situés  dans  des 
cadres  déjà  connus  qu'on  pourra  apprécier  ce  qu'ils  ajoutent  aux  autres 
sources.  Les  versions  chinoises  de  la  plupart  des  inscriptions  sont  déjà 
éditées  dans  des  recueils  chinois  ;  plutôt  que  de  nous  révéler  des  faits 
nouveaux ,  il  semble  donc  que  cette  épigraphie  doive  surtout  nous  donner 
l'orthographe  véritable  de  noms  étrangers  que  la  transcription  chinoise 
rendait  parfois  méconnaissables.  Ce  que  le  présent  recueil  apporte  en 
elfet  de  précieux,  ce  qu'en  général  on  n'avait  pas,  ce  sont  les  versions 
mandchoues  et  surtout  mongoles  et  tibétaines.  Il  y  a  là  des  matériaux 
qui  importent  à  la  lexicographie  de  ces  diverses  langues.  En  même 
temps,  la  comparaison  des  diverses  versions  servija  de  pierre  de  touche 
pour  apprécier  la  fidélité  des  traducteurs  qu'employaient  les  empereurs 
mandchous  au  xvni"  siècle. 

De  ces  traducteurs,  la  Chine  en  a  eu  de  tout  lenq)s,  et  ils  consti- 
tuaient des  bureaux  spéciaux  (rinter[)rètes.  C'est  à  l'histoire  des  bureaux 
dinterprètes  et  des  vocabulaires  et  suppliques  qui  en  émanent  c|ue 
MM.  Franke  et  Laufer  consacrent  une  moitié  de  leur  introduction.  Les 
renseignements  ipi'ils  ont  léunis  à  ce  sujet  sonl  en  général  puisés  à 
bonne  source  ;  mais  je  voudrais  les  préciser  sur  quelques  points. 

Sous  les  T'ang  et  les  Song,  les  interprètes  relevaient  du  ^  jj^  ^ 
Hong-lou-sseu.  Nos  confrères  ajoutent  que  ni  les  Kin  ni  les  luan  n'ont 
eu  de  Hong-lou-sseu,  mais  que  Khubilai  ci'éa  en  1976  le  '^  fW|  f^ 
Houei-t'ong-kouan  qui  s'acquittait  des  mêmes  fonctions.  En  réalité,  le 
Houei-t'ong-kouan  existait  déjà  sous  les  Kin,  à  K'ai-fong-fou  comme  à 
Pékin  ".  Quant  à  la  création  de  Khubilai,  elle  s'est  effectuée  poui'  la  pre- 

''  II  y  a  deux  fautes  d'improssion  dans  des  noms  propres  à  la  première 
page  de  riiitroductlon  :  il  faut  lire  «rPai  la  ssèi  au  iieu  de  ^Pia  t'a  sscti  et,  à 
la  note  1,  ^  |^  "#  au  lieu  de   "^  |X  #  • 

'*'   Cf.   T'onnjr  [Mu,    190/1  ,  p.  177,   l8(). 
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mière  fois  non  en  1276,  mais  par  un  édil  de  1972'''.  Sous  les  Ming.  il 
y  eut  ie  pt)  ^  fê  Sseu-yi-konan.  Gomme  le  rappellent  MM.  Franke  et 
Laufer,  la  dynastie  mandchoue  imita  d'abord  les  Ming,  tout  en  ortho- 
graphiant le  nom  pL)  jip  f^  Sseu-yi-kouan,  puis,  en  17/18,  on  adopta 
le  nom  de  '^  fpj  PS  i?  tê  Houei-t'ong-sseu-yi-kouan. 

Deux  ouvrages  chinois  ont  été  consacrés  à  l'histoire  du  Sseu-yi-kouan  : 
le  P9  M  iê  ^  ^'se?/  iji  koiian  k'ao  de  î  ^  ^  Wang  Tsong-tsai, 
(h)nt  la  préface  est  datée  de  i58o,  et  le  [51  n^  fê  ^  Sseu  yi  kouaii  k'ao 
de  îX  ^  kiang  Fan,  achevé  en  1695.  L'œuvie  de  Wang  Tsong-tsai, 
copiée  pour  Devéria  sur  le  manuscrit  (jue  possédait  la  mission  russe  de 
Pékin ,  a  été  utilisée  par  Devéria  lui-même  dans  son  Histoire  du  Collège 
des  Interprètes  de  Pékiiin''''.  Quant  au  livre  de  kiang  Fan,  Amiot  Tayait 
connu  et  cité  au  xvui^  siècle,  mais  on  Ta  vainement  cherché  à  Pékin  vers 
la  fin  du  siècle  dernier;  aussi  MM.  Franke  et  Laufer  le  supposent-ils  dé- 
finitivement peidu.  Il  n'en  est  rien  cependant,  car  un  exemplaire  im- 
primé se  trouve  au  Musée  asiatique  de  Saint-Pétersbourg,  fonds  chinois, 
n"  5o  ;  c'est  celui  que  j'ai  examiné'^'.  Kiang  Fan,  alors  chef  du  bureau 

'''  Cf.  YiKui  clic,  chap.  7,  foi.  8  r°. 

'■-'  On  connaît  surtout  le  fragment  cfune  Histoire  ila  Bureau  des  Inlerprèles 
de  Péliinu  que  Devéria  avait  donné  dans  les  Mélanges  Charles  de  Harlez;  mais 
j'avais  signalé  ( /i.  E.  F.E.-O.,  IX,  170),  et  MM.  Franke  et  Laufer  le  rap- 
pcllcnl,  (pie  Devéria  avait  tait  composer  entièrement  l'ouvrage  dont  les  Mé- 
langes ne  contenaient  (jiiun  iVagment  ;  quelques  exomplairc^s  seulement  avaient 
été  tirés.  Je  parlais  alors  île  mémoire,  à  Hanoi,  sur  le  souvenir  de  l'oxemplair'e 
(pie  j'a\ais  vu  ])ar  hasard  à  la  Société  asiati(jue  de  Paris.  Je  puis  préciser 
aujourtl'lmi.  L'ouvrage  a  été  couiposé  et  les  j)lanches  exécutées.  Le  texte  com- 
prend 167  ])agcs  iii-S",  sans  titre  ni  table;  mais  par  le  fragment  même  que 
Devéria  avait  publié,  nous  savons  que  le  litre  aurait  été  Histoire  du  Collège  des 
Interprètes  de  Pél.ing.  Trois  exemplaires  seulement  doivent  exister  :  l'un  ai 
celui  de  la  Société  asiatique,  un  autre  se  trouve  dans  la  bibliollièipie  du 
D'  Morrison  à  I*ékin,  et  j'ai  acquis  persoimelloment  le  troisii'uie.  L'evemplaire 
du  D'  Morrison  est  le  seul  (jui  contienne  des  épreuves  des  planches;  j'ajoute 
(jue  ces  planches,  (pie  j'ai  vues,  sont  intéressantes,  mais  ne  reproduisent 
aucun  document  qu'on  puisse  vraiment  considérer  comme  de  première  imjior- 
tance.  L'impression  a  été  évidemment  arrêtée  parce  que  Devéria  n'était  pas 
entièrement  satisfait  de  son  travail;  il  est  certain  que  le  livre,  tel  que  nous 
I  avons,  contient  beaiicou[)  de  riMiseigneraeuts.  mais  aussi  pas  mal  de  dctunées 
inexactes. 

'''  L'ouvragi!  ne  parait  pas  avoir  attiré  I  a(t<;ntion  même  en  liussie.  car 
M.  A.  Pozdnèev  disait  en  iH^f)  [San.  B.  Oind.  P.  H.  Apx.  Oôiu,.,  1896,  p.  ()()) 
(jue  la  division  Pieu-iji-tien  du  T'ou  chou  tsi  tch'eug  contenait,  dans  les  sections 
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des  Interprètes,  décrit  en  dix  ch.n[)itrf's  assez  courts,  ne  formant  ensemble 
qu'un /JCH,  les  diverses  sections  de  son  bureau.  Voici  la  se'rie  des  cha- 
pitres : 

1°  [p]  [p[  |g  fjouei-bouei-kouan  (Bureau  des  Musulmans),  qui  con- 
serve 17  feuillels  de  requêtes,  et  91  4  mots  divers  '.  De  ce  bureau  dé- 
pendent Tourfan,  l'Arabie,  Samarkand,  le  Cbampa,  le  Japon,  le  Cam- 
bodge, Java,  Malacca.  Tous  ces  pays  sont  rattachés  à  ce  bureau,  ajoute 
le  texte,  parce  que  tous  pratiquent  la  religion  musulmane;  pour  le 
Japon,  c'est  là  une  affirmation  inattendue.  La  langue  de  ce  frbureau-o 
était  en  léalité  le  persan  ; 

2"  W  ^  fê  Si-fan-kouan  (Tibétains); 

3°  )'S  ^  f^  Sien-lo-kouan  (Siam); 


des  Monf[ols  et  de  Tourfan.  des  rextraits  d'un  ouvrage  P3  1?  tê  ^  '^*''" 
yi  kouan  h'ao  inconnu  jusqu'ici,  à  ce  qu'il  sembio-;:  une  autre  citation.  [)rove- 
nanl  également  du  Tou  chou  tsi  tcli'etig.  a  été  traduite  par  Dcvéria  [Hisloirp, 
p.  87).  Le  Sseu  yi  kouan  h'ao  de  Kiang  Fan  est  l'objet  d'une  notice  au  Cata- 
higup  impérial  (section  ts'ouen-mou .  cliaj).  83,  fol.  82  r°  et  v"):  Devéria  l'a 
traduite  dans  les  Mélanges  Charles  de  Harlez ,  p.  101.  Au  début  de  cette 
notice,  les  bibliograpbes  impériaux  s'abstiennent  de  donner  des  indications  bio- 
graphiques sur  Kiang  Fan,  renvoyant  à  ce  sujet,  suivant  leur  règle  constante, 
à  la  notice  antérieure  qui  concerne  son  ^  ^^  Tseou  yi  ou  plus  exactement 
^  pM  ^  Tsetiu  yi  l.ao.  Cette  autre  notice  se  trouve  en  effet  dans  le  (Catalogue 
impénal  (chap.  .56,  fol.  3g  v°-io  r°),  elle  aussi  dans  la  section  ts'ouen-mou. 
Le  Tseou  yi  kao,  non  divisé  en  chapitres,  contient  le  texte  de  seize  rapports  au 
trône  adressés  par  Kiang  Fan  au  cours  ou  à  la  suite  de  différentes  inspections: 
le  plus  ancien  date  de  1686.  quand  Kiang  Fan  venait  de  quitter  le  poste  de 
sous-préfet  de  ^  ^  Ling-pao.  Mais,  au  lieu  de  donner  ici  les  renseigne- 
ments biographiques  attendus,  les  commissaires  impériaux  renvoient  par 
erreur,  comme  à  une  notice  antérieure,  à  leur  notice  sur  le  Sseu  yi  kouan  k'an. 
J'ajoute  que  le  Catalogue  impérial  contient  encore,  et  toujours  dans  la  section 
Is'ouen-nwu  (chap.  83.  fol.  3a  v°).  une  notice  sur  un  dernier  ouvrage  de  Kiang 
Fan.  le  ^  '^  ^  ^  T'ai  tch'ang  ki  yao,  achevé  en  1702.  C'est  une  suite 
aux  ouvrages  concernant  la  Cour  des  Sacrifices  qui  s'arrêtaient  à  la  fin  des 
Ming:  Kiang  Fan  décrit  les  i("glements  et  usages  adoptés  sous  les  Mandchous; 
quand  il  rédigea  son  livre,  il  était  président  de  la  Cour  des  Sacrifices  [l'ai- 
tch'ang-k'ing).  Il  se  trouve  —  le  cas  est  assez  rare  —  que  ce  président  d'une 
des  cours  métropolitaines  n'est  l'objet  d'aucune  notice  dans  le  Kouo  leh'ao  ki 
hien  lei  tcheng  tch'ou  pien. 

'''  Sur  ce  chiffre  de  gii  ,  qui  est  aussi  celui  des  mots  ouigours  dans  le  ma- 
nuscrit envoyé  à  Paris  par  le  P.  Amiot,  cf.  Denison  Ross,  dans  Toung  Pao , 
1908,  p.  69t. 
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''  ^  ^  f^  Kao-lch'ang-kouan  (Ouigours).  \  soûl  joinls  Qoinul, 
^  S  Ngan-ting.  ^  fZ  A-louan,  ^  ^  K'in-sien.  ^  ;^  Han-long, 
>f.  ^  Lou-kireii(Lukci.n),  7$  jj  ^\^  jj  \  i-li-ba-li  (lli-balui),  §.  ^ 
Hei-leou.  Je  ne  veux  pas  entrer  ici  dans  la  discussion  de  ces  divers  noms, 
pour  lesquels  on  [)ourra  se  reporter  aux  travaux  de  Bretscluieider,  tant 
dans  le  tome  V  de  la  China  Review  que  dans  ses  MciUaeval  Rcscarchcs. 
J'aurai  quelque  jour  l'occasion  d'indiquer  en  détail  pour  quelles  raisons 
je  considère  que  A-touan  et  K'iu-sien  sont  essentiellement  Khotan  et 
Koutcha  ; 

5"  "g^  ^^  |§  Pai-yi-kouan  (Pa-yi).  V  sont  joints  ;^  ^  Mong-yang, 
^  '^  Mong-ting,  ]f  ^  Nan-tien.  ^  ri  Kan-yai.  \%l  }\\  Long- 
tcli'ouan,  j^  j^  Woi-yuan,  ^  '|0  Wan-tien ,  |ft  j^  Tchen-k'ang, 
^C  ^  Ta-lieou,  '^  fff  Mang-clie,  :^  |§|  "h]  Tchci-lo-tien.  Une  note 
ajoute  qu'autrefois,  relevaient  encore  du  même  bureau  ^  '^  King-tong 
6t  il  M  Hao-k'ing,  qui  en  sont  détachés  aujourd'hui  parce  qu'ils  sont 
entrés  depuis  longtemps  dans  les  territoires  l'éellement  incorporés  à 
l'empire  ; 

6"  lE  'fe]  |§  Mien-tien-kouan  (IJirmanie); 

7°  W  3'C  fê  Si-t'ien-kouan  (Inde,  les  notes  données  se  rapportent  en 
réalité  au  Bengale  )  ; 

8"  A  W  le  Pa-pai-kouan  (Xieng-mai).  Y  sont  joints  ^  f§  Lao- 
tchoua  (Laos),  $  ^  Tch'o-li,  ^  ^  Mong-ken  ; 

9"  et  10"  Ces  deux  chapitres  sont  occupés  par  des  poésies  composées 
par  Kiang  Fan  au  moyen  des  mots  (  ^j^  ^  tsa-iseii)  qui  ligui'ent  dans  les 
divers  vocabulaires  conservés  au  Bureau  des  Interprètes.  (îhaque  langue 
est  l'objet  de  quelques  poésies,  et  à  côté  de  chaque  mot  chinois  est 
donné  pour  la  langue  visée  le  mot  indigène  qui  lui  correspond  dans  les 
glossaires.  Exception  est  faite  pour  l'Inde,  dont  on  n'avait  pas  d'ailleiu's 
de  vocabulaire  véritable;  on  s'est  borné,  dans  les  poésies  qui  la  con- 
cernent, à  transcrire  phonétiquement  en  brâltinî  très  déformée  chaque 
mot  du  texte  chinois. 

Mais  le  Bureau  des  interpi-ètcs  n'est  pas  seulement  connu  par  les 
ouvrages  de  ^\  ang  Tsong-lsai  et  de  Kiang  Fan  ;  il  l'est  aussi,  et  à  plus 
juste  titre,  à  raison  des  vocabulaires  étrangers  qui  en  proviennent, 
encore  (ju'ils  aient  été  étudiés  jusqu'ici  d'une  façon  foil  incom[»lète. 
M.  Aurousseau,  qui  a  acquis  récenunenl  en  Chine  une  |)récieuse  série 
de  ces  vocabidaires,  nous  doit  de  publier  l'étude  détaillée  dont  il  ne 
nous  a  encore  tracé  que  le  cadre.  D'après  M.  Aurousseau,  il  y  eut  trois 
séries  de  vocabulaires  intitidés  î^  ^  pp  tp  Hoiia  yi  yi  yit  : 

r    Le  lloiia  yi  yi  yii  de  ^  '{fl  f^^  IIoiio  Vuan-ki<!,  achevé  en  il>85!. 
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ëditë  en  1889.  Il  est  uniquement  sino-mongol ,  et  bien  qu'il  ne  soit  pas, 
parait-il,  très  utilisable,  il  sera  bon  de  l'étudier  d'assez  près,  car  son 
histoire  est  mêlée  à  celle  du  Yuan  tcli'an  pi  che  ; 

2"  Le  Hoiia  iji  yi  yu  à  dix  vocabulaires,  signalé  au  Universily  Collège 
de  Londres  par  M.  Denison  Ross  ; 

3"  Le  Houa  yi  yi  yu  à  treize  vocabulaires,  acquis  de  M.  Yang  Gheou- 
king  par  M.  Aurousseau  pour  la  bibliothèque  de  l'Kcole  française  d'Ex- 
trême-Orient. 

(jette  classification  me  paraît,  à  bien  des  égards,  toute  provisoire. 
Elle  laisse  de  côté  le  vocal)nlaire  du  lljK  |I^  [il  A  Min-ngo-chan-jen, 
dont  j'ai  signalé  naguère  la  présence  dans  la  bibliotliè({ue  du  palais 
à  Tôkyô,  mais  qui  n'est  pas  absolument  inconnu  non  plus  en  Chine, 
puisque  Li  Wen-t'ien,  dans  la  seconde  moitié  du  xix"  siècle,  le  cite 
au  cours  de  ses  notes  sur  le  premier  chapitre  du  Yuan  tch'ao  pt  che'-^'. 
De  plus,  le  classement  de  M.  Aurousseau  ne  rend  pas  compte  de  la 
différence  enti-e  les  séiies  de  huit  vocabulaires  remontant  aux  Ming 
(comprenant  le  mongol,  le  jucen,  le  sanscrit,  le  persan,  le  ouigour,  le 
birman,  lechan  de  Xieng-mai  et  le  pa-yi)^'\  et  celles  à  huit  vocabulaires 
qui  datent  du  début  de  la  dynastie  actuelle,  sans  le  mongol  ni  le  juèen, 
mais  avec  le  tibélain  et  le  siamois.  Il  somble  que  la  série  de  M.  Hirth  se 
rattache  à  l'étal  de  la  lin  des  Ming,  au  lieu  que  les  vocabulaires  du 
P.  Amiot  sont  ceux  du  ixni'  siècle  ;  un  état  intermédiaire  se  rencontrera 
peut-être,  celui  de  i6/i/j-i658,  où  le  tibétain  et  le  siamois  figureront 
déjà,  sans  que  le  mongol  el  le  jucen  soient  encore  exclus.  En  outre, 
M.  Aurousseau  ne  parle  que  de  manuscrits,  et  il  y  a  au  British  Muséum 
un  exemplaire  imprimé  d'une  série  qui  paraît  être  celle  du  xvui"  siècle. 
Mais  ces  vocabulaires  ont  eu  plusieurs  éditions.  Edkins  avait  commu- 
niqué à  Devéria  six  vocabulaires  imprimés  appartenant  à  une  même 
édition  (birman  en  9/1  feudiets,  persan  en  109,  ouigour  en  109,  tibé- 
tain en  io4,  pa-yi  en  io3,  pa-pai  en  107),  et  celte  édition,  où  le  mot 

C'  M.  Pozdneev  a  acquis  à  Pékin,  en  1898,  et  reproduit  dans  ses  jIckwu 
no  iicmopiu  MomoAbCKOù.  AnmepaniYpbi ,  t.  III,  Vladivostok,  1908,  in-8°,  p.  8-89, 
un  vocabulaire  manuscrit  sino-mongol  qu'il  considère  comme  celui  môme  de 
Houo  Yuan-kie.  Je  ne  vois  pas  que  rien  impose  cette  conclusion ,  et  ii  faudrait 
pouvoir  com})arer  le  texte  de  M.  Pozdneev  à  celui  de  Houo  Yuan-kie  que 
M.  Aurousseau  a  vu  à  Pékin,  à  celui  du  Min-ngo  chan-jen  de  Tôkyô,  enfin  au 
vocabulaire  mongol  de  Hanoi. 

<"^'  Un  exenqjjaire  en  est  indiqué  dans  le  |j^  ^  ^  H^  ^  g  Tan  cheng 
t'ang  ts'ang  chou  mou  de  la  fin  des  Ming,  éd.  du  Chao  hing  sien  tcheng  yi  chou, 
chap.  3 ,  fol.  2 1  v°. 
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^  liiiKtn  n'est  pas  lahoné,  ne  peut  dater  de  par  son  papier,  selon 
Devéria,  que  des  Ming.  Edkins  possédait  en  outre  un  exemplaire  imprimé 
du  vocabulaire  siamois  et  un  autre  du  vocabulaire  tiltétain  .  ceux-ci  appar- 
tenant à  une  édition  plus  récente  (pu-  la  siTie  précédente.  L'édilioii  la 
plus  ancienne  porte  imprimé  sur  la  tranche  le  nom  du  buieau  auquel  se 
rattache  le  vocabulaire  de  chaque  volume,  au  lieu  que  la  plus  récente 
donne  au  même  endroit  les  diverses  classes  entre  lesquelles  sont  répar- 
ties les  expressions'''.  Enfin  la  série  acquise  de  M.  Hirth  par  la  biblio- 
thèque de  Berlin  nest  pas  la  série  à  treize  vocabulaires:  mais  elle  con- 
tient, elle  aussi,  le  jucen.  Dès  lors  un  premier  travail  s'impose.  Le 
Nocabulaire  jucen  de  Berlin  a  été  publié  et  commenté  par  M.  Grube'"'. 
Or  le  manuscrit  de  Berlin  est  assurément  incorrect  en  plus  d'uu  endroit. 
Ce  ne  peut  être  que  par  une  faute  que  les  u"'  i45  et  178  de  M.  Grube 
sont  identiques  dans  la  transcription  chinoise,  alors  que  l'écriture  jucen 
emploie  des  caractères  dilïérenls  et  que  i'un  de  ces  mots  s'applique  à 
l'ours  et  l'autre  à  un  phoque.  Une  forme  "^'  '^  "^  hi-po-hi  pour  rros'-, 
en  face  du  mandchou  giranggi ,  laisse  supposer  une  faute  g-raphi(]ue 
ÏJÏ  V^  poil'*  M  ^c-ng-  C'est  par  quelque  faute  encore  qu'aux  n"  64 1 
et  669  les  mots  pour  ff six  1^  et  pour  ffsoixauteri  sont  transcrits  par  les 
mêmes  mots  chinois,  alors  cjue  les  signes  jucen  sont  différents.  Sur  ces 
points  et  sui-  bien  d'autres,  il  faut  que  M.  Aurousseau  compare  son 
texte  à  celui  de  M.  Grube  et  nous  dise  les  résultats  de  son  examen.  U  y  a 
à  cette  collation  un  double  intérêt,  [)uis(pi'il  est  important  de  rétablir 
avec  le  plus  d'exactitude  possible  l'ancienne  langue  jucen  et  que  d'autre 
part  cette  comparaison  permettra  de  fixer  les  rapports  éventuels  du  ma- 
nuscrit de  Berlin  et  de  celui  de  Hanoi. 

\]\\  dernier  problème,  relatif  aux  séries  de  dix  vocabulaires,  me  parait 
mériter  de  retenir  l'attention.  M.  Denison  Boss  nous  a  dit  que  deux  des 
vocabulaires  de  cette  série,  dans  l'exemplaire  du  University  Collège,  se 
terminaient  par  un  colophon  de  10/19;  il  est  regrettable  qu'il  ne  nous 
f.it  pas  donné  le  texte  tout  au  long.  Mais  je  trouve,  à  la  fin  d'un  exem- 
plaire du  ^  ^ij  ^  §  Ilonii  h'o  cliou  niou^^\  comme  ffdeuxième  ad- 
dition n,  la  description  d'une  autre  série  de  dix  vocabulaires,  -f^  ^ 
=^  =§  (]^^p  /,.„„,,  y/  y„^  q^i  comprenait  A92  feuillets.  Et  Kà,  sauf  pour  le 

■'*   Cf.  Dkvkkia,  lliiiloin'.  |).  io4-io6. 

(*'   W.  Gni'iiE,  Die  Spraclip  und  Schrifl  ili;i-  Jucen,  Lci|i/,i{f,  iSçiO,  in-H". 

'•'''  C'est  l'exemplaire  de  la  IJil(li()tliè([iic  naliniiale,  nom.  fonds  chinois, 
n"'  1/188-1^90  (cf.  Courant,  Catalujrue,  n"  1  :{So-i38r!).  Ce  passajje  ne  se 
trouve  pas  dans  les  antres  (•\('in|ilair('s  du  llniici  h'n  chou  duhi  (pie  j'ai  eus 
entre  les  mains. 
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vocabulaire  ouigourqni  demeure  anonyme,  des  noms  d'auteurs  sont  in- 
diques pour  les  divers  vocabulaires  :  ^  ^  Mao  Yin  pour  le  coro'en, 
le  malais  et  le  cham  ;  ^  |^  %  Li  Kouanp^-yuan  pour  le  lihefain; 
^^  B  ^M  Vaug  Je-keng  pour  le  siamois:  J?t  ^  f$  VVou  Tclicjeu  pour 
ie  ioulcbouan;  ^^j  |^  iang-  Tclien  pour  le  japonais;  ^  3"^  \'>^  Li  Vu- 
yang  pour  le  mongol;  ^  ^  |ro  ^^  Hong-louen  pour  le  pa-yi.  Tous 
ces  individus  devaient  vivre  sous  les  Ming,  mais  je  ne  les  connais  pas 
autrement;  il  ne  me  semble  pas  qu'on  doive  identifier  notre  Yang  Tclien 
au  personnage  de  ce  nom  qui  est  l'objet  d'une  notice  dans  le  Ming  cite 
(cbap.  272,  fol.  1  v").  Avant  d'entrepi'endre  de  nouvelles  recberchos,  il 
serait  bon  de  savoir  si  le  manuscrit  du  University  Collège  confirme  en 
quelque  manière  ces  indications. 

Mais  ce  n'est  que  dans  leur  introduction  que  MM.  Franke  et  Laufer 
ont  eu  à  étudier  celte  question  de  la  connaissance  des  langues  e'Irangèies 
en  Chine  avant  le  développement  récent  des  relations  européennes.  Il 
nous  reste  à  parler  des  inscriptions  elles-mêmes  dont  nu  nous  donne  au- 
jourd'hui les  fac-similés.  Comme  de  juste,  je  n'entreprendrai  pas  ici  une 
étude  de  détail  qui  mènerait  beaucoup  trop  loin  et  à  certains  égards 
ferait  double  emploi  avec  la  seconde  [)artie  que  les  auteurs  ont  en  prépa- 
ration. Je  me  contenterai  donc  d'attirer  l'attention  sur  quelques  points. 

Le  titre  adopté  par  MM.  Franke  et  I^aufer  ne  vise  que  des  inscriptions 
lamaïques;  en  fait,  nos  confrères  ne  se  sont  pas  tenus  trop  strictement 
dans  les  limites  mêmes  qu'ils  nous  ont  ainsi  indiquées.  C'est  ainsi  que 
les  deux  seules  stèles  sur  lesquelles  aj)paraissent  l'écriture  arabe  et  la 
langue  turque  *u'ont  rien  de  lamaique,  ni  même  de  bouddhique  en  gé- 
néral^''. La  première  reproduit  la  simple  formule  :  ^Fonctionnaires  et 
gens  du  peuple,  arrivés  ici  descendez  de  cheval^.  I^a  deuxième  est  plus 
curieuse,  puisqu'elle  commémore  en  chinois,  en  mongol,  en  mandchou 
et  en  turc,  l'érection  du  rr Temple  du  dieu  de  la  muraille  et  des  fossés ■« 
(M  l^i:  Mi  Tch'eng-houang-miao)  à  Jehol  en  1778.  On  sait  que  ce 
culte  du  dieu  de  la  cité  n'est  pas  un  vieux  culte  chinois.  La  Chine 
ancienne  avait  des  cultes  ancestraux,  soit  dynastiques,  soit  familiaux,  et 
des  divinités  du  sol  et  des  moissons.  Sans  doute,  parmi  les  huit  grands 
sacrifices  (  /\.  Èg  pa-lclia),  le  septième  s'adressait  au  7J1C  |^  choiiri-i/oiiji , 
et  on  y  veut  retrouver  un  prototype  du  futur  culte  du  dieu  de  la  cité. 

('>  A  propos  de  l'ancienne  écriture  ouigoiiro,  MM.  Franke  et  Laufer  s'ap- 
puient encore  sur  ia  dérivation  de  l'cslranglielo,  préconisée  par  ÎMM.  Radio\ 
et  Kokovcov;  mais  la  connaissance  de  récriture  sogdienne,  surtout  sous  sa 
forme  archaïque,  rend  aujourd'hui  cette  hypothèse  insoutenable. 
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Miiis  le  sens  de  cIioiwhjoiio-  n'est  rien  moins  qu'établi,  et  ne  recouvre  pas 
en  tout  cas  la  notion  exacte  du  futur  Tcli'eng-houang-chen.  Le  Tch'eug- 
liouang-cheu  lui-même  apparaîtrait  au  m''  siècle,  ou  sous  les  six  dynasties , 
ou  seulement  dans  la  première  moitié  du  ix"  siècle;  les  érudits  chinois 
en  discutent,  et  l'empereur  K'ien-long  rappelle,  dans  son  inscription, 
leurs  opinions  divergentes;  la  monographie  européenne  que  mérite  le 
sujet  n'a  pas  encore  été  écrite ''^  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien -certain 
que  le  culte  du  Tcb'eng-houang-chen  ne  s'est  généralisé  qu'à  partir  de 
la  fin  du  x''  siècle,  et  que  cette  divinité  nouvelle  doit  à  l'évhémérisme 
local,  dans  les  diverses  provinces,  des  identilications  très  variées. 
MM.  Franke  et  Laufer  auront  à  nous  dire  comment  ils  expliquent  que, 
pour  la  quatrième  langue,  on  ait  choisi  ici  le  turc  de  préférence  au  tibé- 
tain. Au  point  de  vue  de  la  lexicographie  et  de  la  syniaxe  du  turkî,  le 
document  aurait  plus  d'intérêt,  si  par  malchance  il  ne  nous  était  par- 
venu en  un  étal  d'usure  qui  le  rend  en  maints  endroits  difficilement 
déchilTrable. 

Les  stèles  reproduites  ne  contiennent  que  des  textes,  à  l'exception 
d'une  seule,  la  planche  12.  Celle-ci  reproduit  bien  aussi  un  poème  de 
K'ien-long,  en  <juatre  langues:  mais  ce  poème  ne  fait  qu'accompagner 
un  dessin  impérial  représentant  un  arbre;  dessin  et  poème  furent  offerts 
en  17S0  par  rem|)ereur  au  Pan-èlien  lama  à  l'occasion  de  son  anniver- 
saire de  naissance.  Par  le  dessin  et  par  le  poème,  l'empereur  souhaite 
au  lama  la  longévité,  fi'arbre  par  lequel  s'expriment  les  souhaits  impé- 
riaux est  un  arbre  sala.  Ou  sait  que  le  Buddha  (lâkyamuni  est  mort 
entre  deux  arbres  sâln.  Mais  ce  n'est  pas  là  le  souvenir  qu'évoque  K'ien- 
long.  L'empereur  se  reporte  à  un  épisode  plus  ancien,  en  rappelant  que 
c'est  sous  un  arbre  sala  que  Viçvabhii,  le  troisième  des  rrsept  Buddha'', 
obtint  la  hofUii.  L'arbre  sala,  Shovoa  robtista,  n'est  pas  une  essence  chi- 
noise: mais  à  diverses  reprises,  des  pèlerins,  à  leur  retour  de  l'Inde,  en 
ont  planté  dans  des  monastères.  Parmi  les  monuments  de  l'épigraphie 
des  T'ang,  un  de  ceux  qui  ont  été  appréciés  pour  leur  calligraphie  est 
la  rr Stèle  de  l'arbre  sala  de  la  sous-préfectui-e  de  i louai-vin  de  Tch'ou- 
tcheou--  [^  #1  ii(i  [1  U  M  [c<"-'-.  ^  ]  Ji  Ui  ^  ).  'composée  par 
^  ^  Li-Ying  ''.  C'est  un  de  ces  vieux  arbres  sala  ainsi  poussés  en 

'■'  On  |i()iirr;i  m'  ii'imilcr,  en  alIciHhinl  .  à  Di:  IIaiw.i:/.  Le  lirrc  (les  F.sjjiilx  cl 
dru  JnniHirlf'ls ,  p.  O.'j-yi,  et  à  dk  GnooT,  Les  [vlcx  (iinnicllriiienl  crli'ln-ri'ii  à 
Kmoui ,  t.  il.   p.  .5S()-r)()(). 

'''  On  trouvera  ccllo  iiiscii|ili(in ,  imilols  faulive,  dans  le  cliaii.  H,5(), 
fol.  9  V°-;')  r",  dn   Wi'ti   ifunn  fiinjr  Imita.   J'ai  ra|>|i(prté  à  la  Hllili()lliè(|m'  nalio- 
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Chine  qui  a  servi  de  modèle  au  dessin  inipéiial.  Les  gloses  chinoises 
inlerpre'laient  sfda  par  rvictorieuxT  et  par  rsolidc;  telle  est  sans  doute 
la  raison  qui  a  présidé  au  choix  de  K'ien-long. 

Presque  toutes  les  autres  inscriptions  intéressent,  directement  ou  in- 
directement, l'histoire  <le  l'Asie  centrale.  C'est  là  une  région  qui  a  causé 
trop  de  soucis  à  K'aug-lii  ou  à  K'ien-long  el  linalemeut  leur  a  valu  trop 
de  gloire  pour  qu'ils  n'aient  pas  éprouvé  le  besoin  de  parler  souvent  de 
l'Asie  centrale,  de  ses  peuples  et  de  ses  produits.  Les  textes  chinois 
de  ces  compositions  se  trouvent  dispersés  dans  les  énormes  collections 
des  oeuvres  impériales,  mais  sont  aussi  réunis  dans  le  Si  yit  l'ou  Iche,  ou 
De-'iciiption,  avec  cartes,  des  p((ys  d'Occident^  .  Le  Si  yu  t'oii  Iche  ne  ren- 
ferme pas  moins  de  seize  compositions  en  prose  et  de  3^5  poèmes  impé- 
riaux relatifs  à  l'Asie  centrale.  Parmi  ces  textes,  on  retrouve  beaucoup 
des  insciiptions  éditées  aujourd'hui  par  MM.  Franke  et  Laufer.  Il  en  est 
même  qui  dès  le  xvni°  siècle  étaient  parvenuesen  Europe.  C'est  ainsi  que 
le  P.  Amiot  a  ti-aduit  librement  deux  inscriptions  impériales,  dont  il  a 
en  outre  envoyé  les  estampages  en  Europe  '  :  l'une  de  ces  inscriptions 
est  un  poème  sur  la  r-guerre  des  Eleulbsi"^,  daté  de  1768  et  qui  ne 
ligure  pas  dans  les  poitefeuilles  de  MM.  Franke  et  Laufer:  l'autre,  sur 
le  retour  des  Torghut  en  1771,  correspond  à  la  planche  03  de  nos  con- 
frères. Sur  ces  luttes  des  Mandchous  et  des  Mongols,  on  sait  que  nous 
avons  des  collections  de  textes  formidables,  éditées  paj'  \e  Jun^-lio-honaii 
ou   fr bureau  des  opérations  militaires «.   Pour  la  Mongolie  centrale  et 

naio  une  pcLile  dissertation  sur  les  rFragmonts  de  la  stèle  do  Tailire  sàlav, 
écrite  par  i"é)ji{jrapliiste  ^  j^  jf.^  Mao  Fong-ldie  (cf.  Tanner  Pau,  191 3, 
P-  778-779'  11"  1697). 

■'*  Quant  aux  stèles  originales,  il  \  en  a  un  jieu  jiait(jul.  à  Si-ngan-fou 
par  exemple,  et  jusque  dans  Flli  et  le  Badakhsan. 

'-'  Les  traductions  du  P.  Amiot  se  trou\ent  dans  les  Mêinnin'it  voncei-nanl 
les  Chinois,  t.  I,  p.  399-897  et  p.  /io5-4i8.  Pour  les  estampages,  cf.  Cou- 
rant, Catalogue,  n"  lao.o  et  i9o(5. 

C*)  Je  rappelle  qu'Eleuth  représente  le  nom  d'mie  tribu  mongole  aujourd'hui 
bien  déchue,  et  dont  le  nom,  tel  que  je  l'ai  entendu  prononcer,  est  Olùl;  il 
ne  faut  pas  confondre  ce  nom  avec  celui  de  la  confédération  des  r quatre 
oiralv ,  comme  on  le  fait  souvent.  Le  nom  de  Dzungar  (en  mongol  littéraire 
jagiin-yav,  "main  gaucliei)  s'applique  à  iensemble  des  oïrat.  C'est  donc  à  tort 
que  M.  Courant  {L'Asie  cenli'cili'  aux  xvii''  et  iviii'  siècles,  p.  6,  7)  paraît 
distinguer  trSoungar^  de  wsegon  gari.  J'ajoute  i[w,  les  Mongols  s'orientant 
face  au  Sud  et  parfois  à  l'Orient,  la  "-main  gauche-i  désigne  en  principe  lEst 
et  parfois  le  Nord,  mais  qu'il  est  impossible  de  lui  donner  la  signilication 
d'Occident  à  laquelle  M.  Courant  semble  s'arrêter. 


188  JUILLET-AOIT   1  9  1  A. 

septentrionale,  c'est  ie  lÈ  ^  ^  S  ?i?  ^  "^  ^  ^ ''«//■  "'"//  /^''"//-  ''"// 
chti  mofonjy  lio;  pour  la  Dzungarie,  le  U;  ^  ^  xË  ^  Ivi  Î'I  '^  :S 
Â'/«  //«/;■  p'iiig  iiiig  tchmon  ko  ciil  Jang  lio,  en  trois  se'ries.  Ces  collec- 
lious  chinoises  existent,  au  moins  en  majeure  partie,  à  Saint-Pétersbourg 
et  à  Paris;  mais  il  y  en  a  aussi  des  versions  mandchoues,  qui  ont  fourni 
à  M.  Haenisch  la  matière  de  bons  travaux.  MM.  Fraiike  et  Laufer  devront 
utiliser  ces  énormes  matériaux  poui'  leur  commentaire,  et  notre  connais- 
sance du  passé  de  l'Asie  centrale,  au  xvn"  et  au  wni'  siècle,  aura  alors 
fait  un  grand  progrès'''.  Juscjue-là,  il  serait  prématuré  de  déduire,  des 
compositions  polyglottes  qui  nous  sont  offertes,  des  conclusions  forcé- 
ment pi'écaires. 

Mais  il  est  une  inscription  qui  dès  à  présent  me  paraît  mériter  de  re- 
tenir l'allention;  c'est  celle  où  l'empereur  k'ang-hi,  en  1721 .  retrace  les 
fortunes  de  la  célèbre  statue  connue  sous  le  nom  de  ffBuddha  de  sanfab. 
On  sait  que,  de  bonne  heure,  la  (Jhine  a  passé  pour  posséder  la  statue 
du  Buddha  sculptée  en  bois  de  santal  par  le  roi  Udayana.  Parmi  les 
images  célèbres  du  bouddhisme,  dont  des  séries  ornent  les  ])arois  de 
plusieurs  gi'otles  au  Ts'ien-fo-tong  de  Touen-houang,  la  statue  de  santal 
est  la  seule  qui  soit  située  dans  la  Chine  proprement  dite.  De|»uis  plu- 
sieurs siècles,  une  rr statue  de  santals  conservée  au  ^^  \^  ^  Tchan- 
t'an-sseu  ou  rrTeiuple  du  santals  de  Pékin,  dans  la  \  ille  Jaune,  au  sud 
du  Pei-t'ang  et  de  l'autre  coté  de  l'avenue  de  Si-houa-inen,  était  consi- 
dérée comme  la  véritable  statue  venue  en  Chine  par  miracle.  Des  traités 
en  tibétain,  en  mongol  célébraient  ses  vertus;  les  pèlerins  allhiaient  de 
toutes  les  régions  du  lamaïsme.  Aussi  fut-ce  une  consternation  en  Mon- 
golie quand  on  appi'it  que,  lors  des  troubles  de  1900,  la  statue  avait 
disparu.  Mais  une  image  aussi  fameuse  n'en  est  pas  à  un  miracle  près  : 
(  n  assure  que  depuis  lors  elle  est  revenue.  Un  jour  ou  l'autre,  il  faudra 
bien  (pie  l'un  do  nous  consacre  une  monographie  au  Buddha  de  santal: 
les  textes  abondent  ;i  son  sujet.  Mais,  en  attendant,  il  ne  sera  peul-êlrc 
|)as  sans  intérêt  de  traduire  la  notice  où  k'ang-hi  résume  son  histoire 
jiisqu  au  début  du  wni'  siècle.  Voici  comment  s'exprime  1  enq)ereur 
mandchou  : 

rBécit  de  la  venue  d'Occident  du  Buddlia  de  santal  et  du  culte  qui 
lui  a  été  i-cndu  successivement  ])ar  les  diverses  dynasties,  composé  par 
rEm])ereur. 

"'  il  \ii  siins  dire  (|uc  je  ne  méconnais  nullement  la  réollc  valonr  du  ri'ccnl 
liMt'  (le  M.  Gourant,  car  il  y  est  fait  n'Iércncc  dir('cl(î  et  conslanlc  à  une 
source  cliinoist' iiiinorlanlc,  le  7'"///f  hmia  lnu:  mais  c'est  un  lia\ail  LnccniciU 
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frJ'ai  entendu  dire  que  la  Loi  du  Buddha  attire  les  bons  et  punit  les 
méchants,  et  aide  à  l'inslruction  du  monde;  aussi,  parmi  ce  que  les  âges 
successifs  ont  vénéré,  parmi  les  objets  miraculeux  qui  se  sont  transmis, 
celui-ci  est-il  célèbre  enire  tous.  Selon  la  Notice  de  l'image  du  Buddha  en 
[ho'.s  f/e]  sanlal^^^  écrite  pai"  le  han-lin  Inue-chc  ^§  |JÎ  -^  Tcireng  Kiu-fou 
des  Yuan,  quand  le  Buddha  eut  atteint  la  bodh) ,  il  songea  à  recon- 
naître le  bienfait  maternel.  Aussi  s'éleva-l-il  chez  les  dieux  Trayaslrimçat 
et  enseigna-t-il  la  Loi  à  sa  mère.  Le  roi  j^  ïm.  Vcou-tien  (Udayana)  dé- 
sirait voir  [le  Buddha];  n'ayant  aucun  moyeu  [d'y  parvenir],  il  sculpta 
sa  statue  en  santal.  Quand  le  Buddha  i-edescendit  de  chez  les  Ti-ayas- 
trimçat  parmi  les  hommes,  il  vit  la  statue  qu'on  avait  sculptée,  et  lui 
caressant  le  sommet  de  la  tète,  il  jjrophélisa  ainsi  :  Mille  ans  après  que 
j'aurai  disparu,  vous  irez  dans  le  ^  ^  Tchen-tan(Cïnastliâna,  Chine) 
pour  y  être  d'un  grand  profit  aux  hommes  et  aux  dieux.  Depuis  ce 
moment-là,  la  statue  resta  en  Occident  plus  de  1,280  années;  à  Koulcha , 

68  années ''^^;  à  <,5(  ;f'|'I  Leang-tcheou  (Kan-sou),  i4  années;  à  Tch'ang- 
ngan  (Si-ngan-fou),  17  années;  au  '/X  ]^  Kiang-nan,  178  années;  au 
fM  'M  Houai-nan,  867  années;  à  nouveau  elle  arriva  au  Kiang-nan  [et  y 
resta]  2 1  années  ;  à  Pien-king  (  K'ai-fong-fou  ) ,  1 7  G  années  ;  au  Nord ,  elle 
ari'iva  à  Yen-king  (Pékin)  et  fut  honorée  au  ^  ^  ■^  Cheng-ngan-sseu 
pendant  \-i  ans''^^;  elle  arriva  encore  plus  au  Nord  au  ;:^  f|^  ^  -^ 

fraginentairt'  puiscjuc  notre  confrère  n'a  eu  accès  ni  aux  travaux  russes,  qui 
sont  considéralties,  ni  aux  juiblications  du  Fang-iio-kouan. 

'*  \%  fê  f^  \%  lû  T"*^'/*"'*  ('(Kl  j»  siaujr  ki.  Je  ne  crois  jias  (ju<'  la  stèl<' 
sur  lacjuclk'  fut  gra\èe  coUo  composition  de  Tch'eng  Kiu-fou  suhsiste;  du  moins 
n'en  ai-je  pas  trouvé  trace  dans  ics  recueils  épigraplii(|ues  modernes.  Le  mor- 
ceau ne  figure  pas  non  plus  parmi  ceux  écrits  par  Teh'eng  Kiu-fou  et  qui 
ont  été  incorporés  au  Yua»  wi'ii  loi.  Resterait  liien  la  collection  littéraire  de 
Tch'eng  Kiu-fou ,  intitulée  Ë£  ^  ^  Sine  leon  (si,  en  3o  chapitres;  mais  en 
dehors  d'une  édition  du  xiv"  siècle  (|ui  semlilc  perdue,  cette  collection  n'a  eu 
depuis  lors  qu'une  édition,  en  i/i3o,  et  je  n'y  ai  pas  accès.  Sur  Tcli'eng  Kiu-fou, 
qui  fut  un  des  principaux  écrivains  de  la  fin  du  xui°  siècle  et  du  début  du  xiv'^^, 
cf.  le  Yuan  che,  chap.  179,  fol  1  r"-2  r".  La  suite  du  texte  montre  que  l'em- 
pereur K'ang-hi  emprunte  à  Tdi'eng  Kiu-fou  toute  l'histoire  de  la  statue  di'puis 
les  origines  jusqu'en  1  989. 

'-'  Dans  tous  ces  calculs,  le  cliinois  compte  à  la  fois  l'année  du  début  et 
l'année  de  la  fin;   par  exemple,    de    1917   à    1976,   on  aura   dans  le   texte 

69  ans;  il  faut  toujours  déduire  une  année  des  chiffres  du  texte  et  de  la  tra- 
duction pour  avoir  le  total  à  l'européenne. 

C*'  Autrement  dit,  la  statue  tomba  au  pouvoir  des  Kin  quand  ceux-ci  eurent 
enlevé  K'ai-fong-fou  aux  Song. 
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Ta-tcirou-k'ing-sseii  de  la  ca|)ilale  supérieure  (  Jl  ^  (llianfï-king)  |  et 
y  restai  ao  ans:  elle  revint  au  Sud  dans  le  palais  intérieur  rie  \en-kiu[} 
(Pékin)  [et  y  resta]  5/i  ans.  L'année  tin^-ich'cou  des  Yuan  (1917),  au 
?•>'  mois,  le  palais  de  Yen  (  Pékin)  brûla,  et  elle  revint  au  Gheng'-ugan- 
sseu  [oîi  elle  resta]  69  ans.  La  12"  année  iclic-i/iKin ,  [année]  iji-liai 
(1976),  on  alla  la  chercher  pour  l'honorer  dans  le  ^  ^  ^  Jen-lche- 
tien  du  ^  ^  ^]  Wan-cheou-chan  ;  la  26"  année  \tclte-yuan,  année] 
ki-lch'eou  (1289),  elle  fut  transférée  dans  le  biUiuient  d'ariière  [licou- 
tien)  du  ;:^  ^  ^  ^  ^  t^  Ta-cheiig-cheou-wan-ngan-sseu.  De  j)lus, 
selon  le  ffRécit  des  conditions  de  la  venue  de  la  statue  fauste^-''.  com- 
posé ea  VVan-li  des  Miag  (  1573-1G20)  par  le  bonze  |g  ^^  Chao-k'ien, 
au  début  des  Mlng.  on  transféra  [la  statue]  du  Wan-ngau-sseu  au  ^ 
^  ■^  K'ing-cheou-sseu.  La  17'  année  Kia-tsing  (i5.")8).  le  temple 
brûla,  et  ou  transféra  [la  statue]  au  ^  |1|^  "^  Tsieou-foug-sseu ,  [oh 
elle  resta]  128  ans.  La  6'  année  de  k'ang-hi  (iG65),  on  fonda  le 
'jA  t  "^  Hong-jen-sseu,  et  on  alla  chercher  |  la  statue]  au  Tsieou-fong- 
sseu  ])our  l'honorer  [au  Hong-jen-sseu  |.  Jusqu'aujourd'hui,  cela  fait  à 
nouveau  67  ans.  Si  on  compte  depuis  l'année  oii  le  roi  Udayana  a  fait 
la  statue,  et  qui  correspond  à  la  19'  année  du  roi  ^^  iMou  des  Tcheou 
[marquée  des  signes]  sin-)iiao'-'K  jusqu'à  la  60'  année  de  K'ang-hi  [mar- 
quée des  signes]  .sin-tch'eou  (1791),  cela  fait  en  tout  plus  de  9710  ans. 
Glorieuse  est  l'image  fauste!  Débutant  dans  les  pays  d'Occident,  elle  a 
gagné  la  tei-re  du  Milieu.  Son  éclat  est  binllant  et  pur:  dans  le  passé  et 
dans  le  présent,  il  a  toujours  duré.  Examinant  les  vestiges  ])assés  des 
divers  âges,  célébrant  la  vaste  règle  de  la  fondation  nouvelle,  j'ai  [fait] 
gi'aver  [ce  texte]  sur  un  marbre  solide  pour  commémorer  ces  faits 
magnifiques,  les  transmettre  à  jamais  et  fiiire  cpie  le  souvenir  n'en 
périsse  ])as. 

ff[Ecritj  la  ()o'  année  de  k'ang-hi  [i']-îi).  au  .T  mois,  un  malin 
heureux,  n 

Tel  est  le  tcvle  impérial.  L'annoter  complètement  reviendrait  à  éci'ire 
une  monographie  considérable.  Mais  provisoirement,  cette  inscription  de 
1791  nous  retrace  en  un  assez  bon  raccourci  les  vicissitudes  du  Buddlia 
de  santal.  Dej)uis  (pielques  années,  nous  avons  a])pris  à  coniiaitre  les 

"    ii  \%  M  H  tÛ  •'"""'  '"""-T  /"'  >J[  /■'• 
-    (]'c>l-à-(liic  ggo  ans  avant  .!.-(].  Mais  cCsl  là  une  (lal(^    toute  tradillon- 

ntllc  |Hiiir  les  anni'cs  de  r("'|fn(»  du  roi  iMou,   ot   il   est   à    |tein('   hesoin   de  rap- 

pi'lrr'  (jn'aii   point   de   mic   du    iiniiddlnsinc ,    l'Ilc    t('|i(isc    xir    une    clirciiioldj;!!' 

puremonl  lanlaisistc. 
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Irois  plus  fameux  sanctuaires  bouddhiques  de  la  (ihino,  ceux  de  Mafijunî, 
d'Avaiokiteçvara  et  de  Samantabliabca.  il  n'était  pas  inutile  d'avoir  aussi 
quelques  indications  sur  l'image  bouddhique  la  plus  célèbre  que  l'Em- 
pii'e  du  Milieu  ait  jamais  jiossédée. 

Los  pages  ipii  j)récèdeiit  indiquent  quelques-uns  seulement  des  pi-n- 
blèmes  que  soulèvent  les  textes  publiés  par  MM.  Franke  et  Laufcr.  Mais 
on  voit  tout  ce  que  la  mise  en  œuvre  de  c?  riche  matériel  épigraphique 
exigera  de  temps  et  de  soin.  11  n  y  faudra  rien  moins  que  le  zèle  et  l'in- 
formation étendue  dont  nos  deux  confrères  onl  déjà  donné  tant  di; 
preuves.  Encore  s'adresseut-ils.  pour  aboutir  plus  vite,  à  toutes  les 
bonnes  volontés,  et  il  faut  espérer  que  ces  concours  éventuels  ne  leui- 
seront  pa.s  ménagés. 

Paul  Peli.iot. 


Antoine  Cabaton.  Brève  et  véhidique  iielitio\  des  ÉvÉyEMEyrs  dl  C.iMnnodE. 
par  Gabriel  Qinruga  de  San  Antaiiui,  de  l'ordre  de  Sainl-Doitnnique ,  nouvolji' 
édition  du  texte  espajjnol,  avec  une  tradiiclioii  et  des  notes  [fait  partie  d<^> 
Documents  historiques  et  géiigraphirjnes  relatifs  à  l' Indochine ,  puliliés  sous  la 
direction  de  MM.  H.  Cordier  et  L.  FinutJ.  —  Paris,  Leroux,  lyii;  in-8". 
xxvu  -|-  261  pages. 

M.  Cabaton  enseigne  aujourd'hui  le  malais  à  l'Ecole  des  langues  orien- 
tales: mais  il  a  été  un  des  premiers  membres  de  l'Ecole  française  d'Ex- 
trême-Orient et  a  contracté  par  là  comme  nous  tous,  vis-à-vis  de  llndo- 
chine  française,  une  dette  qn'il  n'oublie  pas.  Aussi,  depuis  plusieurs 
années,  consacre-t-il  le  temps  que  lui  laisse  son  enseignement  à  une 
grande  enquête  sur  les  sources  espagnoles,  portugaises,  italiennes,  hol- 
landaises, anglaises  qui  peuvent  éclairer  Ihistoiie  confuse  et  troublée  de 
la  péninside  aux  \vi".  xvn'  et  \vni°  siècles.  Des  articles  ont  déjà  esquissé 
quelques-uns  des  résultats  obtenus  '''  et  qu'une  seconde  mission  en 
Italie  va  lui  permettre  de  préciser.  Aujourd'hui,  il  donne  une  édition 
nouvelle,  avec  traduction  et  notes,  d  un  ouvrage  rarissime,  la  llrere  tj 
verdadcra  relncinn  de  Ins  succcssos  del  Brijim  de  Cdinhoxn .  païue  à  \  alla- 
dolid  en  1606. 

'^  Cf.  A.  Cabaton,  Quelques  documents  espagnols  et  portugais  sur  l'Indo- 
chine aux  it/  et  xvif  siècles,  dans  /..L,  sept.-oct.  1908,  p.  205-292  :  Notes 
sur  les  sources  européennes  de  l'histoire  de  l'Indochine  ^  dans  Bull,  de  la  Connn. 
arché<d.  de  l'Indochine,  1911,  p.  58-8^:  aussi  L'Espagne  en  Indo-Chine  à  la 
fin  du  xvf  siècle,  dans  la  Ber.  de  l'hist.  des  dolonics  franroiscs .  jauv.  1913. 
p.  78-116. 
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Lauleur  de  cette  relation,  le  doiiiiuicain  Gabriel  Quiroga  de  San 
Antonio,  n'a  pas  laissé  un  nom  bien  illustre  dans  les  annales  de  son 
ordre.  Sorti  dn  couvenl  d'Ocaûa.  prédicateur  apprécié,  c'était  d('jà  un 
li(Miniie  nuir  quand,  le  18  juillet  i59'i,  il  senibarqua  à  Séville  pour  les 
Philippines  :  il  v  airiva  le  10.  ou  le  1  •? ,  ou  le  i5  juin  1590,  en  compa- 
gnie d'un  confrère  célèbre,  le  premier  historien  de  la  province  du  Saint- 
Rosaire  des  Philippines,  le  P.  Diego  Aduarte.  Désigné  pour  évangéliser 
les  Chinois  dans  le  faul)ourg  de  Manille  qui  portait  le  nom  de  Binondoc, 
le  P.  Gabriel  ne  put  apprench-e  la  langue  de  ses  ouailles:  il  resta  alors 
attaché  pendant  deux  ans  à  la  cathédrale  de  Manille,  prêchant  et  confes- 
sant, et  exerçant,  grâce  à  ses  origines  nobles  et  à  la  dignité  de  sa  vie. 
quelque  influence  sur  le  liculenant-gouverneur  et  sur  son  entourage. 

La  colonie  fondée  trente  ans  auparavant  par  Legazpi  traversait  une 
crise  dangereuse.  Malgré  la  réunion  sur  une  même  tète,  depuis  i58i, 
des  couronnes  d'Espagne  et  de  Portugal,  les  rivalités  commerciales  et 
parfois  leligieuses  des  Portugais  et  des  f Castillans'-  ne  s'étaient  pas 
atténuées.  A  l'intérieur  même  de  la  colonie,  les  émigrés  chinois  de 
Manille  causaient  des  préoccupations,  qui  aboutissaient  quelques  années 
plus  tard,  en  i6o3,  à  un  elTroyable  massacre.  D'autre  part,  les  aventu- 
riers accourus  d'Espagne  et  du  Mexique  ne  [)0u\ aient  demeurer  oisifs:  il 
fallait  en  débarrasser  un  pays  désoimais  conquis  et  organisé  et  les  occu- 
per à  des  entreprises  nouvelles.  Enlin  l'ardeur  des  missionnaires  enga- 
geait parfois  les  gouvernants  plus  toi  et  plus  loin  que  de  raison.  Une 
tentative  du  côté  des  Moluques,  en  lôgS,  se  termina  en  désastre  :  le 
gouverneur  des  Phihppines,  Gomez  Pérez  Dasmarinas,  fut  assassiné  par 
les  commerçants  chinois  qu'il  avait  embarqués  de  force  pour  nager  sur 
ses  galères'  .  Les  chances  paraissaient  meilleures  en  Indochine:  pen- 
dant plusieurs  années,  missionnaires  et  commerçants  se  llattèrent  de 
prendre  |)ied  au  Cambodge  et  nuMue  dv  établir  un  vt'i'ilable  [jroteclorat. 
Les  rois  du  Cambodge,  vaincus  piii-  le  Siani ,  aimaient  mieux  durer  par 
une  aide  étrangère  que  de  disparaître.  Deux  Europt-iMis  lixc'S  à  leur  cour, 
ri'>spagnol  l>las  lîuiz  et  le  Porlugai-;  Diego  Helloso.  servirent  d'intermé- 
diaires. Mais  là  encore,  les  Espa|^nols  se  heurtèrent  à  l'hostilité  de  ceux 
que  leur  arrivée  menaçait  d'une  concurrence  nouvelle  :  Malais  et  Japo- 
nais surent  exploiter,  pour  sauvegarder  leurs  privilèges,  les  révolutions 

''  Ces  évéru'int'iits  liront  si'iieiiiciil  {«rand  lirtiil  en  Kxtr('iii('-f)rl<Mit,  cnr 
[' lli.shiirc  tli;s  Mnifr  raconte  longiiciiicnl  l'assissinal  du  gouvcrnoiir  csinifjnol; 
<f.  H.  Lackkis,  TIu!  relalions  uf  ihc,  Chinese  it>  llii;  Plnlijijtiuf  hlamlx,  dims  les 
Sinithxnnian  Mixri'lliinconii  Colleclionii ,  t.  L,  p.  aOi-alia. 
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de  palais  qui  avaient  affaibli  la  famille  royale  du  Cambodge.  Au  début 
de  1599,  les  navires  espagnols  qui  mouillaient  à  Cliordemuco  (=Phnoni- 
Penh)  furent  assaillis  par  les  Malais  et  les  Japonais;  les  Européens  qui  se 
trouvaient  dans  la  ville,  Blas  Huiz,  Diego  Belloso  et  leurs  amis,  firent  en 
vain  des  prodiges  de  valeur  :  (ous  furent  massacrés.  Un  navire  échappa, 
qui  porta  la  nouvelle  de  la  catastrophe  au  Siam  ;  ceux  qui  le  montaient  y 
furent  attaqués  à  leur  tour  par  les  Siamois,  et  beaucoup  périrent''*.  Ce 
fut  la  lin  de  l'influence  espagnole  au  Cambodge. 

Le  V.  Gabriel  de  San  Antonio  ne  prit  part  personnellement  à  aucune 
(le  ces  entreprises,  mais  il  les  avait  suivies  et  patroimées  avec  zèle.  Tou- 
tefois, dès  février  1098,  vieux  et  malade,  il  avait  décidé  de  rentrer  en 
Europe.  Pendant  deux  ans  il  resta  à  Malacra,  oii  il  put  racheter  les  vases 
sacrés  apportés  de  Phnom-Penh  par  les  Malais  trioaqjhanls:  il  trouva 
nioven  en  outre,  par  son  intransigeance,  de  s'attirer  les  plus  graves  dilli- 
cultés  avec  les  autorités  civiles  et  religieuses  de  la  grande  ville  portu- 
gaise. Le  1"  janvier  1601.  il  arrivait  à  Coa,  où  le  P.  Aduarte  le  rejoi- 
gnit. Tous  deux  rentrèrent  eu  Espagne,  à  peu  de  distance  l'un  de  laulrc, 
en  i6o3.  Les  religieux  navaient  pas  perdu  l'espoir  de  faire  décider  pai' 
le  Gouvernement  une  nouvelle  expédition  au  (iambodge,  et  c'est  pour  y 
aider  que  le  P.  Gabriel  publia  en  lOo'i  sa  Relation.  Puis,  tourmenté  du 
regret  davoir  abandonné  la  mission,  le  P.  Gabiiel  serembanjua  en  i(io8; 
mais  il  mourut  en  route,  avant  d'aborder  au  Mexique  " . 

La  traduction  de  M.  Cabaton  est  soigneusement  et  copieusement  an- 
notée. M.  Cabaton  croit  devoir  justifier  l'abondance  de  son  commentaire; 
je  serais  plus  porté  à  soidiailer  qu'il  l'eût  encore  développé.  Des  relations 
comme  celle  du  P.  (labriel  ne  nous  intéressent  pas  tant  à  raison  de  leur 

'•'  Je  reviendrai  plus  loin  sur  cet  événement,  pour  lequel  M.  Cahalon  donne 
des  indications  à  plusieurs  égards  contradictoires. 

^^''  ffOu  avant  d'ar, iver  à  Mexicon.  M.  Cabalon  (p.  xxiv)  dit  :  frAvanl 
d'aborder  â  Mexico n;  c'est  forcément  une  inadvertance;  le  texte  original  du 
P.  Paya  a  franles  de  llegar  à  Méjicon.  Les  renseignements  hiograpliiqués  qui 
ne  proviennent  pas  de  la  Relation  elle-même  dérivent  presque  tous  de  l'histoire 
du  P.  Aduarte.  M.  Cabaton  renvoie  en  outre  à  la  fiescha  Oiojridfica  du  P.  Paya, 
ouvrage  récent  (Manille,  1891),  dont  il  serait  intéressant  de  savoir  s'il  a  connu 
des  sources  indépendantes.  Je  ne  vois  pas  pourquoi  M.  Cabalon  ne  dit  mot  de 
deux  documents  des  archives  de  Simancas,  l'un  dû  au  P.  Aduarte  et  parlant 
du  P.  Gabriel,  l'autre  émanant  du  P.  Gabriel  lui-même,  et  qui  sont  traduits 
dans  la  compilation  très  hâtive,  mais  si  riche,  de  Blah;  and  Robertson,  Tlie 
l'Iulipinne  hiands,  t.  XIV,  109-111  el  33u-33G;  cette  collection  se  trouve  à  la 
Bililioliiècpie  Ooucel. 
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mérite  litléraire  que  pour  les  renseignements  géographiques,  histo- 
riques, philologiques  qu'elles  peuvent  nous  appoiter:  et  ces  renseigne- 
ments ne  prennent  leur  valeur  que  si  on  les  discute.  Il  s'agit  d'une 
période  obscure,  sur  laquelle  les  renseignements  sont  trt's  dispersés  et 
ne  concordent  que  fort  imparliiitemenl;  rien  n'est  donc  négligeable  qui 
peut  faire  mieux  connaître  les  choses  et  les  gens.  M.  Cabaton  nous  a  déjà 
donné  beaucoup,  et  tous  s'en  rendront  coiupte  qui  manieront  son  ou- 
vrage; mais,  à  côté  des  résultats  désormais  acquis,  quelques  erreurs 
m'ont  ap])aru,  et  aussi  certaines  difficultés  que  nous  comptons  sur 
M.  Cabaton  pour  aider  à  résoudre. 

Parmi  les  services  que  nous  vaut  la  i-éédition  du  P.  (iabriel.  il  faut 
placer  en  bon  rang  la  solution  qu'elle  apporte  à  la  question  de  (lliristoval 
de  Jaque.  On  sait  que  Ternau\-(  inmpans  publia  en  18/10,  dans  ses 
Archives  des  voyages,  sans  aucune  indication  d'origine,  la  rr traduction 
française'-  d'une  relation  alerte,  colorée,  d'un  mémoire  sur  le  Cambodge 
qu'un  certain  C-hristoval  de  Jaque  aurait  rédigé  en  160G.  Mais  personne 
n'a  jamais  retrouvé  trace  de  l'homme  ni  de  l'œuvre.  D'autre  part,  Chris- 
loval  de  Jaque  emprunte  à  peu  près  tout  ce  qu'il  sait  de  précis  à  Gabriel 
de  San  Antonio,  à  Antonio  de  Morga,  à  Ribadeneyra  et  à  Argensola. 
Comme  M.  Cabaton  l'indiquait  dès  1908,  il  ne  parait  guère  douteux 
qu'il  y  ait  eu,  dans  des  conditions  encore  inconnues,  une  mystitication  '''. 

J'ai  rappelé  plus  haut  le  massacré  des  Espagnols  à  Chorderauco  rrau 
début  de  1.^99".  En  réalité,  ni  sur  les  conditions  de  ce  massacre,  ni  sur 
sa  date,  le  travail  de  M.  Cabaton  ne  fournil  des  renseignements  suffi- 
sants. Aux  pages  xix-xx,  il  est  dit  que  le  massacre  eut  lieu  en  1099  et 
(ju'ff  à  peine  échappa-t-il  trois  Espagnols  à  la  tuerie  1^.  Mais  aux  pages  1 A5- 
1  A7,  le  même  événement  est  rapporté  à  la  fin  de  1 598 ,  et  à  la  page  1  '1 1 , 
on  nous  énunière  au  moins  cinq  Espaji'uols  survivants:  la  rehition  d'An- 
tonio de  Morga  en  suppose  d'ailleurs  un  plus  grand  nombre.  Parmi  les 
navires  mouillés  à  Chordemuco,  lors  du  massacre,  se  trouvait  la  frégate 
de  Juan  de  Mendoza  Gamboa:  M.  Cabaton  (p.  iA())  dit  en  note  que  ce 
capitaine  s'était  rendu  au  Cambodge  malgré  les  instructions  qui  l'en- 
voyaient au  Siam,  mais  le  texte  mi^me  du  P.  (îabriel  suppose  qu'on 
l'envoyait  au  Caml)odge,  et,  à  eu  croire  Antonio  de  Morga,  les  instruc- 


(''  Cf.  Caiîaton.  J.  a.,  scpl.-iict.  190S,  p.  fi'yfi-oHi  (et  non  p.  t>A'th  conimo 
il  (;sl  dit  ici).  .)<>  crois  lii(>n  cpii'  TiMnnu\-(]onipans  détruisit  liii-nièmt' ((uchpios 
années  pins  tard  tous  los  oxcniplairos  dos  Areliirm  îles  nijiojn's  dont  il  pouvait 
cncort'  disposer;  pt'ul-ôti'C  (^hristoval  de  .lafpic  fut-il  pour  (piclcpu;  rliosc  dans 
su  (lécittion. 


COMPTES   RENDUS.  195 

lions  de  Mendoza  étaient  effectivement  de  se  rendre  d'abord  au  Cambodge 
et  ensuite  au  Siani.  Parvenus  au  Siani.  les  survivants  y  trouvèrent  des 
Portugais  en  mauvaise  posture  et  tous  conviniont  de  fuir  ensemble:  la 
tiaduction  de  M.  Cabaton  à  la  page  i  iy  est  donc  inexacte;  les  Portugais 
ne  s'entendirent  pas  centre  euxn,  c'est-à-dire  entre  Portugais,  mais  rravec 
eux".  cest-à-dire  avec  les  Espagnols.  Enfin  ceux  qui  survécurent  à  la 
poursuite  des  barques  siamoises  se  réfugièrent,  dit  le  texte,  en  (Jochin- 
chine:  il  eut  été  bon  d'avertir  dans  une  note  qu'il  ne  s'agit  pas  de  la 
Cocbinchine  actuelle,  mais  de  ce  qu'on  appelait  alors  la  Cocbincliine. 
c'est-à-dire  de  l'Annam.  Sans  doute,  il  y  a  dans  les  diverses  sources  des 
divergences  de  détail  et  des  contradictions  au  moins  ap|)arentes.  Ma.'s 
précisément  parce  que  M.  (labatonaréuni  tous  les  moyens  d'information, 
c'est  à  lui  de  peser  et  situer  les  témoignages  et  de  nous  donner  dans 
l'avenir,  pour  un  épisode  singulièrement  important  dans  l'histoire  des 
interventions  européennes  en  Indochine,  le  récit  minutieux  et  véridi(|uc 
qui  fait  défaut  jusqu'ici. 

Parmi  les  autres  chapitres  intéressants  que  nous  devons  au  P.  Gabriel 
de  San  Antonio,  la  frdescription  particulière  de  la  ville  d'Angor 
(Angkor)'  retiendra  évidemment  l'attention  (p.  96-97).  iNon  pas  qu'elle 
soit  absolument  inconnue  :  le  pseudo-(!hristoval  de  .laque  s'en  est  mani- 
festement inspiré  'et.  après  Ternaux-donipans.  Francis  Garnier  l'a  ainsi 
popularisée.  Mais  il  est  bon  de  l'avoir  aujourd'hui  telle  (jue  le  P.  Gabiiel 
l'a  écrite.  Trois  ans  avant  que  parut  le  livre  du  P.  Gabriel,  une  brève 
description  d'Angkor.  mais  sans  que  le  nom  de  la  vUle  fût  donné,  était 
insérée  par  le  P.  Piibadenevra  dans  son  Historin  dp  las  Islas  del  Arvhipc- 
lugo:  selon  le  P.  Ribadeneyra.  des  missionnaires  portugais  auraient 
découvert  les  ruines  en  i5()4  '.  Le  P.  Gabriel  place  au  contraire  cette 
découverte  en  1070.  A  l'une  comme  à  l'autre  date,  il  est  certain  qu'il  ne 
pouvait  s'agir  des  Espagnols  :  l'établissement  des  Espagnols  aux  Phi- 
lippines ne  remonte  qu'à  i5G5  et  leurs  entreprises  en  Indochine  ne 
commencèrent  qu'un  quart  de  siècle  plus  tard;  c'est  de  la  colonie  portu- 
gaise de  Malacca  qu'était  partie  la  première  évangélisation  ^^*.  Gomment 

'j  ffLa  relation  du  P.  de  S.  Antonio  a  précédé  do  cinq  ans  celle  de  Chris- 
lovai  de  Jaque»,  dit  M.  Cabaton  (p.  96);  c'est  une  inadvertance,  puisque  le 
P.  Gabriel  écrit  en  i6o4  et  que  le  pseudo-Chrisloval  de  Jaque  est  rapporté  à 
1606. 

'-^  Il  faut  renoncer  à  identilier  les  l'ulnes  décrites  par  Ribadeneyra  à  Phnom 
Bachey  plutôt  qu'à  Angkor,  comme  M.  Gordier  y  incUnail  dans  Yllisloire  géné- 
v(de  de  Lavisse  et  Rambaud,  t.  V,  p.  928. 

■''  Toutefois  il  e>t  inexact,   pour  autant  que  je  sache,  de  faire  arri\er  lo 

i3. 
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le  P.  Gabriel  était-il  renseigné?  l'ar  le  récit  manuscrit  d'un  confrère, 
suppose  M.  Gabaton:  ce  n'est  pas  invraisemblable.  Mais  on  aimerait  à  en 
savoir  davantage.  Le  P.  Gabriel  a  pu  recueillir  des  informations  aux 
Philippines  ou  en  Espagne,  mais  il  ne  fiiut  pas  oublier  non  plus  (ju'il  a 
fait  de  longs  séjours  à  Malacca  et  à  Goa,  c'est-à-dire  dans  la  province 
ecclésiastique  dont  relevaient  les  premiers  missionnaires  portugais  du 
Gambodge.  Lui-même  nous  flonne  à  la  fin  de  sa  description  d'Angkor  un 
renseignement  précieux  :  ffEt  en  ce  lieu,  le  P.  fière  Antonio  Dorla  et 
frère  Luis  de  Fonseca,  de  l'Ordre  de  saint  Dominique,  notre  père,  de  la 
Gongrégation  de  l'Inde  orientale,  passèrent  de  longs  jours.''  Il  semble 
donc  bien  que  ce  soient  là  les  deux  découvreurs  portugais  d'Angkor  et 
les  auteurs  de  la  description  que  le  P.  Gabriel  a  utilisée.  Peut-être  leur 
histoire  permettrait-elle  de  décider  entre  i56/i  et  la^o;  il  est  regrettable 
(|ue  les  notes  de  M.  Gabaton,  en  renvoyant  d'une  façon  générale  aux 
sources  de  l'apostolat  dominicain  au  Gamhoilge,  ne  disent  rien  du  rôle 
particulier  de  ces  deux  missionnaiies.  Toutefois,  le  P.  Gabriel  les  nomme 
ailleurs  (p.  lo/i,  i64),  en  spécifiant  qu'ils  venaient  de  Malacca,  et,  en 
outre,  nous  fait  savoir  que  le  P.  Antonio  Dorla,  qui  devint  ensuite 
vicaire  général  de  l'Inde,  se  trouvait  à  Malacca  lorsque  lui.  le  P.  Gabriel, 
y  séjourna.  En  fin  de  compte,  je  suis  tenté  d'admettre  que  le  P.  Gabriel 
recueillit  sa  n- description  particidière'?  d'Angkor  de  la  bouche  même 
d'Antonio  Dorta''^. 

Voici  quelques  remarques  de  détail  sur  le  texte  du  P.  Gabriel  ou  le 
commentaire  de  M.  Gabaton  : 

P.  vu.  —  Que  sont  les  ffGhinois  du  Tclie-fou'^? 

P.  87  et  2^1.  —  11  ne  me  paraît  pas  résulter  des  indications  du 
P.  Gabriel  et  de  Léon  Pinelo  que  les  Lettres  iihilipjHues  d'Andi-és  Lariz 
Diu'ango  soient  à  dislinguer  de  son  Histoire  des  J^liilippines. 

[H'ciiiiers  missionnaiies  jjorlugais  au  Caml)0(ig<>  ffdi's  la  lin  de  la  première 
moitié  ilu  xvi*^  siècle 75 ,  par  conséquent  avant  i55o  on  en  i55o  au  plus  tard, 
siu'loul  quand  on  cite  parmi  ces  premiers  venus  Gaspar  da  (Iruz  (Gabaton, 
dans  Bull.  Coniin.  arcliéol.  dit  rindochiur ,  1911,  j).  6a), 

'■'  Quand  les  PP.  Dorla  et  de  Fonseca  visitaient  Anjjkor,  la  ville  était  aban- 
donnée sans  doute;  depuis  un  peu  plus  d'un  siècle.  Mais  M.  Gabaton  ne  main- 
liondrait  plus,  je  pense,  que  cet  abandon,  trenlre  i/i3o  et  1^170  environ:?, 
«paraît  correspondre  soit  à  la  fondation  d'Ayuthia,  soil  à  sa  désignation  comme 
CHpilalc  du  Siamn,  ainsi  (|u'il  le  disait  en  1908  (./.  /L,  sepl.-od.  i()oS,  p.  ^lïy]). 
L'accord  droit  des  textes  siamois,  chinois  et  birmans  permet  d'allirmer  qu'Aju- 
tliia  est  devenue  la  capitale  du  Siam,  à  un  an  près,  en  ii5'i<(  (cf.  V>.K.l.E.-().^ 
IV,  ^53-26/1;  IX,  fjSG;  Tonng  Pau,  191a,  p.  451). 
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P.  89.  —  "Marco  Polo  connut  l'aiclnpel  de  Sainl-Lazair  et  nous  en 
fit  part.-  Il  s'agit  des  Philippines,  désignées  ici  par  le  nom  que  Magellan 
leur  avait  donné  en  i52i.  Le  P.  Gabriel  fait  évidemment  allusion  aux 
fryAôg  îles'i  que  Marco  Polo  place  dans  la  rmer  de  (Jhinei  et  qui 
doivent  avoir  compris,  outre  les  Philippines,  les  Célèbes  et  les  Moluques. 
Cf.  YiLE  et  CoRDiER.  Marco  Polo.  II,  aGA. 

P.  89.  —  fPar  l'archipel  de  Saint-Lazare,  Fernand  de  Magellan 
ouvrit  le  chemin  de  l'Orient,  grâce  à  la  connaissance  cju'il  eut  de  la 
première  route  parcourue  par  D.  Vasco  de  Gama.  comte  de.Vidiguerra 
et  amiral  de  la  mer:  il  entra  par  le  détroit  que  foi  me  la  Terre  de  Feu 
avec  la  Province  des  Géants  qui.  de  son  nom.  s'appelle  détroit  de 
Magellan.  Et  de  Saint-Lazare,  le  chemin  vers  l'Occident  fut  ouvert  par 
le  gouverneur  Miguel  Lopez  de  Legazpi  et  le  P.  frère  Martin  de  Herrada, 
religieux  augustin.  lesquels  donnèrent  aux  îles  de  Luçon  qu'ils  décou- 
vrirent en  cet  archipel  le  nom  de  Philippines  en  l'honneur  du  roi 
D.  Philippe  II.  .  .1  Cette  traduction  de  M.  (^ahalou  ne  me  paraît  pas 
admissible.  Le  texte  porte  :  rrPara  el  Archipielago  de  San  Laçaro,  abrio 
camino  por  el  Oriente  Fernando  de  Magalianes  con  la  noticia  que  tubo 
de  el  que  primei'O  auia  Iiecho  don  Basco  de  gama  (Jonde  de  la  \  idi- 
guera  y  Almirante  de  la  mar  :  entro  por  el  estrecho.  .  •  :  y  por  el  Occi- 
dente  el  Adelâtado  Miguel  Lopez  de  Legazpi.  .  .  -  Je  ne  puis  comprendre 
que  ceci  :  "A ers  l'archipel  de  Saint-Lazare,  le  chemin  par  l'Orient  fui 
ouvert  par  Fernand  de  Magellan.  .  .  et  [le  chemin]  par  l'Occident  [fut 
ouvert]  par  le  gouverneur  Miguel  Lopez  de  Legazpi.  .  .1  L'allusion  à 
^asco  de  Gama  signifie  que  Magellan  a  contourné  l'Amérique  par  le  sud 
comme  il  savait  que  \  asco  de  Gama  avait  fait  l'Afrique.  Quant  à  la 
distinction  de  la  route  forientalei  de  Magellan  et  de  la  route." occiden- 
tale- de  Legazpi.  j'en  pioposerais  l'explication  suivante  :  Magellan  des- 
cend le  long  de  la  cote  orientale  de  l'Amérique,  restant  ainsi  pendant 
longtemps  à  l'est  avant  de  passer  au  sud  du  continent.  Legazj)i.  au 
contraire,  a  toujours  fait  route  droit  à  l'ouest,  puisqu'il  s'est  embarqué 
à  la  fin  de  lôG'j  sur  la  côte  occidentale  du  Mexique:  c'est  dans  cette 
mesure  qu'il  a  ouvert  la  route  rr occidentale n  vers  les  Philippines,  la 
seule  d'ailleurs  cju'on  ait  alors  usitée  couramment. 

P.  98,  n.  1.  —  ".  .  .et  ne  peut  dériver  du  malais ■«.  M.  Cabaton 
m'avertit  qu'un  mot  est  tombé  ici;  il  faut  lire  w  .  .  .et  ne  peut  dériver  du 
malais  helang-'. 

P.  98,  n.  k.  —  Parmi  les  royaumes  Indochinois,  le  P.  Gabriel  énu- 
mère  le  Cambodge,  le  Champa,  Sinoa,  Cachan  et  le  Tonkin,  ajoutant 
que  les  -trois  derniers  s'appellent  en  général  et  communément.  Cochin- 
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chiiiO'.  Sinon  est  Jl|^  ^^  Tlui;)ii-h('ia.  que  M.  (".almlon.  ;i  In  suilo  du 
P.  Catlière  [B.E.F.E.-O.^  M,  i53)  idealilie  à  Iluo.  Qiianl  à  Caclian, 
M.  (labaton  donne  ici  i'équivalence  ff  Ke-cham.  province  de  Qiiang  Nani'n. 
A  la  pnge  1 -îô .  |)onr  (laclian.  port  de  (.ochinchine,  il  inili(]nc  en  note 
que  c'est  Tourane,  renvoyant  à  ce  passage  du  P.  Borri  :  rrdacciam.  qui 
est  la  ville  où  demeure  le  Roy,  à  six  ou  sept  lieues  à  côté  de  Turon, 
allant  par  eau  sur  la  rivière. n  Le  P.  Gabriel  (p.  19G-197)  nous  montre, 
en  outre,  les  rois  de  Sinoa  et  de  (lachan  attendant  à  terre  pendant  un 
combat  naval  que  Japonais  et  Espagnols  livrent  dans  le  port  de  (lachan  ''. 
Tout  ceci  n'est  pas  très  clair.  Le  Turon  du  P.  Borri  est  bien  Tourane, 
mais  on  voit  qu'il  ne  l'identifie  pas  à  (lacciam.  En  outre,  un  original 
Ké-chàm.  quoique  possible,  est-il  allesté  soit  pour  le  Quâng-nam,  soit 
poui'  Tourane  qui  faisait  partie  du  Quang-nam?  D'autre  part,  s'il  n'est 
pas  douteux  qu'à  cette  époque  le  Tonkin  soit  notre  Tonkin,  au  pouvoii' 
nominal  des  \jè  et  administré  déjà  en  fait  par  les  Trinb,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  le  texte  distingue  deux  royaumes  de  Sinoa  et  de  (lachan  :  la 
province  de  Hué  tout  comme  le  (Juâng-nam  étaient  au  pouvoir  des 
Nguyén,  la  première  depuis  i558,  le  second  depuis  iSyo.  Enfin,  la 
bataille  de  (laclian  fut  livrée  en  1096:  or  le  chef  des  Nguyèn,  Nguyén 
lloàng.  fut  retenu  à  Hanoi  de  1098  à  lOco^''.  Il  y  a  là  toute  une  série 
de  difficultés  dont  M.  Cabaton  ne  dit  rien,  mais  qu'il  lui  appartiendra  de 
résoudre  ultérieurement '*'. 

'')  Gaiiinato,  qui  commandait  les  Espagnols,  n'alla  pas  au  Tonkin,  conlrai- 
roment  à  ce  qne  dit  M.  Cabaton  (p.  xvii);  de  même  c'est  de  Caclian,  par  con- 
séquent de  r.Vnnam  (soit  par  le  col  de  Ai-lao,  soit  par  Allopen)  et  non  du 
Tonkin,  tjn'il  envoya  Diego  Belloso  et  Blas  Rui'z  auprès  du  roi  du  Cambodjjc 
réfugié  au  Laos. 

(■^'  Cf.  Cadikiie,  dans  B.E.F.E.-O.,  VI,  107-110. 

<•'''  M.  Cl.-E.  Maître  me  communique  à  propos  de  ce  texte  les  remarcjues  sui- 
vantes :  1°  Sinoa  est  bien  Thuân-lioâ;  mais  il  est  peut-être  inexact  d'ajouter 
en  guise  de  commentaire  «Huê",  tpii  pour  tout  le  monde  désigne  la  vill(> 
acinelle.  Or  la  capitale  du  Tliuàn-lioâ  (e(  de  la  (jochiuclune),  fixée  d'abord 
dans  le  Quâng-tri  actuel,  ne  fut  transportée  à  Hué  qu'en  i6ii5.  —  9°  L'iden- 
tification du  Gacciam  et  du  (juàng-naui  ne  fait  aucun  doute.  Chr.  Borri  (p.  /i 
de  la  traduction  française  du  J*.  Antoine  de  la  (]roix.  Bennes,  i63i)  place 
expressément  le  (jacciam  entre  le  Sinua  el  le  Quamguia  (Quâng-nglila  ou 
Quâng-ngài),  et  dit  (p.  9:>-y3)  que  le  grand  pjrl  de  coite  [trovince  est  Faifo. 
Chez  les  anciens  missionnaires,  le  Qiiâng-nain  est  désigné  presque  toujours  sons 
le  nom  de  ffProvincia  CliamT^.  Quant  an  nom  Cacciam,  M.  Cabaton  a  probable- 
ment raison  de  le  l'ésoudre  en  Kè-cliàm  ;  mais  hî-  est  une  particule  s'accolant  à 
des  noms  populaires  de  localités,  villes  ou  villages;  il  s'agirait  donc  du  nom  du 
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P.  100-101.  —  IViur  les  noms  des  monnaies  cambodfriennes  :  uiniz-, 
mi-poi/ .  fan.  la  note  de  M.  (ierini  donnée  en  appendice  est  certainement 
juste. 

P.  lo-î.  —  Pour  l'établissement  des  Portugais  au  Pégou.  je  signale 
1  intérêt  des  deux  documents  chinois  de  i5oi  et  io6i  dont  il  est  ques- 
tion dans  H.E.F.E.-O.,  1\,  671.  Quant  au  récit  de  Brito.  dont  M.  (labaton 
donne  ici  le  titre  en  portugais  (cf.  aussi  ses  Quelques  documenia,  p.  26-3). 

chef-lieu,  étendu  à  toute  la  province,  et  ce  nom  perpétuait  le  souvenir  des  peu- 
plades chames  chassées  un  siècle  auparavant  par  les  Annamites.  — '  3°  La  cita- 
tion du  P.  Borri  est  exacte  (p.  xoh  de  la  traduction  française);  mais  trRoyji 
est  peut-être  une  faute  de  traduction  ou  une  inadvertance  de  Borri  lui-même, 
pour  a  Prince  r).  Borri  nous  apprend  en  eflet  (p.  'i)  que  la  province  de  Sinua  est 
celle  où  vit  le  Roy,  tandis  que  Cacciam  est  celle  où  rtréside  le  Prince,  fils  du 
Roy,  en  qualité  de  Gouverneur».  Ce  Prince  y  avait  du  reste  une  cour  complè- 
tement organisée,  et  jouissait  vis-à-vis  de  son  père  d'une  grande  indépendance 
(p.  182  et  suiv.).  Le  P.  Borri  séjourna  en  Cochinchine  de  161  8  environ  à  1699  ,  et 
les  événements  auxquels  il  fait  allusion  se  passaient  sous  le  règne  de  Saï-vu'O'ng, 
fds  et  successeur  du  premier  «rm-n  de  Cochinchine,  Nguyên  Hoàng.  Mais  sous 
Nguyên  Hoàng,  cette  situation  existait  déjà,  et  lui-même  avait  déjà  établi 
en  1609  comme  gouverneur  du  Quâng-nam  son  fils  et  successeur  désigné,  \o 
futur  Saï-vu'omg  (c'est  la  date  donnée  par  les  Annales  des  Nguypn).  Entin, 
antérieurement,  le  Quâng-nam  avait  un  gouverneur  spécial,  indépendant  de 
Ngnyèn  Hoàng,  qui  d'après  certaines  sources  aurait  été  supprimé  en  1570.  On 
est  mal  fixé  sur  la  situation  politique  du  Quâng-nam  entre  1670  et  i(3o9  :  il 
n'est  pas  interdit  de  supposer  qu'il  eut  alors,  comme  avant  et  comme  après,  un 
gouverneur  jouissant  de  très  grandes  prérogatives,  entouré  d'une  cour  véritahle 
et  très  capable  de  passer  aux  yeux  d'étrangers  non  avertis  pour  une  sorte  de 
tTroi?; ,  au  même  titre  au  moins  que  le  gouverneur  que  Nguyên  Hoàng,  pendant 
son  séjour  au  Tonkin  de  i5c)3  à  1600,  avait  du  laisser  au  Thuàn-hoâ.  En 
réalité,  jusqu'au  transfèrement  de  la  capitale  en  i635  au  lieu  plus  central  de 
Huè,  la  Cocliinchine  resta  divisée  en  deux  marches  :  l'une  du  Nord,  qui  lut- 
tait contre  le  Tonkin,  et  l'autre  du  Sud,  tournée  contre  les  C'hams.  Pour  le 
litre  de  trroisn,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  missionnaires  de  l'époque  appe- 
laient ffroisn  les  grands  daïmyôs  du  Japon.  —  Ces  remarques  de  M.  Maitre 
me  paraissent  permettre  de  préciser  certains  points  :  la  ville  de  Cacciam,  à  sept 
ou  huit  lieues  de  Tourane  par  eau,  ne  peut  guère  être  que  la  ville  actuelle  de 
Quâng-nam.  qu'on  peut  en  effet  atteindre  de  Tourane  par  eau.  Mais  le  «port 
de  Cacciam»  ou  de  «Gachan»  n'est  pas  nécessairement  Tourane;  puisque  le 
P.  Borri,  d'accord  avec  l'évidence  géographique,  dit  que  le  principal  port  du 
Cacciam  est  Faifo,  il  est  très  possible  et  même  probable  que  Galbnato  ait  fait 
escale  non  à  Tourane,  mais  à  Faifo,  et  qu'il  faille  placer  à  Faifo  le  combat 
entre  Espagnols  et  Japonais  qui  est  narré  par  le  P.  Gabriel. 
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il  ii'osl  pas  siu'  (jiie  ce  lilro  iiail  pas  (Hé  nUabli  en  portugais  par  Ferdi- 
nainl  Denis,  d'après  celui  qui  est  donné  en  espagnol  par  Pinelo.  En  tout 
cas.  cest  le  texte  espagnol,  en  manuscrit  dans  la  biblioth('C|ue  du  roi, 
selon  Pinelo,  cpi'il  faut  avant  tout  rechercher,  puisque  c'est  le  seul  dont 
on  ait  une  mention  formelle  (cf.  C-ordier  ,  BihliolJwca  Jndos'tmca ,  col.  û35  ). 

P.  io5,  n.  o.  —  Il  faut  noter  r(''([uivalonce  Piiial  =-  Hongkong,  pro- 
posée sous  réserves  par  M.  Gabaton ,  |)our  cpion  en  recherche  ailleurs 
confirmation  ou  intirmation. 

P.  107,  n.  -2.  —  Maim  dewata  est.  je  suppose,  une  faute  d'impres- 
sion pour  vtaiiuk  deiratii. 

P.  i-îo.  —  Tout  le  premier  alinéa  de  la  note  2  est  à  supprimer;  que 
la  piastre  vaille  environ  six  ligatures  n'a  l'ien  à  voir  avec  un  système  de 
numération  par  six;  il  en  est  de  même  pour  la  constitution  du  cycle 
sexagénaire. 

P.  128,  n.  o.  —  Je  crains  que  la  rédaction  de  cette  note  ne  soit  un 
peu  lâche  et  no  trahisse  la  pensée  de  M.  (labaton.  Son  premier  paragraphe 
parait  admettre  foi'mellement  que  les  Selates  (ou  plutôt  Seletes,  comme 
écrit  le  P.  Gabriel  et  comme  la  traduction  de  M.  (jabalon  le  reproduit  à 
la  page  1G2)  sont  équivalents  étymologiquement  aux  rorang  selati  du 
malais,  aux  rrgens  du  détroit ii:  c'est  un  nom  usuel  des  pirates  malais. 
Mais  le  dernier  paragraphe  semble  préférer  une  étymologie  Sisi  Laut  ou 
Besisi  Laut.  Il  faudrait  choisir. 

P.  i3().  —  Pour  Jauquin,  M.  (iabalon  a  eu  certainement  raison  de 
renoncer,  p.  sS-^,  à  l'équivalence  de  Nankin  qu'il  proposait  ici.  11  faut, 
en  effet,  que  la  ville  ou  rprovincei  en  question  se  trouve  sur  la  côte, 
enti-e  Tchang-tcheou  du  Fou-kien  et  Ganton.  Mais  l'hypothèse  de  Hok- 
kien  —  Fou-kien.  sur  laquelle  M.  Gabaton  se  rabat,  n'est  guèi-e  plus  vrai- 
semblable. Tchang-tcheou  est  déjà  dans  la  partie  méridionale  du  Fou- 
kien:  l'analogie  phonétique  n'est,  en  outre,  pas  très  satisfaisante:  enfin, 
puisque  c'est  vers  Ganton  que  les  naufragés  se  tournent,  il  est  bien  pro- 
bable que  le -lieu  où  ils  abordaient  dépendait  des  autorités  de  (îanton  et 
non  du  Fou-kien  '"'.  On  est  ainsi  amené  à  songer  à  la  région  de  Swatow. 
dans  la  préfecture  de  Tchao-tcheou ,  mais  sans  que  je  puisse  trouver 

O  Pour  la  même  raison,  je  doiilc  (|iil'  le  vice-roi  du  Fou-kien  ail  pu  oflVir 
aux  Espagnols  en  1.^)76,  conimc  le  veut  la  Coiiquinta  do  /«.s-  i.s/rt.s-  Filipiii((s  du 
Frère  fîaspar,  une  m'Ie  ciitrc  (ianlon  et  Pakian^î  aux  mêmes  coiulilions  où 
Macao  avait  élc  céilt'  aux  Portugais.  M.  B.  Lanfer  a  déjà  insisté  .sur  l'al)senci' 
de  toute  confirmatiiin  d'une  telle  lettre  dans  les  sources  chinoises  (LAurEit,  Tliv 
irlal.  (i/  llic  (Hiinrse  In  llir  l'Itilipinnc  Ishnids,  p.  -îdi). 
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aclucllement  pour  io  nom  môme  de  Jaiiquin  un  original  chinois  satisIVii- 
sant.  Quant  à  l'explication  de  Macao  par  m  i%  f^  A-ma-ngao.  elle  est 
certaine. 

P.  i4o,  note.  —  Sangley,  nom  donné  à  Manille  aux  marchands  chi- 
nois, est  expliqué  dans  un  ouvrage  es])agnol  du  \viii°  siècle  par  les  mots 
chinois  xiang-ldij,  signifiant  marchand.  M.  (labaton  a  rétabli  un  original 
"^  ^  CJuing-lei,  qui  n'est  pas  impossible,  mais  ne  s'impose  pas  a  jiriori. 
CItnng-ki  n'est  pas  attesté  en  chinois  classique:  il  faudra  donc  établir  que 
l'expression  existe  dialeclalement  au  Fou-kien;  autrement  ou  peut  aussi 
songer  à  l'usuel  ^  j^  chang-lu.  r-marchand'^ .  le  second  mot  ayant  des 
prononciations  dialectales  en  U  '. 

P.  160.  —  Au  lieu  de  :  frà  quarante  lieues  au-dessous 55,  lire  :  ffà  qua- 
rante lieues  au-dessus^.  Le  (leuve  Gart,  comme  M.  Gerini  ^^ contraire- 
ment à  la  note  donnée  ici)  l'a  reconnu  dans  sa  note  additionnelle  de  la 
page  228,  est  évidemment  la  Menam:  mais  je  ne  vois  pas  de  raison  pour 
maintenir,  à  un  degré  quelconque,  une  exj)licalion  étyniologicpie  par  la 
rivière  de  Krat. 

P.  i65  et  220.  —  L'explication  de  culmie  par  kala-ôm ,  proposée  par 
M.  Gerini,  ne  me  semble  pas  bien  probable. 

P.  1/16.  —  ffLes  ambassadeurs  Gastilas  montrèrent  beaucoup  de  bra- 
voure, parce  qu'ils  parlèrent  toujours  au  roi  en  tenant  leurs  armes  et  ne 
lui  firent  pas  la  zombaye:  ils  n'en  furent  pas  moins  traités  avec  beaucoup 
de  courtoisie,  disant  que  cela  était  dû  aux  ambassadeurs  du  roi  catho- 
lique d'Espagne. t:  La  fin  de  cette  phrase  surprend  à  première  vue,  mais 
je  ne  crois  pas  que  la  version  de  M.  C-abaton  soit  exacte.  Le  texte  a  : 
rf  .  .  .no  le  hizieron  la  çumbaya,  aunque  lo  trataron  con  muclia  corlesia , 
diziendo  que  lodo  aquello  se  deuia  a  los  embaxadores  del  P»ey  Catholico 
de  Espana. »  Je  comprends  :  r  ,  ,  .ils  ne  lui  firent  pas  la  zombaye,  encore 
qu'ils  le  traitassent  avec  beaucoup  de  politesse,  disant  que  tel  était  le 
devoir  des  ambassadeurs  du  roi  catholique  d'Esj>agne.-  Autrement  dit, 
les  ambassadeurs  se  montrèrent  très  déférents  envers  le  roi,  encore  qu'il 
leur  parût  de  leur  devoir  de  garder  leurs  armes  en  sa  présence  et  de  ne 
pas  se  prosterner  devant  lui. 

P.  1/17,  note.  —  Le  renvoi  à  la  page  i23,  ici  et  à  l'index,  est  une 
faute  d'impression  pour  i33. 

P.  1Û8.  —  frLa  nouvelle  du  succès  malheureux  et  lamentable  qu'eut 
la  seconde  expédition  du  (iâmbodge  se  répandit  à  Manille,  mêlée  d'eflVoi 
et  d'admiration  pour  ces  îles,  vu  le  peu  de  fruits  de  tant  de  peines.-^  Ici 

(')  Cf.  aussi  B.  Laufer,  ihul.,  p.  268. 
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riicdi'f  je  cidis  (|(io  celle  lindiiclioii  un  pou  étrange  ne  fait  pas  juslico  a» 
P.  Gabriel.  Le  tevte  a  :  "  •  .  .y  publicose  en  Manila  el  sucoosso  infelize  y 
desgraciado  que  tuuo  el  segundo  viaje  do  Cand)Oxa  con  espanto  y  adnii- 
i-acion  de  lodas  aqiiollas  Islas,  vieudo  el  poco  fruto  de  tantos  trabajos.ii 
Je  comprends  :  rr  L'issue  infortunée  et  mallienreuse  de  la  seconde  expédi- 
tion du  (Cambodge  fut  rendue  publique  à  Manille,  à  l'épouvante  et  la 
stupeur  de  toutes  ces  îles,  quand  on  voyait  le  peu  de  fruit  de  tant  d'ef- 
forts. ^^  ffdes  îles^  doivent  ètro.  selon  moi.  les  Pliilippiuos  et  non  le 
(  iambodge  qui  est  d'ailleurs  sur  la  terre  ferme. 

P.  lôy,  note.  —  Dans  sa  notice  biographique  du  P.  Juan  Ciobo, 
M.  Cabalon  dit  que  rrle  premier  religieux  de  tous  les  ordres  il  évangélisa 
en  chinois ,  composa  des  livres  en  cette  langue ...  n  Du  texte  du  P.  (labriel 
comme  des  indications  de  M.  Cabainu,  il  seml)le  bien  l'ésulter  (jue  le 
P.  (lobo  n'arriva  d'Espagne  aux  Philippines  que  pour  la  fondation  de  la 
Province  du  Rosaire  en  i585;  il  lui  fallut  encore  le  temps  d'apprendre 
la  langue.  Or,  à  ce  moment,  les  Jésuites  avaient  inauguré  leur  apostolat 
dans  la  (Ihine  méridionale  depuis  plusieurs  années.  Ruggieri  était  arrivé 
en  1Ô79,  Pasio  et  Ricci  en  lôSg;  dès  i58/i,  Ruggieri  et  Ricci  publiaient 
eu  chinois  leurs  premiers  livres  et  baptisaient  à  Tchao-k'ing  deux  lottré.s, 
leurs  premiers  catéchumènes.  Il  ne  semble  donc  pas  qu'on  puisse  accor- 
der la  pri(U"ité  au  P.  (lobo  ''  . 

P.  i63.  —  Le  P.  Gabriel,  parlant  de  ronipereur  de  Gliine  qui  régnait 
en  1598,  l'appelle  Huntey  Besco.  M.  Gabaton  a  sûrement  raison  de  voir 
dans  la  première  partie  du  nom  le  titre  usuel  do  hniuiiin-li ,  rfenq>ereur7i. 
Pour  la  seconde,  il  se  demande  si  c'est  ià  n-une  déformation  de  Ghen- 
Isong,  nom  de  l'empereur  qui  régna  sur  la  Ghine  de  iSyT)  à  lO-îon. 
G'est  évidemment  impossible,  puiscjue  Ghen-tsong  est  un  a  nom  de 
templei,  qui  n'a  pu,  par  conséquent,  être  donné  qu'après  la  mort  dudil 
em|)ereur,  bien  après  la  jiublicaliou  du  livie  du  P.  Gabriel.  L'empereur 
était  connu  en  iS<)8  sous  le  nom  de  règne  de  VVan-li:  mais  il  est  invrai- 
semblable, si  Besco  en  était  une  déformation,  qu'on  ait  dit  jamais 
Ilouang-li  Wan-li  au  lieu  <le  \\'an-li  Houang-ti.  Il  faut  donc  mie  a|)polla- 
tion  qui  puisse  suivre  houaiio-ti  et  ne  soit  pas  par  suite  un  nom  véri- 


(')  M.  Mailrc  me  fait  même  remarquer  que,  d'après  les  notes  de  M.  Retana 
à  son  édition  de  Mor|;a  (p.  53o),  le  P.  Gobo  n'arriva  aux  Philippines  qu'en 
i588.  Connue  il  en  fui.  dès  iTxj'),  envoyé  au  Japon  en  ambassade  —  ambas- 
sade dont  il  ne  revint  jamais,  —  il  aurait  eu  au  mnxinunn  quatre  ou  cin([  ans 
pour  acquérir,  auprès  des  (Chinois  de  Manille,  la  «jrande  comiiiissance  du  clji- 
nois  qu'on  lui  attribue. 


COMPTES  RENDUS.  203 

laMp.  Je  no  vois  qu'une  soliUion.  (railloni's  liypollK'liijiic  :  lliiiiloy  Besco 
serait  altéié  de  ^  "S?  ^  j^  Houang-ti-wan-souei.  mot  à  mot  -les  dix 
mille  années  de  rempereuri,  c"est-à  dire  l'empereur  tout  simplement. 
Quant  à  ia  jonque  dont  la  présence  amène  le  P.  Gabriel  à  parler  de  l'em- 
pereur de  Chine,  M.  (labaton  dit  que  cette  jonque  ffqui  se  rendait  dans 
l'île  de  Hainan  pour  pécher  des  perles,  mouillait  temporairement  dans 
cette  îlefl.  Mais  rrcette  ile"  oii  le  P.  Gabriel  rencontre  la  jonque  est  tout 
près  de  Bintan,  au  sud-est  de  Singapoure.  et  ce  serait  un  singulier  che- 
min, pour  une  jonque  qui  se  rend  de  Ghine  à  Hainan.  de  passer  par 
Bintan.  Le  texte  me  paraît  rendu  inexactement.  Le  P.  Gabriel  dit  en 
réalité  :  tA  esta  Isla  auia  arribado  con  temporal  vu  junco  del  Rey  de 
China,  que  venia  a  la  Isla  de  Haynao  a  pescar  perlas. ^i  Je  comprends  : 
itA  cette  île  [de  Bintan]  avait  abordé,  par  suite  de  la  tempête,  une 
jonque  du  roi  de  Chine.  .  .  "  La  tempête  seule  justifie  le  crochet  en 
jetant  la  jonque  hors  de  sa  route. 

P.  176,  1.  II.  —  f' .  .  .j'envoyai  à  Manilles  me  paraîtrait  plus  juste 
que  (rj'envoyaisT!. 

P.  200,  n.  1.  —  Nestorius  n'est  pas  mort  vers  A '10;  on  sait  aujour- 
d'hui quil  mourut  seulement  quand  commençait  de  s'assembler  le  concile 
de  Chalcédoine  (4oi):  cf.  par  exemple  L.  Dichesne,  Histoire  ancienne  de 

l'Église,  m,  /. '16-45 6. 

Comme  on  voit,  il  s'agit  souvent,  dans  ces  remarques,  de  points  de 
détail.  Peut-être  pourrait-on  souhaiter  à  l'a  traduction  une  rigueur  plus 
grande;  mais  M.  Cabaton,  en  publiant  côte  à  côte  le  texte  original  et  sa 
propre  version,  nous  a  fourni  lui-même  les  moyens  de  contrôle.  Son  livre 
sera  en  réalité  des  plus  utiles.  Non  seulement  il  met  à  la  disposition  de 
tous,  avec  traduction  et  index,  un  texte  que  son  extrême  rareté  et  la 
langue  dans  laquelle  il  était  écrit  rendaient  inaccessible  à  la  plupart  des 
Indochinois,  mais  ce  texte  est  un  de  ceux  qui  contiennent  le  plus  de 
renseignements  oi-iginaux  sur  des  coutumes  ou  des  laits  relatifs  aux  Phi- 
lippines, à  l'Indochine  et  même  à  l'Inde'"',   et  le  traducteur,  par  ses 

'''  On  trouvera  en  particulier  dans  la  Relation  des  renseignements  abon- 
dants sur  les  «chrétiens  de  saint  Thomasw  et  sur  le  rôle  que  joua  en  1600  le 
P.  Gabriel  pour  ia  réunion  éphémère  à  l'église  romaine  de  leur  communauté 
de  Protho.  Celle  localité  de  Protho  n'est  pas  idenlifiée,  mais  aucune  des  hypo- 
tlièses  que  fait  à  son  sujet  AI.  Cabaton  (p.  igij-igôj  ne  me  parait  fondée.  Il 
résulte  en  effet  nettement  du  récit  du  P.  Gabriel  (p.  a 00)  que  cette  localité 
n'était  pas  sur  la  côte,  et  que  notre  voyageur  y  passe  en  se  rendant  par  terre 
de  Maduré  à  Cochin;  or  les  quatre  lieux  mis  en  avant  par  M.  Cabaton  sont  sur 
la  côte  de  Malabar, 
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noies,  a  beaucoup  ajoute  à  l'original^''.  Nous  ne  pouvons  que  désirer 
de  voir  noire  conIVt're  poursuivre  ses  recherches,  el  nous  allendions 
dt^sormais  avec  impalience  le  volume  où  il  doit  réunir  et  commenter  les 
passages  des  anciens  hisloriens  portugais  et  espagnols  qui  intéessenl  le 
passé  Indochinois. 

P.  Pelliot. 


("  Dans  le  Bull,  de  la  Connu,  archenl.  de  l'Indo-Chine,  191  1,  p.  79,  M.  Ca- 
halon  signalait  à  TAmbrosienne  de  ^lilan  des  lollres  de  i58o  émanant  des 
Jésuites  de  Goa  et  trrenfermant  quelques  éclaircissemonls  inattendus  sur  la 
fielaliim  des  évéïienienls  du  Cninhiidge  de  Gabriel  de  Saint-Anloinen.  Mais  je  ne 
vois  pas  qu'il  soit  efTectivement  renvoyé  à  ces  lettres  dans  les  notes  du  présent 
ouvrage. 


CHRONIQUE 

ET   NOTES   BIBLIOGRAPHIQUES. 


PERIODIQUES. 

The  Asiatic  Review,  May  i^ili  : 

R.  S.  lÎAJPAi.  India  and  tlie  présent  libeial  Gnxoinment. —  fDEWAN". 
The  Future  of  tlie  Chiefs  of  India.  —  Gh.  Roshkr.  Moiocco  in  tlie 
Melting-Pot.  —  H.  Beveridge.  The  Memoirs  of  Shah  Tahmâsp,  King 
of  Pei'sia.  —  E.  H.  Parker.  The  position  in  Ciiina.  —  Ignotus.  The 
Indian  Péril.  —  F.  Rudolph.  A  Ja])anese  conception  of  Truth. 

July  : 

F.  H.  Skrine.  hidia  hefore  the  Miiliny.  —  Sir  H.  Gotton.  The  pré- 
sent situation  in  India.  —  G.  M.  Salwev.  The  late  Empi-ess  of  Japan. — 
D.  Johnson.  Politics  and  British  Tiade  in  the  Near  East.  —  E.  Aubrv. 
Albania.  —  E.  Montet.  Repoi't  on  Seniitic  Sludies  and  Orientalism.  — 
H.  JoLY.  Ghinese  Philosoph\. 

Bulletin  de  l'École  française  d'Extrême-Orient,  vol.  XIII 
(1913): 

3.  J.  GoMMAiLLE.  Notes  sur  la  décoration  cambodgienne.  —  fi. 
N.  Péri.  Etudes  sur  le  drame  lyrique  japonais,  IV.  —  5.  R.  Deloustal. 
La  justice  dans  l'ancien  Annam.  Traihiction  et  conmientaire  (hi  Gode 
des  Le,  V.  —  6.  J.  CoEDÎîs.  Etudes  candjodgiennes.  VII-XI.  —  7.  Bi- 
biiogi-aphie  et  Ghronique. 

Vol.  XIV  (191/.): 

1.  E.  HiBER.  Etudes  bouddhiques  (avec  notice  nécrologique  sui-  Tau- 
teur  par  L.  Finot). 

Epigraphia  Indica,  vol.  XI,  fasc.  7  : 

29.  S.  D.  Svamikannu  Pillai.  Eight  Ghola  Dates.  —  30.  K.  V.  Sibrah- 
MANVA  AiYAR.  Mannarkovil  Inscription  of  Jatavarman  Sundara  Ghola- 
Pandyadeva.  —  31.  P.  Ram  KaRxNA.  Dadhimali-mala  Inscription  of  liie 


20fi  JUILLET-AOUT   19U. 

time  of  Dliriililana  [Gu|)ta-]Samvat  289.  —  32.  P.  R\m  K\r\a.  Sevadi 
coppei'-plaU's  (»r  tlie  Ghaliamana  Ratna])ala.  Viki'ama-Sani\at  iiyO.  — 
33.  J.  Ramayva.  Three  Inscriptions  of  tlie  Reddis  of  Kondaxidii.  —  36. 
V.  Natesa  Aiyar.  Maredapalli  grant  of  Sri-Rangaraya  II,  Saka  16(17. 

Indian  Antiquary,   Api'il  1916  : 

L.  A.  Waddell.  "Dliaiani-i ,  or  Indian  Rtiddhisl  protective  Spelis.  — 
L.  P.  Tessitori.  Notes  on  tlie  (iraniniar  of  llic  Old  Western  P»ajas(liani 
with  spécial  refei-ence  to  Apahlnamça  and  to  Gujarali  and  Marwari 
(suite).  —  K.  P.  J.  Etlinic  Origin  of  Tainraiipli. 

May  : 

Sir  R.  G.  Tkmple.  Documents  relatiijg  to  tlie  First  Englisli  Gonimcr- 
ciai  Mission  to  Patna  (1620-1621 V  —  L.  P.  Tessitori.  Notes  on  llie 
Grammar  of  tlie  Old  Western  Rajaslliani  [suite).  —  L.  A.  Waddkll. 
ffDliai-aniii  (suite).  —  Padmanath  Rhattacharya.  A  nevvly  discovered 
Goppei-  Plates  Gi'ant  of  Rhaskaravarnian  of  Kamai'iipa. 

June  : 

Sir  R.  G.  Temple.  Documents  relating  to  the  Firsl  English  Gonimer- 
cial  Mission  to  Patna  (suite).  —  V.  Rangachari.  The  Histor\  of  llie 
Naik  Kingdom  of  Madura.  —  J.  Gharpentier.  Tbe  Date  of  Malià\iia. 

—  V.  A.  Smith.  Painting  at  Agra  and  Delhi  in  i666.  —  R.  P.  Jayaswal. 
kaiililya  and  the  Arallas. 

Der  Islam,  \ol.  V,  fasc.  9-3  : 

\\ .  II.  T.  Gairdn'er,  Al-Ghazâli's  Mishkât  al-Anwâr  and  ihc  Gha/rdi- 
Prdhlein.  —  Th.  W.  Juynroll.  Die  ffSarèkat  Islamri-Reucjiiinj;  anf  Ja\a. 

—  Th.  NoLDEKi;.  Die  Tradition  iiher  das  Lehen  Midiaimiicds.  — 
G.  WiET.  Une  insci'i|)tion  diin  \izir  des  Ikhsidites.  —  ,1.  Rrskv.  Gas- 
siaiHis  Rassus  vSrholasliciis  und  die  arahischcn  Versionen  Ai'v  griechi- 
schen  Landwirlschafl.  —  Fr.  S\rre.  Die  Kleinriindc  von  Samaii-a  iind 
ilnc  Frjp'linissc  fin- das  islainische  Kiinslgcwerlx'  des  ().  .lalnhiindcrls. 

—  F.  IIeiisfei.i).  Mitteilung  ûber  die  Arbeiten  der  zweiten  lvatn|tagiii' 
von  Saniari'a. 

Al-Machriq,  mai   i()i/i  : 

L.  Gniukiio.  Les  Maioniles  et  la  GoMipajjnic  de  .lesiis  aii\  v\i"  cl 
wii'  siècles.  —  P.  S\i,M\M.  La  pm-sie  araln'  dans  la  Trans|ordane  (siiilc). 

—  L.  GiiEiMio.   Gliiisliaiiismc  cl   Lilléiatore  a\aiil   ITsIain.   Les  noms 


CHRONIQUE   ET   NOTES   BIBLIOGH  \PHIQUES.         'J07 

propi'es  chrétiens  [suite)  :  Les  enij)riints  fies  Ai.ihcs  ;ni\  liivres  snints. — 
I.  Harfolche.  La  bibliotlièque  Maronite  d'Alep  [.suilc)  :  Tliéolofjie  et 
Philosophie. 

Juin  1  91  4  : 

L  AnAHLÉ.  Le  ^0'  anniversaire  (k'  la  mort  (hi  patriarche  Anl.  .Sani- 
hiri  (i86/i-igi  4).  —  L.  (Iiieikho.  (ilirislianisme  et  Lilléi-aline  avant 
l'Islam  (suite)  :  Emprunts  au  Nouveau  Testament:  -  Les  Maronites  et  la 
Compagnie  de  Jésus  aux  xvi'  et  xvii'  siècles  [suite).  — (Ih.  Aisela.  Les 
preuves  sci-ipturaiî'es  du  rFiliocpie^'. 

Le  Monde  oriental,  vol.  Yll,  fasc.  3  : 

K.  K.  WiKLrxD.  Stufenwechselsliidien.  —  H.  lUurn.  Mis/.cllcn  ;  1. 
Was  \m\eulet  labbaika?  ■2.  Die  rfTochtei-  Sioni  :  3.  Die  Ilerkunlt  des 
hehi-aischen  ]irv  —  P.  Lewceu.  Naclilrag  zn  nieiner  Ausgahe  dcr  Duna 
des  lltn  llabîh. 

VoL  VIII,  fasc.  1  : 

R.  ScNDSTRÔM.  Some  Tigre  li'\ls  uitli  Iransliteralion  and  Iransl.ilion. 

—  E.  Mattsson.  Tillil  il'umr,  texte  araix'  xidgaii'e  transcrit  et  traduit 
avec  introduction ,  notes  et  commentaire.  —  O.  Hescher.  El-ma<{ânKi 
el-husaibîje  [des  Qâdï  er-Resld]. 

The  Moslem  World,  Jidy  191  A  : 

S.  G.  WiLsox.  Baliaisiii  and  religions  assassinai io)i.  —  Miss  G.  V.  IIoi.- 
i.iDAV,  Re\.  G.  F.  Foui),  C.  Nan'iN.  On  the  snpj)ort  of  |  Alosh'ui]  comcrts. 

—  M.  Hartmann.  AVonian  in  Islam.  —  Miss  A.  V.  Tiiomi'son.  Tlie  Wu- 
man  Question  in  Egvpl.  —  J.  \\.  Roome.  The  dcad  Weiglil  ol  Ishmi  in 
Equatoiial  and  .Southern  AIrica.  —  D.  N.  Mac  Dr\r,MU).  The  Missioiiai\ 
Occupation  of  the  Southei'U  Sudan.  —  W.  St.  Clau»,  Tisdall.  Tlie 
Mare's  nest  again.  —  W.  H.  \Aorri;i,l.  Tlic  knionial  liisliliil  uf  Ilani- 
hurg. 

Le  Muséon,  vol.  XV.  ffisc.  1  : 

L.  MiLi.s.  \asna  XXXI  in  ils  Sanskrit  équivalent.  —  L.  de  la  Vallée 
Poussin.  INotes  lionddlii([nes.  —  Th.  Lekort  et  11.  (-oppieters.  Fragments 
des  Actes  des  Apôtres  en  dialecte  dit  ff moyen  égyptien-.  —  L.  Vanhée. 
Jésuites  transfoi'més  en  idoles.  —  P.  Van  den  \  kn.  Inxentaire  sonuuaire 
des  manuscrits  grecs  de  la  bibliothèque  palriarcidc  du  (jaire. 


208  JUILLET-AOlT    10U. 

T'oung  Pao ,  vol.  XV.  n°  i  : 

B.  Lai  FER.  Bird  divination  aniong  tlic  Tibelans.  —  L.  Vanhke.  Bi- 
hliotlieca  nuUlieinatica  sinensis  P''-fou;  —  Notes  and  Queries. 

"Wiener  Zeitschrift  fur  die  Kunde  des  Morgenlandes , 
vol.  XXVlil.fasc.  1  : 

A.  Grohmann.  Reste  einer  neuen  Rezension  der  Kindlieitsgesdiiclile 
Jesii  in  den  Ta'amra  'lasûs.  —  M.  Winternitz.  Die  Brautwahl  nacli 
den  BliâradvâjagrliN asfitra.  —  B.  BfiziCKA.  INochmals  zur  Frage  der 
Existenz  des  g-  ini  Ursemitisclien.  —  H.  J.  Jinker.  lianische  Paierga. — 
E.  KÏTTLER.  Einige  \ortlei'asiatisclie  Belcneriingsrnnneln  iind  daziigeho- 
riffe  tiebriiuclie.   —  W.   C\l\\i».    Enicndalioticn    ziiiii  .Iaiininï\a-I»i'âh- 


Zeitschrift  der  Deutschen  Morgenlàndischen  Gesellschaf t , 
vol.  LXVIII,  lasc.  -2  : 

H.  Spoer  und  E.  N.  Haddad.  Voiksknndiiclies  ans  el-Qid)ël)e  bei  Jéru- 
salem. —  Fr.  ScHULTiiEss.  Zu  Agnes  Smith  Lewis"  rrHoiae  Semiticae  IXi. 
—  H.  (ÎRiMME.  Semitische  Z^-Laute.  —  E.  (îkaeke.  Zu  in  te  an  Tiere  im 
Vnlgaiaialiischen  (mit  Beitriigen  \(»n  11.  Sti  aime).  —  A.  Fischer.  Die 
Quitte  als  Vorzeiclien  l»ei  Persein  und  Aiabern  und  das  Tiaumhiicli 
des  'Al)d  al-Kanî  an-Nâi)ulusï.  —  Ed.  Maiiler.  Ein  aller  jiidisiher  (Irab- 
stein  im  Ungarisclien  Nationalniiiseum.  —  V.  A.  Sjiitii.  The  Indian 
Tiavelsof  Apollonius  of  Tvana.  —  .1.  .loi.i.v.  Kollektaneen  zum  Kautillya 
Arthasâstra.  —  J.  Bartii.  Die  i'^tvniologie  von  aiab.  y}  rrnicht^  ^i^^ 
ffnichl  seiii'-. —  H.  Bauer.  Semitische  S|)ra(b|)i'<ibleme  :  i.  Das  chronolo- 
gische  Vei'haltnis  \on  AorisI  (  liii|)('ifekl)  und  snjj-.  l'eiickl  in  der  seiiii- 
tisfhen  \  erbalbiUiing:  ■->..  Die  llcikiuift  der  Objeklsparlikel  ijâl,  riN* 
iisw.  :  8.  Der  Fcniinincbarakter  t\vv  paarweisc  \orhandenen  Kôrperteile 
iiM  Seinitisclieii.  —  N.  Biiodok  wakis.  Ziu-  Aliejjorie  des  Allers,  Qohe- 
letli,  Kap.  Xll.  — 1).  CoiiN.  Die  StundeiilcMe  im  jii(hschen  Kalender.  — 
0.  Besciier.  Kiiliibhâné-i-Feizïjt'  (in  ib'r  Nalie  dei'  Ivltili-Moschee)  und 
'Asir  El"en(b.  —  Lâi.â  Sitâ  Bâm.  Sila  in  llie  Asoka  gro\e. 

Wissinischtifllirliry  hihtrshcvirlil.  —  II.  Torc.zvneu.  Das  Semitisclie 
i()io-i()i'2.  —  il,  PicK.  Ass\  iiolo{|ie  191. '5.  —  V.  I'iuetorii  s.  Die 
abessinischen  Dialekle  (und  (his  Sabao-Minaiscbe  ).  —  d.  Boeder.  Ag\  p- 
toiogie  1  913. 

Klcinc  MilIrilHiifjt'ii.  —  E.  Leimainn.  korosi  -  Duka  -  Aurel  Stciii.  — 
11.  Stim.me.  Zu  den  Partikcln  buk  und  liol  des  Tripolitanischen. 
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SEANCE  GENER\LË  DU   18  JUIN    1".)U. 
La  séance  est  ouverte  à  3  heures  sous  la  présidence  de  M.  Senart. 

Etaient  présents  : 

M.  Chavannes,  vice-président;  M"*  Deromps,  M"'  Menant,  M'"^  Poirier; 
MM.  Abdcllah,  Allotte  de  la  Flve.  dArdenne  de  Tizac,  Aymoxier, 
Barrigce  de  Fontainiel",  Barth,  Basmadjian.  Bessières,  Bloch,  Bocvat, 
A.-M.  BoYER,  Paul  BovER.   (Ivratox,  de  (Iharencey,  Cohex,  Decourde- 

MANCHE,  DeLAFOSSE,   DeLAPORTE  ,   DuSSAUD .  FeVRET,  GeUTHN'ER  ,  GoLODBEW, 

HcART,  Bené  Jean,  Leroux,  Macler,  Meillet,  ^m,  Pelliot,  Pinches, 
Beby,  Roeské,  Schwab,  Sidersky,  Sottas,  \inson,  Weill,  membres; 
Trcreac-Dangin  ,  secrétaire. 

Le  procès-verl>al  de  la  séance  générale  du  nj  juin  uiiSestluet 
adopté. 

M.  Ch.  \irolleald,  présenté  par  MM.  Tluueau-Dangin  et  Dussaud, 
est  élu  membre  de  la  Société. 

En  laLsence  de  M.  Cordier,  le  rajtporl  de  la  Commission  des  cen- 
seurs est  lu  par  M.  Ïuireau-Dangix.  Des  remerciements  sont  votés  à  la 
Commission  des  fonds. 

Une  subvention  de  5oo  francs  est  accordée  à  M.  Jolv  pour  rini[n'es- 
sion  de  sa  thèse  sur  l'ancien  parler  des  Maures  d  Alger. 

La  Société  donne  pleins  pouvoirs  à  M.  Huart  pour  toucher  toutes 
sommes  allouées  à  la  Société  ou  tpii  pourraient  lui  être  allouées  à  l'ave- 
nir, et  en  donner  quittance. 
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Les  ouvrages  suivanls  sonl  olVerts  à  la  Société  : 
Les  deux  })i'emiers  volumes  <le  YArs  Asiatica  par  M.  de  Ciololbew; 
Le  troisième  volume  de  la  Btbliotheca  Indosinica  par  M.  Cordier: 
La  dérivitlion  verbale  par  M.  Julien  Vinsox. 

M.  Ravmond  Weill  entrelient  la  Société  des  résultats  des  fouilles 
qu'il  a  opérées  en  igiS-iQii  à  Jérusalem  sur  remplacement  de  la 
crCité  de  David  ^. 

M.  DE  GoLOiJBEw  lait  une  communication  sur  la  cr falaise  d'Aijuna  de 
Mavalipuramii  (voir  l'annexe  au  procès-verljal). 

Il  est  procédé  au  dépouillement  du  scrutin.  Tous  les  mendtres  sor- 
ants  sont  réélus. 

[jù  séance  est  lev('e  à  4  heures  et  demie. 


A^iSEXE   AU  PROCKS-YERBAL. 


LA    FALAISE    D'AIULXA    DE    MAVALll'lKAM    ET    LA    DESCENTE    DE    EA    OAXIA 
SUR   LA  TERRE,  SELON  LE  rÀmXYANA    ET   LE  ^L4HÀBHÀRATA. 

Parmi  les  problèmes  multiples  rpie  nous  posent  les  temples  el  les 
rochers  seul |)tés  de  Mavalipurani.  (i^|ui-e  celui  de  délinir  le  sujet  (pii  se 
trouve  détaillé  sur  la  falaise  dite  d'Arjuna.  Le  liaul-relief  (pTeilc  montre 
est  parmi  les  pins  iMi|>()rlants  de  flnde,  laiil  par  l;i  riclicsse  de  l;i  coiii- 
])osition  (|ue  par  la  jierfection  techni(pie. 

La  loripueur  du  rocher  est  d'environ  27  mètres  sur  tuic  liaulciir  de 
().  Une  profonde,  tissure  le  sé|)are  en  deux  parties.  Le  côlé  sud  se  Icr- 
mine  en  un  temple  du  |)lus  pur  sl\le  Pallava. 

Le  haut-relief  en  (piestion  comprend  à  peu  près  reni  ciiKinanlc  pei- 
sonna^es  ou  animaux,  adaptés  d'une  lacon  merveilleuse  au  rocher,  (pii 
lait  ollice  de  paysage.   Bien  en  évidence,  aupi'ès  dundieu.  (pic^  Ton 
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reconnail  aiséinonl  [)Oiir  êhv  Çiva,  se  douve  [)lacé  un  pénitent  dans 
lattitiifle  particulière  de  la  nioilification.  Ji  se  fient  sur  luie  jambe,  les 
mains  jointes  au-dessus  de  sa  tête;  il  a  une  longue  Ijarhe,  de  longs  che- 
veux; le  cordon  brahmanique  descend  de  son  épaule  gauche,  en  sau- 
toir. Durant  de  longues  années,  on  crut  voir,  en  cet  ascète,  le  pan- 
douide  Arjuna  au  moment  où  il  s'imj)osa  sa  longue  épreuve  alin 
dobtenir  les  armes  invincibles  d'Indra.  Toutefois,  celle  inlerprétation 
jie  fut  jamais  considérée  comme  déiinitive.  Elle  nexplicpiait  pas  le  sens 
général  de  la  composition  dont  le  centre  se  trouvait  indubilablemenl 
marqué  par  la  fissure  médiane  du  rocher.  Les  nâgas  sculplés  dans  le 
fond  de  celte  fissure  firent  croiie  à  Fergusson  qu'il  s'agissait  d'une 
adoration  de  serpent.  D'accord  avec  notre  collègue  M.  Jouveau-Du- 
Ijreuil,  et  après  avoir  étudié  minutieusement  le  |)roblènie.  je  ciois  pou- 
voir vous  soumettre.  Messieurs,  une  solution  nouvelle,  également  fondée 
sur  un  texte  du  Mahàbhài-ata.  Le  sujet  serait,  selon  notre  opinion,  la 
ff Descente  de  la  (Jangà  sur  la  terres-. 

Le  point  de  départ  de  notre  interprétation  fut  le  fait  incontestable 
que  la  fissure  du  rocher  sinuile  une  rivière.  Lors  de  la  moussf)n,  el 
avant  que  l'orifice  neùt  été  bouché  par  les  soins  de  rAicliaeological 
Survey,  l'eau  des  pluies  lond)ail  en  cascade,  baignant  le  cor[)s  des  nâgas 
et  le  bout  de  la  trompe  qu'allonge  le  magnifique  éléphant  scidpté  à 
droite.  Tous  les  personnages  et  tous  les  animaux  s'orientent  vers 
cette  rivière.  Il  est  donc  évident  qu'il  y  a  là  un  fait  capital,  d'une 
importance  cosmic[ue.  Or  un  fait  pareil  nous  est  relaté  dans  le  Mahâ- 
bhârata  aussi  bien  que  dans  le  Ràmàyana  :  le  roi  Bhagîratha,  après 
une  pénitence  millénaire,  obtint  de  Çiva  qu'il  fit  descendre  sur  la  terre 
la  Gangà  céleste.  C'est  le  moment  précis  que  nous  trouvons  ici  re- 
présenté. 

Il  est  facile  de  suivre,  détail  par  détail,  le  récit  des  grands  [)oèmes 
épicpies ,  de  reconnaître  les  dieux  témoins  de  l'événement  grandiose,  la 
chute  prodigieuse  de  la  Gangâ  dans  le  monde  inférieur,  les  nâgas  indi- 
quant la  route  du  fleuve  impétueux,  les  anachorètes  se  livrant  a  la  joie 
et  les  grands  saints  qui  murmurent  des  prières  à  voix  basse.  Quant  à 
l'orage  du  poème,  l'artiste  de  Mavali])uram  en  a  laissé  le  soin  à  la  na- 
ture même  cjui,  lors  de  la  mousson  du  Noixl-Est,  environne  le  rocher 
de  ses  nuages  et  de  ses  éclairs. 

Il  est  intéressant  de  noter  cpie,  dans  un  temple  sculpté  auprès  du 
haut-relief,  les  imagiers  Pallava  ont  représenté  sur  la  paroi  du  fonrl 
le  divin  berger  Krsna  supportant  dans  l'air  le  formidable  fardeau  du 
mont  Govardhana  et  abritant   ainsi   contre  les  cataractes  célestes  les 
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|)àtres  et  Jcs  ti'oujieaiix  tic  ISanda.  Cq  n'esl  cprlaiiicinoiil  [tas  par  hasard 
que.  côlc  à  cote,  nous  trouvons  les  deux  suprêmes  divinités  de  l'Iiin- 
^louisme,  dans  une  action  dont  le  but  est  de  protéger  Thumanité  contre 
les  intempéries  de  l'orage  et  contre  les  dangers  de  la  sécheresse. 

Victor  GoLouBEW. 
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RAPPORT 
DE   LA  COMMISSION  DES   CENSEURS 

SUn     LES     COMPTES    DE     L'ANNEE     IQlS. 


Messieurs  , 

L'examen  des  comptes  de  l'année  1918  nous  a  montré  une  fois  de 
|)lus  avec  quel  zèle  et  quelle  habileté  votre  Commission  des  fonds  a  géré 
les  intérêts  financiers  de  la  Société,  La  situation  financière  est  toujours 
très  j)rospère,  puisqu'elle  se  solde  par  -î  1,722  fr.  o3  de  dépenses  contre 
20,908  fV.  01  de  recettes.  Laclial  d<'  hSo  francs  de  rente  de  la  Dette 
unifiée  d'Egypte  a  accru  le  montant  du  levenu  de  votie  capital  ce  qui 
\uus  assm'B  annuellement  une  somme  de  12,988  fr.  fii.  Il  reste  en 
outre  à  Aotre  compte  couiantla  somme  de  17,188  fr.  07  pour  faire  face 
aux  dépenses  journalières.  Aussi,  pendant  lexercice  1918,  la  Société 
a-t-elle  pu  affecter,  sans  s'imposer  une  charge  excessive,  i,555  fr.  96  à 
titre  de  subventions  à  des  publications  du  plus  haut  intérêt. 

En  conséquence,  nous  vous  prions  de  vouloir  bien  approuver  les 
comptes  de  votre  Commission  des  fonds,  en  votant  des  remerciements 
à  chacim  de  ses  membres. 

Paris,  le  3  juin  191 4. 

U.  HouDAs.         Henri  Cordier. 
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RAPPORT  DE   M.   CL.   HUARÏ 


AU  NOM  DR  LA  COMMISSION  DES  FONDS 


ET  COMPTES  DE   L'ANNÉE   1913. 


Messieurs, 

Un  certain  nombre  de  cotisations  arriérées,  que  ie  zèle  de  notre 
lil)rairo  a  réussi  à  faire  rentrer,  nous  donnent  un  chiffre  de  760  francs 
(jui  contribue  à  grossir  l'ensemble  de  nos  i-eceltes.  (Juatre  versements 
annuels  pour  trois  cotisations  à  vie  ligurent  sur  les  comptes  pour  la 
somme  de  /ioo  francs.  Le  nombre  des  abonnements  s'est  accru  et  s'élève 
mainleuant  à  106,  assurant  une  rentrée  de  3, 120  francs.  La  vente  des 
piiltlicalioiis  alleint  5  1  6  fi'.  4o,  ce  ipii  répond  à  la  moyenne  habituelle. 

La  reliure  de  nos  collections  a  exigé  lui  déboius  de  1,019  Ir. '20, 
auxquels  vienl  sajouler  une  faible  somme  de  i9ofr.  5o  enq)loyée  à 
l'acquisition  de  livres  nouveaux,  au  total  1,^09  fr.^S  qui  liguicul 
sous  une  seule  rubri(jiie.  Le  travail  de  classement  et  de  rangemeni  a 
employé  878  heures  de  travail  à  ofr.  76,  soit  388  fi.  5o.  Ce  tra\ad 
comprend  également  lexpe'dition  des  lettres  de  convocation  pour  la 
séance  généi-ale  et  pour  les  séances  ordinaires,  dont  l'impression  a  coùlt' 
8^'j  fr.  75. 

Nous  avons  pu  accorder,  sous  forme  de  soiiscriplion,  un  cci'lain 
nombre  (rcncouragements  à  des  publications  iiiérilantes;  nous  \c\w 
avons  alli'ibué,  cette  fois,  une  somme  globale  de  i,55iî  iv.  9.^). 

liO  rem[)loi  des  fonds  provenant  de  dt'iix  obli{|^ations  remboursées 
la  nM(''e  dernière,  ainsi  que  cela  a  été  annoncé  dans  notre  dcrniei-  rap- 
port, en  y  joignant  la  réserve  statutaire  et  une  somme  (piil  nous  a  jtaiii 
avantageux  de  placer  dans  les  mènu's  conditions,  nous  a  conduit  à 
acheter  48o  lianes  de  rente  de  la  Dette  uniliee  d'Kjjypte  pour  la  soiiuuc 
de  i9,iA,j  Ir.  80,  (pii  ligure  en  dé[)ense.  (letle  opération  ayant  été  ellcc- 
tuée  au  début  de  l'année  passée,  nous  faisons  ligiuci'  en  iccetles  les 
coup(»ns  de  deux  semestres,  soif  hSh  ïf.  08. 

Nous  a\()ns  verse'"  .09  fr.  3o  poiu'  trois  versements  sur  l"(iblij|ation 
coiumunale  de  1  9  1  ;t  à  laipielb*  nous  a  réduits  la  répartition  é-tablie  par 
le  (  -redit  foncier. 
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Les  fi-ais  (l'impression  dti  Journal  amiûquc  se  sont  montés  à 
1 1,769  fr.  07,  dont  il  imit  (lédiiiic  le  montant  du  dégrèvement  alloué 
par  l'Imprimerie  nationale.  Nos  i-ecettes  s'élèvent  à  26,903  fr.  01  et 
nos  dépenses,  y  compris  le  placement  de  l'excédent  des  fonds,  à 
33,979  fr.  78,  laissant  disponible,  à  notre  conipt(^  courant .  la  sonuue 
de  17,138  fr.  07. 

Cl.    HUART. 
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COMPTES  *^ 


DEPEiNSES. 

Honoraires  du  libraire  pour  le  recouvrement  des  cotisatinns 

Frais  d'envoi  du  Journal  asiatique 

Port  de  lettres  et  de  paquets  reçus 

Frais  de  bureau  du  libraire 


Honoraires  du  bibliothécaire 

Service  et  étrennes 

Chauffage,  éclairage,  frais  de  bureau. 
Impression  des  lettres  de  convocation., 

Honoraires  des  auteurs 

Confection  île  la  table  décennale.  ... 


Reliure  cl  achat  de  livres  nouveaux 

Abonnement  aux  journau.x  et  revues 

Souscription  à  la  Patrulogie  niieidalf  de  W.  laiibe  Cliabdl 

Souscription  aux  Moiiumeiitit  pi-rsargoniques  ih^  M.  le  C'  Aliotte  de 


Fuv 


Souscription  aux  Suiures  de   l'Iiistuiic  dit  Maroc  de  M.  le  C"  de  Cas- 

tries 

Souscription  aux  Études  epiip-aphiqucf:  aramreinie.s  de  M.  r»cl.ii)orle. . 

Souscription  aux  Miniatures  arméniennes  de  M.  Macler 

Impression  de  planches 

Iléfeclion  du  catalogue 

Contribution  mobilière  et  taxes  municipales 

Contribution  des  portes  et  fenêtres 

Assurance    contre  l'incendie 

Entrelien  du  mobilier 

Timbres-ipiiltance  et  divers 


Frais  d'impression  du  Journal  asiatique  en  iiji>-. 

Indemnité  au  rédacteur  (mémoire) 

Société  générale.  Droits  de  garde ,  timbres,  etc.. 
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58 

65  i 
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00  \ 

3(15 

30  1 

3.3(1 

()5  ' 

84 

7^  1 

1,588 
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5oo 

00 

1  ,aot| 

75  \ 

72 

.'t5 

i(i5 
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•>1KI      00 

5oo  00 

200    00 

5oo  00 

3 1 0   85 

283   5o 

2^2    G 5 

35  22 

79  «'o 

37   1(1 

10   lio 


1,2Ç 


'1,075 


3,837 


1 1,76c' 


Total  des  dépenses  de  1 9 1 3 • 

Achat  de  /iSo  francs  de  rente  de  la  Dette  unifiée  d'Kgvpte 

3  versements  sur  une  obligation  communale  1912 

Avances  entre  les  mains  du  bibliothécaire,  pour  dépenses  engagées.  .  . 
Espèces  en  compte-courant  à  la  Société  générale  au  3i  décembre  1913. 


21,735    ^ 

12,1<Ï^ 

5: 

i7,i3!i 


Enseublf.. 
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VNEE    1913. 


RECETTES. 


I  cotisations  de  igi-î 

cotisations  arriérées 

otisations  à  vie  (i",  a''  et  o"  versements). 

î  abonnements  au  Journal  asiatique 

ite  des  publications  de  la  Société 


rets  des  fonds  placés  : 

Rente  sur  l'Élat  3  p.  o  o 

Legs  Sanguinetti  (en  rente  3  p.  o'o) 

2  0  obligations  de  l'Est  (3  p.  o'o) 

20  obligations  de  l'Est  nouveau  (3  p.  o'o) 

3°  6o  obligations   d'Orléans  (3  p.  o'o) 

52  obligations  Lyon-fusion  (3  p.  o  o)  ancien 

58  obligations         —  —        nouveau 

6o  obligations  de  l'Ouest 

55  obligations  du  Nord 

79  obligations  Crédit  foncier  i883 

19  obligations  communales  1900 

30  obligations  communales  1891 

9°  3o  obligations  Est-Algérien  (3  p.  0/0)  [iiomiiialfs  | 

8  obligations  —  ■ —  |  au  porteur  | 

o"  iZi  obligations  Méchéria 

1  obligation  des  Messageries  maritimes 

2  obligations  Omnium  russe  (h  j>.  0/0) 

3°  77  obligations  du  Crédit  foncier  égyptien  (3  1 '2  p.  o'o)... 

4°  2  actions  du  Crédit  foncier  hongrois 

5°  1 1  obligations  Gaz  et  Eaux  de  Tunis 

6°  20  obligations  delà  Dette  privilégiée  égyptienne  (3  1/2  p.  0/0) 

19  obligations  de  la  Dette  unifiée  d'Egypte 

2 4  obligations  —  

rêts  des  fonds  disponibles  déposés  à  la  Société  rjéiu-rale 


eriplion  du  Ministère  de  l'instruction  publique 

lit  alloué  ])ar  l'Imprimerie  nationale  (pour  19(2)  en   dégrève- 
lent  des  frais  d'impression  du  Journal  axialiqne 
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9,61 4'  4o 


12,288  fil 


0.000    00 


Total  des  recettes  de  1913 2G,9o3 

ices  en  compte-courant  à  la  S'ocie'te' /Tf'neVa/e   au    3i  décembre  de    r;niaée  pré- 
sente (1912) 94,21 4 


Total  égal  aux  dépenses  et  à  l'encaisse  au  3 1  décembre  1 9 1 3 51,117   85 
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BUDGET  ] 


D  E  P  K  N  S  E  S. 

Honoraires  du  libraire  ])our  le  recouvrement  des  colisatioiis 585'  oo 

Frais  d'envoi  du  Journal  asiatique 58o  oo 

Port  de  lettres  et  de  paquels  re<;us 

Frais  de  bureau  du  libraire 


Go   00    l 

(JO    00     J 


i,a85' 


Honoraires  du  bibliothécaire i,8oo  oo 

Service  el  élrennes 5oo  oo 

Chaulïage.  éclairajye  ,  frais  de  bureau 5oo  oo 

Impression  des  lettres  de  convocation i  lo  oo 

Entretien  du  mobilier i  ,5oo  oo 

Reliure  et  achat  de  livres  nouveaux 1,059  ^'^    )         7>ôl6 

Abonnements  aux  journaux  et  revues 190  00 

Souscriptions  et  subventions i,5oo  00 

Contribution  mobilière  et  taxes  municipales a/i-î  (Jo 

Contribution  des  portes  et  fenêtres 35  00 

Assurance  contre  l'incendie 79  'io    / 

Réserve  statutaire 1  .-22 '4  00    \ 

Frais  d'impression  du  Journal  asiatique 1 '1,000  00    I 

Indemnité   au  rédacteur (ioo  00            1 7,97^ 

Honoraires  des  auteui's -'.oog  00    I 

Société  génrrnle ,  droits  de  {;arde.  timbres,  vU- 1,10  00    / 


ToTAi,  des  dépenses 36,775'| 
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RECETTES. 


tisations  à  3o  francs 

onnemenls  à  20  francs • 

les  publications  de  la  Société 

i  des  fonds  placés 

s  des  fonds  disponibles  en  compte-courant.. . 

ption  du  Ministère  de  l'instruction  publique. 

i    de  l'Imprimerie  nationale 


5,85o'  00 

3,130  00 

5oo  00 

i2,9io  00 
65   00 


Total  des  recettes 


9,470  00 


1 2,305  00 

9,000  00 

3,000  00 

•26.775  00 


Le  géra  m 
L.    FiNOT 
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DRIMEDKUNDAN. 


UNE  VERSION   TIBETAINE  DIALOGUEE 

DU    VESSANTARA    JÂTAKA, 

PAR 

M.  J.  BACOT. 


La  légende  de  Vessanlara  [Viçvântara  en  sanscrit)  est  pcut- 
êlre  ia  plus  touchante  et  la  plus  populaire  de  toute  la  lit- 
térature bouddhique.  Elle  est  le  dernier  des  cinq  cent  cin- 
quante Jâtakas,  c'est-à-dire  le  récit  de  la  dernière  des  cinq 
cent  cinquante  incarnations  qu'eut  à  traverser  le  Bouddha  avant 
de  renaître  pour  la  dernière  fois  comme  Çâkya-Muni  et  at- 
teindre à  la  perfection.  Sous  le  personnage  de  Vcssantara,  il  a 
atteint  un  degré  de  perfection  seulement  voisin  de  la  Bodhi. 
11  traverse  une  vie  d'épreuves  remarquahles  qu'il  s'est  toutes 
attirées  par  sa  passion  de  la  charité. 

Nous  avons  des  rédactions  nombreuses  du  Icss/uilai-d  JâUika 
en  pâli,  en  sanscrit,  en  singhalais,  en  chinois  ^^,  en  mongol, 
en  tibétain  et  même  en  sogdien  (cette  rédaction  a  été  récem- 
ment traduite  par  M.  Gauthiot). 

''^   Ed.  Cii.WANNES,  Cinq  cents  conlrs  chinois. 
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La  version  tibétaine  que  nous  allons  analyser  et  dont  nous 
donnons  aujourd'hui  la  traduction,  n'est  pas  celle  du  Tandjur. 
Le  héros  n'y  porte  pas  le  nom  de  Vessanlara,  mais  de  Drimcd- 
huidan  (doué  de  toutes  les  puretés).  Ce  n'est  pas  un  récit 
comme  les  autres  versions,  mais  \u\  drame  dialogué  destinée 
être  représenté.  De  là,  des  dilFérences  fondamentales  dues  aux 
exigences  de  la  scène. 

Le  Drimeilkundan  n"est  donc  qu'une  interprétation  tibé- 
taine de  la  légende  indienne.  Les  mœurs,  les  pays  décrits,  les 
caractères  sont  tibétains.  Là  où  les  autres  récits  exposent  dans 
les  mêmes  termes  la  suite  interminable  des  dons  faits  par 
Vessantara,  l'auteur  du  Dnmedkuudaii  évite  les  r('pétilions 
que  la  scène  ne  supporterait  pas  et  il  prend  dans  la  série  des 
dons  les  éléments  favorables  au  développement  de  son  intrigue. 

Drimedhnndan  est  le  fds  du  roi  de  Bhéta ,  roi  très  riche  et 
très  puissant  et  qui  possède  un  joyau,  le  Dgos  hdod  dpong 
hdjoms  (Cintaruaiii]  dont  la  possession  assure  la  réalisation 
de  tous  les  désirs.  Dès  sa  plus  tendre  enfance,  le  jeune  prince 
montre  pour  toutes  les  créatures  un  amour  merveilleux.  Il 
donne  aux  pauvres  tout  ce  qu'il  possède.  Son  père  lui  ouvre  le 
trésor  royal  dans  lequel  il  puise  sans  compter,  à  la  grande  sa- 
tisfaction de  Daouabzangpo  le  bon  ministre  et  au  désespoir  de 
de  Taramdzh  le  mauvais  minisire.  Les  deux  ministres  repré- 
sentent le  Bien  et  le  Mal,  comme  dans  les  mystères  chrétiens. 
Le  vertueux  Daouabzangpo  porte  même  comme  attribut,  [)en- 
dant  les  représentations,  un  moulin  à  pi'ière  et  un  chapelet. 
Tarantdzcs,  pour  enrayer  la  prodigalité  de  Drimedkiindan  lui  fait 
épouser  la  princesse  Mcndehzangmo  du  royaume  voisin.  Mais  la 
princesse  est  vertueuse  et  n'empêche  pas  son  mari  d(,'  distribuer 
à  tout  venant,  sans  distinction  de  patrie,  les  biens  du  trésor 

»'oy;d. 

Un  roi  jaloux  de  la  puissance  du  roi  de  lihéla  envoie  un 
brahmane  demander  à  Drimedkundan  le  fameux  joyau  qui  réa- 
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lise  tous  les  désirs.  Drimedlaindoii ,  craignant  la  colère  du  roi 
son  père, refuse  d'abord.  Puis,  ne  pouvant  tolérer  les  reproches 
du  brahmane,  il  lui  donne  le  joyau.  Tcrmiukès  informe  le 
roi  de  la  disparition  du  joyau  qui  faisait  la  fortune  du  royaume. 
Le  roi  est  d'abord  incrédule;  mais,  quand  il  a  obtenu  l'aveu  de 
son  fils,  il  entre  dans  une  grande  colère  et  réunit  tous  les  mi- 
nistres pour  statuer  sur  le  châtiment  à  infliger  au  coupable. 
Tous,  sauf  le  bon  ministre  Daouabzangpo,  demandent  des  sup- 
plices —  supplices  tibétains  assez  grossiers  —  dont  l'exposé  est 
sûrement  apparenté  à  la  version  sogdienne,  mais  qui  n'ont  pas 
le  ralfinemcnt,  ni,  si  on  peut  dire,  l'étrange  beauté  des  sup- 
plices de  la  version  sogdienne.  Daouabzangpo  demande  qne  le 
jeune  prince  soit  envoyé  en  exil  pendant  douze  ans  sur  une  mon- 
tagne sauvage  appelée  Hachang  des  démons.  Mendebuingmo  veut 
suivre  avec  ses  enfants  son  époux  en  exil.  Les  adieux  de  Dri- 
medhundan  et  de  sa  mère  sont  un  des  plus  beaux  morceaux  de 
l'ouvrage. 

A  peine  en  roule  pour  l'exil,  les  voyageurs  rencontrenllrois 
pauvres  brahmanes  qui  leur  demandent  l'aumône.  DrimcdLun- 
ian  leur  donne  ses  (rois  éléphants  qui  portaient  le  viatique. 
Plus  loin,  à  trois  autres  mendiants  il  donne  ses  chevaux  et  ses 
chars.  Les  voyageurs  n'ont  plus  rien;  ils  vont  à  pied  à  travers 
une  contrée  sauvage  et  terrible,  pleine  de  bétes  féroces  et  de 
fantômes.  Trois  mendiants  se  présentent  encore  qui  demandent 
à  Drimedkundan  ses  enfants.  îl  hésite,  puis  il  les  donne. 
iN'ayant  plus  que  son  épouse,  il  la  donne  encore  à  deux  men- 
diants. Celle-ci  lui  est  aussitôt  rendue,  car  Indra,  sous  la  forme 
(les  deux  mendiants,  avait  seulement  voulu  l'éprouver.  Le 
couple  arrive  à  la  montagne  des  démons.  Ils  se  construisent 
chacun  une  cabane  et  demeurent  douze  années  dans  la  médita- 
lion.  Leur  temps  d'exil  écoulé,  ils  repartent  pour  le  royaume 
de  Bhéla.  En  chemin ,  ils  rencontrent  un  aveugle  qui  leur  de- 
mande l'aumône.  Drimedkundan  lui  donne  ses  propres  veux. 
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Le  mendiant,  devançant  Drimedkumlan  a  Bhcta ,  procUim:-  p;ir- 
toul  sa  générosité  et  annonce  son  retour.  A  celte  nouvelle,  le 
vieux  roi  chargé  de  remords  envoie  les  ministres  à  la  ren- 
contre de  son  fils.  Drimedkundan ,  à  qui  ses  yeux  ont  été  mira- 
culeusement rendus,  retrouve  encore  ses  enfants,  puis  le 
joyau  que  le  roi  voisin,  plein  de  regrets,  vient  lui  porter  lui- 
même.  Il  arrive  environné  de  gloire  à  Bhétn:  il  lègue  le 
royaume  à  son  fils  et,  sous  la  l'orme  d'un  lotus  emporté  par 
le  vent,  il  s'échappe  de  la  chaîne  des  existences. 

Comme  on  le  voit,  le  fond  même  de  l'histoire  diffère  peu 
des  récils  indiens.  Toute  l'originalité  et  la  véritable  beauté  du 
Dninedktindan  est  dans  le  dialogue,  la  vérité  des  caractères  et 
des  sentiments.  Il  n'y  a  pas  la  richesse  en  images,  la  forme 
idéale  et  un  peu  froide  des  récils  indiens ,  mais  il  y  a  plus 
d'émotion.  En  cela,  le  Drimedkundan  est  moins  oriental  et 
plus  classique,  dans  le  sens  que  nous  donnons  à  ce  mot.  Les 
Tibétains  disent  qu'on  ne  peut  l'entendre  sans  pleurer.  Cette 
œuvre  a  en  effet  un  grand  succès  de  larmes  au  Tibet.  On  ra- 
conte que  quelques  esprits  forts  prétendent  la  lire  sans  pleurer. 
Mis  à  l'épreuve,  ils  font  bonne  contenance  jusqu'à  la  cin- 
quième page,  grimacent  vers  la  septième  et  fondent  en  larmes 
dès  la  dixième. 

Le  drame  n'est  pas  entièrement  dialogué.  Les  différentes 
phases  de  l'action  sont  reliées  par  un  récit  généralement 
court,  rapidement  lu  ou  récité  par  un  acteur.  Ce  récitant  est 
un  brahmane  ou  un  personnage  appelé  hrhon  pn  (chasseur). 
Le  récit  est  en  prose.  Le  dialogue  au  contraire,  en  vers  de 
neuf  syllabes,  est  chanté  en  même  temps  que  mimé  et  dansé. 
Certaines  parties,  comme  les  discours  du  dieu  Indra  et  de 
Drimedkundan ,  à  la  fin  de  l'ouvrage,  sont  plus  spécialement 
de  la   poésie  et  sont  en  vers  de  sept  s\llab(>s. 

Le  nom  tibétain  donné  à  la  représentation  des  rnanithars 
dialogues  cl  correspondant  à  notre  mot  comédie,  esl  A-ltché 
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Lhn-mo  (sœur  aînée  déesse).  Ce  nom  vient  probablement  de 
ce  que  ies  béroïnes  de  quelques-uns  de  ces  drames  portent  ce 
litre  de  A-Iiché  Lha-mo.  11  existe  toute  une  liltéralure  de  ces 
mystères,  les  uns  tirés  des  fables  indiennes,  b's  autres  pure- 
ment tibétains,  et  dont  les  béros  ont  été  des  rois,  des  reines 
ou  des  saints  tibétains.  Nous  donnons  à  la  fin  de  cette  introduc- 
tion une  liste  des  rnamlhars  dialogues  les  plus  répandus  ^^).  Ils 
n'existent  qu'en  manuscrit,  sauf  deux  ou  trois  imprimés,  — 
autant  du  moins  que  nos  recherches  nous  le  font  présumer  — 
parmi  lesquels  le  Drimedkundan.  Le  texte  de  ce  dernier  a  été 
publié  l'année  dernière  à  Calcutta ,  dans  la  Bibliotheca  Indien,  par 
les  soins  de  M.  Denison  Ross.  Le  DrimrdLundan  imprimé  me- 
sure environ  o  m.  28  sur  0  m.  10.  Un  petit  format  est  donné 
à  tous  les  rnamthars  pour  que  les  acteurs  n'en  soient  pas  incom- 
modés. Les  mvslères  tibétains,  en  effet,  sont  joués  dans  les 
monastères  par  des  moines  qui,  ne  sachant  pas  leurs  rôles,  ont 
besoin  de  les  bre.  Des  professionnels  de  passage  jouent  ordinai- 
rement les  rôles  de  femmes. 

Le  texte  du  Drimedhoulan  que  j'ai  traduit  est  manuscrit  et 
mesure  0  m.  3i  sur  0  m.  09.  Il  a  65  pages  (l'imprimé  en  a 
61).  Il  me  fut  donné  et  expliqué  par  un  lama  tibétain  du  mo- 
nastère d'Ourga.  En  même  temps,  M.  Denison  Ross  trouvait 
le  texte  imprimé  à  Darjeeling,  et  le  traduisait  également. 
M.  Denison  Ross,  voyant  que  je  faisais  du  Drimedkundan  une 
traduction  complète,  a  renoncé  à  publier  la  traduction  résumée 
qu'il  annonçait  avec  son  texte,  et  il  a  eu  l'amabilité  de  me  la 
remettre.  Elle  m'a  été  précieuse  pour  éclaircir  plus  d'un  point 
douteux  ou  pour  en  confirmer  l'interprétation. 

La  comparaison  des  deux  textes  me  révéla  des  différences 
trop  considérables  pour  que  ma  traduction  pût  être  référée  au 
texte  delà  Bibliotheca  Indica.  D'autre  part,  aucun  des  deux  textes 

*')  ils  seront  piililiés  succcssivonient  avec  leur  traduction. 
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u'élait  plus  complot  que  l'autre.  Ils  différuieut  simplemont,  sans 
que  l'imprimé  pût  faire  foi.  Les  textes  tibétains  imprimés  no 
font  pas  foi  en  dehors  de  ceux  publiés  dans  les  imprimeries 
officielles  de  Snnr-thang  et  de  Chol-par-Khang  de  Llia-sa.  Beau- 
coup sont  des  résumés.  Les  manuscrits  au  contraire  sont  quel- 
quefois ampliliés.  Il  est  rare  que  deux  copies  soient  iden- 
tiques. Tel  copiste  tibétain,  qui  reproduit  ildMemeiit  les  fautes 
d'urtho^iraphe,  n'bésitera  pas  à  ajouter  un  épisode,  addition 
quelquefois  très  heureuse.  Il  changera  surtout  la  langue  selon 
le  dialecte  de  sa  propre  province.  S'il  est  de  Lha-sa,  où  on 
est  excessivement  poli,  il  emploiera  les  termes  nobles  dans  le 
discours,  de  préférence  aux  termes  vulgaires. 

Toutes  ces  dilïérences  existent  entre  les  textes  imprimé  et 
manuscrit  du  Drimcclkundan ,  qui  se  corrigent  et  se  complètent 
l'un  l'autre.  Ils  sont  à  peu  près  pareils  dans  leur  première 
moitié;  après,  ils  changent  de  plus  en  plus,  soit  que  la  langue 
seulement  dilTère,  soit  que  l'un  ou  l'autre  texte  ait  des  vers, 
des  épisodes  entiers  en  plus  ou  en  moins.  Dans  les  emprunts 
faits  à  l'imprimé  pour  la  traduction,  nous  avons  été  guidés 
par  les  lamas  Mingijur  Luhzang  et  filoQ-ros  de  Darjeeling.  Le 
texte  manuscrit  sera  publié  postérieurement.  Eu  attendant, 
nous  avons  sigualé  dans  l'index  les  diiïérences  dans  l'ortlio- 
graphe  des  noms  propres. 

L'auteur  de  Dfuncdkundan  nous  est  inconnu.  On  l'attribue 
sans  fondement  au  sixième  Dalaï-lama,  Thsangs-dbynngs-rdijn- 
nilhso  qui  fut  un  poète  léger,  amoureux  des  arls  et  delà  beauté 
sous  toutes  ses  foi'mes,  surtout  de  la  féminine.  Pour  lui  attri- 
buer la  Dnmcdkundan ,  peut-être  s'autorise-t-on  de  la  connais- 
sance du  cœur  féminin  manifeste  dans  celle  œuvre  et  (pii  dé- 
passe l'expérience  d'un  moine  ordinaire.  Si  (pielque  manuscrit 
donnait  un  nom  d'auteur  dans  son  coloplion  .  il  u\  faudrait 
voir  que  le  nom  du  copiste.  Beaucoup  de  livres  au  Tibet, 
censés  être  l'œuvre  des  dieux,   resteront  à  jamais  anonymes. 
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LISTE  DES  RNAMTHA.RS  DIALOGUES. 

s'îsj-jQi  ^•às^"^5-2!s-^-i?~!-g3^-    (Imprimé.) /fftoA-a. 
5 ai  '"a  •"■^=. •  qg-  •  y  r^  •  g=; •  ( Imprimé.  )  Jâtaha. 
r!r^'q-qgi;-"îTi?-^5^i-g=  •  (Manuscrit.)  Histoire  de  la  reine  Tara 
Djroahzangmo. 

wâ"^^'q3^'=î^'g<'  (Manuscrit.)  La  reine  Altche  nang  h:a; 

histoire  tibétaine. 

^a]'~q-^:^ê;-  ^ q -^ '^^j -gî^-  Siddhârtha  raja.  (Imprimé.)  JâUika. 

L'auteur  est  le  précédent  Dalaï-lama. 

noj-q;^  •'R:;^-n.q:^-^-xvg::^-  (Manuscrit.)  Histoire  d'un  jeune 

homme,  incarnation  de  Pochnn  Snmbhava. 

q^s-sT-în^îil^' J  •ysjR.-x^-g^s-  (Manuscrit.)  Histoire  tibé- 
taine. 

^^'  ■  ^  ■  4  '  s"^!  ■  ^q  V  •  ^^'  •  b-^  ■  5^  ■  cs'^s  •  y  •  Ij  ;;^  •  ?j  ■  ^.g  lOj  •  q  •  Â^;  •  r\s  ■  qn,  • 
îêj-Ms^-  Histoire  tibétaine.  Le  docteur  Tchos  douang  \a  chercher 

sa  mère  aux  enfers. 

w^  (ou  ra-:r|3în')  j -qaR •=?■!•  ga;,'  Histoire  de  la  femme  chi- 
noise du  roi  Srong-btsan-Sgam-po. 

L'HISTOIRE  DRAMATIQUE 
DE    TCHRI   ME   KUN   DAN' 

[  COS-RGYAL-DRI-MED-KVN-LDAN-GYE  RN AM-THAR  ]  , 
TRADUITE  DU  TIBÉTAIN. 


I 

Oin  mani  pndnie  homn  !  Sahit  au  Bouddha  sublime  Chenresi  ! 
Autrefois,  il  y  a  un  nombre  incalculable  d'âges, 

!''  Dans  ta  tradurlinn  .  non?  écrivons  |os  noms  propres  tels  qu'ils  se  prononcent. 
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Dans  la  grande  vlilc  du  pays  de  Bhéta, 

Le  roi  nommé  Protecteur  de  la  Terre,  Splendeur  de  la  gloire  ^^\ 
avait  trois  mille  ministres, 

Et  il  commandait  à  soixante  petits  rois. 

Il  possédait  des  richesses  de  variétés  inconcevables,  à  com- 
mencer par  le  cittavrddhi^-\ 

Et  un  autre  joyau  supérieur  encore,  appelé  Cm^m/wm'^',  celui 
qui  réalise  en  un  instant  tout  ce  qu'on  désire. 

Ensuite  ce  roi  puissant  avait  cinq  cents  femmes  de  noble 
lignage, 

Cinq  cents  femmes  pourvues  de  grandes  richesses. 

Cinq  cents  femmes  parfaitement  belles. 

De  sorte  qu'il  avait  mille  cinq  cents  épouses. 

Et  le  roi  n'avait  pas  un  seul  fils  et  il  souffrait  dans  son 
cœur. 

Il  consulta  les  devins 

Qui  lui  dirent  de  prier  les  Joyaux, 

D'offrir  un  sacrifice  aux  huit  classes  de  démons, 

De  donner  des  aumônes  aux  indigents, 

Et  qu'alors  un  fils,  incarnation  d'un  Bodhisaltva,  lui  naî- 
trait. 

De  cela  le  roi  s'élant  réjoui, 

11  pria  les  Joyaux, 

Offrit  un  sacrifice  aux  huit  classes  de  démons, 

Et  donna  des  aumônes  aux  indigents. 

Alors,  avant  qu'un  long  temps  fût  écoulé,  la  princesse  har- 
monieuse nommée  Gedan:annio^''^  (Vertueuse  et  Bonne), 

Qui,  exempte  des  huit  défauts,  était  toute  vertueuse, 

Connut  par  un  songe  heureux  qu'un  fils  lui  naîtrait. 

('î  Voir  Sa-Skyong-ijraifx-pa-dpiil. 

(■^'  Voir  (!\ur-bu)  (jsam-hiilu'l. 

(3;  Voir  Dgos-hdnd-dpiuijr-hiljiiiiis. 

(*■'  Voir  Dgé-ldan-Jjfran^-nti). 
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Etant  allée  on  présence  du  roi,  elle  dit  : 

«0  grand  roi  qui  commandes  aux  hommes,  écoute-moi. 

Voilà  ce  cjue  cette  nuit  même  j'ai  vu. 

Pendant  mon  sommeil  un  songe  heureux  m'est  apparu. 

Par  les  trois  cent  soixante  petites  veines  de  mon  corps, 

J'ai  rêvé  que  la  roue  du  grand  bonheur  tournait  au-dessus 
de  ma  tête. 

J'en  ai  vu  sortir  un  foudre  d'or  enflammé 

Et  j'ai  vu  sa  pointe  tournée  vers  le  zénith. 

Et  sa  lumière  rayonnait  dans  les  dix  directions. 

Un  arc-en-ciel  m'entourait  comme  une  tente 

Et  une  conque  soufllait  dans  les  trois  mille  mondes  de  l'es- 
pace. 

Tels  furent  les  présages  de  mon  rêve. 

Le  palais  immense  et  pur  de  mon  corps 

Sera  l'origine  d'un  fds  doué  de  science. 

Un  jour  heureux  parles  planètes  et  les  constellations, 

Naîtra  un  enfant  doué  de  bonheur. 

Tel  est  le  symbole.  Partout  il  faut  prier  parfaitement,  w 

La  princesse  parla  ainsi. 

Et  le  roi,  rempli  de  joie,  dit  ces  paroles: 

«0  Vertueuse  et  Bonne,  en  harmonie  avec  mon  âme, 

Nous  deux,  sans  plus  nous  séparer  jamais,  nous  vivrons 
ensemble. 

Si  dans  ton  corps  est  la  roue  divine, 

La  roue  de  la  fortune  tourne  au-dessus  de  ta  tête. 

Le  foudre  d'or  enflammé  qui  croissait 

Viendra  pour  être  le  plus  grand  des  Sauveurs, 

L'arc-en-ciel  qui  t'enveloppait  comme  une  tente 

Indique  une  incarnation  de  Bouddha. 

Le  souflle  de  la  conque  dans  l'espace 

Est  le  signe  que  les  drapeaux  à  prières  claqueront  mélo- 
dieusement dans  les  dix  directions. 
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Il  annonce  que  par  l'offrande  de  riches  sacrifices  au  ciel, 

Par  le  fruit  des  aumônes  sur  la  Terre, 

Partout  par  des  dons  désintéressés, 

Un  (ils  naîtra  au  roi  sans  enfants. 

Il  annonce  que  mon  désir  est  par  toi  réalisé. 

Je  ferai  célébrer  les  cérémonies  ainsi  que  tu  l'as  dit. 

Les  trois  lamas  Sacant,  Consciencteu.v  et  Bon, 

Et  cinq  cents  docteurs  liront  les  sutras  et  leur  quintessence. 

Un  ordre  scellé  ira  dans  toutes  les  directions  sans  limites. 

Cinq  cents  porteurs  du  poignard  magique 

Feront  un  grand  murmure  en  prononçant  0)u  et  Phnt'-^K 

On  jettera  au\  esprits  ennemis  des  offrandes  chargées  de 
malédictions  terribles. 

On  réduira  en  cendres  les  ennemis  violateurs  du  serment. 

Et  pour  attirer  la  chance, 

Je  planterai  mes  armes  magiques  dans  les  offrandes.  » 

Ainsi  qu'il  avait  dit,  il  fit  ces  cérémonies. 

Alors,  neuf  ou  dix  mois  étant  écoulés, 

L'enfant  royal  naquit. 

Dès  qu'il  fut  né,  avant  toute  autre  parole,  il  dit  : 

rt  Om  niani  padnie  honm.  v 

Puis,  ayant  dit  ces  paroles,  il  pleura. 

H  montrait  pour  tous  les  êtres  une  miséricorde  pareille  à 
l'amour  d'ime  mère  pour  un  fils  unique. 

Aussi  les  intendants  du  roi,  enchantés,  lui  donnèrent  le  nom 
de  7c/jr/m(?/.t(/?f/^m  (Entièrement  doué  de  pureté)'-'. 

Et  après  qu'on  eut  dit  des  prières  en  nombre  inconcevable, 

Il  demeura  dans  le  palais  appelé  Gaounisantling  (Séjour 
de  l'âme  qui  se  réjouit]'"*'  pareil  à  un  palais  de  pierres  pré- 
cieuses. 

(')  Syllabes  mujjiciui's  pour  cliasser  les  mauvais  esprits, 
(■^)   Voir  Dri-inpd-hun-hUm. 
(^)   Voii"  Di>a-/i(iï-l)sa>n-i^linir. 
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Ensuite,  quand  il  eut,  cinq  ans,  niant  très  savant  en  écriture,- 
en  astronomie, 

Et  dans  les  cinq  sciences,  il  apprit  par  cœur  les  Sûtras. 

Ayant  dit  qu'il  avait  tous  les  êtres  pour  père  et  mère, 

Il  prononça  ces  paroles  : 

ff.  Hélas  !  dans  l'abîme  des  transmigrations 

La  douleur  terrible  qu'il  renferme  est  la  mienne. 

J'ai  de  la  compassion  pour  tous  les  êtres 

Dont  l'âme  est  entraînée  par  le  désir  ardent  et  trompeur 
des  richesses. 

Hélas!  toutes  les  douleurs  de  la  transmigration, 

Misère!  Misère!  comment  les  guérir? 

J'ai  pitié  de  l'esprit  qui  ne  peut  s'affranchir  de  son  égoïsme 
dans  la  ville  incendiée  par  le  leu  des  désirs. 

J'ai  pitié  des  êtres  des  trois  mondes 

Qui,  partout  où  ils  regardent,  lie  voient  pas  d'issue 

Dans  l'incendie  sans  fin  des  existences. 

J'ai  une  commisération  infinie  pour  le  labeur  du  monde  qui 
ne  finit  jamais. 

J'ai  pitié  de  la  doulciu'  des  époux 

Qu'illusionne  l'espoir  d'être  toujours  unis. 

J'ai  pitié  de  ceux  que  l'amour  de  soi  attache  à  la  patrie, 

Car  la  patrie  n'est  qu'un  campement  dans  le  désert. 

J'ai  pitié  des  créatures,  toutes  issues  des  mêmes  père  et 
mère , 

Et  qui  font  différence  entre  eux-mêmes  et  les  autres. 

J'ai  pitié  de  l'avarice  amasseuse  de  ce  miel  ([ue  sont  les 
vivres  et  les  richesses 

Dont  jouira  un  autre  possesseur. 

J'ai  pitié  de  ceux  qui,  trop  chargés  de  péchés. 

Tombent  dans  le  gouffre  de  l'enfer. 

J'ai  pitié  des  ignorants  égarés 

Qui  pourtant  n'ont  pas  cru  la  bonne  parole. 
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Moi  qui  ai  réalisé  mon  nom  de  Pureté  parfaite, 
J'ai  pitié  de  moi  qui  suis  seul  parmi  ces  créatures  égarées. 
Les  biens  de  iuon  père  patiemment  amassés 
Sont  sans  utilité  ni  valeur,  ainsi  rassemblés. 
IN'est-il  pas  convenable  que  je  les  donne  en  aumônes  ?:5 
Il  parla  ainsi. 
Alors  le  Père  dit  : 

«0  mon  Tchrimekundan  qui  as  réalisé  ton  nom, 
D'abord,  avant  ta  naissance,   ma  douleur   était   inconce- 
vable. 

Maintenant,  tous  mes  biens  amassés, 

Tant  que  tu  voudras,  donne-les  en  aumône.  55 

Il  parla  ainsi. 

Alors  le  fils  du  roi  fit  des  aumônes  sans  nombre. 

Et  la  douleur  des  indigents  disparut. 

Quand  il  eut  fait  cela , 

L'intendant  d'esprit  mauvais,  nommé  Tarazès, 

Etant  venu  en  présence  du  roi,  implora  ainsi  : 

«Grand  roi  qui  commandes  aux  hommes,  écoule-moi. 

Tous  tes  biens  amassés 

Sont  dispersés  par  Tchrimekundau. 

Roi  privé  de  biens,  tu  es  devenu  le  sujet  des  autres  rois. 

Au  surplus,  l'enfant  royal  Tchrimekundan, 

Quand  il  aura  épousé  une  princesse,  ^ 

Sera  attaché  aux  biens  et  ce  sera  mieux  ainsi.?? 

Il  implora  ainsi. 

Alors,  tous  les  intendants  royaux  ayant  tenu  conseil, 

Mendezanmo'^^\  fille  du  roi  Dnoiiazanpo^-\  du  pays  do  Pcma^ 

Aux  belles  formes  et  agréable  à  voir, 

(*'    Voir  Man-dhé-hzang-mii. 
■-)   Voir  Zla-ba-bzanif-pô. 
(3)   Voir  Pad-ma-tchan, 


%J^^ 
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De  couleur  blanche  et  de  suave  odeur, 

D'une  grande  dévotion  et  honorant  la  religion, 

Charmant  le  cœur  comme  la  fille  d'un  dieu, 

Ayant  été  ornée  de  bijoux  précieux, 

Le  fils  du  roi,  Tchrimekundan,  l'épousa. 

Ce  jour-là,  cette  jeune  fille,  saluant  le  fils  du  roi, 

Courba  son  front  devant  lui  comme  devant  un  lama. 

Et  le  cœur  plein  d'amour,  elle  lui  dit  ces  louanges  ^'^  : 

«Tu  es  pareil  aux  vainqueurs  resplendissants  de  pureté, 

Tu  es  doué  de  vertus  qui  dépassent  la  pensée. 

Les  biens  dont  tu  jouis  sont  inconcevables. 

Tu  es  semblable  à  la  pierre  philosophale,  car  tu  accomplis 
tous  les  désirs. 

Maintenant  que  je  te  vois  le  roi  qui  gouverne  le  monde, 

Zangmo  est  heureuse  et  son  cœur  déborde  d'amour,  v 

Elle  parla  ainsi. 

Et  le  fils  du  roi ,  ayant  regardé  Zangmo,  dit  ces  paroles  : 

«0  toi  qui  n'es  pas  née  d'une  mère,  belle  et  charmante,  au 
corps  de  déesse , 

Ta  voix  est  une  musique  harmonieuse  à  l'oreille,  tes  gestes 
sont  charmants. 

Zangmo  très  belle,  mainlenant  que  je  te  vois  déesse, 

Moi  aussi  je  suis  heureux,  et  mon  cœur  déborde  d'amour. 

Notre  rencontre  répond  à  nos  vœux  d'autrefois'-'. 

Jouissons  du  bonheur  dans  la  gloire.  » 

Il  parla  ainsi. 

Alors  le  fils  du  roi  et  son  épouse  entrèrent,  pleins  de  joie, 
dans  le  palais,  et  ils  y  demeurèrent  en  s'adonnant  à  la  reli- 
gion. 

Trois  enfants  jumeaux  naquirent  tour  à  tour. 

^''  Ces  louanges  de  Zangmo  à  son  époux  et  la  réponse  de  celui-ci  sont  des 
acrostiches  sur  leurs  noms. 

'"-'  A  nos  prières  des  existences  antérieures. 
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L'ainé  fut  ajDpclé  Dotu'  de  ijtmlllcs''^^  ; 

Le  cadet  fut  appelé  Bon  et  noble^'-''', 

La  fille  fut  appelée  Bonne  et  belle  '•^^. 

Comme  il  y  avait  de  grandes  fêtes, 

Un  jour  le  roi  avec  les  intendants  étant  allé  dans  le  jardin 
pour  admirer  les  flem's, 

Beaucoup  d'hommes  se  tenaient  assemblés  à  la  porte  du 
palais, 

Pareils  à  des  moutons  renfermés  dans  l'abattoir  et  regar- 
dant vers  le  roi  en  écarquillant  les  yeux. 

Alors  le  fils  du  roi  ayant  dit  ceci  :  «0  mon  père,  ô  Cben- 
resi ,  tu  le  sais  !  ?? , 

Et  avec  des  pleurs  et  de  longs  soupirs,  étant  rentré  dans  le 
palais,  il  souffrit  une  grande  douleur. 

Et  sans  avoir  pris  de  nourriture,  il  s'endormit. 

Alors  le  roi  le  jière,  étant  revenu  près  de  son  (ils,  lui  dit  : 

«0  Tcbrimekundan  cpii  as  réalisé  ton  nom, 

Dans  le  saint  palais  Gaouaisamling, 

Tu  peux  jouir  de  tous  les  désirs  de  bonheur  et  de  joie. 

Et  cependant,  sans  être  content  ni  faire  rtjouissance,  lu 
demeures  là  sans  bouger. 

Quel  malheur  funeste  est  arrivé  '! 

Il  faut  me  dire  la  vérité  sans  détour.  i^ 

Il  parla  ainsi. 

Et  le  fils  du  roi  dit  alors  : 

«0  Père  qui  commandes  aux  dieux, 

Hélas!  (piand  je  songe  à  toutes  les  douleurs  des  existences, 

Cette  pensée  est  la  causi^  de  ma  peine. 

Les  créatiu'es.  poussées  par  leurs  œuvres  antérieures,  sont 
aveugles. 

(')  Voir  Ujrs'ldan. 
(■^)  Voir  Légs-Jpal. 
'.'•)   Voir  Légs-nidzi'x-md. 
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Celles-ci  et  les  autres  et  les  six  classes  des  êtres 

Tombent  dans  l'abîme  de  la  naissance  de  la  vie,  de  la  ma- 
ladie et  de  la  mort. 

Si  elles  n'y  tombaient  pas,  je  serais  atTraricbi  de  la  dou- 
leur. 3 

Il  parla  ainsi. 

Alors  le  père  dit  : 

«0  fds  1res  pur,  écoute-moi. 

La  douleur  des  créatures  est  leur  propre  ouvrage. 

Il  est  inutile  d'en  faire  ton  malbeur, 

Tchrimekunilan,  jouis  de  ton  bonheur. 

Si  tu  enfreins  mes  ordres,  tu  commets  un  grand  péché.  ?) 

Il  parla  ainsi. 

Alors  le  (ils  dit  : 

ftPère  qui  commandes  aux  bommes,  écoute-moi. 

Aux  portes  du  palais,  j'ai  vu  la  douleur  d'un  grand  nombre 
d'hommes. 

Si  je  donnais  les  biens  patiemment  amassés  par  mon  père 

Aux  pauvres  créatures  privées  de  richesses, 

Ma  douleur  disparaîtrait,  w 

Il  parla  ainsi. 

Alors  le  père  dit  : 

«0  mon  Tchrimekundan  qui  as  réalisé  ton  nom, 

Je  n'ai  pas  d'autre  souci  que  mon  bis. 

Fais  tout  ce  qu'il  te  plaira,  mais  évite  la  douleur.  « 

Ayant  ainsi  parlé, 

Il  donna  à  son  fils  les  clefs  du  trésor  et  dit  : 

«Fais  de  toutes  mes  richesses  l'usage  que  tu  aimeras.  :■> 

Alors,  le  fils  du  roi  ayant  réuni  toutes  les  richesses  du  trésor 

Et  ayant  convoqué  tous  les  hommes  de  l'univers. 

Une  pluie  d'aumônes  tomba. 

Puis  il  ordonna  aux  bommes  de  dire  :  «  Om  mani  padme 
Iwum.  -) 
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Et  cciix-ci  furent  afTrancliis  (1(3  la  douleur  et  de  la  pau- 
vreté. 


En  ce  temps-là,  dans  le  pays  voisin ,  appelé  Tha  khob  tchéma 
chin  Djrong  (Confins  du  désert  de  sable) ^^', 

Le  roi  Chin  tchri  tsenpo  dont  l'âme  était  devenue  mau- 
vaise , 

Ayant  rassemblé  sa  cour,  dit  : 

«0  mes  suivants,  écoulez-moi. 

Dans  la  grande  ville  du  pavs  de  Bhéta, 


o 


paye 


Le  fils  du  roi,  nommé  Tchrimekundan, 

A  fait  vœu  de  donner  ses  biens  en  aumônes. 

Il  donne  à  tout  venant  sans  partialité. 

Je  l'ai  entendu  dire  par  tout  le  monde. 

Dites  maintenant  qui  de  vous  ira  lui  demander 

Le  Joyau  qui  réalise  les  désirs. 

A  celui-là  je  donnerai  la  moitié  de  mon  royaume,  v 

Il  parla  ainsi. 

Alors  ils  dirent  : 

«Il  ne  donnera  pas  le  Joyau,  mais  il  nous  fera  tuer. 

Nous  n'irons  pas  dans  une  contrée  si  lointaine.  5? 

Et  aucun  ne  promit. 

Alors  un  vieux  brabmane  cpii  n'avait  plus  une  perle  de  dent 
se  leva  seul  et  dit  : 

«Grand  roi,  puis-je  aller  demander  le  Joyau? 

Rassemble  le  viatique,  un  vêtement  et  des  bottes.  ?? 

Et  le  roi  ayant  rassemblé  le  viatique,  le  vêtement  et  les 
bottes,  il  l'envoya. 

Alors  le  brabmane,  ayant  traversé  monts  et  plaines,  arriva 
au  pays  de  Bliéta. 

^'>   Voir  M(ltah-kli<ili-l)jié-iii(t-cln)ij^  (ljnnij>. 
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A  la  porte  du  palais,  ayant  appuyé  son  menton  sur  ses 
mains,  il  pleura  et  attendit. 

Un  intendant  étant  venu  lui  demander  d'où  il  était  et  ce 
qu'il  désirait, 

Le  brahmane  répondit  : 

«Je  suis  de  Chie  ma  chin  djrong. 

Je  suis  venu  pour  que  le  fds  du  roi,  Tchrimekundan,  me 
donne  de  la  nourriture,  v 

Alors  l'intendant  demanda  au  fds  du  roi. 

Et  celui-ci,  plein  de  joie,  arriva  à  la  porte  du  palais. 

Et  il  dit  au  brahmane  : 

rr  Hélas,  mon  ami,  tu  viens  de  faire  un  long  chemin. 

Et  tu  as  traversé  rapidement  monts  et  plaines. 

Ton  corps  n'est-il  pas  fatigué? 

Dis  ce  que  tu  désires  et  qu'on  aille  rapidement  le  chercher. 

Je  réaliserai  tous  tes  désirs.  » 

Il  parla  ainsi. 

Et  le  brahmane  pleura. 

Ayant  joint  les  paumes  de  ses  mains,  il  dit  ces  paroles  : 

«(Eil  unique  des  créatures  innombrables, 

Mon  pays  est  Tchema  Djrong. 

Mon  roi,  Chin  tchri  tsen  po, 

Est  mort  après  trois  ans  de  maladie. 

C'est  pourquoi  les  pauvres  et  les  serviteurs  dépérissent. 

Mon  nom  est  Lotchreu  (Intelligence)  f'*. 

Je  suis  le  père  d'une  famille  misérable. 

Mes  enfants  entourent  leur  mère  comme  les  damnés  allâmes 
de  l'enfer. 

Car  n'ayant  pas  mangé,  le  jour,  ils  ont  faim. 

N'ayant  pas  assez  de  vêtements  pour  eux  tous,  la  nuit,  ils 
sont  nus. 

'    Voir  Bio-gros. 

IT.  16 
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Toi  dont  la  miséricorde  est  impartiale, 

Toi  qui  fais  l'aumône  à  tous  sans  parti  pris, 

A  nous  pauvres  brahmanes  indigents, 

0  roi  de  Bhéta,  Tchrimekundan  , 

Donne  l'aumône  qui  plaît  à  mon  cœur. 

Tant  que  je  vivrai,  je  répéterai  la  prière  en  six  syllabes  ^'^w 

Il  imj)lora  ainsi. 

Alors  le  (ils  du  roi  ayant  conduit  le  brahmane  à  la  chambre 
du  trésor, 

Il  lui  donna  des  richesses  qui  assouvissent  les  désirs  et  en 
variétés  inconcevables. 

Mais  le  brahmane  dit  : 

«Grand  fds  de  roi,  écoute-moi. 

Je  ne  suis  pas  venu  désirant  ces  richesses. 

Je  suis  venu  pour  le  Joyau  qui  réalise  tous  les  désirs. 

Tchrimekundan,  roi  de  la  religion, 

Donne-moi  le  Joyau,  v 

Il  parla  ainsi. 

Le  fils  du  roi  dit  au  brahmane  : 

«Brahmane  Lotchreu  que  j'aime,  écoute-moi. 

Mon  père  ne  m'a  pas  donné 

Le  précieux  Joyau  qui  réalise  tous  les  désirs  , 

Et  il  ne  me  le  donnera  pas  dans  l'avenir. 

Si  je  donne  le  bien  d'autrui,  il  me  jugera. 

Mais  tout  ce  que  je  possède,  prends-le. 

Et  n'aie  pas  espérance  et  crainte  au  sujet  du  Jovau.  v 

Il  parla  ainsi. 

Le  brahmane  dit  : 

•xO  roi,  écoute-moi. 

Ayant  beaucoup  entendu  parler  de  ta  renommée  pour 
donner  des  aumônes, 

(')   Oiii  7na  ni  pad  nin  houm. 


DRIMEDKUNDAN.  239 

Je  suis  venu  de  loin,  au  prix  de  grandes  peines. 
S'il  en  est  ainsi  de  l'espérance,  je  ne  crois  plus  rien. 
Si  tu  ne  me  donnes  pas  le  Jovau ,  de  bon  vouloir, 
Il  est  faux  que  tu  donnes  à  autrui  tout  ce  qu'il  désire. 
S'il  en  est  ainsi  de  ta  promesse,  malheur! 
Je  vais  repartir  pour  mon  pays. 
Je  ne  veux  pas  de  tes  richesses.  Remporte-les.  :•> 
11  dit,  et  plein  de  colère,  il  partit. 

Alors  le  fils  du  roi,  ayant  couru  après  le  brahmane,  dit: 
'rAmi  brahmane,  ne  sois  pas  irrité. 
Mais,  ton  cœur  étant  apaisé,  écoute-moi. 
Voici  l'origine  du  Joyau  qui  réalise  les  désirs. 
Une  sirène  blanche  de  la  mer 
L'a  donné  au  Bouddha  Upngined. 
Upngmed  l'a  donné  à  mon  père. 

Le  roi  qui  commande  aux  hommes  ne  me  l'a  pas  donné. 
Si  la  doctrine  est  répandue  dans  le  royaume, 
C'est  par  la  vertu  du  Joyau. 

Le  peuple  et  la  maison  royale  augmentant  en  nombre 
Sont  l'effet  du  Joyau. 
Dazang  avec  les  trois  mille  intendants 
Sont  l'effet  du  Joyau. 
La  réunion  de  tant  de  gloire  et  de  félicité 
Est  l'effet  du  Joyau. 

Par  lui,  celui  qui  commande  aux  hommes  est  maître  de  la 
Fortune. 

Il  est  l'urne  précieuse  d'où  naissent  tous  les  désirs. 

Il  a  rendu  les  armées  victorieuses  de  l'ennemi. 

Il  est  le  Joyau  le  plus  rare  de  la  Terre. 

Il  est  la  merveille  des  trois  mille  mondes. 

Bien  que  je  serai  puni  de  mort, 

Mais  parce  que  l'aumône  est  selon  la  Doctrine, 

Brahmane  Lotchrcu,  je  te  le  donne.  7; 
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Ayant  ainsi  parl('i, 

Il  renferma  la  pierre  précieuse  dans  le  reliquaire  du  brah- 
mane. 

Il  lui  donna  encore  un  éléphant. 

Puis  il  dit  ces  paroles  : 

«Maintenant,  grand  brahmane,  sois  bon  et  lève-toi. 

Charge  promptement  sur  l'éléphant  plein  de  vigueur 

La  pierre  qui  contient  tout  ce  qu'on  désire. 

Car  si  mon  père  apprenait  cela,  il  te  poursuivrait. 

Il  reprendrait  le  Joyau  ainsi  que  l'éléphant. 

Et  non  content  de  te  l'enlever,  il  te  priverait  de  la  vie. 

Renonçant  à  la  paresse,  fais  diligence  en  chemin. 

Fais  cela  pour  ton  salut  et  pour  le  mien,  n 

Il  parla  ainsi. 

Alors  le  brahmane  dit  au  (ils  du  roi  : 

«Retiens  bien  ceci  dans  ton  cœur,  ô  fils  du  roi. 

Tu  es  le  seul  refuge  de  toutes  les  créatures, 

Tu  es  l'incarnation  des  bienheureux  Rouddhas  du  passé,  du 
présent  et  de  l'avenir. 

Tu  es  la  voie  qui  mène  à  la  délivrance  les  créatures  des  trois 
mondes. 

Tu  es  le  premier  de  ceux  qui  font  resplendir  la  doctrine  du 
Bouddha. 

Tu  es  le  navire  pour  franchir  le  fleuve  de  la  Transmigra- 
tion. 

Toi  dont  l'armée  anéantira  l'existence  des  six  classes  d'êtres, 

0  roi  qui  possèdes  la  force,  je  te  salue,  t 

Il  dit  ces  louanges. 

Puis,  ayant  chargé  les  richesses  sur  l'éléphant,  le  brahmane 
partit. 

Alors  le  fils  du  roi  fit  cette  prière  : 

«Bodhisnttvas  des  dix  directions, 

Vous  tous,  écoutez-moi! 
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Puissé-je  réaliser  le  désir  des  créatures! 

Et  pour  avoir  accompli  le  don  inspiré  par  le  Mahâyâna, 

Faites  que  le  Joyau  ne  lui  soit  pas  ravi 

Et  qu'il  parvienne  au  pays  barbare  de  Tchema  f^^.  ?? 

Ayant  ainsi  prié,  le  tils  du  roi  rentra  dans  son  palais. 

Ensuite,  un  mois  étant  écoulé, 

On  avait  appris  que  le  Joyau  donné  avait  disparu. 

Les  intendants,  le  peuple  et  les  serviteurs  étaient  pleins 
d'inquiétude, 

Et,  réunis  par  groupes,  ils  en  causaient. 

Le  mauvais  intendant  Taradzès,  étant  venu  en  préseuce  du 
roi ,  parla  en  ces  termes  : 

«0  roi  qui  commandes  aux  hommes,  écoute-moi. 

Le  fameux  Joyau  qui  réalise  les  désirs, 

Ton  fils  l'a  donné  à  un  ennemi  indigne. 

Si  tu  ne  me  crois  pas,  va  voir  le  trésor  et  convaincs-toi. 

A  quoi  bon  un  fils,  si  tu  n'as  pas  le  Joyau. 

Ne  serait-il  pas  juste  de  lui  appliquer  la  loi?w 

Il  parla  ainsi. 

Et  le  roi  dit  ces  paroles  : 

«Ce  que  tu  me  dis,  est-ce  vrai,  intendant  Taradzès? 

Des  paroles  qu'on  entend,  la  moitié  est  vraie,  la  moitié  est 
fausse. 

Il  est  encore  temps,  interroge  de  nouveau  et  examine  plus 
soigneusement, 

Intendant,  et  ne  dis  pas  faussement  des  calomnies. 

Moi-même  oserais-je  penser  que  le  Joyau  fut  donné  à  un 
ennemi  ?» 

Il  parla  ainsi. 

Alors  Taradzès  reprit  : 

tt  Le  précieux  Joyau  qui  réalise  les  désirs 

'■'   Ou  à  la  frontière  du  pays  de  Tcliema. 
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Mes  veux  l'ont  vu  donner  à  un  ennemi. 

Il  est  parti,  donné  à  un  brahmane  étranger. 

Si  tu  ne  crois  pas  la  vérité  de  mes  paroles. 

Je  n'empêcherai  pas  ton  héritier  de  donner  l'aumône. 

Cela  m'est  indifférent;  fais  comme  il  te  plaira.?? 

Il  dit,  et  plein  de  coli^'re  il  partit. 

Alors  le  roi  le  père,  étant  affligé  dans  son  cœur, 

Comme  s'il  avait  bu  la  liqueur  d'un  poison  violent. 

Son  visage,  se  couvrant  d'ombre,  devint  noir. 

Le  malin,  le  soleil  étant  levé, 

Il  alla  chez  son  fils.  ^ 

Et  celui-ci  baissa  la  tète. 

Alors  le  père  parla  ainsi  : 

c-0  mon  Tcbrimekundan  (jui  as  réalisé  ton  nom, 

Dis-moi  la  vérité,  toi  qui  es  la  splendeur  du  Bien. 

Toi  qui  es  né  de  la  chair  de  celui  qui  commande  aux 
hommes, 

Et  c|ui  répand  la  splendeur  sur  neuf  milhons  de  villes, 

N'as-tu  pas  donné  à  un  ennemi 

Le  trésor  précieux  d'oii  venait  la  |)rospérilé  de  ma  race? 

Tcbrimekundan,  réponds-moi  bien.?? 

Il  parla  ainsi. 

Et  le  (ils,  privé  de  parole,  se  prosterna  en  joignant  les 
paumes  de  ses  mains. 

Alors  le  père  reprit  : 

?  Je  suis  maître  de  vingt  mille  grandes  villes, 

De  soixante  petits  rois  et  de  trois  mille  intendants, 

De  cinq  cents  Joyaux  (pii  comblent  les  désirs, 

De  coffres  remplis  d'or  et  d'argent, 

Et  de  trésors  de  toutes  espèces. 

Est-ce  vrai  que  lu  as  donné  à  un  ennemi  le  Joyau  qui  réa- 
lise les  désirs??? 

Il  parla  ainsi. 
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Alors  le  fils  dont  le  cœur  était  sincère,  ne  pouvant  cacher, 
sans  donner  de  raison,  qu'il  avait  donné  le  Joyau, 

Pensa  qu'il  fallait  dire  la  vérité  : 

«0  grand  roi  qui  commandes  aux  hommes,  écoute-moi. 

A  un  homme  très  fatigué  et  venant  de  loin, 

Pauvre  et  privé  de  nourriture, 

A  un  homme  souffrant  de  la  faim  et  de  la  soif, 

A  un  brahmane  étranger,  il  est  vrai  que  j'ai  donné  le  Joyau- 

Que  mon  père  ne  soit  pas  irrité  !  » 

Il  parla  ainsi. 

El  le  père,  privé  de  sentiment,  s'évanouit. 

Et  toutes  les  femmes  furent  frappées  d'une  grande  douleur. 

Après  un  moment,  le  père  étant  revenu  à  lui,  dit  ces  pa- 
roles : 

«Au  Nord,  dans  le  royaume  Siljighosn^^^, 

Est  le  roi  puissant  A  la  voir  grosse  de  cimj  voix^'^K 

Mais  il  n'a  pas  un  joyau  de  semblable  puissance. 

Au  Sud  du  monde  est  le  Pays  des  'pierres  'précieuses  ^^', 

Mais  son  roi  Fameux  par  sa  gloire  infinie  ^^^  n'a  pas  un 
joyau  de  semblal)le  puissance. 

Au  centre,  au  pays  de  corail  Indra  Cocha^^\ 

Le  roi  Indrabhûti^^''  n'a  pas  un  joyau  de  semblable  puissance. 

Il  était  le  vase  inépuisable  de  tous  mes  trésors. 

Il  me  donnait  la  victoire  sur  les  ennemis  de  l'extérieur. 

Il  est  un  trésor  qui  n'a  pas  de  prix. 

Et  toi,  mauvais,  tu  l'as  anéanti. 

Mon  royaume  est  jeté  au  vent  et  va  se  disperser.  55 

Il  parla  ainsi. 

'^'  Voir  Siira-dbjjaiios-chlti-blu-i. 

■"-'  Voir  MgnaJi-bdag-sgi'a-dbyangs-l^na-Sfrraï-rjriialpo, 

W  Voir  Rin-lchhen-hbi)it)ig-haï-gling.  Geylan. 

'■^*  Voir  Grap-jjo  Gi-ags-paï  inlbali-meil. 

'•'^'  \oiv  Bua-ru  Indraï clunl-cha.  Oehli. 

'■"1  {ngiicd-iM,)  Indra-Bluidh-. 
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Alors  le  lils  dit  : 

fxO  père  qui  commandes  aux  hommes,  écoute-moi. 

Mon  plaisir  ardent  est  de  donner  l'aumône. 

J'ai  tenu  ma  promesse  de  donner  tout  ce  qu'autrui  désire. 

Si  un  homme  me  les  demandait,  je  donnerais  sur-le- 
champ, 

Mes  fils,  ma  fdle  et  mon  propre  corps. 

Que  mon  père  modère  son  amour  ardent  des  richesses,  -n 

Il  parla  ainsi. 

Le  père  dit  : 

tt  Autrefois,  au  temps  où  il  y  avait  le  Joyau, 

Mon  royaume  était  heureux  et  prospère. 

Maintenant  que  nous  n'avons  plus  un  pareil  Joyau, 

Mon  royaume  va  tomber  aux  mains  des  ennemis. 

Ennemi  d'une  vie  antérieure,  pourquoi  as-tu  fait  cela, 

Sans  demander  la  permission  de  ton  père  ni  l'avis  de  ta 
mère  ? 

Pourquoi  as-tu  donné  le  plus  précieux  des  Joyaux  à  un  en- 
nemi ?  5) 

Il  parla  ainsi. 

Alors  le  fils  dit  : 

«0  Père  qui  commandes  aux  dieux,  écoute-moi. 

Autrefois  mon  père  et  moi  nous  avons  fait  la  promesse 

Que  je  donnerai  selon  mon  plaisir  des  aumônes 

A  toutes  les  créatures  pauvres  et  soulfrantes. 

N'ai-je  pas  dit  que  je  donnerai  en  aumône 

Mes  enfants  issus  de  ma  chair. 

Mon  propre  corps  et  même  le  Joyau  qui  réalise  les  désirs  ?  n 

Il  parla  ainsi. 

Et  le  père  dit  : 

tf  Autrefois  il   était  convenu  que  tu  donnerais  en  aumônes 

Les  biens  qui  remplissent  les  désirs  et  les  pierres  pré- 
cieuses, 
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Un  trésor  rempli  d'or,  d'argent,  de  cuivre,  de  fer,  et  un 
grenier  rempli  de  grain, 

Des  chevaux,  des  éléphants,  des  buffles  et  tout  cela. 

Mais  il  n'a  pas  été  convenu 

Que  tu  donnerais  en  aumônes, 

Ton  corps  et  le  Joyau  qui  réalise  les  désirs,  v 

II  parla  ainsi. 

Le  fds  dit  : 

«Il  n'y  a  pas  d'espoir  de  retrouver  le  Joyau. 

Le  miel  accumulé  avec  tant  de  peine  par  l'aheille  est  sans 
fruit. 

Bien  que  mon  père  aime  ardemment  les  richesses, 

Les  richesses  auxquelles  l'avare  est  attaché  sont  sans  valeur. 

Un  roi  qui  serait  maître  des  richesses  de  l'espace. 

Quand  il  vient  à  quitter  ce  monde  pour  un  autre, 

Il  faut  qu'il  parle  les  mains  vides. 

Aussi  ne  te  trompes-tu  pas  en  aimant  les  richesses  ? 

Que  mon  père  montre  moins  d'amour  ardent  pour  les  ri- 
chesses, 

Bien  que  les  aimant  d'un  cœur  avare. 

Car  maintenant  le  Joyau  ne  reviendra  plus,  w 

Il  parla  ainsi. 

Le  père  reprit. 

«Un  ennemi  d'une  vie  antérieure  a  pris  la  forme  de  mon 
fils. 

Lui  qui  a  détruit  le  Joyau  qui  réalise  les  désirs. 

Il  était  un  soleil  levant,  et  aussitôt  il  se  couche  dans  le 
soir. 

Mon  royaume  va  être  emporté  par  le  vent. 

Hélas  !  voyez  quel  malheur  !  » 

Il  parla  ainsi. 

Le  fils  reprit  : 

«Si  nous  nous  libérons  de  l'avarice. 
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Nous  réaliserons  notre  fin  et  celle  d'autrui 

Et  le  soleil  de  joie  se  lèvera  de  nouveau. 

Pour  cela  reviens  seulement  à  la  religion.  55 

Il  parla  ainsi. 

Et  le  Père  reprit  : 

ce  Bien  que  je  l'aie  tenu  et  aimé  comme  mon  fils, 

Par  amour  du  mal,  tu  as  vidé  mon  royaume. 

Puisqu'cn  ennemi  tu  as  détruit  le  Joyau, 

Je  ne  veux  plus  de  toi;  je  te  livre  à  la  la  loi.w 

Il  parla  ainsi. 

El  le  roi  livra Tcbrimekundan  aux  bourreaux. 

Et  les  bourreaux  l'avant  saisi,  le  mirent  nu. 

Ils  lui  lièrent  les  mains  derrière  le  dos. 

Et  ayant  attaché  une  corde  à  son  cou,  ils  l'entraînèrent  et 
lui  firent  faire  le  tour  du  palais. 

(cependant  la  princesse  Mendezanmo,  tirant  ses  entants  par 
la  main  et  s'attacbant  aux  pas  de  Tcbrimekundan, 

Arracbait  ses  cheveux,  et  ses  yeux  étaient  pleins  de  larmes. 

Et,  pleine  de  douleur,  elle  dit  ces  lamentations  : 

R Hélas!  hélas!  Quelle  douleur! 

Mon  Tcbrimekundan, 

Tu  n'es  pas  n)ort  et  tu  vois  dès  aujourd'hui  la  douleur  de 
l'enler. 

L'armée  des  dieux  ne  descendra-t-elle  pas? 

Les  Bouddhas  ne  montreront-ils  pas  leur  puissance? 

Qu'ils  considèrent  avec  bonté  son  innocence. 

Mon  Tcbrimekundan,  tu  as  aimé  la  voie  de  la  verhi. 

Les  ministres  du  roi  ne  le  savent  pas, 

Pour  te  mallraiter  ainsi  sans  pitié. 

Des  richesses  ou  du  fils,  ils  préfèrent  les  richesses. 

Il  est  impossible  que  cela  soit  conforme  à  la  religion. 

Vous  qui  êtes  juges,  ctes-vous  sans  pitié? 

Oseriez-vous  agir  ain.^i,  môme  envers  un  ennemi? 
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Dieux  du  monde  visible  et  Esprits  des  Montagnes, 

Et  vous  qui  commandez  aux  hommes  et  qui  possédez  la   ' 
terre, 

Rinnaras  doués  de  force, 

Ma  douleur  et  celle  de  mes  enfants, 

Avez-vou?  assez  de  pouvoir  pour  le  proléger? 

Si  oui,  venez  à  son  secours  et  nous  vous  le  rendrons. 

Hélas î  hélas!  Quelle  douleur! 

Ce  que  mon  cœur  ne  peut  supporter,  comment  mon  esprit 
le  supporterait-il? 

Que  ne  suis-je  morte  avant  d'avoir  vu  cela!  v 

Et,   parlant    ainsi,    elle    s'attachait   aux  pas    de  Tchrime- 
kundan. 

Et  les  bourreaux  étaient  chargés  d'armes  telles  que  : 

Les  flèches  du  Tigre  Blanc  ^*', 

L'arc  du  Grand  Ras  (?), 

Et  des  épées. 

Et  des  lances, 

Et  des  catapultes  sur  des  éléphants, 

A  leur  vue  el  au  son  des  trompes,  on  reste  saisi  de  ter- 
reur. 

Des  bourreaux  poussaient  le  fils  par  derrière, 

D'autres  le  tiraient  par  devant. 

Le  jour,  pour  le  donner  en  spectacle,  ils  le  promenèrent 
autour  de  la  ville; 

La  nuit,  ils  l'enfermèrent  dans  une  fosse  noire  et  le  lais- 
sèrent. 

Cependant  tous  les  hommes  de  la  ville  se  rassemblaient  et 
s'affligeaient. 

Zangmo  et  ses  enfants,  pleins  de  douleur, 

('^  «Des  flèches  rapides  comme  le  Cheval  blanc.»  Sens  donné  par  les  Tibé- 
tains qui  lisent  rta  «chevaln,  au  lieu  de  Ita  «tigre;:,  et  qui  font  du  génitif 
une  manière  de  comparer.  (Voir  texte  p.  17.) 
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Pleuraient  et  se  frappaient  ia  poitrine  de  leurs  poings. 

Et  la  voix  rauque  de  douleur  elle  dit  : 

K  Tchrimekundan  a  montré  le  chemin  de  la  vertu. 

Aux  pauvres  créatures  indigentes, 

Plein  de  bonté ,  il  servait  de  père. 

Il  donnait  avec  joie  (out  ce  qu'on  désirait. 

Pourquoi  le  fruit  de  ses  aumônes  n'est-il  pas  mur? 

Maintenant  que  nous  sommes  dans  une  telle  infortune, 

Gela  montre  que  notre  bonheur  à  moi  et  à  mes  enfants  est 
épuisé.  ?? 

Ayant  ainsi  parlé,  elle  poussa  un  grand  cri. 

Ensuite  le  roi  ayant  réuni  les  intendants  en  conseil,  il  leur 
dit  : 

çtO  intendants,  vous  tous,  écoulez-moi. 

Mon  fils  indigne  a  donné  le  Joyau  à  un  ennemi. 

C'est  une  action  incroyable  même  quand  on  l'a  vue; 

De  quelle  façon  faut-il  le  punir? 

Réfléchissez  bien  tous,  ô  intendants.  5) 

Il  parla  ainsi. 

Alors  quelques-uns  dirent  : 

«Bien  qu'il  soit  le  fils  du  roi,  en  vertu  de  la  loi. 

Il  serait  convenable  cju'il  fut  écorché  vivant.  » 

Un  autre  dit  : 

çdl  serait  convenable  qu'il  fût  assis  sur  la  pointe  d'un 
pal.  55 

Un  autre  dit  : 

«Il  serait  convenable  de  coup(M"  séparément  chacun  de  ses 
membres.  55 

Un  autre  dit  : 

«Il  serait  convenable  de  lui  arracher  le  cœur.  55 

Un  autre  dit  : 

T 11  conviendrait  de  le  saigner  en  le  tailladant  des  pieds  à  la 
tête.  55 
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Un  autre  dit  : 

«Il  serait  convenable  qu'on  le  tuât  en  écrasant  la  chair  et 
les  os.  » 

Un  autre  dit  : 

«  Il  serait  convenable  de  couper  sa  tête  et  de  l'accrocher  à 
la  porte  du  palais,  n 

D'autres  dirent  : 

«Il  serait  convenable  de  jeler  le  fils  du  roi,  sa  fename  et  ses 
fils  dans  les  latrines,  v 

Tons  ayant  dit  des  paroles  différentes,  ils  n'étaient  pas  d'ac- 
cord sur  la  façon  de  tuer  le  fils  du  roi. 

Alors  la  conscience  du  roi  ayant  été  un  peu  touchée  par  le 
remords,  il  dit  aux  intendants  : 

ç^Mon  fils  a  honoré  la  voie  de  la  vertu. 

Car  il  est  de  la  race  d'un  Bodhisatlva. 

Qui  oserait  le  tuer? 

Pensez-y  bien  encore.  57 

Il  parla  ainsi. 

L'intendant  nommé  Daouazampo,  de  grande  piété  et  de 
mœurs  pures,  dit  : 

«Hélas!  vous  tous,  ô  intendants, 

Quelles  paroles  avez-vous  dites? 

Le  roi  n'a  que  ce  seul  fils. 

Sans  roi,  que  deviendrait  le  peuple? 

En  pensant  à  cela,  je  suis  accablé  de  tristesse, 

Et  je  pense  à  fuir  au  bout  du  monde. 

Grand  roi,  ne  montre  pas  un  cœur  timide, 

Il  ne  faut  pas  écouter  les  conseils  pervers  de  tes  intendants. 

Il  est  la  merveille  de  l'Univers. 

Il  est  l'incarnation  prodigieuse  de  Bouddha. 

Ses  vertus  sont  impossibles  à  dire  et  à  concevoir. 

Tchrimekundan  est  le  couronnement  de  nous  tous. 

Et  il  a  été  traîné  autour  du  palais. 
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Mendezanmo  et  ses  fils 

L'ont  suivi,  et,  voyant  son  visage,  ont  pleuré. 

Les  habitants  de  la  ville,  les  vieillards  et  les  jeunes,  les  en- 
fants, hommes  et  femmes,  ayant  vu  tout  cela,  furent  accablés 
de  douleur. 

Beaucoup  disent  :  Aoiis  voulons  sauvcv  sa  vie. 

Ayant  vu  ce  spectacle,  nous  ne  pouvons  h;  tolérer. 

[/ayant  vu ,  nous  deniandons  plutôt  qu  on  nous  tue. 

Ecoutez-moi  encore,  intendants. 

La  loi  de  Hor  et  la  loi  du  Tibet  font  deux. 

Peut-on  mettre  deux  selles  à  un  seul  cheval'/ 

Pour  avoir  donné  le  joyau,  il  a  déjà  été  puni. 

Maintenant,  veuillez  le  délivrer.» 

Le  père  dit  : 

«Qu'on  amène  mon  fils.» 

Alors  l'intendant  Daouazampo  se  buta  vers  la  porte  du 
palais. 

Il  défit  les  liens  du  fils  du  roi,  lui  passa  sur  le  corj)S  un 
vêtement  délicat  et  lui  mit  de  beaux  ornements,  puis,  s'étant 
prosterné  : 

«Précieux  fils  du  roi,  viens  au  palais.» 

Il  dit,  et  Tclirimekundan  délivré  marcha. 

Ce  qu'entendant,  Mendezanmo  et  ses  enfants 

Pensèrent  qu'on  l'emmenait  pour  le  tuer, 

Et,  le  visage  plein  de  larmes,  s'att^Tchaienl  à  lui  et  le  re- 
tenaient. 

A  cette  vue,  Daouazampo,  aussitôt  accablé  de  tristesse 

Et  les  yeux  remplis  de  larmes,  retourna  devant  le  roi  et 
dit  : 

«Ayant  défait  les  liens  du  fils  du  roi,  je  l'ai  invité  à  venir. 

Mais  Mendezanmo  et  ses  enfants,  entendant  cela, 

Ont  cru  qu'on  l'emmenait  pour  le  tuer  et  ne  le  laissent  point 
partir. 
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Aussitôt  j'ai  été  accablé  de  tristesse. 

Pense  à  cela,  ô  roi  précieux. w 

Il  parla  ainsi. 

Le  roi  dit  : 

ffS'il  en  est  ainsi,  qu'on  les  amène  tous  ensemble,  w 

Il  dit.  Et  l'intendant  Daouazampo  ayant  invité  le  (ils  du  roi 
et  sa  femme  à  venir,  ils  entrèrent  dans  le  palais. 

Tchrimekundan,  son  épouse  et  les  enfants,  s'étant  proster- 
nés, se  tinrent  devant  leur  père. 

Alors  le  roi  dit  : 

«Un  ennemi  d'autrefois  a  pris  l'apparence  de  mon  fils. 

Tu  as  donné  mon  précieux  Joyau  à  un  ennemi. 

Tu  as  ruiné  mon  trésor. 

Et  tandis  que  l'ennemi  est  joyeux,  moi  je  suis  perdu. 

Pour  répondre  de  tant  de  méfaits, 

Pour  avoir  réalisé  tant  de  desseins, 

Tu  iras  à  la  grande  montagne  des  démons 

Appelée  Hachan  Kengen  Tchropa. 

Tu  y  resteras  douze  ans. 

Pars  dès  maintenant  et  ne  demeure  plus  dans  ce  pays.  55 

Il  parla  ainsi  : 

Et  le  fils  dit  : 

kO  père,  qui  commandes  aux  dieux,  écoute-moi. 

Ne  pas  régner  selon  la  religion  est  une  faute  de  roi. 

Comme  mon  père  montre  peu  de  pitié  pour  moi , 

Il  m'a  livré  à  de  vils  bourreaux. 

Et  les  bourreaux  m'ont  frappé  aux  jointures  de  tous  mes 
membres. 

Ils  m'ont  déchiré  avec  des  pointes  de  fer. 

Ils  m'ont  entraîné  comme  un  cheval  sauvage,  avec  un  lasso. 

Les  bourreaux  m'entouraient  comme  un  ennemi. 

Ils  me  montraient  à  la  foule  comme  un  sabre  de  héros. 

Ils  m'ont  mis  nu  comme  un  cadavre. 
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En  vérité  j'ai  fait  ainsi  le  tour  de  la  ville. 

La  nuit,  ils  m'ont  poussé  dans  une  fosse  comme  un  voleur. 

Les  armes  ont  plu  sur  moi  comme  sur  un  dangereux  mal- 
faiteur. 

Telles  furent  les  souffrances  que  j'ai  endurées. 

Aucune  autre  créature  n'a  souffert  ainsi. 

Je  ne  veux  pas  des  richesses  trompeuses. 

Moi-même  je  demande  à  partir  ainsi  que  l'a  ordonné  mon 
père. 

Que  mon  père  et  ma  mère  demeurent  en  paix. 

El  que  le  peuple  soit  heureux!» 

Il  parla  ainsi. 

Le  fds  du  roi,  sa  femme  et  ses  enfants  retournèrent  dans 
leur  palais. 

Et, après  avoir  donné  en  aumônes  les  richesses  qui  leur  res- 
taient, ils  se  préparèrent  à  parlir  pour  la  montagne  des  dé- 
mons appelée  Hachan. 

Quand  l'assemblée  des  intendants  fut  renvoyée, 

Chacun  des  soixante  petits  rois  offrit  une  monnaie  d'or. 

Chacun  des  trois  mille  intendants  offrit  une  monnaie  d'ar- 
gent. 

Quatre-vingt-dix  mille  sujets  lui  offrirent  des  chevaux  et  des 
éléphants. 

Mais  le  fds  du  roi  donna  toutes  ces  richesses  en  aumônes. 

Et  il  ne  lui  resta  plus  une  seule  richesse  dans  les  mains. 

Après  cela,  il  dit  à  Mendezanmo  : 

rrMendezanmo,  écoute-moi  : 

Ainsi  que  mon  père  l'a  ordonné,  je  pars  pour  le  mont 
Hachan. 

Toi  et  tes  enfants,  retournez 

Au  palais  de  ton  père,  dans  le  pays  de  Pématclian. 

Et  soyez  heureux,  ô  vous,  purs  compagnons  de  mon  cœur. 

Demeurez  en  bonne  santé  pendant  douze  ans. 
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Et  souhaitons  que  je  vous  retrouve  un  jour, 

Vous  quatre  et  le  peuple  des  sujets.  ^i 

Il  parla  ainsi. 

Mendezaiimo,  s'étunt  prosternée,  dit  au  fils  du  roi  : 

«0  saint  fds  du  roi,  si  je  suis  séparée  de  toi, 

Comment  oserais-je  aller  à  Pématchan? 

Si  toi,  le  roi,  tu  vas  au  mont  Hachan, 

Comment,  mère  et  enfants,  pourrions-nous  demeurer? 

Nous  étions  unis  dans  le  bonheur,  comment  serions-nous 
séparés  dans  l'infortune? 

Comment  en  supporter  seulement  la  pensée? 

Emmène-nous  partout  où  tu  iras,  v 

Elle  parla  ainsi. 

Et  le  fds  du  roi  reprit  : 

ttZanmo,  ne  parle  pas  ainsi. 

Au  pays  du  bonheur,  dans  ta  patrie  heureuse, 

Sont  ton  père  et  ta  mère  ù  qui  demander  conseil. 

Tu  as  ces  trois  enfants  à  qui  donner  tes  soins. 

Tu  auras  des  serviteurs  et  des  servantes  pour  faire  les  tra- 
vaux de  la  vie. 

Tu  auras  des  compagnes  en  harmonie  avec  ton  ame. 

Sur  des  tapis  de  pantseU^^'  et  de  lotus, 

Si  tu  as  faim,  tu  mangeras  des  nourritures  exquises, 

Si  tu  as  soif,  les  nectars  couleront  sans  fin. 

Si  l'ennui  te  gagne,  tu  auras  des  chants  et  des  danses. 

Tandis  qu'au  mont  Hachan  Kengem, 

Il  n'est  que  les  fruits  de  la  terre  pour  la  faim  et  il  n'est  que 
l'eau  des  sources  pour  la  soif. 

Il  n'est  que  les  feuilles  des  arbres  pour  se  vêtir, 

Et  que  l'herbe  pour  s'étendre. 


''^   Mol  sanscril(?)  :  vélcmenl  à   cinq  coulours  dont  sont  velus  les  dieux  ot 
déesses. 

IV.  17 
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Comme  compagnons  de  tristesse,  on  n'a  que  les  oiseaux  et 
les  Lètes  sauvages. 

Le  jour  il  n'y  a  pas  d'hommes,  la  nuit  il  y  a  la  foule  des 
fantômes. 

C'est  le  séjour  de  la  terreur. 

Jour  et  nuit,  la  neige  et  la  pluie  tombent  continuellement 

Ce  n'est  pas  une  terre  oii  tu  puisses  demeurer. 

Attends-moi  dans  le  palais  et  je  reviendrai  vitc.w 

H  parla  ainsi. 

Alors  Mendezanmo,  lui  prenant  la  main,  dit  : 

«Si  tu  ne  m'emportes  avec  loi, 

Aujourd'hui  même  Zanmo  mourra. 

Sans  toi.  à  qui  me  confier? 

Ne  fais  pas  cela,  mais  emporte-moi.  •'5 

Elle  parla  ainsi. 

Et  le  fds  du  roi  dit  : 

«  Zanmo ,  écoute-moi. 

J'aime  à  donner  des  aumônes. 

A  celui  qui  me  les  demanderait,  je  donnerais  mes  fils  et 
ma  petite  fille. 

A  celui  qui  le  désirerait,  je  donnerais  mon  propre  corps. 

Pour  empêcher  (jue  je  vous  donne  en  aumône, 

Mère  et  enfants,  restez  m.v 

Il  parla  ainsi. 

Et  Zanmo  implora  : 

"Grand  fils  du  roi,  écoute-moi. 

Emmène-moi  pour  t'aider  à  donner  l'aumùne. 

(^ar  si  tu  me  donnes  ainsi  que  mes  enfants. 

Je  me  soumettrai  à  fa  volonté. 

Ne  parle  pas  ainsi,  mais  enmiène-moi  [)ar  la  main.  «5 

Elle  parla  ainsi. 

Alors  le  fils  du  roi  ayant  consenti  à  enunener  Zfuimo  et  ses 
eiil'anl^  . 
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Il  alla  en  présence  de  sa  mère  Vertueuse  et  Bonne,  et,  s'étant 
prosterne,  il  dit  : 

rtO  mère  des    bienheureux   du   passé,  du   présent  et  de 
l'avenir, 

Douée  des  quatre  attributs  infinis  et  des  dix  vertus  Irans- 
ccndantalcs, 

Mère  du  fruit  parfait  qui  comble  tous  nos  besoins, 

0  ma  mère,  écoute-moi. 

J'ai  donné  à  un  ennemi  le  Joyau  qui  réalise  les  désirs. 

Mon  père,  plein  de  colère,  m'a  puni. 

A  la  montagne  des  démons  Hacban  Kengem, 

Pendant  douze  ans,  je  vais  en  exil. 

Que,  pendant  ce  temps,  aucun  malheur  ni  aucune  maladie 
subite  n'arrivent  à  la  longue  vie  de  ma  mère. 

Et  si  je  ne  mein*s  pas. 

Prions  que  la  mère  et  le  lils  soient  bientôt  réunis. '5 

Il  pria  ainsi. 

Et  la  mère,  privée  de  sentiment,  s'évanoiiil. 

Après  un  moment,  ayant  repris  ses  sens, 

Et  saisissant  la  main  de  son  fils,  elle  dit,  les  yeux  pleins 
de  larmes  : 

rtO  mon  Tchrimekundan, 

D'abord  je  suis  la  mère  qui  t'ai  enfanté. 

Toi  qui  es  comme  mon  propre  cœur,  après  m'avoir  quittée, 

Se  peut-il  que  lu  parles  pour  une  montagne  terrible? 

Si  tu  vas  au  mont  Hacban  pour  douze  années, 

Pendant  douze  années  je  ne  pourrai  vivre. 

Sans  toi,  à  qui  cunlierai-je  mes  pensées? 

Je  suis  vieille  et  lu  me  quilles,  hélas! 

A  quoi  pense  ton  père? 

Quand  il  n'avait  pas  de  fils,  sa  douleur  était  inconcevable. 

Par  l'offrande  des  sacrifices  d'un  grand  prix  qu'il  a  o(f<n'ls 
au  ciel, 

>7- 
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Par  le  fruit  des  aumônes  qu'il  a  données  sur  terre, 

J'ai  eu  un  fils  remarquable. 

Alors  qu'il  fait  l'espoir  de  tous  les  hommes, 

Pourquoi  l'exiler  sur  une  terre  loinlaine? 

Il  eût  mieux  valu  qu'il  ne  fût  pas  né. 

Avant  sa  naissance,  on  le  désirait; 

Maintenant  qu'il  est  né,  on  le  punit  ainsi. 

Le  roi  n'est-il  pas  possédé  d'un  démon  ?5> 

Elle  parla  ainsi. 

Alors  le  fds  dit  : 

«Ma  mère,  ne  pleure  pas. 

Pour  tous  les  êtres  des  trois  mondes, 

La  loi  est  que  ce  qui  est  uni  soit  séparé. 

Ma  mère  me  chérit  dans  son  cœur, 

Je  suis  né  de  sa  chair  et  de  son  sang. 

Quand  je  reviendrai  à  la  fin  de  ma  peine. 

Nous  serons  dans  cette  vie  de  nouveau  réunis. 

Si  nous  ne  sommes  pas  réunis  dans  cette  vie, 

Puissions-nous  l'être  dans  le  pur  séjour  de  l'au-delà  !  » 

Il  pria  ainsi. 

Et  la  mère,  portant  à  son  front  la  main  de  son  fds,  pleura 
longuement. 

Et  le  fds  aussi,  montrant  sa  tendresse,  pleura  longue- 
ment. 

Alors  la  mère  pensant  qu'il  n'était  pas  glorieux  de  pleurer 
quand  son  fils  allait  partir  pour  un  long  chemin, 

Elle  sécha  ses  larmes,  et  s'élant  prosternée  vers  les  dieux  des 
dix  directions. 

Elle  dit  cette  prière  : 

«Bouddhas,  Arhats  et  Bodhisaltvas, 

Les  quatre  puissants  Protecteurs  du  monde, 

Tous  les  dieux  des  richesses  qui  allez  dans  l'espace. 

Vous  tous,  écoutez-moi  I 
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Quand  mon  fils  sera  en  chemin  , 

Conduisez-le  par  les  chemins  lihres  de  dangers. 

Tandis  qu'il  franchira  rapidement  monts  et  plaines, 

Qu'il  ne  soit  pas  épuisé  de  fatigue  et  de  douleur. 

Quand  il  demeurera  au  mont  Hachan  des  démons, 

Qu'il  trouvxî  une  maison  divine. 

Quand  il  mangera  les  fruits  froids  de  la  terre , 

Que  ceux-ci  se  changent  en  nourritures  exquises  et  en  nectar. 

Quand  il  puisera  de  l'eau  pour  étancher  sa  soif, 

Que  celle-ci  se  change  en  intarissahle  ruisseau  de  lait. 

Quand  il  se  vêtira  de  feuilles  et  s'étendra  sur  la  mousse, 

Que  celles-ci  soient  du  pantsch  et  des  lotus. 

Quand  les  bêtes  féroces  pousseront  leurs  rugissements  ter- 
ribles, 

Que  son  oreille  entende  un  murmure  de  prières. 

Que  la  clameur  di^s  torrents  dans  les  vallées  profondes 

De\denne  le  murmure  de  VOm  mani  padme  Iioum. 

Quand  la  chaleur  le  brûlera  au  fond  des  défilés. 

Que  les  filles  des  dieux  lui  viennent  faire  de  l'ombre. 

Quand  il  vivra  sur  la  montagne  déserte  et  pleine  de 
frayeurs, 

Que  les  Bouddhas  viennent  le  consoler. 

Si  son  corps  est  frappé  de  maladie. 

Que  les  remèdes  et  la  guérison  surviennent  miraculeuse- 
ment. 

Enfin,  que  dans  tous  les  lieux, 

Il  ne  soufl"re  pas  de  douleur  mais  goûte  un  bonbeur  sans 
mesure. 

Que  ses  malheurs  prennent  fin  et  que  la  bonne  fortune  le 
comble. 

Que  son  esprit  s'étende  comme  la  ramure  de  l'arbre  des 
désirs. 

J'ai  prié  sincèrement  par  mon  cœur 
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Que  nous  jDuissions,  la  nuTC  et  le  lils,  cire  bientôt  réunis.^' 

Elle  pria  ainsi. 

Alors  le  fils  du  roi,  sa  femme  et  ses  enfants  partirent  pour 
le  mont  Hacha n  des  démons. 

Le  fils  du  roi  avec  deu.\  chevaux  pour  traîner  son  char, 

La  mère  et  les  enfants  ayant  également  un  char  et  deux 
chevaux, 

Trois  éléphants  portant  le  viatique, 

S'avancèrent  sur  le  chemin. 

Alors  les  quinze  cents  épouses  à  la  suite  de  Zanmo, 

Les  soixante  petits  rois  à  la  suite  du  roi  Zmupo. 

JiOS  trois  mille  ministres  à  la  suite  de  Daouazampo, 

Toute  la  cour  des  serviteui'^  à  la  suite  du  premier  valet 
Mnp^nlftque'^K  faisant  entendre  des  lamentations,  l'accompa- 
gnèrent à  une  grande  distance. 

Quand  ils  eurent  franchi  beaucoup  de  monts  et  plaines, 

Le  fils  du  roi  leur  dit  : 

n  Ma  mère  et  vous,  ô  femmes. 

Rois  vertueux  et  vous,  ministres. 

Sujets  et  serviteurs  à  la  suite  de  Magnifique , 

Il  est  bien  que  vous  m'accompagniez  avec  amour  sur  une 
longue  distance, 

En  franchissant  les  monts  et  les  plaines. 

Cette  séparation  après  l'union  harmonieuse, 

Est  la  preuve  que  b's  composés  ne  sont  pas  durables. 

Cela  est  certain  dans  mon  esprit. 

Maintenant  retournez  dans  votre  pays. 

Conformément  à  la  religion  de  votre  pays, 

Et  parce  que  vous  mourrez,  donnez  voire  vie  en  aumône. 

C'est  pourcpioi  ayez  contiance  en  les  trois  Rainas 

Et  méditez  que  votre  lama  vous  bénit. 

''    {Khijiiii  Ixla^-^  DiKil  hUui. 


I 
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Honorez  les  dieux  protecteurs  qui  parcourent  l'espace  et 
éloignent  les  dangers. 

Dans  douze  ans,  si  je  suis  en  bonne  santé, 

Prions  que  je  revienne  dans  ma  patrie  et  que  nous  soyons 
de  nouveau  réunis; 

Que  si  nous  ne  nous  rencontrons  pas  dans  cette  vie, 

Nous  nous  retrouvions  dans  la  bienheureuse  patrie  de  l'au- 
delà.  55 

Il  parla  ainsi. 

Alors  tous  les  assistants,  faisant  entendre  des  lamentations 
et  s'étant  prosternés,  s'en  retournèrent. 

Et  Gedanzunmo,  la  mère,  portant  à  son  front  la  main  de 
son  fils,  dit  : 

"0  mon  Tchrimekundan, 

Autrefois,  tu  étais  mon  propre  cœur  dans  ma  poitrine  à  moi 
infortunée. 

C'est  mon  cœur  arraché  qui  va  en  exil  sur  une  montagne 
terrible. 

Aujourd'hui  je  suis  séparée  de  mon  cœur. 

Et  en  ce  moment  le  soleil  qui  me  réchauffait  décline  et  dis- 
paraît. 
.   Désormais  à  qui  confier  mes  pensées? 

Le  roi  a  écouté  les  mauvais  conseils  des  ministres. 

C'est  pourquoi  il  a  osé  ordonner  cette  peine  détestable. 

Maintenant  mon  bien-aimé  fils,  va. 

Ne  sois  pas  affligé  un  seul  instant. 

Je  le  donne  un  amour  élerncl. 

Peut-être  serons-nous  réunis  de  nouveau  dans  cette  vie. 

Si  nous  ne  nous  revovons  pas  ici-bas. 

Puissions-nous  nous  retrouver  sur  la  route  suinte  de  l'au- 
delà  !  55 

Elle  dit,  et  pleurant  elle  s'en  retourna. 

Alors  le  fils  du  roi  et  son  épouse,  étant  arrivés  au  sommet 
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d'une  colline,  regardèrent  en  arrière,  et  ils  virent  les  hommes 
qui  étaient  déjà  loin. 


Comme  Tchrimekundan  et  son  épouse  allaient  sur  le  che- 
min, voici  venir  trois  mendiants  qui  leur  demandèrent  l'au- 
mône. 

Le  fils  du  roi,  plein  de  joie,  leur  dit  : 

«Les  éléphants  précieux  sont  hons  pour  le  voyage. 

Ils  sont  du  pays  aux  richesses  inestimables. 

Et  ils  me  sont  chers. 

Brahmanes,  n'ayez  plus  de  souci. 

Je  vous  les  donne  en  aumône,  v  * 

Ayant  dit,  il  donna. 

Comme  il  était  reparti,  cinq  mendiants  arrivèrent  demandant 
l'aumône. 

Le  fils  du  roi  se  réjouissant  donna  les  chevaux  qui  traînaient 
les  chars. 

Alors  le  fils  du  roi,  repartant  sur  le  chemin,  marcha  en  tête. 

Les  enfants  venaient  après  lui, 

Et  Mendezanmo,  portant  une  petite  charge  de  nourriture, 
suivait  derrière. 

En  chemin  ils  arrivèrent  au  pays  verdoyant  de  M'ousing 
(Prairie),  où  se  voyaient  beaucoup  de  fleurs, 

Une  haute  montagne  dont  le  sol  était  vierge, 

Une  rivière  plaisante,  des  bêtes  sauvages  et  des  oiseaux  qui 
se  jouaient. 

Le  père,  la  mère  et  les  enfants  se  reposèrent  en  ce  lieu  sous 
l'ombre  d'un  palmier. 

Cependant  Mendezanmo  étant  allée  à  la  rivière, 

Et  ayant  bu  un  peu  d'eau,  elle  regarda  autour  d'elle,  et 
voyant  qu'il  n'v  avait  pas  d'hommes  mais  des  bêtes  sauvages 
qui  se  jouaient,  son  àme  fut  remplie  d'inquiétude. 
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Et  elle  parla  ainsi  : 

rt Hélas,  partout  où  vont  les  regards, 

Il  n'y  a  pas  d'hommes  dont  le  commerce  plaît  à  l'àme. 

Mais  des  bêtes  sauvages  qui  se  jouent,  dont  la  vue  remplit 
le  cœur  d'inquiétude. 

Alors  qu'on  n'a  que  l'eau  pour  étancher  ia  soif, 

Les  richesses  amassées  ne  servent  plus  de  rien. 

Je  n'avais  pas  pensé  que  ce  serait  ainsi. 

Tel  est  le  destin  néfaste  produit  par  les  existences  anté- 
rieures. V 
,  Elle  dit  ainsi. 

11  vint  à  la  pensée  du  fils  du  roi  : 

rçZanmo  est  affligée  à  cause  de  ce  pays  désert. 

Il  m'est  ordonné  d'aller  plus  loin  encore,  où  sera  grand  le 
danger  de  la  route  et  des  bêtes  féroces;  il  faut  qu'elle  s'en  re- 
tourne. Î5 

Pensant  ainsi ,  il  dit  : 

«Mendezanmo,  écoute-moi. 

Je  dois  faire  encore  un  long  chemin. 

Par  monts  et  plaines  il  y  aura  des  épreuves  sans  nombre. 

Et  des  bêtes  féroces  redoutables. 

De  plus,  le  pays  ne  conviendra  pas  pour  que  tu  y  de- 
meures. 

Dès  lors  n'est-il  pas  bon  que  lu  retournes??? 

Il  parla  ainsi. 

Et  Zanmo,  s' étant  prosternée  : 

rrO  grand  roi,  écoute-moi. 

Les  paroles  que  j'ai  dites  étaient  inconsidérées. 

Sans  toi  à  qui  me  confier? 

Comment  oserais-je  me  séparer  de  toi  ? 

Emmène-moi  sans  hésiter  partout  où  tu  iras,  v 

Elle  dit  et  ils  partirent. 

Au  pays  verdoyant  de  Néousing  ils  se  reposèrent. 


262  SEPTiniRRK-OCTORr.K    1  01 'i. 

Alors  Mcndezanmo  était  pleine  de  douleur,  et,  pour  tpio  le 
fils  du  roi  ne  l'enlendit  pas,  elle  disait  tout  ])as  : 

rt(x  pays  de  prairies  a  ciiangé  la  couleur  de  nos  vêle- 
ments. 

H  n'y  a  pas  d'hommes,  mais  les  abeilles  chantent  et  dansent 
en  se  jouant, 

El  les  chants  de  toutes  sortes  d'oiseaux  retentissent. 

Partout  où  je  regarde,  je  vois  des  sujets  de  tristesse. 

Alors  que  nous  allons  en  exil. 

Le  royatuiie  de  Bhéta  est-il  prospère  ?v 

Elle  dit  et  ils  repartirent. 

Sur  une  haute  montagne  plaisante  à  l'ame,  l'iierhe  étant 
nette,  les  fruits  abondants  et  les  hétes  sauvages  se  jouant, 

Zanmo  dit  : 

fr Grand  lils  du  roi,  écoute-moi. 

Voici  un  pays  aimable  orné  de  tleurs  brillantes, 

Un  torrent  dont  l'eau  est  pure  et  le  murmure  harmonieux, 

Des  fruits  ahondants  et  des  bètes  sauvages  qui  chantent  et 
dansent  en  se  jouant. 

Ce  lieu  n'est-il  pas  pariait  pour  y  demeurer ?i5 

faille  parla  ainsi. 

Le  fds  du  roi  répondit  : 

«L'ordre  (jue  mon  père  m'a  donné  en  cliatmieni 

JN'est  pas  de  rester  ici,  mais  d'aller  au  mont  Hachan.5i 

Il  parla  ainsi  et  ils  repartirent. 

Mais  les  trois  enfants,  fatigués  de  la  route,  restaient  en  ar- 
rière. 

Alors  le  lils  i\\\  roi  dit  celle  prière  : 

«Dieux  lul(''hiires  (jiii  allez  dans  l'espace,  avez  j)iii<''. 

jouissants  Dieux  tulélaires  de  ma  pairie, 

Entendez  ma  prière  et  venez  à  mon  secours. 

il  faut  que  j(!  marclie  rapidement, 

Mes  jambes  peuviul  aller, 


DHIMi:  l)kIM)\N.  2().T 

Mais  ces  jenncs  (.Mifunls  no  peuvonl  marrlior. 

Que  la  monlagne  des  démons  se  rapproche  1^^ 

Il  dit  et  la  montagne  se  rapprocha  de  cinq  lieues. 

Etant  repartis ,  ils  arrivèrent  au  pavs  de  Lon  don  ]o-oua'i-tshi>J'^i 
(Foret  agitée  par  le  vent)  ; 

De  là  ils  parvinrent  à  Kh(i(chh<'  péim'  tahef'^'  Mardin  des  lotus 
multicolores); 

De  là  ils  parvinrent  à  Dagpa  pémé  tsIieJ  (Jardin  des  lotus  im- 
maculés). 

Et  là,  les  lotus  ravis  souriaient. 

Mendezanmo  leur  dit  : 

ffVous  qui  êtes  nés  de  l'eau  et  que  l'eau  ne  touche  pas, 

Vous  souriez  de  joie,  lotus  qui  êtes  ornés  d'étamines. 

V^ous  saluez  de  vos  étamines  jointes  comme  des  mains  au- 
dessus  de  vos  têtes, 

Puis,  vous  étant  relevés,  vous  balancez  vos  liges  et  dansez 
une  danse,  v 

Ensuite,  étant  repartis,  ils  arrivèrent  à  Zang  ling pel gijihpK. 

Là,  survinrent  trois  pauvres  hrahmanes  qui,  s'étant  pro- 
sternés, demandèrent  l'aumùnc  au  lils  du  roi. 

Le  fils  du  roi  leur  dit  : 

«Soyez  les  bienvenus.  Mais  je  n'ai  rien  à  donner.  Que  don- 
ner a  is-je?-'? 

Les  brahmanes  répondirent  : 

fr  Donne-nous  tes  trois  enfants,  v 

Le  fds  du  roi  leur  dit  : 

'fCes  enfants  sont  petits  et  ne  pourront  vous  servir. 

JN'avez-vous  [)as  pitié  de  les  séparer  de  leur  mère?" 

Les  brahmanes  répondirent  aussitôt  : 

rll  n'est  pas  sujet  de  les  tuer  car  nous  avons  pitié. 

Mais  qu'ils  nous  soient  confiés  comnie  serviteurs,  v 

''    Pdiing-ldaii-gjio-baï-lshhi. 
■'-'   Kh(i-tchb('-pndinnï-thsln, 
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Alors  le  fils  du  roi  pensa  : 

«J'ai  fait  vœu  de  donner  tout  ce  qu'on  désire;  il  faut  que  je 
donne. 

Mais  Mendezanmo  est  inquiète  et  fera  obstacle.  ?? 

Pensant  ainsi,  il  dit  : 

tfZanmo,  va  chercher  des  fruits  de  la  foret  pour  ces  voya- 
geurs. V 

Et  Zanmo  alla  chercher  des  fruits. 

Par  la  grâce  de  la  Fortune  et  non  par  le  fait  de  l'homme,  il 
n'y  avait  pas  de  fruits  tombés  près  de  là,  et  elle  dut  aller  au 
loin. 

De  sorte  que  le  fils  du  roi,  prenant  la  main  de  ses  trois  en- 
fants, leur  dit  ces  paroles  : 

rVous  trois  qui  vous  nommez  Donc  de  qualités,  Bon  cl  \ohlp, 
Bonne  et  Belle, 

Pour  un  long  temps  notre  vie  commune  est  aujourd'hui 
finie. 

Le  jour  est  venu  de  nous  séparer  après  la  douce  union. 

C'est  la  preuve  que  l'union  n'est  pas  durable. 

Mon  amour  pour  vous  n'est  pas  moindre. 

Tous  les  êtres  des  six  classes 

Sont  réunis,  puis  séparés,  ô  mes  enfants! 

Ne  chérissez  plus  votre  père,  ne  pensez  plus  à  votre  mère. 

Allez  pour  satisfaire  le  désir  des  brahmanes. 

Un  temps  viendra  oii  parents  et  enfants  seront  de  nouveau 
réunis,  v 

Il  dit  et  donna  ses  enfants. 

Et  les  brahmanes,  les  ayant  saisis,  les  emportèrent. 

Alors  les  enfants,  regardant  si  leur  mère  par  chance  ne  re- 
venait pas,  tiraient  en  arrière.  C'est  pourquoi  les  brahmanes 
les  lièrent,  à  un  arbre  et,  levant  leurs  v<^lements,  les  frappèrent 
avec  des  épines.  Le  lils  du  roi,  se  couvrant  la  iète  pom*  ne  pas 
voir,  pleurait.  Les  enfants  appelaient  :  Mère!  Mère!  en  pleurant. 


I 
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Alors  Doué  de  qualités  parla  ainsi  : 

('D'abord  laissez-nous  saluer  notre  père. 

Père  et  roi,  pour  une  grande  cause 

Tu  veux  nous  donner. 

Selon  ton  ordre  nous  partirons. 

Mais  je  souiïre  dans  mon  cœur  de  n'avoir  pas  embrassé  ma 
mère  qui  est  pleine  de  grâces  et  de  miséricorde. 

Mais  s'afRiger  ne  sert  de  rien;  mon  père  et  ma  mère,  soyez 
heureux  !  r> 

Ayant  dit,  il  pleura. 

Ensuite  Bon  et  Noble  parla  ainsi  : 

r  Mon  père  a  fait  vœu  de  donner  tout  ce  qu'on  désire. 

S'il  avait  refusé ,  il  aurait  violé  sa  promesse. 

Pour  satisfaire  son  désir,  je  partirai. 

Mais  avant  de  partir,  je  n'ai  pas  embrassé  ma  mère  et  je 
souffre  dans  mon  cœur. 

Nous  reverrons-nous  dans  cette  vie? 

Si  nous  ne  sommes  pas  de  nouveau  réunis  ici-bas, 

Puissions-nous  nous  retrouver  dans  la  bienheureuse  patrie 
de  l'au-delà  !  55 

Ayant  dit,  il  pleura. 

Puis  Bonne  et  Belle  parla  ainsi  : 

((Et  moi  je  suis  belle  par  le  corps  comme  le  plumage  d'un 
paon. 

Père  et  mère,  qui  êtes  deux  arbres  protecteurs, 

Vous  voulez  que  je  suive  en  servante  des  brahmanes  de  mé- 
chante race. 

Si  telle  est  la  volonté  de  mon  père,  je  partirai. 

Mais  ma  mère  qui  m'a  soignée  et  nourrie  de  son  lait, 

.Te  ne  l'ai  pas  embrassée  et  je  souffre  dans  mon  cœur. 

Si  nous  ne  nous  revoyons  pas  en  cette  vie, 

Puissions-nous  nous  retrouver  dans  l'au-delà  1  » 

Ayant  dit,  elle  pleura. 
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Et  leur  père,  versant  des  Jarnies,  dit  ces  paroles  : 

ftO  mes  enfants,  vous  êtes  mon  propre  cœur  dans  ma  poi- 
trine. 

Ma  douleur  est  d'être  séparé  de  mon  coîur. 

Puisque  ce  don  est  selon  la  religion, 

Sovez  magnanimes  et  ne  pleurez  pas. 

Saints,  Dieux  et  Joyaux,  qui  é(es  compatissants. 

Pendant  que  les  enfants  seront  en  chemin, 

Faites  cju'ils  ne  rencontrent  ni  maladie  soudaine  ni  accident  ! 

En  vertu  de  ces  paroles  sincères  que  j'ai  dites, 

Faites  que  parents  et  enfants  soient  bientôt  réunis!  55 

Il  parla  ainsi. 

Et  les  trois  enfants  furent  emmenés  par  les  brahmanes. 

Après  avoir  cheminé  une  longue  distance,  i's  se  séparèrent 
pour  être  emmenés  chacun  de  son  côté  vers  des  contrées  dil- 
lércntes. 

Cependant  Mendezanmo ,  ayant  ramassé  des  fruits  de  la 
foret,  revenait. 

Et  comme  les  enfants  et  les  brahmanes  n'étaient  plus  devant 
le  fils  du  roi,  elle  pensa  : 

tdl  a  donné  nos  enfants  aux  brahmanes.  ?5 

Et ,  venant  à  en  être  certaine ,  elle  tomba  sur  la  terre  et  jeta 
ces  cris  de  douleur  : 

«Mes  enfants  resplendissaient  comme  la  lumière  du  jour. 

Et  voilà  (pie,  les  nua{;es  s'élant  amoncelés, 

La  mauvaise  grêle  a  brisé  ma  jeune  moisson. 

Saints,  dieux  tutélaires  (pii  habitez  l'espace  et  possédez  la 
force , 

Dieux  lares  de  mon  pays  qui  êtes  revêtus  de  puissance, 

Cela  s'est  fait  en  un  moment',  comme  d'une  chose  éphémère. 

Ah  !  Pourquoi  avez-vous  dispersé  mes  enfants  avec  cette  hato  ? 

Ces  trois  enfants  appartenaient  à  mon  cœur  dans  ma  poi- 
trine ; 
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Et  sans  qu'ils  soient  morts,  je  ne  les  verrai  plus. 

Maudit,  toi  et  les  brahmanes,  puissiez-vous  répondre 

De  la  douleur  de  la  mère  et  des  enfanls!?? 

Ayant  ainsi  parlé,  elle  s'évanouit  de  douleur. 

Alors  le  fils  du  roi  pensa  : 

ç^-le  suis  touché  de  compassion  pour  elle.  5? 

Et  il  lui  versa  de  l'eau  sur  les  seins  et  elle  reprit  le  sen- 
timent. 

Alors  il  dit  : 

f- Femme,  écoute-moi. 

As-tu  oublié  mon  serment  ? 

Quand  nous  sommes  partis  de  Bhéta  pour  la  montagne  des 
démons, 

Ne  te  l'ai-je  pas  dit  ? 

N'ai-je  pas  dit  que  j'aimais  à  donner  l'aumône. 

Qu'à  celui  qui  les  demanderait,  je  donnerais  mes  enfants  et 
leur  mère  ? 

Et  tu  as  répondu  que  tu  ne  ferais  pas  obstacle  à  mes 
aumônes, 

Mais  que  tu  m'aiderais  pour  atteindre  ensemble  la  sainteté. 

Et  cette  promesse  étant  faite,  nous  sommes  aussitôt  partis. 

Mais,  puisque  tu  es  maintenant  allligée, 

Qu'il  me  faut  aller  par  delà  nombre  de  monts  et  plaines. 

Et  que  je  n'ai  plus  que  toi  à  aimer. 

Ta  douleur  trouble  mon  cœur,  v 

Ayant  dit,  il  versa  des  pleurs. 

Alors  Mendezanmo  lui  essuya  ses  larmes  et  elle  dit  ; 

"Grand  tils  du  roi,  pardonne-moi. 

Avant  qu'ils  ne  partent,  je  n'ai  pas  embrassé  mes  enfants. 

C'est  pour  cela  que  j'ai  pleuré  par  amour. 

Je  n'ai  pas  voulu  troubler  ton  cœur. 

Mes  trois  beaux  enfants  qui  sont  à  moi  comme  mon  cœur, 

Les  brahmanes  les  ont  dispersés. 
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Quand  j'y  pense,  mon  âme  est  pleine  île  douleur. 

A  tes  paroles  je  ne  ferai  jamais  plus  obstacle. 

J'accomplirai  tous  tes  désirs. 

Maintenant  allons.  Je  marcherai  la  première.  ?5 

Elle  dit  et  ils  repartirent. 

Pleins  de  tristesse,  ils  arrivèrent  dans  une  forêt  riche  en 
fruits. 

Zanmo  en  recueillit  et  les  offrit  au  fils  du  roi. 

Et  le  fils  du  roi  en  mangea. 

Les  fruits  étaient  savoureux, 

Et  le  fils  du  roi,  tenant  des  fruits  dans  sa  main,  parla  ainsi  : 

«  Ces  fruits  sont  savoureux , 

Ils  sont  suaves  au  goût  et  en  manger  est  délectable. 

Si  nos  enfants  étaient  là,  je  leur  en  donnerais. 

Mais  comme  ils  ne  sont  pas  là,  mon  cœur  est  affligé,  jj 

Disant  cela,  il  regarda  Zanmo. 

Et  celle-ci  pleurait. 

Alors  il  dit  : 

K  Quelle  parole  n'échappe  pas  à  la  bouche  de  l'oisif? 

Quand  on  ne  réfléchit  pas,  n'importe  quelle  idée  vient  à 
l'esprit. 

Mais  cpiand  on  réfléchit,  l'image  qu'on  se  fait  n'est- elle 
pas  trompeuse  ? 

C'est  pourquoi,  Zanmo,  mange  aussi  des  fruits. 55 

Il  dit  et  ils  continuèrent. 

On  rapporte  cpTils  rencontrèrent  alors  un  {jrnnd  fleuve 

Dont  l'étendue  et  la  profondeur  étaient  considérables  ; 

Le  fils  du  roi  fit  celte  prière  : 

«Saints,   dieux  tutélaires  qui  habitez  l'espace  et  qui  êtes 
compatissants. 

Dieux  lares  de  mon  pays  qui  possédez  la  puissance, 

En  vérité  vous  devez  m'assisler. 

Faites  notre  route  à  travers  ce  fleuve. 


DRIMEDKUNDAN.  269 

Si  je  suis  arrêté  par  lui , 

Je  transgresserai  l'ordre  de  mon  père. 

La  voie  vers  la  sainteté  future  est  de  l'autre  côté  de  ce 
fleuve. 

Je  vous  prie  de  me  livrer  passage  à  travers  ces  eaux.  » 

Il  parla  ainsi. 

Et  l'eau  arrêtée  se  sépara;  montant  en  amont,  baissant  en 
aval,  elle  laissa  un  chemin  libre. 

Ensuite,  il  vint  à  la  pensée  du  fds  du  roi  que,  l'eau  formant 
un  lac  en  amont,  causerait  de  grands  dommages  à  beaucoup 
de  créatures,  et  il  dit: 

rt  Maintenant,  flots,  reprenez  votre  course  primitive.  ?? 

Il  dit  el  l'eau  poursuivit  son  cours  ordinaire. 

Ensuite,  étant  repartis,  ils  arrivèrent  au  pays  nommé  Liin 
den  ijo  ouaï  Ichrnng'^i  (Défilé  agité  par  le  vent). 

Indra  le  roi  des  dieux 

Prit  la  forme  de  deux  brahmanes, 

Voulant  éprouver  si  la  charité  de  Tchrimekundan  était 
affectée. 

Ou  si  elle  était  sincère. 

Etant  venus  à  lui ,  ils  lui  demandèrent  l'aumône. 

Mais  lui  pensa:  «Dans  ce  lieu,  quel  homme  pourrait  venir, 
s'il  ne  cache  un  être  surnaturel  ?  55 

Puis  il  dit  : 

kD'où  venez-vous?  Je  n'ai  rien  à  donner.  Que  vous  don- 
nerai-] e?  55 

Les  brahmanes  répondirent  : 

wNous  sommes  du  pays  nommé  Là-bas. 

Nous  n'avons  ni  femme  ni  serviteurs  et  nous  sommes  mi- 
sérables. 

Donne-nous  ton  épouse.  it 

'''  Voir  Rlung-ldan'gijo-baï  jthrang. 

IV.  18 
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Le  fils  du  roi  pensa  : 

-Si  je  ne  donne  pas  Zanmo,  mes  aumônes  antérieures  n'ont 
plus  de  sens. 

Si  je  la  donne,  maintenant  que  nous  sommes  ensemble 
parvenus  au  loin,  la  séparation  l'accablera  de  douleur. 

Alors,  pensant  à  tort  qu'il  la  donnerait,  il  dit  à  i\Iende- 
zanmo  : 

«0  Mendezanmo  qui  charmes  mon  cœur, 

C'est  en  récompense  de  toutes  les  existences  antérieures  que 
nous  avons  acquis  la  condition  d'homme. 

.A  cause  de  la  religion,  je  vais  le  donner. 

L'essence  de  la  doctrine  est  le  don  des  richesses. 

Mais  à  cause  de  notre  longue  union ,  mon  âme  est  timide. 

Cette  fois,  Zanmo,  si  tu  ne  vas  pas, 

Ma  charité  sera  finie, 

El  il  est  certain  que  tu  n'obtiendras  pas  le  bonheur  dans 
l'au-delà. 

Va  pour  accomplir  les  désirs  des  brahmanes, 

Et  agis  envers  eux  comme  envers  moi. 

Tu  occuperas  toujours  le  centre  de  mon  cœur,  ô  toi  qui 
charmes  mon  âme.  ^? 

Ayant  dit,  il  la  donna  aux  brahmanes. 

Et  Zanmo  dit  alors  : 

a  Si  lu  me  donnes  aux  brahmanes,  il  n'y  aura  personne  pour 
te  suivre  et  te  servir.  Ne  me  donne  pas.  » 

Le  fils  du  roi  répondit  : 

«Zanmo,  ne  parle  pas  aiiisi,  mais  écoute-moi. 

J'ai  fait  vœu  de  donner  tout  ce  qu'on  désire. 

Ne  fais  pas  obstacle  à  ma  charité. 

Aide-moi  à  acquérir  la  sainteté. 

Ne  pense  pas  à  moi  et  va  servir  les  brahmanes. 

C'est  en  faisant  cela  que  tu  me  serviras,  v  , 

II  parla  ainsi. 
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Alors  Zanrao  versant  des  pleurs  consentit  à  partir. 

Puis  le  fils  du  roi  dit  aux  brahmanes  : 

«Brahmanes,  écoutez-moi. 

Mendezanmo  a  été  la  compagne  fidèle  du  meilleur  temps 
de  ma  vie. 

Elle  est  fille  de  lignée  royale. 

Elle  est  experte  aux  mets  suaves  et  de  saveur  délicate, 

Cette  Mendezanmo  qui  est  belle  et  qui  charme  le  cœur. 

Brahmanes,  je  ne  la  veux  pas,  emmenez-la.  v 

11  parla  ainsi. 

Les  deux  brahmanes  emmenèrent  Zanmo,  et,  quand  ils 
eurent  marché  cent  pas, 

Ils  revinrent  et,  saluant  le  fils  du  roi,  ils  lui  dirent: 

ff  C'était  une  hadinerie,  ô  roi  qui  commandes  aux  hommes. 

0  merveille  !  Tes  œuvres  ont  donné  un  sens  à  la  vie. 

0  vraiment  charitable,  noble  et  grand  roi  qui  commandes 
aux  hommes. 

Tu  aurais  la  force  de  donner  ton  propre  corps. 

Nous  te  saluons  fils  du  roi  qui  peux  tout.» 

Ils  dirent  ces  louanges. 

Et  le  fils  du  roi  répondit  : 

«Quand  j'ai  donné  une  fois,  je  ne  reprends  pas. 

Ainsi  emmenez-la.  73 

Alors  les  deux  brahmanes  se  montrant  sous  leur  forme  de 
dieux  : 

rt Grand  fils  du  roi,  nous  avons  voulu  éprouver  la  vérité  de 
ton  amour. 

jNous  ne  voulons  pas  ta  noble  épouse.  5: 

Ils  dirent,  et  le  roi  des  dieux  leva  les  yeux  au  ciel. 

Et  aussitôt,  rassemblée  des  dieux  l'ayant  ordonné,  le  désert 
se  changea  en  un  vaste  campement  de  nomades. 

Et  le  peuple  vint  rendre  hommage  au  fils  du  roi  (-1  à  son 
('pouse, 

iS. 


272  SEPTEMBRE-OCTOBRE    1914. 

Alors,  Indra,  qui  commande  aux  dieux  et  aux  hommes,  se 
prosterna  et  dit  : 

«0  toi  qui  commandes  aux  dieux  et  aux  hommes,  et  toi, 
noble  princesse. 

Dédaignant  cette  vie,  vous  accomplissez  des  œuvres  en  vue 
de  l'au-delà. 

Bouddhas  que  rien   ne  surpasse  dans  la  voie  de  la  déli- 
vrance, 

Torches  prodigieuses  qui  éclairez  l'univers, 

0  saints,  devant  vous  je  me  prosterne. 

0  vous  qui  n'avez  pas  d'égaux  dans  le  monde,  soyez  heu- 
reux !  5? 

Il  parla  ainsi. 

Ensuite  le  fds  du  roi  et  son  épouse,  étant  arrivés  sur  une 
petile  montagne,  regardèrent  en  arrière. 

Elle  campement  de  nomades,  comme  l'arc-cn-ciel  qui  se 
dissipe,  s'évanouit  peu  à  peu. 

Gomme  ils  étaient    repartis,    ils  rencontrèrent  un  enfant 
blanc  qui  tenait  un  chapelet  de  perles  blanches. 

Et  l'enfant  leur  dit  : 

«Grand  fils  du  roi,  quand  tu  seras  arrivé  aune  lieue  d'ici 
environ,  le  dieu  Brahma  paraîtra  sous  forme  humaine  et  il     j 
créera  une  grande  ville.  Et  là,  il  te  nourrira  pendant  sept 
jours.  ?3 

Alors  le  fils  du  roi  et  son  épouse  repartirent. 

Et   le   dieu   Brahma   ayant  pris   la   forme   d'un    nain,    il 
leur  dit: 

r. Grand  roi,  veuille  te  reposer  dans  ce  lieu. 

Je  t'offre  de  jouir  de  ma  demeure, 

De  mes  esclaves  et  serviteurs,  hommes  et  femmes. 

Abandonne  la  punition  (|ue  t'a  inlli;fée  ton  père. 

La  montagne  des  démons  est  une  contrée  mauvaise. 

Il  v  a  des  fantômes  malfaisants  et  des  bélcs  féroces. 
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Il  est  impossible  de  les  affronter,  et  à  les  entendre,  on  est 
saisi  de  crainte. 

La  terre  y  est  âpre,  la  montagne  est  noire  et  la  terreur  y 
habite. 

Fils  de  roi,  ne  va  pas  là-bas.  5) 

Il  parla  ainsi. 

Le  fils  du  roi  répondit  : 

«Le  trésor  de  mérites  accumulés  pendant  mes  vies  anté- 
rieures est  inépuisable. 

Tu  crois  aux  œuvres  de  la  blanche  vertu. 

C'est  pourquoi  tu  me  reçois  avec  honneur. 

Si  je  cède  au  désir  ardent. 

L'œuvre  de  ma  vertu  ne  sera  pas  grandie,  mais  brisée. 

Surtout  l'ordre  que  mon  père  m'a  donné, 

Si  je  l'enfreins, 

Je  violerai  mon  serment. 

C'est  pourquoi  il  faut  que  je  parte  maintenant,  n 

Il  dit  et  partit. 

Et  la  ville,  comme  la  buée  sur  un  miroir,  s'évanouit. 

Alors  le  fils  du  roi  dit  :  ^.  Voilà  que  mes  prières  aux  Rainas 
ont  porté  leurs  fruits,  v 

Comme  ils  allaient  toujours,  ils  entrèrent  dans  une  noire 
et  dense  foret  que  l'ombre  emplissait  de  tristesse,  et  ils  ne  sa- 
vaient oii  aller, 

Quand  ils  rencontrèrent  un  ermite  dont  les  cheveux  étaient 
liés  au  sommet  de  la  tête. 

Dont  la  barbe  et  les  sourcils  étaient  bruns, 

Et  qui  brandissait  un  tambourin  en  crânes  et  une  trompette 
en  fémur. 

Il  leur  dit  : 

«Audacieux,  qui  es-tu? 

Et  quel  est  ton  pays? 

Oii  veux-lu  aller? 
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Quel  est  Ion  nom? 

A  cinq  lieues  d'ici  est  le  mont  Haclian  des  démons,  aux 
vallées  rudes  et  sauvages. 

Un  caillou  gros  comme  un  grain  de  sel  projette  une  ombre 
longue  comme  un  grand  pin. 

Les  plantes  vénéneuses  y  abondent. 

Les  lacs  bouillonnent  en  vagues  empoisonnées,  et  les  ser- 
pents venimeux  soufflent  une  haleine  noire,  épaisse  comme 
l'écume. 

Des  fantômes  malfaisants,  se  rassemblant  le  jour  comme  la 
nuit,  te  tueront. 

De  plus,  il  y  a  les  bétes  féroces,  les  lions,  les  tigres,  les 
singes  et  les  ours. 

Et  ces  bétes  féroces,  si  elles  sentent  l'odeur  de  l'homme, 
elles  deviennent  fiuMouses  et  te  dévoreront. 

Les  entrevoir  setdement  est  terrible  et  c'est  le  pays  de 
l'épouvante. 

Et  avant  d'y  atteindre,  la  route  est  pleine  de  dangers  et 
d'épreuves  inconcevables,  v 

11  dit  et  le  fds  du  roi  répondit  : 

«Je  suis  le  lils  du  roi,  nommé  Tchrimekundan. 

Je  viens  du  pays  de  Bhéta. 

Et  je  vais  au  mont  Hachan  des  démons.  11 

Il  parla  ainsi. 

L'ermite  dit  : 

r. 0  fils  du  roi.  nommé  Tchrimekundan,  j'ai  entendu  dire 
autrefois  (pje  tu  donnais  en  aumônes  tout  le  royaume. 

Et  voilà  que  je  te  vois  ;  c'est  pour  moi  un  grand  bonlieur. 

A  une  lieue  d'ici  est  le  lleuve  Kfua. 

Si  on  continue  en  le  laissant  à  (b'oite, 

Il  y  a  un  secret  sentier  de;  bétes  sauvages;  c'est  lui  (|u'd  le 
conviendra  de  suivre. 

Puissions-nous  nous  retrouver  dans  la  vie  de  l'au-delà  Iw 
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Ayant  dit,  il  disparut. 

Comme  ils  étaient  repartis,  dans  une  grande  forêt  privée 
de  soleil,  les  fantômes  malfaisants  étaient  visibles  en  plein  jour 
et  les  bétes  féroces  accourant  poussaient  des  rugissements  ter- 
ribles. 

Et  l'eau  empoisonnée  retentissait,  venant  à  gros  bouillons. 

Alors  Zanrao,  saisie  de  crainte,  parla  ainsi  : 

«Eh  quoi!  Quel  est  donc  ce  pays 

Où  l'on  voit  les  monstres  et  les  fantômes  en  plein  jour^ 

Ils  font  des  prodiges  et  des  transformations. 

C'est  comme  la  cité  du  dieu  de  la  mort  et  des  démons. 

Je  vois  des  tigres,  des  lions  féroces 

Et  des  orangs-outangs  avides  qui  découvrent  leurs  crocs. 

Et  je  suis  effrayée  de  l'eau  empoisonnée  dont  les  vagues 
bouillonnent. 

Et  comme  il  n'est  plus  temps  de  les  éviter, 

Nous  sommes  jetés  en  présence  de  l'impermanence  de  notre 
vie(i). 

Saints,  dieux  et  précieux  Joyaux, 

Guidez-nous  tous  deux!  v 

Elle  parla  ainsi. 

Et  le  fils  du  roi  pensa  dans  son  cœur  : 

i:^Zanmo  est  effrayée,  v  Puis  il  dit  : 

«Fantômes,  Esprits  et  Sirènes  perfides, 

kimnaras  qui  êtes  les  maîtres  puissants  de  la  terre, 

Tigres,  lions,  chiens  sauvages,  loups. 

Orangs-outangs  et  bêtes  féroces, 

Soyez  un  moment  attentifs  et  écoutez-moi. 

Si  c'est  moi  que  vous  considérez , 

N'épargnez  ni  mon  corps  ni  ma  vie. 

Mais  pour  le  bonheur  de  Mendezanmo, 

'''   G'est-à-dire  ;  "Noqs  allons  niouriiM? 
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Ne  soyez  pas  malfaisants  et  ne  faites  pas  violence. 

Sovez  magnanimes  et  ne  faites  pas  de  mal. 

Demeurez  d'un  cœur  apaisé,  jj 

Il  parla  ainsi. 

Et  tous  les  démons  malfaisants,  devenus  inofTensifs,  demeu- 
raient le  cœur  apaisé. 

Et  les  bêtes  féroces,  devenues  inoffensives  et  balançant  leur 
queue  comme  le  chien  qui  reconnaît,  vinrent  au-devant  de  lui. 

Et  les  oiseaux,  faisant  entendre  des  chants  harmonieux, 
volaient  à  sa  rencontre. 

Ensuite  étant  repartis,  ils  arrivèrent  à  la  grande  montagne 
des  démons. 

La  montagne  et  le  haut  de  la  vallée  étaient  blancs  de  neige 
éternelle. 

Dans  le  bas  de  la  vallée,  les  flancs  des  montagnes  étaient 
rouges,  et  au  milieu  un  torrent  descendait. 

A  peine  le  fds  du  roi  était-il  arrivé  en  ce  lieu ,  que  les  arbres 
desséchés  reverdirent 

Et  les  sources  taries  jaillirent. 

Puis  les  dieux  qui  habitaient  la  montagne  et  les  sirènes  per- 
fides qui  se  nourrissent  de  parfums  ; 

Et  les  vampires  qui  se  nourrissent  de  chair  et  les  spectres; 

Et  les  Kimnaraa  qui  volent  dans  l'espace  et  se  nourrissent  de 
parfums  ; 

Les  tigres  et  les  panthères  ; 

Les  ours,  les  loups  sauvages,  les  chacals  et  toutes  les  autres 
bétes  féroces  ; 

Les  éléphants  et  les  buffles  ; 

Les  grands  animaux  suivis  de  leurs  bardes  ; 

Les  grues,  les  oies  sauvages  et  les  canards  jaunes; 

Les  paons  à  la  léte  de  tous  les  oiseaux; 

Et  encore  tous  les  êtres  vivants  qui  peuplent  celte  montagne , 
s'élant  rassemblés  par  espèces , 
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Vinrent  à  leur  rencontre. 

Ensuite,  ayant  considéré  la  montagne, 

Le  fils  (lu  roi  vit  du  côté  sud 

Le  soleil  se  lever,  monter,  puis  descendre  et  mourir  '^'. 

Aucun  bruit  ne  troublait  ces  lieux. 

Un  ruisseau  d'eau  pure  s'écoulait. 

Une  multitude  d'oiseaux  se  livraient  ensemble  à  l'amour. 

De  même  il  y  avait  des  fruits. 

Et  la  terre  étant  pure,  beaucoup  de  fleurs  naissaient. 

Ce  pays  étant  lumineux  et  plaisant  à  l'âme,  le  fils  du  roi  y 
fit  deux  cabanes  de  feuillages. 

Et,  plongé  dans  la  méditation,  il  v  demeura. 

Zanmo,  s'étant  longtemps  reposée  à  quelque  distance,  allait 
de  temps  en  temps  cueillir  des  fruits  et  elle  les  offrait  au  fils 
du  roi. 

Après  qu'un  long  temps  fut  écoulé,  Zanmo  alla  en  présence 
du  fils  du  roi  et  lui  dit  : 

^0  toi  qui  es  jeune,  bienveillant,  pur  et  plein  de  sagesse, 

Tchrimekundan,  écoute-moi. 

Onze  années  se  sont  écoulées  dans  cette  contrée. 

Six  mois  pour  venir  et  six  mois  pour  retourner, 

Quand  nous  arriverons  dans  notre  patrie,  douze  années 
auront  passé. 

Nous  irons  lentement.  Cela  n'est-il  pas  convenable? 55 

Elle  parla  ainsi. 

Le  fils  du  roi  répondit  : 

«Zanmo,  écoute-moi  attentivement  un  instant. 

La  propbétie  est  que  dans  cette  forêt  sauvage. 

Loin  du  bruit  qui  agite  inbarmonieusement. 

Dans  ce  lieu  propice  aux  joies  de  la  méditation. 

Je  demeure  et  grandisse  en  sainteté,  w 

(')  Ceia  revient  à  dire  que  ia  vallée  «tait  orientée  de  telle  fanon  que  le  soleil  y 
donnait  à  toute  heure  du  jour. 
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Ayant  dit,  il  demeura  en  contemplation. 

Ensuite  Zanmo  étant  allée  cueillir  des  fruits  dans  une  cer- 
taine partie  de  la  foret: 

Dans  celte  forêt,  ayant  rencontré  un  perroquet  revêtu  d'un 
ravissant  plumage  et  habile  à  parler, 

Elle  lui  dit  : 

«0  oiseau  revêtu  d'un  ravissant  plumage  et  habile  à  parler, 

Qui  charmes  le  cœur  et  qui  es    igné  de  respect, 

Au  cou  riche  en  couleur  et  au  bec  rouge, 

Lorsque  nous  arrivâmes  dans  cette  montagne  déserte,  séjour 
des  démons, 

Il  n'y  avait  pas  le  moindre  mets  savoureux  ; 

J'ai  été  chercher  des  fruits  au  milieu  de  la  forêt. 

Toi  qui  entends  le  langage  qu'on  parle  aux  créatures 
ailées, 

Je  te  prie  de  me  montrer,  noble  oiseau , 

Où  il  V  a  beaucoup  de  fruits,  v 

Elle  parla  ainsi. 

Et  l'oiseau  au  sommet  de  l'arbre  battit  trois  fois  des  ailes 
et  dit  : 

"0  Zanmo  toute  jeune  encore. 

Aux  couleurs  tendres  et  de  suave  odeur, 

Agréable  à  l'àme  et  douée  de  toutes  les  choses  désirable-s, 

Ton  visage  est  semblable  à  la  pleine  lune. 

Mon  cœur,  attiré  par  toi,  s'abîme  dans  l'océan. 

Déesse  charmante  au  sourire  éclatant. 

Je  te  montrerai  où  il  v  a  les  fruits  ([ue  tu  désires,  r 

Ayant  dit,  il  conduisit  Zanmo  où  il  y  avait  des  fruits. 

Et,  perché  sur  un  arbre, 

Il  fit  tomber  quantité  de  fruits. 

Zanmo  ravie  se  réjouissait  de  ces  fruits  et  dit  : 

«Oiseau  surnaturel  qui  voles  partout. 

Je  me  réjouis  de  ces  fruits. 


i 
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Aime  toujours  bien  les  oiseaux  de  ta  race , 

Et  je  reviendrai  bientôt,  v 

Elle  parla  ainsi. 

Puis  le  perroquet  descendit  de  l'arbre. 

Après  avoir  accompagné  Zanmo  quatre-vingts  pas,  il  lui  dit  : 

r<iO  verluf'use,  belle,  aux  manières  cliarmantes, 

Corps  de  déesse  dont  la  beauté  toucbe  le  cœur, 

Toi  dont  le  sourire  est  doux  comme  le  lotus  bleu,  va  en 
paix. 

Si  nous  ne  nous  revoyons  pas  en  celte  vie,  puissions-nous 
nous  reirouver  dans  la  patrie  de  l'au-delà  1  v 

Il  parla  ainsi  et  s'envola. 

Zanmo  étant  repartie,  elle  rencontra  en  chemin  un  torrent 
effrayant  qui  coulait  en  retentissant. 

Zanmo  pensa  : 

^Ge  fleuve  puisse-t-il  couler  vers  1*^  pays  de  Bélha 

Et  rencontrer  mes  enfants!?? 

Puis  elle  dit  au  fleuve  : 

«Noble  fleuve,  dont  les  eaux  sont  revêtues  de  soie  blanche. 

Nectar  qui  apaises  la  faim  et  la  soif. 

Flot  intarissable  qui  répands  la  fraîcheur. 

Toi  dont  la  voix  harmonieuse  va  au  cœur, 

Sur  les  rives  lointaines  où  ta  course  te  mène, 

Puisses-tu  rencontrer  mes  trois  enfants  ! 

Si  tu  les  rencontres,  porte-leur  cette  nouvelle  : 

Leur  père  et  leur  mère  vont  bien. 

Qu'à  leur  vie  d'enfants  nobles,  johs  et  charmants, 

Aucun  accident  ni  maladie  n'arrivent. 

Depuis  longtemps  ils  sont  séparés  de  leurs  parents. 

Depuis  longtemps  ils  sont  tristes 

Et  sont  accablés  par  la  douleur  d'être  séparés. 

Cela  seul  me  cause  une  peine  indicible. 

Quand  douze  années  seront  écoulées. 
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Les  enfants  seront  rendus  à  leurs  père  et  mère.  » 

Avant  ainsi  parlé,  elle  s'en  fut. 

Ensuite  les  trois  enfants  étant  au  bord  du  fleuve  pour  ramasser 
du  bois, 

Le  fleuve  leur  donna  des  nouvelles  de  leurs  parents. 

Et  les  enfants,  se  rappelant  leur  père  et  leur  mère ,  les  appe- 
laient et  pleuraient. 

Alors  la  belle  petite  fdle  étant  montée  à  la  pointe  d'un  pi(^ 
de  montagne, 

De  l'espace  vint  un  rossignol  au  chant  harmonieux. 

La  petite  fille  jolie,  devenant  triste,  pensa  : 

«  Puisse-t-il  aller  vers  la  montagne  des  démons  ! 

Puisse-t-il  rencontrer  mon  père  et  ma  mère  !  n 

Et  elle  dit  : 

«0  oiseau  qui  voles  dans  l'air  et  qui  chantes  de  joie, 

Rossignol  au  roucoulement  agréable  à  l'oreille. 

Mon  cœur  est  triste  d'entendre  le  chant  du  rossignol. 

0  grand  oiseau,  arréte-toi. 

Envers  moi  qui  aide  la  peine,  sois  généreux  un  moment. 

Grand  oiseau,  vas-tu  vers  la  montagne  des  démons? 

Grand  oiseau,  sur  ton  chemin, 

Dis  ceci  à  mon  père  et  à  ma  mère  : 

Mon  père  et  ma  mère  sont-ils  en  bonne  santé  et  heureux? 

Nous  autres  enfants  n'avons  ni  maladie  subite  ni  accident. 

Parla  douleur  d'être  séparés  de  nos  parents, 

Les  jours  et  les  nuits  ne  finissent  pas. 

Qu'ils  aient  pitié  de  nous  trois. 

jNous  avons  appris  la  nouvelle  que  nous  nous  retrouverons. 

S'ils  ont  le  pouvoir  de  nous  rejoindre. 

Qu'ils  entendent  notre  plainte  et  viennent  vite.  5) 

Et  l'oiseau  porta  cette  nouvelle. 

Quand  il  oui  porté  celte  nouvelle  à  la  montagne  des  dé- 
mons . 
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Le  père  et  ia  mère,  soufFrant  dans  leur  cœur,  versèrent  beau- 
coup de  larmes, 

El  leurs  larmes  formèrent  un  grand  lac, 
Et  la  tige  d'un  lotus  en  surgit. 
Et  celte  tige  porta  mille  fleurs, 
Et  chaque  fleur  enfanta  mille  Bouddhas, 
Et  ces  Bouddhas  avaient  les  figures  de  Chcnresi. 
Alors  le  père  et  la  mère,  s'étant  prosternés,  firent  le  tour  du 
lac  et  demeurèrent  en  prière. 

Ensuite  Mendozanmo,  au  souvenir  de  ses  enfants, 
Se  prosterna  devant  le  lils  du  roi  et  lui  dit  : 
kO  roi  doué  d'intelligence,  écoute-moi. 
Dans  ce  pays  douze  années  se  sont  écoulées. 
Six  mois  pour  aller  et  six  mois  pour  retourner, 
Cela  fait  ireize  ans  dépassant  l'ordre  de  noire  père. 
Je  te  prie,  retournons  dans  notre  patrie. 
Nos  trois  enfants,  semblables  à  notre  cœur, 
Se  rappellent  leur  mère  et  aussi  leur  patrie. 
Considère  mon  amour  pour  eux  et  partons,  v 
Elle  parla  ainsi  et  le  fils  du  roi  songea  à  part  lui  : 
«Voici  que  Zanmo  a  vraiment  de  la  peine  et  j'ai  de  la  com- 
passion. V 

«Zanmo,  ne  pleure  pas,  mais  partons.» 
Il  dit  et,  s'étant  levé,  il  partit. 

Alors  les  dieux,  les  sirènes  et  les  esprits  de  montagne  qui 
habitaient  ces  lieux , 

La  foule  des  bétes  féroces  et  des  oiseaux  rassemblés. 
Chacun  dans  sa  langue,  leur  disaient  de  rester 
Et,  versant  des  larmes,  souffraient  une  grande  douleur. 
Alors  le  fils  du  roi  eut  pitié  d'eux 
Et,  faisant  le  geste  de  l'apaisement,  il  leur  dit  : 
«  Démons  et  Esprits  des  montagnes  qui  vous  nourrissez  de 
parfums , 
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Et  VOUS,  créatures  corporelles, 

Pendant  un  long  temps  vous  avez  eu  les  sentiments  d'un 
père  et  d'une  mère 

Et  l'amour  pareil  à  celui  de  la  famille. 

Aujourd'hui  est  la  fin  d'une  longue  amilié. 

Aux  êtres  des  trois  mondes, 

]\'est-ce  pas  la  preuve  que  le  composé  n'est  pas  éternel"/ 

Vous  tous,  adonnez-vous  à  la  religion. 

Ne  vous  nuisez  pas  les  uns  au\  autres. 

Demeurez  en  paix,  amis  de  même  famille. 

Si  nous  ne  nous  rencontrons  pas  dans  cette  vie,  puissions- 
nous  nous  retrouver  dans  l'au-delà  !  v 

Ayant  ainsi  parlé,  ils  partirent. 

Et  toutes  les  bêles,  affligées,  pleuraient; 

Et  après  avoir  accompagné  le  père  et  la  mère  un  long  che- 
min, elles  s'en  retournèrent. 


Le  [)ère  et  la  mère,  étant  repartis,  arrivèrent  au  pays  appelé 
Pnijs  du  vmt  lumineux'''^\ 

Et  là  un  brahmane  aveugle  survint  qui.  étendant  les  bras, 
demandait  l'aumùne. 

Le  fils  du  roi  dit  ces  paroles  : 

«Je  suis  heureux  que  tu  sois  venu,  mais  n'ayant  rien  à 
donner,  que  te  donnerai-je?^? 

Le  brahmane  répondit  : 

r.  Donne-moi  tes  yeux.  55 

Alors  le  fils  du  roi,  plein  de  joie. 

S'assit  par  terre  et  pensa  que  ce  serait  l'accompHssement  de 
son  vœu  do  charité,  puis  il  dit  : 

«^Zanmo  aimable,  écoule-moi. 

'"'    \{t\v  lldd-hiliia-rhi.iijr-jii-frniis. 
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Voici  qu'est  venu  l'accomplissement  de  mon  vœu  çle  clia- 
rité; 

Réprime  les  mouvements  de  la  passion. 

Depuis  toujours  nous  renaissons  en  vain. 

Cette  fois  faisons  l'œuvre  efficace,  v 

Il  parla  ainsi. 

Puis  il  saisit  dans  sa  main  droite  un  couteau  acéré, 

Et,  sa  paupière  dans  sa  main  gauche. 

Il  enfonça  la  lame  et  le  sang  coula. 

Alors  Mendezanmo  poussa  un  grand  cri  de  douleur. 

Et,  ne  pouvant  tolérer  cela,  elle  arrêta  son  bras  et  pleura. 

TchrimeLundan  lui  dit  : 

«Zanmo.  n'agis  pas  ainsi. 

Car  agir  ainsi  n'est  pas  amical,  mais  hostile, 

Et  nous  empêcherait  de  nous  retrouver  dans  les  âges  à 
venir. 

Reste  tranquille  pour  ne  pas  faire  obstacle  à  ma  charité,  v 

Il  dit  et,  enfonçant  de  nouveau  le  couteau,  il  arracha  ses  deux 
yeux. 

Alors  Mendezanmo,  privée  de  sentiment,  tomba  à  terre. 

Et  le  fds  du  roi  tenant  ses  deux  yeux  dans  les  paumes  de 
ses  mains, 

Il  les  mit  dans  les  orbites  du  brahmane. 

Puis  il  dit  : 

^0  bon  brahmane,  écoute-moi  bien. 

Je  t'ai  donné  mes  yeux  si  difîiciles  à  donner  en  aumône. 

Ton  désir  étant  réalisé,  vois  les  trois  mondes. 

Puissé-je  sans  maladie  avoir  les  yeux  de  la  religion  et  que, 
dissipant  les  ténèbres  de  l'ignorance,  ils  éclairent  le  paradis  ! 

Que  cela  soit  la  fin  de  ma  charité  !  » 

Il  parla  ainsi. 

Et  il  demeura  immobile. 

Alors  le  brahmane,  venant  à  von*  toutes  choses. 
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Se  prosterna  el  dit  au  fils  du  roi  : 

«Je  te  rends  grâce,  noble  fils  du  roi, 

0  compatissant  qui  exauces  tous  les  désirs. 

Excellente  lumière  du  soleil  qui  éclaires  le  monde, 

0  roi  qui  en  surpasserais  trois  raille, 

A  toutes  les  créatures  tu  es  bienveillant 

Et  moi  tu  me  guéris  de  mes  maux. 

Je  me  prosterne  devant  le  roi  plein  de  grâces.  55 

Ayant  ainsi  parlé,  il  retourna  à  Bliéla. 

Alors  tous  les  babitants  de  la  ville,  s'élant  rassemblés. 

Lui  demandèrent  :  «Comment  as-tu  des  yeux?w 

Le  brahmane  répondit  : 

r^Mes  yeux  que  voilà  sont  ceux  du  roi  Tchrimekundan. 

Je  les  ai  mendiés,  v 

En  ce  moment,  le  roi  et  la  reine  Vertueuse  et  Bonne, 

Et  toute  la  cour  des  serviteurs  furent  remplis  d'admira- 
tion. 

Et  le  ministre  Daouazampo  avec  une  cour  de  serviteurs  fut 
envoyé  à  la  rencontre  de  TcbruuckuiHlan. 

Après  un  long  moment,  Mendezanmo,  reprenant  ses  sens, 
s'éveilla, 

Et,  s'étant  levée,  elle  regarda  le  lils  du  roi. 

Son  visage  et  le  devant  de  son  vêtement  étaient  couverts  de 
sang  et  il  restait  immobile. 

Alors  Mendezanmo  pleura  et  elle  dit  ces  paroles  : 

-  Hélas  !  ÎNous  sommes  restés  douze  ans  sur  une  montagne 
terri])le. 

Nous  retournions  enfin  dans  notre  patrie. 

Je  pensais  vivre  heureuse  au  niifieu  de  mes  parents. 

Et  j'étais  déjà  remplie  de  joie. 

Ces  traverses  sont  nuitiles,  hélas! 

A  quoi  bon  tant  de  peines? 55 

Gémissant  ainsi,  elle  versait  beaucoup  de  larmes. 
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Le  fils  du  roi  lui  dit  : 

«Zanmo,  ne  t'aiiïige  pas,  mais  prie. 

Après  une  suite  de  transmigrations  sans  commencement  ni 
fin, 

Et  au  cours  de  notre  vie  présente, 

Tous  nos  actes  antérieurs  étaient  vains. 

Aujourd'hui,  pour  atteindre  le  but  d'une  grande  cause, 

Zanmo,  ne  t'afflige  pas. 

Mais  pour  marcher,  montre-moi  seulement  le  chemin,  v 

Il  parla  ainsi. 

Et  Zanmo  ayant  saisi  sa  main,  ils  repartirent. 

Ils  arrivèrent  à  Du  wa  Hari'^'  et,  comme  ils  s'y  reposaient, 

Le  ministre  Daouazampo  avec  sa  suite  arriva. 

Se  prosternant  et  joignant  les  paumes  de  ses  mains,  il  dit 
ces  paroles  : 

«Hélas,  aimable  et  noble  Tchrimekundan ! 

Il  est  prodigieux  et  glorieux 

Que  tu  aies  eu  tant  de  traverses. 

Aussi  nous,  ministres  et  sujets, 

Pour  que  tu  nous  protèges , 

Nous  te  prions  de  venir  au  pays  de  Bhéta.  v 

Ayant  ainsi  parlé,  il  pleura  abondamment. 

Alors  le  fils  du  roi,  apposant  les  mains  sur  la  tète  de  Daoua- 
zampo, parla  ainsi  : 

K  Daouazampo  et  la  cour  des  serviteurs,  êtes-vous  tous  venus? 

Je  ne  suis  pas  mort  mais  en  bonne  santé. 

Naturellement  cela  est  une  plaisanterie -'. 

Le  royaume  de  Bhéta  est-il  toujours  prospère? 

Mon  père  et  ma  mère  sont-ils  en  bonne  santé  ? 

Allons,  pour  accéder  à  ta  demande.  11 

(''   Voir  Hdu-ba-ha-ri. 

'-)  Tclirimekundan  plaisante  au  souvenir  de  toutes  ies  menaces  de  supplices 
qui  précédèrent  son  départ. 

IV.  19 
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Il  parla  ainsi. 

Alors  Daouazampo  et  Mendezaiimo  le  prenant  chacun  par 
une  main,  ils  partirent. 

En  chemin ,  ils  s'arrêtèrent  pour  se  reposer. 

Et  le  fils  du  roi  fit  cette  prière  : 

«Bouddhas  des  dix  directions,  écoutez-moi. 

Pour  chasser  le  chagrin  de  Mendezanmo 

Et  pour  réjouir  le  cœur  de  Daouazampo, 

Rendez-moi  mes  yeux  plus  limpides  encore  qu'autrefois." 

Il  dit,  et  aussitôt  deux  yeux  lui  vinrent,  phis  limpides  que 
ceux  d'autrefois. 

Etant  repartis,  ils  arrivèrent  au  pays  appelé  Palgyt  satii 
ling, 

Et  là  le  roi  Chinkritsenpo  des  Confins  du  Ik'scrl  de  Snblr 

Invita  Tchrimekundan  et  son  épouse, 

Leur  ofTrant  des  présents  et  des  hommages 

Et  le  Joyau  qui  réalise  les  désirs, 

Avec  des  pierreries  en  nombre  inconcevable. 

Et  il  disait  : 

rO  roi,  tu  es  allé  un  long  temps  sur  la  montagne  des  dé- 
mons, et  cela  par  ma  faute. 

Pour  que  tu  me  pardonnes  et  pour  que  j'expie, 

Je  t'olïre  mon  royaume  et  mes  sujets. 

Puissé-je  ainsi  être  délivré  de  la  transmigration  !  » 

Ayant  ainsi  parlé,  il  se  prosterna  et  lit  le  tour  du  roi  plu- 
sieurs fois. 

Le  fils  du  roi  accepta. 

Et  ainsi  l'ennemi  égal  de  son  père  devint  son  sujet. 

Gomme  ils  étaient  repartis,  en  chemin,  leurs  trois  enfants 
furent  ramené's  par  les  trois  brahmanes. 

Ceux-ci,  s'étant  prosternés  et  ayant  fait  le  tour  du  fils  du  roi, 
lui  dirent  : 

«0  admirables  père  et  mère,  étes-vous  arriv(''s? 
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Nous  avons  pris  grand  soin  de  vos  enfants. 

Nous  vous  les  rendons  avec  reconnaissance,  w 

Et,  disant  ainsi,  ils  ofl'raient  les  enfants  à  leurs  père  el  mère. 

Le  fds  du  roi  leur  répondit  : 

rv Quand  j'ai  donné  une  fois,  je  ne  puis  reprendre. 

Ainsi  remmenez-les, 

Et  qu'ils  fassent  le  service  que  vous  leur  avez  commandé.  y> 

Alors  Mendezanmo,  se  prosternant,  dit  au  fils  du  roi  : 

«  Grand  roi ,  écoute-moi. 

Ces  trois  enfants  sont  sortis  de  mon  corps. 

Pendant  douze  ans  ils  ont  servi  les  brahmanes. 

Ces  trois  enfanls  sont  aussi  rares 

Que  des  grands  lotus  Ou  douni  wara  '' . 

Ils  sont  de  bonne  race  et  de  famille  royale. 

Et  ils  ont  souffert  des  douleurs  sans  nombre  en  faisant  un 
vil  service. 

Je  ne  puis  supporter  cela  sans  verser  des  larmes. 

Quelles  richesses  ne  donnerai-je  pas  pour  les  racheter '/j5 

Elle  parla  ainsi. 

Le  fils  du  roi  pensa  :  rj'ai  pitié  de  sa  prière  ??,  et  il  dit  : 

t^Zanmo  ravissante  et  ([ui  charmes  le  cœur, 

Cr/A'// cjue  j'aime,  écoute-moi. 

Zanmo ,  ne  pleure  plus. 

Je  donnerai  des  joyaux  pour  racheter  nos  enfanls.  •>•> 

Il  parla  ainsi,  puis  il  dit  aux  brahmanes  : 

fc Brahmanes,  venez  dans  mon  pays. 

Et  là  je  vous  rachèterai  les  enfants,  v 

Il  dit  et  ils  repartirent. 

Enfin,  à  la  frontière  du  royaume,  les  soixante  vice-rois, 

Les  ministres  et  la  cour  des  sujets  vinrent  à  sa  rencontre  à 
douze  lieues  et  lui  présentèrent  des  offrandes. 

'    V\quv  miraculeuse.  Ceux  qui  en  mangent  voient  au-^^ilôl  tuut  runiver>. 

Ml- 
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Et  le  Roi  qui  protège  la  Terre  vint  à  sept  lieues  avec  de 
l'encens. 

Entre  le  palais  de  Bliéta  orné  de  lotus 

Et  la  ville  de  Nang  oua  eu  (Qui  émet  la  lumière)'", 

Des  parasols,  des  insignes  royaux, 

Des  étendards,  des  éventails, 

Des  chasse-mouches,  des  tentes, 

Des  instruments  de  musique, 

Des  cymbales  et  des  violons, 

Et  des  chants  et  des  danses,  et  des  guitares, 

Et  des  grelots  et  des  clochettes, 

Et  des  flûtes  et  des  conques, 

Et  de  grandes  trompes  semblables  à  des  colonnes. 

Retentissant  par  toute  la  ville, 

Vinrent  à  sa  rencontre. 

Alors  le  roi  et  la  reine,  avec  leurs  trois  enfants  et  les  brah- 
manes, 

Arrivèrent  à  la  ville  Qui  émet  la  înniière. 

Le  roi  de  cette  ville,  appelé  Kiin  Zig  (Qui  voit  tout), 

Se  prosterna  devant  eux  et  marcha  autour  d'eux, 

Et  leur  présenta  des  offrandes  en  nombre  inconcevable. 

Puis  il  dit  ces  paroles  : 

«Pareil  à  un  soleil  disparu  au  couchant, 

Et  qui  du  couchant  surgirait  de  nouveau, 

Père  et  mère  de  tous  les  êtres, 

Voilà  qu'après  avoir  été  à  la  montagne  lointaine  des  dé- 
mons, 

Tu  es  arrivé  dans  ma  demeure. 

Tu  es  bienveillant  à  toutes  les  créatures. 

Nous  voilà  tous  affranchis  de  la  douleur. 

Ainsi,  Tchrimekundan  qui  as  réalisé  ton  nom. 

t')  Snanf^-ba-h)d-lyé-gronfr-khyer. 
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J'ai  entendu  dire  que  tu  as  donné  en  aumône 

Tes  yeux  et  ton  propre  corps. 

S'il  en  est  ainsi,  le  roi  qui  commande  aux  hommes 

Ne  regrette  pas  le  don  du  Joyau  à  un  ennemi. 

0  toi,  puissant  comme  une  montagne,  roi  qui  commandes 
aux  hommes, 

A  la  renomme'e  sainte  et  sans  tache, 

Gouverne  selon  la  religion 

Ton  saint  palais,  Séjour  de  l'âme  qui  se  réjouit. 

Et  quand  je  quitterai  cette  vie,  dans  l'au-delà, 

Puissé-je  être  encore  ton  serviteur  ! 

Ce  vœu  venant  du  cœur  a  chance  d'être  réalisé.  » 

Il  parla  ainsi. 

Plus  loin ,  les  petits  rois  avec  leurs  suites  vinrent  à  sa  ren- 
contre. 

S'étant  prosternés  et  faisant  le  tour  du  fils  du  roi , 

Le  roi  Qui  possède  l'or^^^  et  les  autres  lui  donnèrent  chacun 
une  monnaie  d'or. 

Les  ministres  Excellent  et  Raisonnable  ^^^  et  les  autres  lui 
donnèrent  chacun  une  monnaie  d'argent. 

Et  les  autres  peuples  du  voisinage  lui  offrirent  de  l'or,  de 
l'argent,  du  lapis-lazuli,  du  cristal,  du  corail, 

De  l'or  vierge  et  toutes  sortes  de  pierres  précieuses. 

Ensuite,  dans  la  ville  aux  Fleurs  glorieuses  et  aimables,  il 
rencontra  le  roi  son  père. 

Alors  Tchrimekundan  s'étant  prosterné  avec  sa  femme  et 
ses  enfants, 

11  saisit  la  main  de  son  père  et  pleura  abondamment. 

Le  roi  lui  dit  : 

«C'est  un  présage  heureux  que  le  père  et  le  fils  se  soient 
rencontrés. 

'^^  R^jal-J)o-gsér  tchan. 

(^)   Bob-bzang-dang  don-ldan. 
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Il  n'y  a  pas  de  raison  de  pleurer.  5^ 

Il  dit.  Tchrimekundan  et  Mendezanmo  séchèrent  leurs  larmes 
et  tous  s'assirent. 

Alors  Mendezanmo  appela  ses  trois  enfants,  disant  : 

r Venez  sur  mes  genoux,  enfants  pareils  à  mon  cœur.?? 

Mais  les  trois  enfants  ne  voulurent  pas  venir. 

Et  comme  le  roi  le  père  demandait  pourquoi, 

Doué  (le  qualités  répondit  ainsi  : 

«  Les  fruits  tombés  de  l'Arbre  des  Désirs 

Tombent  dans  la  mer  et  sont  mangés  par  les  Sirènes. 

Bien  que  nous  soyons  enfants  d'une  famille  noble  et  puis- 
sante, 

Par  punition,  nous  sommes  allés  sur  une  montagne  sau- 
vage. 

Après  un  long  chemin,  dans  une  vallée  déserte, 

Notre  père  sans  tache  nous  a  donnés  à  trois  j)rahmanes. 

Moi ,  Bon  et  A  o/?/c  et  Bonne  et  Belle, 

Nous  frères  et  sœur  nés  de  son  corps. 

Chacun  de  nous  a  été  serviteur  d'un  brahmane. 

Nous  avons  mangé  une  nourriture  souillée  et  porté  des  vête- 
ments sordides. 

A  force  de  misère  et  de  saleté,  nous  sommes  devenus  stu- 
pides. 

La  saleté  offenserait  le  corps  de  notre  mère. 

Nous  ne  devons  pas  aller  sur  ses  genoux.?? 

Il  parla  ainsi. 

Alors  les  trois  enfants  lurent  baignés  dans  une  vasque  pré- 
cieuse pleine  d'eau  de  senteur. 

Et  ils  furent  vêtus  de  vêtements  neufs. 

Les  brahmanes  reçurent  cincj  cents  pièces  d'or  pour  prix  de 
laîn»'  Doué  (le  (jU(ilil('s . 

Cinq  cents  pièces  d'argent  pour  prix  de  Bon  cl  \ohle. 

Trois  cents  éléphants  pour  prix  de  lionne  et  Belle, 
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Et  les  brahmanes,  ayant  rassemblé  lé  viatique,  partirent  pour 
leur  pays. 

Alors  Tchrimekundan  dit  à  son  père  : 

«0  père  qui  commandes  aux  hommes,  écoute-moi. 

En  obéissance  aux  ordres  du  roi  Qui  protège  la  Terre , 

J'ai  souffert  de  la  chaleur  el  de  la  misère  au  loin. 

La  montagne  terrible  était  habitée  par  les  bêtes  féroces. 

La  route  était  défendue  par  des  esprits  malfaisants. 

Mes  vêtements  étaient  faits  de  feuilles  d'arbres 

Et  mon  lit  était  l'herbe  de  la  forêt. 

Je  n'avais  que  les  fruits  comme  nourriture 

Et  l'eau  froide  pour  apaiser  la  soif. 

Mes  compagnons  étaient  les  oiseaux  et  les  bêtes  saiivages. 

La  douleur  que  j'ai  soufferte 

A  cause  des  richesses  terrestres , 

Puisse  aucune  créature  n'en  souffrir  une  semblable  ! 

Après  avoir  pris  à  mon  père  le  Joyau  qui  réalise  les  désirs , 

Par  le  don  de  mes  yeux;, 

Puisse  ma  charité  être  achevée  et  passée  ! 

Que  par  l'union  de  mes  œuvres  et  de  ma  vertu, 

Toutes  les  créatures  parviennent  au  bonheur! 

Principalement  que  le  roi  mon  père  Qui  protège  lu  Terré, 

Que  toutes  les  créatures,  les  sujets  et  les  intendants 

Soient  affranchis  des  ténèbres  du  péché  ! 

Piiissions-nous  tous  nous  retrouver  dans  l'au-delà  ! 

Et  que,  pour  le  mieux,  le  fruit  de  mes  aumônes  soit  mon  ac- 
cession à  la  Bodhi  !  » 

Il  parla  ainsi. 

Le  roi  dit  à  son  fils  : 

^.Ce  que  tu  dis  est  certain. 

Tu  as  été  puni  sans  jugement , 

Et  ainsi  tu  fus  exilé  au  loin. 

L'ignorance  est  accompagnée  de  beaucoup  de  douleur. 
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Je  suis  coupable  d'avoir  réuni  les  minisires  en  conseil. 

J'ai  entendu  dire  que  lorsque,  jeune,  tu  étais  arrivé  au 
loin, 

Avec  tes  enfants  et  tes  yeux,  tu  donnas  en  aumône 

Tes  chevaux,  tes  chars  et  tes  éléphants  sans  rien  laisser. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  le  Joyau  qui  réalise  les  désirs, 

Je  ne  regrette  pas  que  tu  l'aies  donné  à  un  ennemi. 

Maintenant  que  je  connais  tes  actions, 

Je  crois  et  j'en  éprouve  une  grande  joie. 

Toutes  les  punitions  que  je  t'ai  fait  subir  autrefois, 

Il  faut  me  les  pardonner. 

En  expiation  de  toutes  mes  fautes  et  de  mes  injustices, 

L'Océan  de  nos  trésors, 

Fais-en  ce  qu'il  te  plaira.  » 

Il  parla  ainsi. 

Puis  prenant  son  fils  et  Mendezanmo  par  la  main. 

Et  plaçant  les  trois  enfants  dans  un  char, 

Ils  arrivèrent  à  la  porte  du  palais, 

A  la  porte  du  palais,  la  mère  Vertueuse  et  Bonne,  suivie  de 
toutes  les  reines  portant  de  l'encens,  vint  à  sa  rencontre. 

Et  le  roi  des  dieux,  Indra,  ainsi  que  tous  les  dieux,  firent 
pleuvoir  des  fleurs. 

Et  ils  faisaient  retentir  des  cymbales. 

Alors  le  fils  du  roi,  son  épouse  et  leurs  enfants,  s'étant  pro- 
sternés devant  leur  mère  Vertueuse  et  Bonne,  versèrent  beaucoup 
de  larmes. 

Et  la  mère  dit  à  son  fils  : 

«0  mon  fils  sans  tache,  écoute-moi. 

Par  la  force  du  Karma,  pareille  à  celle  du  venl, 

Toi,  ton  épouse  et  tes  enfants, 

Vous  avez  été  frappés  par  un  grand  malheur. 

Maintenant  que  vous  en  êtes  libérés,  je  suis  heureuse. 

Aujourd'hui  mon  ignorance  et  ma  douk^ur  ont  pris  fin. 
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Pendant  ces  douze  années  d'infortune , 

Je  m'arrachais  les  cheveux  et  les  larmes  coulaient  sur  ma 
poitrine. 

Mes  lamentations  me  brûlaient  comme  le  feu. 

Mais  l'eau  des  Bodhisaltvas  a  éteint  ce  feu  aujourd'hui. 

Et  mes  lamentations  sont  finies,  ô  mon  fils,  v 

Quand  elle  eut  parlé,  tout  le  monde  entra  dans  le  palais. 

Et  le  roi,  le  père,  dit  ces  paroles  : 

«Jeune  Tchrimekundan, 

Reçois  ma  couronne  et  mes  sept  trésors. 

Principalement,  ce  Joyau  qui  réalise  les  désirs, 

Après  que  tu  l'as  donné  à  un  ennemi. 

Par  la  vertu  de  tes  mérites,  il  nous  est  rendu. 

Et  d'après  le  livre  des  présages , 

Avec  le  Joyau  en  tête,  suivent  la  couronne. 

L'or,  l'argent,  les  perles  et  tous  les  trésors; 

Les  chevaux,  les  éléphants  et  les  buffles; 

Les  fils,  les  petits  rois  et  les  ministres; 

Tout  le  peuple  et  les  sujets  sans  exception. 

0  toi,  jeune  et  bien-aimé,  jouis  de  toutes  ces  choses.  » 

Il  parla  ainsi. 

Et,  le  parant  d'ornements  précieux,  il  lui  remit  les  ministres, 
les  vice-rois  et  les  sujets. 

Puis  le  faisant  monter  sur  le  trône  de  santal  Kachicha, 

Il  lui  remit  le  royaume  et  la  roue  d'or  aux  mille  rayons. 

Alors  le  père  lui  dit  : 

iK  Tchrimekundan  bien-aimé , 

Jouis  de  mes  biens  comme  il  te  plaira. 

Protège  les  soixante  vice-rois. 

Fais  peser  la  loi  royale  comme  un  joug  d'or. 

Dresse  la  loi  religieuse  comme  un  drapeau  de  victoire. 

Tu  devras  résister  aux  puissants  qui  font  le  mal. 

Tu  devras  bâtir  des  temples  à  la  sainte  religion , 
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Et  des  monastères,  demeures  de  la  vertu  et  de  la  prière. 

Montre  le  bon  exemple  aux  croyants. 

Soumets  les  ennemis  de  l'extérieur  par  la  douceur  et 
l'amour. 

A  tes  parents  montre  des  sourires  et  un  cœur  ouvert. 

Getle  guirlande  de  sentences  que  te  fait  ton  père, 

Le  dieu  Indra  l'a  enseignée  aux  hommes. 

Aujourd'hui,  Tchrimekundan,  je  te  la  révèle. 

Cette  guirlande  bien  composée  et  belle , 

Jeune  homme,  garde-la  au  cf^ntrc  de  ton  cœur." 

Il  parla  ainsi. 

Puis  il  remit  entre  les  mains  de  son  fils 

Le  sceau  d'or,  à  l'eitipreinte  des  pieds  d'Indra, 

Et  le  sceau  de  cristal  au  signe  de" l'infini, 

Et  le  sceau  de  Mandheka  blanc. 

Et  il. conféra  la  royauté  à  son  fils  Tchrimekundan. 

Alors,  à  quarante-cinq  lieues  à  la  ronde,  on  fit  des  réjouis- 
sances. 

Et  Tchrimekundan  gouverna  le  rovaume. 

Sa  vertu  et  ses  mérites  furent  tels  que  la  loi  fut  encore  plus 
prospère  et  plus  puissante  qu'autrefois. 

Ensuite,  Tchrimekundan  invoquant  le  roi  des  dieux,  Indra, 
il  lui  fit  cette  prière  ^'^  : 

«  Ce  vaste  royaume 

Est  Un  océan  de  Transmigration. 

Si  j'enfreins  l'ordre  de  mon  père, 

Autant  tirer  du  canon  en  l'air'-). 

Il  m'a  donné  le  royaume,  à  moi  impuissant. 

('  (îeUe  prK're  fie  Tclirimekmuluii  à  Indra  n'exislc  que  dans  le  manuscrit. 
I']lle  esl  en  vers  de  sept  syllabes.  La  répcinse  d'indrà  comprend  soixaiite-treize 
vers  de  ncnf  sylialies  dans  le  mannscrit.  et  ipincpiantc-nenf  vers  do  sept  svllalies 
dans  l'imprimé.  Jusqne-là  1(»  texte  im[)rinH'  i  si  plus  ((tmplel  (pic;  le  man'iscril. 

-  Tirer  vcrtiialement  et  iceevoir  le  projertile  ipii  leteinhe,  c'esl-à-due  luire 
retoniticrsur  soi  le  malheur  qu'on  voulail  éviter  soi-même  iin  iullijjer  aux  autres, 


Son  ordre  est  unique  et  formel. 

Quand  je  serai  chargé  c!e  ce  fardeau, 

Bénissez-moi  jDOur  que  je  réalise 

Le  bonheur  dans  cette  vie, 

Sans  attirer  le  malheur  dans  l'autre. 

Dans  le  pur  séjour  de  l'au-delà, 

Moi,  mon  père,  ma  mère  et  tous  les  êtres. 

Puissions-nous  être  Bouddhas  ! 

Dans  l'impur  séjour  d'ici-bas. 

Puissions-nous  être  absous  de  nos  péchés  1 

Surtout,  que  nous  qui  sommes  nés 

Pour  faire  observ  er  la  religion 

Du  roi  Qui  protège  là  terre, 

A  ses  pieds,  nous  toUs  ses  serviteUrs, 

Nous  le  respections  et  l'honorions  ! 

Et  ma  mère  Vertueuse  et  Bonne, 

Selon  le  Mahâyâna, 

Quand  elle  aura  quitté  les  misères  de  ce  monde , 

Puisse-t-elle  renaître  protectrice  des  créatures  ! 

Et  les  vice-rois  et  les  reines, 

Et  Daouazampo  et  les  ministres, 

Et  les  sujets  et  les  serviteurs, 

Par  le  pouvoir  de  ma  fortune, 

Etant  devenus  Bodhisattvas, 

Puissent-ils  atteindre  le  séjour  dti  bonheur  ! 

Et  après,  étant  affranchis  du  péché. 

Puissent-ils  sauver  le  monde  de  la  Trarismigratibii  ! 

Et  celui-ci  étant  affranchi , 

Puisse-t-il  toujours  agir  selon  la  religion  !  -h 

Ainsi  pria  le  roi  devant  Indra,  lé  premier  des  dieiix. 

Et  le  premier  des  dieux  écouta  sa  prière. 

Et  il  lui  dit  ces  louanges  avec  ces  prophéties  : 

î^Ton  nom  est  excellent  et  rare  est  ta  gloire. 
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Le  drapeau  de  ta  renommée  flotte  dans  les  dix  directions. 

Tu  dresses  un  drapeau  immense  et  de  la  blancheur  la  plus 
immaculée  ! 

Puissant  Protecteur  de  la  Terre,  sois  vainqueur  dans  toutes 
les  directions  ! 

Depuis  ta  naissance  jusqu'à  aujourd'hui. 

Tes  œuvres  sont  comme  l'Océan , 

Elles  ne  font  qu'un  corps  avec  la  religion. 

Je  vais  les  rappeler  et  t'en  louer  : 

Quand  tu  avais  cinq  ans , 

Tu  savais  déjà  l'astronomie  et  l'écriture. 

Quand  tu  atteignis  ta  dixième  année, 

Tu  fis  l'aumône  de  tous  tes  trésors  par  vertu. 

Enfin  ton  père  t'exila  sur  la  montagne  des  démons, 

Oii  tu  soufi"ris  une  douleur  terrible. 

Chargé  de  ce  fardeau,  pour  toutes  les  créatures. 

Tu  donnas  tes  fils  et  ta  fille. 

Quand  tu  atteignis  vingt-deux  ans, 

Tu  donnas  tes  yeux  à  un  mendiant. 

Puis  il  t'en  fut  donné  de  plus  clairs  que  les  premiers. 

Et  arrivé  dans  ta  patrie ,  c'est  toi  qui  tiens  le  sceptre. 

Pensant  que  le  vaste  royaume  n'est  que  vanité , 

Tu  le  donneras  à  toutes  les  créatures. 

Tu  prieras  pour  être  Bodhisattva. 

A  la  fin.  ta  puissance  sera  tellement  fameuse, 

Que  tu  seras  la  seule  lampe  pour  éclairer  le  monde. 

Il  n'y  aura  pas  d'autre  porteur  de  sceptre  que  toi. 

Quand  tu  seras  mort  de  cette  vie,  à  l'Est, . 

Tu  renaîtras  sur  le  Potala, 

Sous  le  nom  de  Qui  grandit  en  rertu  et  fils  de  Bouddha  qui  a 
renoncé. 

Tu  seras  le  sauveur  des  créatures  pécheresses. 

Et,  tournant  la  roue  de  la  loi,  tu  seras  Bouddha. 
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Ton  père  Qui  protège  la  Terre, 
Après  que  cent  millions  de  Kalpas  seront  révolus, 
A  l'Epoque  nommée  Lumineuse  ^^' , 
Sera  un  Bouddha  nommé  Accompli  et  GranS-\ 
Et  il  répandra  au  loin  la  Doctrine. 
La  reine  Vertueuse  et  Bonne, 

Quand  elle  changera  de  vie,  dans  le  saint  pays  des  Taras, 
Elle  renaîtra  maîtresse  des  maîtres  des  hommes. 
La  reine  Mendezanmo, 
Quand  elle  quittera  cette  vie, 
Elle  renaîtra  dans  le  pays  du  Lion  d'au-delà^^^; 
Son  nom  sera  Roi  qui  fait  le  bonheur  ^^K 
Tes  fils  de  noble  race,  excellents  fils  de  roi, 
Renaîtront  dans  le  sud  de  l'Inde; 
L'aîné  sera  un  roi  appelé  Sage  ^'^  ; 
Le  plus  jeune  sera  nommé  Qui  tient  les  nuages^*^^  ; 
Ta  fille  Bonne  et  Belle,  dans  le  pays  de  Urgyen, 
Renaîtra  fils  du  râja  appelé  Bonheur  ^'^•, 
Elle  tiendra  le  sceptre  de  la  royauté 
Dans  le  grand  pays  nommé  Satasaia. 
L'intendant  Daouazampo; 
Dans  le  pavs  appelé  Manen, 
Renaîtra  fils  du  roi  nommé  Qui  aime  tous  les  êtres. 
Par  la  réalisation  de  sa  fortune,  Tchrimekundan, 
Et  par  le  fruit  de  sa  vertu , 

A  placé  dans  la  sainteté  son  père,  sa  mère,  les  ministres, 
le  peuple  et  ses  enfants. 

Hod-lchan. 
Gang-tchhen. 
Phij  i-ma-s  iug-h  a . 
Rgyal-po  bdé-byed. 
Don-ldan. 
Sprin-hdzin. 
{Ra-Dza)  hdé-ba. 
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Il  est  né  Bouddha  sur  la  terre  des  hommes. 

Roi  prodigieux, 

Sois  toujours  victorieux  sur  le  chemin  de  la  Bodjii  I 

Dans  ton  merveilleux  jardin  de  lotus, 

Sois  comme  l'arbre  du  fruit  de  vertu , 

Arrosé  de  sagesse  et  d'intelligence  ! 

Quand  il  sera  à  maturité, 

Il  portera  des  fleurs  éhlouissantes. 

La  pureté  de  leurs  élamines 

Proclame  ton  bonheur  futur. 

Ta  renommée,  répandue  sur  toute  la  Terre,  est  semblable  à 
la  voix  du  Dragon. 

Que  ton  nom  sans  tache  soit  toujours  victorieux  1 

Et  moi,  quand  j'aurai  quitté  cette  vip  de  dieu  pour  une 
autre, 

Puissé-je  toucher  tes  pieds  de  mon  front  I 

Que  toujours  je  suive  tes  pas, 

Comme  l'ombre  attachée  au  corps  Iw 

Ayant  ainsi  parlé,  Indra  disparut. 

Alors  Mendezanmo  dit  au  (ils  du  roi  : 

K  Quelle  est  cette  forme  agréable  à  voir  et  (jui  s'est  évanouie?  r 

Le  fils  du  roi  lui  répondit  : 

«Zanmo,  écoute-moi  attentivement. 

Quand  le  rossignol  chante  dans  un  janliii  de  (leurs  Halo, 

La  fleur  aussitôt  se  brise  et  s'évanouit. 

En  automne,  la  rosée  brillante  s'évanouit, 

Dès  que  le  soleil  paraît. 

Le  bel  arc-en-cici  dans  l'espace, 

Après  un  instant  s'évanouit. 

Nous,  père  et  mère  et  enfants. 

Qui  sommes  en  ce  moment  réunis. 

En  un  instant  désunis,  nous  (hs|)araitrons, 

Comme  la  lleiu'   1  clni  (htla. 
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Toute  action  est  éphémère. 

Maintenant  que  nous  sommes  unis , 

Je  m'afflige  de  notre  séparation  soudaine. 

Je  voudrais  vivre  cent  trente  ans  sur  la  Terre, 

Pour  la  cause  des  créatures. 

Mes  fds  qui  êtes  jeunes, 

Prenez  le  royaume  et  les  joyaux. 

Faites-le  d'un  cœur  pur  et  pour  le  bien  des  autres  !  5i 

Disant  ainsi,  il  leur  remit  le  royaume. 

Les  deux  princes  épousèrent  cinq  cents  princesses,  ayant  à 
leur  tête  la  fdle  du  roi  Gloire  heureuse,  incarnant  la  déesse 
Mtso  rgyal. 

Il  y  eut  des  réjouissances  innombrables  à  douze  lieues  à  la 
ronde. 

Ensuite  le  roi  Tchrimekundan  et  la  reine  Mendezanmo, 

L'intendant  Daouazampo,  le  fils  de  l'intendant  Amitié^^^  et 
l'intendant  Qui  tient  des  ornements  ^^' ,  allèrent  à  la  haute  mon- 
tagne Sing-glia-la  (Ceylan). 

Les  deux  princes  protégèrent  le  royaume  comme  avant. 

Après  cinq  années  de  vie  terrestre , 

Le  fils  du  roi,  Tchrimekundan,  devint  un  lotus  rouge 

Et  Mendezanmo  un  lotus  jaune. 

Puis  un  grand  vent  du  Sud  venant  de  l'Inde  les  emporta. 

Les  intendants  pleins  de  tristesse  retournèrent  dans  leur 
pays, 

Et  ils  dirent  aux  deux  princes  : 

r.Vos  parents  ont  fini  leur  épreuve  de  douleur. 

Ils  sont  devenus  deux  lotus,  l'un  rouge,  l'autre  jaune. 

Un  grand  vent  du  Sud  venant  de  l'Inde  les  a  emportés,  ii 

Les  deux  princes  aussitôt  pleins  de  joie. 

Firent  des  cérémonies  funéraires 

''   (Blon-po)  Grag-by c(L 
'•->   (Blnn-po)  Brgyan-lidzin. 
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El  mille  et  un  Kaiuljur  et  Tandjur  en  caracl«'M'es  d'or. 
L'histoire  de  la  vie  de  Tchrimekundan  est  finie. 
Soyez  heureux  ! 

INDEX. 

N.  B.  Quand  lui  nom  a  deux  orlhograplies,  ia  première  est  celle  du  manu- 
scrit. Les  noms  sont  dans  Tordre  alphabétique  tibétain.  Les  chiffres  renvoient 
aux  pages  du  texte  imprimé  à  Calcutta. 
Ka-ling-skyid-mdah  '^•niv.-'^z-^-cn.-      Pinnoncialion    :    Kalingkyeda. 

Bas  de  la  vallée  heureuse  de  Knling.  (sjrn,'  dont  le  sens  ordinaire  est 

rr flèche  1,  veut  dire  encore  «•  confluent  de  cours  d'eau ,  bas  de  valle'ei. 
Ce  nom  no  se  trouve  que  dans  le  texte  imprimé.)  28. 

KvN-DAG-BZANG-PO:     KvN - DGAH-BZAXG-PO     'nK' \^"^3K''Ù\  '\?\' \'^^' 

qgs"  tT'  Pr.  :  Kundazanpo;  Kungazanpo.  Sacré  pour  tous  ou  Qui 

aime  tous  les  cires.  Nom  de  roi.  60. 
Rl\-gzigs-rgyal-po  'HS'^giTi^i- 3:0]  ■'rr    Pr.   :   Kunzigyalpo.  Le  roi  qui 

voit  tout.  5/1. 
Kha-tchiié-padmaï-tusal  n-^-z^z  h- àoi'   Pi'-  :  Khatchhépéme'lhsel.  Fo- 

7'êt  des  lotus  multicolores  (ne  se  trouve  que  dans  le  manuscrit). 
GANG-TcniiEN;  Gangs-tciian  îi|î;'S5I  ^i;'^'35"    Pr.  :  Kantchhen,  Kan- 

tchen.  Puissant  ou  neigeux.  L'orthographe  du  manuscrit  est  la  plus 
probable,  puisque  te  nom  est  allribué  à  uu  roi.  Le  mot  neigeux 
du  texte  imprimé  désigne  généralement  le  Tibet,  uo. 
Grag-po-grags-paï-mtah-med;  G/^dcs-p  i/-.ur//.i//-it/£y  m:7|  •îf-  qi:n^  •  un.  •êjgn,  • 

^S  I  ^^'^"^f^'^^R'fJv"   Pi"- :  Tchiapotcbrapéthamé;  Tclirapéllia- 

mé.  Qui  a  nue  renommée  sans  limites  ou  Fameux  par  sa  gloire  in- 
jinie.  Nom  de  roi.  i3. 
{Blo!\-po)   GnAG-jsYKi);  [Blu\-po)  Giiuos-iiïED    /"^'ïN^y  '  \  1^'3,s  I  /  ^'2\ 

•ir'\-4î':r]!jy^r  •    Pr.  :  (Lonpo)tchratché;  (Lônpo)lchrotché.  L'in- 
tendant Qui  parle  beaucoup  ou  Qui  vient  en  aide.  Gi. 
[Blox-po)  Bugyan-iidzin  r^5'*a  \  cissti^R"  Pi".  :  (Lonpo)  Kyendzin. 
L'intendant  Qui  tient  des  ornements.  Gi. 
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Dag-pa-padmaï-tshal;  Dgah-ba-padmaï-tshal  :: 7] •  I! ■  a ;;  a. •  s'ai  I  rgir3,-q- 


f^ 


v^a'ëim'    Pf-  '•  Dagpapémétsliel ;  (lahouapémétshel.   Jardin  des 

lotus  immaculés  ou  Jardin  des  lotus  qui  réjouissent.  3o. 
Dgahbaï-dpal  rgin.'qn,-r;!ai  •  Pr.  :  (laliuiié  pel.  Gloire  heureuse. dorade 

roi. 
DGAH-BAÏ-BSAM-GLiyG  r  cnn,  '  qn,  '  q:^'ê-j  •  5i  ::  ■   Pr.  :  Galioiiai  samling-.  Séjour 

de  l'âme  qui  se  réjouit.  Nom  du  palais  de  Drimedkunldan.  3 ,  etc. 
Z)Gt'-LD.iA-BZJ.vG--i/o  zr^i'oiô:  •qgv'fT-    Pr.    :    Gedenzanmo.    Vertueuse   et 

bonne.  Nom  de  la  reine  de  Bhéta.  mère  de  Drimedkunldan.  Pliu- 
sati  du  texte  pâli,  i,  etc. 
DGOs-HDOD-DPuyG-HDJOMs  z;ln:^  •  rî,V^- z:^"  TTg^ê^^i  •    Pr.   :    Kûdi'i-boung- 

djoni.  Le  Cintâmani.  i,  etc. 
Rgyal-po-bdé-byed  sq] -""q-qr  •^::  ■  Pr.  :  Gyelpodetclié.    Roi  qui  fait  le 

bonheur.  6o. 
SGRA-BBYAyGS-CHM-BHRi  •^'z;g-T^'.^-^-  Pr.  :  Tcliia) oug"  cliibré.  Sihi- 

ghosa.  Nom  de  pays.  i3. 

MGyAH-BDAG-SGRA-DBYAyGS-LGyA-SGRAÏ-BGYAL-PO      ^-[\  •  q  r  :n  •  ^  •  v^"^  "  S  * 

gjS-  SOI  •y'"  Pi'-  '•  Gna  da  tdu'a  vang gna  tchré  gyelpo.  Svara  fanca 

ghosa.  Roi  puissant  à  la  voix  (grosse)  de  cinq  voix.  i3. 
Ta-ba-mdzks  Tj-x^'êj^^^'  Pr.  :  Taradzès.  Belle  Tara?  Nom  du  mauvais 

intendant.  5,  1 3. 

Sta-dkar-gyi-mdah ;    Uta-dkaii-gyi-mdah  s  '  nH^'^ '^n"^'  O'^'S'n"!^' 

3i'5Jta'  Pr.  :  Takargyida;  Takargyida.  Flèche  (rapide)  comme  le 

cheval  blanc.  (^Les  deux  textes  portent  la  première  orthographe 
qui  ne  donne  pas  un  sens  satisfaisant  :  Flèche  du  tigre  blanc.  Le 
lama  Mingijur  Lobiang  préfère  via  --cheval-  et  donne  la  traduclinn 
que  nous  avons  adoptée,  i 
MTiiAH-KnoB-BYÉ-iiA-CBiyG-DRiyGci^VK^n:i-^-^-^--T:^z^-  Pr.  :  Tlia  kliul 

telle  ma  cliing  djrong.  Confins  du  vaste  désert  de  sable  ou  Paijs  bar- 
bare du  désert  de  sable.  Kâliiiga  du  texte  pâli,  y,  etc. 
Doy-LDAy  s'jv'ojs"  Pr.  :  Don  den.  Sage.  Nom  de  roi.  6o. 

liDÈ-BYED  q^-g.r-    Pr.  :  De  tché.  Qui  fait  le  bonheur.  Nom  de  roi.  ()0. 
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[R.i-Dz.i)  BDK-BA  fs^'-P^'\  q^-q-  Pr.  :  Radza  Déoua.  Râja  Bonheur. 

HoL-BÀ-BA-ni  az'^•^^'\'  Pr.  :  Duwa  Hari.  Hari  ramassé  ( a r  ■  q  ■  qua- 
lificatif douQ('  souvent  aux  villa{jes  de  montagnes,  bàlis  sur  un 
terrain  étroit  et  dont  les  maisons  tout  en  hauteur  sont  serrées  les 
unes  contre  les  autres).  5o. 

i)B7-.ii£Z)-ÀTiV-LD.i.v  ^'sjr  •  "js-aiR  •   Pr.  :  Tchrimekundan,  Tclirimekuu- 

den.  Doué  de  toutes  les  puretés  ou  entièrement  pur.  Nom  tibétain  de 
Vessautara.  3,  etc. 
N.i-DHir.-TCuu  êsS^'ôô  ■  ^^^  ^6  rivière.  L'orthographe  probable  est  ?:=,■ 

^  -S'  Colle  du  manuscrit  est  :ii's,-^'  lio. 

S-V.4-VG  Bi  HOD-hYi-GRoyG-KHYÈR  T^v^'^-'az- ^  •'^k'b.^'   ^^'-  '■  Naug  oua 

heu  kvi  tchron  khyer.  Ville  qui  émet  la  lumière.  54. 
Padma-tchan  ar  ••sa  ou  i^oi-q;^  'îS'  Pr.  :  Pematchen.  Pays  des  lotus. 

Cliêtiya  du  texte  pâli.  5 .  etc. 

[BhÉ-TAÏ)  PADMA-TCHAN-GYI-PHO-BnAyG  ,  [BhE-TEÏ)  PAD-M0-TCHAN-G¥I-PH0- 

BHANG.     /g*^R,'\iJc  •3S' J^'"^' g^'  I  g-^S-qs^-sT-ss-^^-'z^'-gv- 

Pi-.  :  Bété  pema  tchen  gyi  photchrang,  Beteï  pemo  tchen  gyi 
pho  tchrang.  Palais  de  Bliétaornéde  lotus.  Bli. 

Pan-tsa-li  vêi-i-oi-  ou  q^'oi'  Pr.  :  Pantsali.  Sorte  de  soie  brochée .  vê- 
tement à  cinq  couleurs  dont  sont  vêtus  les  dieux  et  les  déesses,  -ja. 

Po-TAÏ-Pd-LA  "y-T^n.'S.-o!  •  Pi'.  :  Potaï  rila.  Le  Potala  de  Lha-sa.  .^)9. 

DpAL-GYi-BSAM-Gi.nG  r  tjQi  * ^  •  q^ôj  '  5i- '  Pr.  :  Palgyi  saraling.  Séjour  de 

l'âme  glorieuse  ou  Séjour  où  l'âme  se  glorifie.  28,  02. 
SpRI^-Ul)ZI.\  ^s'n,|^ë\'  Pr.  :  Tclirin  (izin.  Qui  tient  les  nuages.  Oo. 

(^ul)  piia-ba;  (Yul)  piia-ka  /i^ai'\  q-q  1  /i^w»  ^"1'  Pr.  (Yid)  |)ha 
oua.  Pays  appelé  Là-bas.  36. 

PUY[-MA-SI.\G'1IA  :     Pli  Yr-MA-Sf:\GGl':-LA-i  I-YUL    ^  •  5J  '  i^r;  •  si  I  ^  •  ?j  •  ?y£  •  01  • 

lîj'Lyoj-  Pj'.  :  Tchbyi  ma  sing  ha;  Tchhyi  ma  senggé  la  yiyiil. 

Apara-Simhâla.  Pays  du  lion  d'Au-delà.  60. 
Biii:-ta;  Biié-tk  g-T;  I  g'^'  Pr.  :  Bhéta;  Bhété.  Sayaturâ  du  texte  pâli. 

Capitale  de  Vessanlara.  Supposée  être  Bettiah,  près  de  la  frontière 
(le  Népal.  Bien  qu'on  y  montre  encore  dans  la  cour  du  palais  un 
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vaste  foyer  autour  duquel  Vessantara  réunissait  et  nourrissait  les 
mendiants,  et  bien  qu'une  vieille  femme  se  disait,  il  y  a  quelques 
anne'es,  descendante  de  Vessantara.  les  bouddhistes  lelliés  ne 
croient  pas  à  l'authenticité  de  cette  assimilation,  i,  7.  etc. 

By A-Hl-honAÏ-CHOD-CHA  ;  BrU-Rl-iNDRAÏ-Ko-CHA      ^  '  ,=^'  IWJ  Q,  '  ^Z  •  .fl      I 

^  •  ^ •  (Ns ra, •'"'1  •  ^  •  Pr.  :  Tclia  ru  Indraï  chencha:  Tchii  ru  Indraï 

kocha.  Pays  de  corail  îmlraghosa ,  Indra  -prasiha ,  Delhi.  ]  h. 
Bïà-MA-GSÉR-GLiNG  ^'^'xn^s^'^-z^'    Pr.  :  Tché   ma  ser  ling.  Pays  des 

sables  d'or.  (Pays  des  trois  brahmanes  qui  ont  pris  les  enfants  de 
Drimedkunldan.  Ce  nom  ne  se  trouve  que  dans  le  texte  imprimé.  ) 
3i.  lili. 
Blo-gros  !â'""3^'*    Pr.  :  Lotclueu.  Sage,  sagesse,  intelligence.  Nom  de 

personne  très  répandu  au  Tibet.  8. 

Ma-i\Ai\  54- 55"   Pr.  Mancn.  Nom  de  pays.  (N'existe  que  dans  le  manu- 
scrit.) 

MAN-DHÉ-BZAyG-Mo  !»c\'K'^s^'s^'   Pi'.  :   Meudezanuio.  Bonne  Mandré. 

Madrîdevî  du  texte  pâli.  5. 
1//-A0fi  îJ-Ti,'  Pr.  ;  Minor.  Le  bien  d'autrui.  9. 

MisHo-ROYAL  êj'ft'sai'  Pr.  :  Tsho  gyel.  Nom  de  Tara.  Oi. 

Zla-ba-bzajg-po  3  •q*qg^"£J'  Pr.  :  Daoua  zampo.  Bonne  lune.  Nom  de 

roi  et  de  ministre.  5. 

ZA.\GS-GU\G-i)PAL-Gn-iwD  g ^^  •  â ^  •  r  qoj  •  â  •  nV  •  Pj'.  :  Zan{]  ling-  pcl  }jyi 

heu.  Tâmradvl])a  srï[)rabâsa.  Pays  de  cuivre,  lumière  de  gloire.  00. 
BzANG-po-RGYAspA    q3^  '  ET' j ?s]  '  H  |  q3^ ' îT'    Pr.   :   Zaiu[t()  g"yé[)a.    Qui 
grandit  en  vertu. 

H()V-lIDlS-liU\G-GI-G\ÀS;    JloU-HDVS-RLVyG-Gl-DKYIL-HKUOR  K^'aZ^'  5, s." 

5j-5|?j;^  [  n;3;^-n,r5y^î;'V;;^^Ql-a|fs«-    Pr.  :  Heudïi  longgi   né; 

Heudii  long  gi  kyil  khor.  Pays  du  vent  lumineux.  Roue  de  rayons  de 
vent  qui  rassemble  la  lumière.  hS. 
HoD-TCHA\  rfr 'ss'  Pr.  :  lîeu  tchen.  Lumineux.  Nom  d'un  Kalpa.   Oo. 

Gyu-WI-JI\G-  KHAMS    :i|l^  ■  oTn,  *  â"  •  R^^  '  =  w^  'Iv  "  q^c  '  ijn.  '  ^~  •  pi?-!^  ' 
Pr.  :  Yii  leajing  kliam.  Le  ciel  des  Tanis. 
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BiM-TCHHBy-nDYiyG-BAÏ-GLixG    â>5 " Sa " H. H ^ " qo. •  S|^ ■    Pi'.:  Riii  tclihen 

tchong  ouaï  ling.  Pays  de  naissance  des  pierres  précieuses.  Batna- 
dvipa.  Ceyian.  i3. 

RLVXG-LDAy-GYO-BAÏ-PHRANG;    RlVNG-LDAN-GYO-BAÏ    PHRENG     5,î:   OlS'îIlûr* 

n'î^-cjs  I   s^!;*ra5'^"T'qn,*^^'  Pi'- :  Lundenyo  ouaïtclirang;  Lon- 

denyoouaï  tchreng.  Défilé  agité  parle  vent.  L'orthographe  du  texte 
imprimé  est  sûrement  défectueuse.  3fi. 

RlVyG-LDAy-GYO-BAÏ-TSHAL  ;       RLUyG-BA-DAN-GYO-BAÏ-TSIIAL        ^K' l^K'  !7]ÙJ  * 

qî^'èéoj  I  5.ï:'q' s^5'^ùj''qn.'5ai'  Pr.  :  Lunden  yo  ouaïtshel;  Loi\ 

oua  den  yo  ouaï  thsel.  Forêt  agitée  par  le  vent;  Foret  de  drapeaux 
de  prière  agités.  3o, 
LégS'MDzés-ma   àî5|^i'5j^Çvj'«'  Pr.  :  Lcn-dzéma.  Bonne  et  belle.  Fille  de 

Drimedkunldan.  6. 

LKGs-iD^jV  nj^^ -ras  ■  Pr.  :  Léden.  Vej'tueux.  Fils  aîné  de  Drimedkun- 
ldan. 6. 

LÈgs-dpal  à):n;^'raa]'  Pj-.  :  Lépel.  Bon  et  noble.  Nom  du  plus  jeune  fds 

de  Drimedkunldan.  6. 
CH/iVG-A/i«/-j5rs.iiV-po.  .^ï;-ra  •qss-ir   Pr.  :  Ghin   Ichri  tsenpo.  Puissant 

trône  de  bois.  Roi  des  confins  du  Désert  de  sable,  y. 

Sa-skyoxg-giugs-pa-dpal   ^•"^K'^^^'vx^oi-    Pr.  :  Sa  kynng  tchra 

pa  pel.  Protecteur  de  la  Terre.  Splendeur  de  la  gloire.  Nom  du  roi  de 
Bhéta.  (Bhûmi  pâla  Kîrlisri?)  Sanda  du  texte  paii.  i. 
Sa-ta-sa-ta  çyij'îyT;-  ...  Pr.  :  Satasata.  Nom  de  pays.  (N'existe  que 

dans  le  manuscrit.) 
Sring-gha-la;  Sin-gjia-la   ^ï^-nj-nj  i  ^ï;-^*a]"   Pr.  :  Singala.  (Ceyian- 

6o. 
{NoR'Bu)  BSAM-HPHÉL  /sX"^ 'XQ^^Jw  '  f^^Qi  '  Pi'-  :  Noi-Imi  sampliél.  Joyaux 

qui  remplissent  les  désirs,  qui  comblent  le  cœur.  Citthavrddhi?  i . 

Rl-HA-CUAyG-RKEM-RhEM-SGROG-PA    S,' ç; '^^ '^ÎJ  "««''^^  '  II"      '  '"•    •'     Rdia- 

chan{»'  kem  kem  tclii-opa.  Montagne  appelée  Hachang  aride.  Nom 
de  la  montagne  des  démons.  Wankagiri  du  texte  pâli.  20. 
Ri-ii(hT(:uiit:\-si\G-GiiA-i.A  ;  Hi-no-rcin h:\-SRiyo-GiiA-i.A  î,-q'ft5*^s'g"nJ  I 
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^•"q"*5'^î;"g'ai-    Pr.  :  Riljo  tchlien  Singala.  Montagne  de  Cey- 

lan.  61. 
Ha-lo-mé-tog  s-nr-sg-Tni'  Pr.  :  Halo  méto.  Nom  de  fleur.  61. 

HoR  SX  Pr.  :  Hor.  Etat  indépendant  dans  l'est  du  Tibet.  19. 

HiM-DANG-PHAT  ^-rî;'!!)^  •  Pr.  :  Hum  dang  pliât.  Syllabes  magiques.  3. 

A<HA-DA-TAi-MÉ-TOG  ^'^••z^-ç^}i-^-XTs\'  Pr.  :  Acliadataï  méto.  Nom  de 

fleur.  61. 
hDRAÏ-HBRAs-Bu  iw 5 H,  •  R g  ;sj  •  ^  •  Pr.  :  Indraï  djré  bu.  Nom  de  fruit.  35. 

(Bgyal-po)  IndrA'Bhu-dhé;  Rgyal-po-In-dra-bho-dhi   ^oi  "tT-^s-g  -^  i 

jQj-iT-i^s- r  •  "g -r  •  Pr.  ;  Gyelpo  Indra  bhuli.  Indra  Bhûti.  i/i. 

0-RGYAN  ijÎ5'  avec  ya  souscrit,  contraction  pour  iw'ss-  Orgyen.  60. 


LES 

SÉANCES   D'EL-AOUALI, 

TEXTES    4RABES    EN    DIALECTE    MAGHREBIN 

PUBLIÉS   ET   TRADUITS  PAR 

LE   GÉNÉRAL  G.   FAURE-BIGUET, 

MEMBRE  DE   LA    SOCIÉTÉ  ASIATIQUE, 
ET 

M.   G.   DELPHIN, 

ANCIEN  DIRECTEUR  DE   LA    UlÉDERSV    D'ALfiER, 

(suite.) 

Ci^uii;  Vi  ^^i^AÀjo  ^  C-^S^sDl  ç9^  ^ii»ôl    Ci><=atâ  Ol^^  CaajU:^!   \a)l 
1^  ^T^-IDv^l   C*_5_J^     \1  C>ij21   ^\da    <r  ^j^j^I  (JÀSa  C^J^   ^a    ^  C^ J  J    i  0 
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^  ^^oV  /r-^  /j"*^  ^^^5^3  S^*"^  ^  yS^  ^  V^  C'S^yÀa  '^1;^3 
ia^)^^  dû  l^lÀ^  r'é^y^  ■<*v?3])-?  ^■i^3UsA  aLj>  Uxil^U^  ("Sax^X 

u) 

vi  c\lij>  <•  ^Afij jviui  ,^«>:^3  0"^^  '^^  "r*^^  !<  \AXxUg  gjg>tfî->jui3 
V»  ,J^  ^i^  ^^  c5*^^^  ^  \4^T  ^yi->^^  ^^  3'»    V>  O^^  ^^^ 

^>JijJl  I3  _î  ,-î3  ,f  Wjs-ft-J  J>^^  cIuAàjIj  aÀlil  <:*.*A03  <r  l-sïj^  g^ai 
«j^A^V^  ^1j  j/>  ^Ja^T?  ^JV^  ^33»-^  ^-i^  ^  J)^  p^3  0^^- 

^  ^Vy  tf^')l  l3-X3^  Vû^  ^-«-^  ^-jœùl  ^  <(  «^uujVajI?  V*^1  ^^  tkX^=^J 
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i  -^o  t<»^1  -^^Jix^  y*  Vi?K  '*'  ^.^  ^ï^l  J^^  ^yii^  ^  jV^s>C3^3 

l^^^U^   Vici^  <r  é^^'  ^  I^JU^  i  <^>à.  dùV^  ifcA.1  à^j  i»ÀC  ^lâ^ 
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HUITIÈME  SÉAXCE.    DITE   DE   MASCARA,  p.  ;^07. 

Où  l'on  roi'l  h  cheikh  Ben  Aïça  paraissant  avoir  perdu  connais- 
sance, et  entouré  par  un  cercle  de  denrichs  pendant  (ju'd  élatt  dans 
cet  état. 

Mhammed  beii  el  Arbi  a  raconté  ce  cjui  suit  :  .5 

C'était  raniiée  de  la  sécheresse;  je  n'avais  plus  de  bêtes  de 
somme.  Je  me  rendis  au  marché  de  Mascara  dans  l'intention 
d'acheter  quelque  rosse.  Quand  je  fus  arrivé,  le  jour  baissait. 
Lorsque  j'entrai  dans  la  ville,  c'était  le  moment  où  les  bouti- 
quiers devaient  penser  à  déguerpir.  Je  me  rais  à  marcher  dans 
El  Argoub  ^''  en  examinant  ce  que  m'enverrait  Celui  qui  con- 
naît tous  les  secrets.  J'étais  à  cette  époque  étranger  à  ce  pays, 
et  je  n'y  connaissais  personne.  L'obscurité  s'approchait  et  je  lo 
commençais  à  être  inquiet.  Je  ne  savais  oii  aller  passer  la  nuit  : 
irais-je  me  blottir  dans  une  mosquée ,  ou  fermer  l'œil  dans  un 
café?  Mais  je  me  rappelai  que  le  maire  de  la  commune  défend 
de  dormir  dans  les  mosquées,  et  que  dans  les  cafés  on  s'attire  p.  ,3oR, 
des  affaires  et  des  désagréments. 

Mes  devoirs  religieux  m'imposèrent  l'obligation  de  faire  la 
prière  du  crépuscule.  Je  me  dirigeai  vers  l'enceinte  d'un  mara- 
bout où  se  trouvaient  de  pauvres  gens  qui  avaient  la  tournure 
d'hommes  de  bien. 

Comme  nous  venions  de  terminer  la  prière  et  les  saintes 
invocations  finales ,  nous  vîmes  apparaître  devant  nqus  un  homme 
vêtu  d'une  djellaba  à  raies  noires,  et  déformée.  Il  salua  les  .'> 
assistants  et  nous  dit  :  «Ne  voulez-vous  pas  assister  à  une  fête 
bénie  et  à  un  pèlerinage  qui  vous  sera  utile? —  Où  cela  se 
trouve-t-il,  répondit-on ,  et  par  où  y  va-t-on?  —  C'est  au  village 


('^  Nom   de  rendroit  où   se   tient  le  marché,   en  face  du  quartier  appelé 
Baba-Ali,  vers  la  porte  de  la  ville,  dite  porte  d'Oran. 
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des  Moghraoua,  dans  la  Zaouïa  des  Derqaoua  '•'.  —  Marche, 
lui  dit-on.  va  en  inviter  d'autres;  nous  irons  bien  tout  seuls.  « 
Ces  gens  se  levèrent  tous  et  se  mirent  en  route.  Il  me  vint  alors 
à  l'idée  d'aller  avec  eux. 

10  Quand  nous  arrivâmes  à  l'endroit  indiqué  et  eûmes  atteint 
le  but  de  notre  course,  nous  trouvâmes  une  Zaouïa  vaste,  élevée, 
éclairée  par  des  flambeaux.  Un  cercle  de  fakirs  y  dansait  comme 
s'ils  tournaient  autour  des  pierres  sacrificatoires  '-'.  Au  mi- 
lieu d'eux  était  un  homme  semblable  à  un  gros  porc  qui  s'agitait 
comme  une  barrique,  et  qui  jetait  feu  et  flammes.  Je  demandai 
à  quelqu'un  qui  était  derrière  moi  :  ç^Quel  est  donc  ce  bon 
vieillard?  —  C'est  un  cheikh,  me  répondit-on,  qui  est  venu 

i5  du  Maghreb  extrême,  un  noble  personnage  de  très  loin.  — 
Par  Dieu,  repris-je,  sa  rencontre  nous  attirera  les  bénédic- 
tions divines  et  il  nous  couvrira  de  sa  protection,  v  Je  me  dissi- 
mulai ensuite  derrière  une  colonne  d'angle  de  la  Zaouïa.  Les 
danseurs  restèrent  ainsi  longtemps  à  s'agiter  d'une  façon 
eff'rayante.  Tout  è  coup  le  vieillard  tomba  évanoui.  Tout  le 
cercle  cessa  de  faire  du  bruit,  et  resta  sans  souffler.  On  enve- 
loppa le  cheikh  d'un  haillon  et  chacun  s'occupa  de  lui  à  sa 
façon.  L'un  lui  enroulait  un  turban  autour  de  la  tête;  l'autre 

90  essuyait  la  sueur  de  son  front;  un  autre  le  soulevait  pour  le 
faire  respirer. 

On  apporta  ensuite  le  repas  et  les  groupes  se  formèrent. 
Quand  ils  furent  rassasiés ,  que  les  mains  eurent  cessé  de  fonc- 
tionner, et  qu'on  eut  enlevé  plats  vides  et  flambeaux,  on 
Soç).  étendit  autour  du  vieillard  caché  sous  sa  loque  un  haïk  bigarré 
de  fabrication  marocaine.  Un  homme  qui  paraissait  son  servi- 
teur ou  son  disciple  se  plaça  à  côté  de  lui  en  s'informant  de 
son  état  et  dit  :  ^0  serviteurs  de  Dieu,  voici  le  marché  dans 
lequel  on  ne  perd  jamais.  Celui  qui  est  animé  de  bonnes  inten- 

<''  Appartient  an  rercie  do  Mascara. 
f^'    Coran,  i.xx,  hd. 
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tions  voit  fleurir  son  bonheur;  celui  qui  a  de  mauvaises  pensées 
voit  ses  efforts  inutiles.  Voici  notre  grand  chef,  le  lieutenant 
de  notre  seigneur  l'émir.  Celui  qui  s'attache  à  lui  obtient  tout    5 
ce  qu'il  désire.  Que  ceux  qui  veulent  voir  leurs  affaires  pros- 
pérer s'empressent  donc  d'apporter  ce  qu'ils  ont  dans  la  poche.  55 

Aussitôt,  je  vis  chacun  s'arrêter  devant  lui  et  répondre  à 
cette  invitation.  On  versa  sur  le  vieillard  monnaies  et  pièces 
d'argent,  de  quoi  enrichir  un  pauvre  diable.  Quand  je  vis  le 
marché  de  la  prospérité  en  pleine  activité,  et  le  chagrin  dissipé 
chez  tous  ceux  qui  venaient  de  faire  l'aumôme,  je  me  trouvai 
bien  disposé  à  faire  un  cadeau,  dans  l'espoir  que  Dieu  m'ac- 
corderait en  retour  quelque  faveur.  Je  pris  ma  bourse  et  en  tirai  10 
un  douro  de  mon  propre  bien ,  que  je  jetai  sur  le  plateau ,  et 
on  récita  pour  moi  avec  ferveur  la  fatiha.  Quand  tous,  du  pre- 
mier au  dernier,  eurent  apporté  leur  offrande,  et  que  la  fatiha 
se  fut  terminée  sur  ces  derniers  mots  :  «  ni  de  ceux  qui  sont  dans 
l'erreur  7^  le  moqadden  s'avança,  ramassa  tout  le  contenu  de  la 
pièce  d'étoffe  et  s'écria  :  «Que  Dieu  vous  bénisse  et  rende  vos 
efforts  fructueux;  quand  la  fatiha  est  récitée  il  n'y  a  plus  qu'à 
prendre  congé.  55 

Alors  tout  le  monde  s'ébranla  et  les  partants  se  firent  leurs 
adieux.  Quant  à  moi ,  je  restai  le  dernier,  désireux  de  trouver 
un  gîte  pour  la  nuit  en  cette  compagnie. 

Quand  le  cheikh  fut  seul  avec  ses  compagnons,  il  les  appela  lô 
et  releva  sa  tête  et  son  gros  turban.  Je  m'approchai  pour  tâcher 
de  profiter  de  leur  sagesse,  et  je  fixai  les  yeux  sur  le  cheikh, 
en  examinant  son  signalement  et  réfléchissant.  Or,  c'était  notre 
grand  savant  Ben  Aïça  el  Aouah.  Je  compris  alors  que  cette 
nuit  avait  été  une  nuit  de  tromperie  et  d'astuce,  un  filet  tendu 
par  la  fraude  et  l'imposture.  Dès  qu'il  me  vit,  il  se  leva  et  vint 
vivement  vers  moi  en  me  souhaitant  la  bienvenue  et  me  saluant. 
Je  lui  rendis  son  salut  en  le  félicitant  de  le  voir  sain  et  sauf. 
Il  me  fit  asseoir  auprès  de  lui  et  nous  nous  récréâmes  en  causant  ^o 
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avec  ardeur  de  divers  sujets.  A  la  fin  je  me  rapprochai  et  mur- 
murai à  son  oreille  :  «Mon  aumône  de  cette  nuit  n'a  pas  été 
une  aumône;  elle  ne  vaut  qu'un  air  de  flûte.  Plut  à  Dieu  que 
1.010.  j'eusse  employé  mon  douro  à  passer  la  nuit  dans  la  grande 
maison  que  tu  sais.  .  .  v  11  éclata  de  rire;  son  ventre  en  était 
soulevé;  puis  il  me  regarda  en  se  balançant  et  en  marmottant. 
Son  visage  rougit,  puis  il  se  calma  et  me  dit  :  «Tiens,  éloigne- 
toi  en  écoutant  ceci  : 

a  Louange  à  Dieu ,  notre  maître  sur.  Louange  à  lui ,  qui  nous  a 
accordé  la  foi  ferme.  C'est  de  lui  que  viennent  le  secours  et  la 
victoire  éclatante.  Ne  te  repens  pas,  ô  ami  de  mon  cœur  et  de 
5  mes  yeux;  tu  as  bien  pensé,  grâce  au  maître  qui  nous  aide.  Le 
besoin  est  accompli;  les  prières  sont  exaucées.  Loue  Dieu;  sois 
de  ceux  qui  le  bénissent '^^.  —  Que  Dieu,  répondis-je,  nous 
mette  au  nombre  de  ceux  qui  sont  bien  guidés^-,  parmi  ses 
serviteurs  croyants '^l  w  Nous  achevâmes  la  nuit  dans  la  paix. 

Quand  le  fil  de  l'aurore  se  brisa,  nous  fîmes  nos  dévotions 
matinales  surérogatoires.  Ben  Aïça  sortit  ensuite  comme  une 
hyène  et  me  dit  :  «Viens,  Ben  el  Arbi,  suis-moi  dans  ce  crépus- 
lu  cule,  avant  que  s'ouvre  l'œil  de  celui  (|ui  a  été  trompé,  v  Je  me 
mis  en  route  avec  lui,  marchant  côte  à  côte.  «Quelle  était  ton 
idée,  me  demanda-l-il,  et  que  venais-tu  faire  à  ce  marché  bien 
rempli? —  Je  voulais,  répondis-je,  acheter  une  haridelle  ou 
une  rosse.  —  Suis-moi  dans  ce  chemin,  reprit-il,  el  mets  la 
confiance  en  Dieu,  v 

Nous  continuâmes  à  marcher  jusqu'à  un  fondouq  où   nous 

entrâmes,  nous  dirigeant  vers  une  file  de  beaux  chevaux  de 

race  mis  à  la  corde  :  k  Tiens,  me  dit  Ben  Aïça ,  prends  ce  cheval  ; 

i5  des  gens  de  la  montagne  me  l'ont  donné,  je  t'en  fais  un  don 

perpétuel,  n  11  soilil  inie  selle,  une  musette,  une  couverture, 

(')   dovaii.  vil ,   1  .'41. 
'-'    (Jurait,  IX,  1  S. 
W   Coran,  xxvii ,  1  ">. 
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des  éperons.  Nous  sellâmes  le  cheval;  il  me  tint  l'étrier  et 
marcha  à  mes  côtés  jusqu'à  ce  que  nous  eûmes  passé  la  porte. 
Au  moment  de  partir  il  prononça  sur  moi  les  invocations  qui 
émanent  d'un  cœur  pur,  et  me  fit  ses  adieux.  Puis  il  revint  sur 
ses  pas. 

Je  m'en  allai  seul  très  content.  Je  descendis  la  queue  du 
Slougui''^,  réfléchissant  à  sa  situation,  à  son  astuce.  Je  ne 
savais  si  je  devais  blâmer  sa  mauvaise  conduite  ou  louer  son 
bienfait  et  la  bonté  de  son  caractère. 

O  Longue  côte  sinueuse  qui  descend  de  Mascara  à  Oued-ei-Haminam, 
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NEUVIÈME  SÉ\INCE,  DITE  DE  LA  NOCE.  p.  3iG. 

Où  l'on  roil  voiinncnl  h>  Cheikh  Ben  Aïrn  écnnt  aux  tolha  une 
Irllre  en  langage  R  Onaouïa  ji  ,  au  sujet  de  son  fils  iiui  arait  eu  l\u- 
guillette  nouée  au  niouient  de  son  nianage. 

Mhammed  ben  cl  Arbi  a  raconté  ce  qui  suit  :  5 

Un  vendredi  mutin,  j'étais  monté  sur  ma  jument  en  compa- 
gnie d'un  homme  appelé  Bel  Khoùda.  Nous  nous  rendions  à 
une  féto.  En  y  arrivant,  sur  le  territoire  des  Souahiya''\  nous 
trouvâmes  que  la  poudre  parlait  et  que  les  chevaux  caraco- 
laient dans  la  carrière.  Après  avoir  sulïisamment  circulé  et  reçu 
un  accneil  courtois,  nous  trouvâmes  une  bande  de  tolba  réunis 
autour  d'un  jujubier  sauvage.  Nous  nous  mêlâmes  à  eux  pour 
lier  conversation,  donner  et  recevoir  des  nouvelles  et  nous  in-  lo 
former.  Presque  aussitôt,  quelqu'un  nous  dit  que  Ben  Aïça 
était  allé  chercher  une  épouse  pour  son  fils  afin  d'avoir  une 
jeune  fenmie  dans  sa  tente.  J'éprouvai  alors  lo  désir  de  voir  les 
divertissements  do  cette  noce  et  ce  ([ui  pourrait  y  survenir  d'in- 
téressant. Quand  on  eut  achevé  de  sucer  la  moelle  des  os  et 
emporté  les  plats,  je  me  dirigeai  vers  le  dounr  des  Oulad  bon 
Aouali  dans  l'intention  de  descendre  chez  noire  cheikh  Ben 
Aïça  El  Aouaii. 

En  arrivant  au  chaume,  je  me  dirigeai  du  côté  du  lieu  de  ^^ 
réunion  des  tolba,  chez  qui  je  mis  pied  à  terre  pour  m'infor- 
mer  de  noire  cheikii ,  savoir  comment  il  allait  et  ce  qui  se  passait 
chez  lui.  "Depuis  qu'il  a  ramené  le  cortège  de  la  mariée,  me 
dit-on,  il  n'a  plus  bougé  de  sa  lente.  Il  prétend  que  nous  avons 
noué  l'aiguillette  à  son  fils  et  cependant  nous  en  sommes  bien 
innocents.  —  Envoyez-lui  quelqu'un,  rcpris-je,  pour  l'inviter 
à  venir,  et  nous  examinerons  son  afl'aire.  r 

(''  Les  Soiialiiya  sont  un  douar  parliel  l'aisaiit  paille  du  douar  conmiuiif  de 
TilTrit,  anciouno  tribu  dos  Ouhid  Kli.ded  (îlici'aga,  cercle  de  Saida. 
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On  dépêcha  donc  un  taleb  habile  qui  se  mit  en  route.  Peu  de 

20  temps  après  il  revint  comme  un  chien  battu,  tenant  en  main 
une  lettre  écrite  en  lanj^agc  ouaouïa,  dont  voici  le  contenu'^'  : 
c^A  la  seigneurie  de  Messieurs  les  lolba  honorés  et  sincères, 
p.  317.  Que  le  salut,  la  miséricorde  et  les  bénédictions  de  Dieu  soient 
sur  vous!  Et  ensuite,  sachez  que  j'ai  appris  ce  que  vous  m'avez 
fait  et  dont  je  me  doutais.  Vous  avez  rendu  mon  fds  impuissant 
auprès  de  sa  femme.  Ce  n'est  pas  l)ien  de  votre  part,  ni  juste. 
5  Si  vous  m'aviez  dit  ce  que  vous  désirez,  je  vous  l'aurais  donné 
bien  volontiers.  Mais  puisque  vous  avez  agi  à  votre  tête,  bon- 
soir, je  n'irai  plus  chez  vous  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  dénoué 

10  l'aiguillette  de  mon  fds.  Si  je  le  vois  avec  sa  nouvelle  femme, 
je  serai  content,  je  me  réjouirai  avec  vous  et  nous  passerons 
du  bon  temps.  Sinon,  vous  ne  me  reverrez  plus.  Ecrit  parle 

i5  serviteur  de  Dieu,  el  Habib  ben  Aïça,  Que  Dieu  soit  bon  pour 
lui  !  Amen.  « 

Tout  le  monde  fut  embarrassé  par  la  lecture  de  celle  lettre; 
le  son  même  paraissait  appartenir  à  une  autre  langue.  Nous 
étions  stupéfaits,  autant  dire  un  cas  de  double  indétermina- 
lion  ,  el  nous  étions  dans  un  grand  embarras.  Il  nous  parut  évi- 
dent que  celui-là  seul  qui  avait  tressé  la  corde  pourrait  la  défaire 
de  nouveau ,  el  que  celui-là  seul  qui  avait  déchiré  le  cuir  pouvait 
le  réparer,  r  Eh  bien,  dis-je  au  lolba,  pourquoi  ne  courrions- 

ao  nous  pas  chez  lui  [)Our  lui  demander  de  se  mettre  à  notre  tête 
dans  celte  recherche? —  Parfaitement,  répondit-on,  mets  ta 
confiance  en  Dieu  el  en  avant!  w 

'*'  Nous  (lomioiis  inimétliateiuont  ici  la  tradiirliiiii  en  rlair  de  et;  jarjfori 
dont  voici  la  ck'f.  On  remplace  de  temps  en  temps  une  letlic,  j;<'n(Talement  la 
première,  par  une  des  lettres  j-,  ^,  J,^  avec  prédominance  du^.  Pour  per- 
mettre de  trouver  celle  ainsi  remplacée,  on  l'indique  au  moyen  d'une  péri- 
phrase que  l'inilié  a  vite  fait  de  comprendre  :  supposons  que  la  lettre  rempla- 
cée soit  un  (_>,  on  fait  suivre  le  mot  déformé  d'une  des  formules  LJI  (^m,  4^^; , 
Le- Jo,  Ljl  L«.  Les  tolha  ont  ainsi  plusieurs  systt^mes  pour  écrire  en  langage 
convenu. 
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Nous  nous  mîmes  en  marche,  et,  arrivés  près  de  la  lente  de 
Ben  Aïça,  l'un  de  nous  appela  sa  femme  Aïcha.  Ce  fut  la  voix 
du  cheikh  lui-même  qui  répondit  en  disant  :  ^  Voilà  un  jour 
de  malheur!  Un  jour  à  demander  grâce!  C'est  moi  qui  l'ai  p.  3ii 
préparé  de  mes  propres  mains;  l'étoile  de  mon  bonheur 
s'est  changée  en  guignon.  —  Sors  donc,  lui  criâmes-nous, 
viens  ici;  que  notre  arrivée  ne  t'inquiète  pas;  nous  ne  venons 
pas  en  gens  affamés,  mais  simplement  pour  te  questionner.» 

A  ces  mois,  il  releva  le  rideau  de  la  tente  et  sortit  avec  un 
air  renfrogné.  Cependant  après  être  venu  jusqu'à  nous,  et  nous 
avoir  invités  à  parler,  il  sembla  un  peu  honteux;  puis  il  baissa 
la  tête  et  nous  dit  en  souriant  :  «Si  je  vous  renvoie  sur  vos  5 
pas,  j'aurai  répondu  en  avare  à  votre  demande.  Si  je  vous  ac- 
cueille et  vous  fais  entrer,  je  m'iniligerai  par  cela  même  une 
amende.  »  Et  nous  de  répondre  aussitôt  :  k  Choisis  donc  celui  des 
deux  partis  que  tu  voudras,  et,  quoi  que  lu  fasses,  ne  le  re- 
grette pas.  —  Allons,  entrez,  reprit-il,  c'est  à  Dieu  qu'il  faut 
demander  assistance  ^^'.  77 

Nous  entrâmes  gais  et  joyeux  dans  la  tente,  en  échangeant 
des  félicitations.  Ben  Aïça  s'assit  avec  nous;  il  tournait  les  yeux 
comme  le  serpent  corne  de  gazelle.  A  peine  le  temps  de  faire  10 
cuire  un  petit  pain,  ou  de  fixer  l'étrivière  d'une  selle  et  voici 
que  cette  lettre  barbare,  obscure  comme  la  sombre  nuit,  était 
clairement  expliquée,  ses  mystères  mis  à  jour.  Après  elle,  vint 
la  dîfa  avec  le  mouton  rôti  et  les  plats  doux. 

Ben  Aïça  nous  donna  ainsi  deux  cadeaux  et  nous  fit  profiler 
deux  fois  de  sa  sagesse  :  en  lisant  régulièrement  la  lettre  et  en 
nous  remplissant  le  ventre. 

(')    Coran,  xn,  18. 
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^Ci-?  <!,  ^c<.^A.s  ^J^-a^l  Ci-*:SJ\i  j^^sù\  y  ^\  U^A— à.1 

<    ytfSft-ll   '6y~^Ji  ^^_jwk_Li    ilx*ijl  iS^^aàNÎ»!  L>aCû  a    (Qa-JkU   C»gSO'V 

10  ^^^r\  'i  11-^  c&-ai.J!)  c^-^3  '<^.Jyù^sLl  (^  ^jJ^w)  c>^V^5  ^^'.«joaJJ 

fr.x.LO  (>>»?  <s  W*l4^  ?^3  (*1.jnSi\*3  ■<*.Ia)  "s^IaDI  V^-J'  0JP3  .<"<^fl***3J0 
iT)   .r  <^^„Au__3  ^-z^")!  «.,^s_ab1û  ^  <^3a,'-s&^  jljQaÀll  «^ftio    ".1  ^1    /  ^^^^ 

;Hi   c-^  ^^    <^^-*A^  ^C^AjJl  V'î^-fg  ^ '^jUÛ^I)  «^ajI)  ^i  L>>ojStd  juuxLl  4,Aa»iVï=» 
•<*._5— k_io    ^.A_^C  CA-'S^i   ^*"/5^^5   ^jlAil     -.aAx^  C^l  ei,    (^   -^  (*i3]A»)l 
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^i^jui  ;_^Vft^l  -^^iJ  o^a.5?  «-Iflxl»!  ^CJ^:5  çl^CÎ  ^j^^^  t>;«»^3 

ajOOJ^     \_j\s    lU    ^^]^3   ^1    éi^^,'))^    C^>?  l^lidj  C3   ^*^*^3^^^^    ^ 

^jJu^.  ^^àso  \'^^  '9^^^  jp-  c>)a.  V>li3  ^^  6^1_5  <^^  l_^Uâ^"  Cî 
jiJ\  ^1^  V^l^  V^\d  J13  j^AAol  dO^  jû  jOûj  ^^4-53  ^^^ï^-J  ûi^ 

îjucjIj  vy.b  J3^^  ^=^b  V:^^  J^  j^**»  -^  ^3  J5^^  '^^  ^^^ 

^  Vjlf»»»^  Ur>l^  y>  "<^^=^  \^  ^j)^  ^  Vt?  çl^^  ^  J^'^  ^  ^  10.9  £■ 
«uLx.b3  <f<*:5Us>.l  c^)^  i^Aoiuc  J3a-^  CAÀ5  3flJ3  «  \\a^^)  \tf>l   v»  '^ 

^C^-»  ,|,  Uo3;-Cl  O^.K,6  ])^-^  U-aJÛ  )^\  é  •i^\ji3  ^'^  <^«" 
^ -Si.  Vo^  V«0^3.a»l  -jil  IjaajOl**}  >'  ^  \a*lc  l>^a»5  W*»  y?  <« Wl»l 
^Va-^J^  fV.a.3^^  ,*V5^JÇÛ^  \aAAA2i  1j8j  ^  ^.^  cxiliâ  ^'U)6lii3l  c|, 

j\  ^J\  j^l^à  u^^ii^.  ^JC^  JV>  (§,  wi^î  W5  * JUl  ^  j^^c. 
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a) 

«Ji.sl    6  \JS\  ''àlS\B^  6  V"^  *^M*«  \jix.i\  L>ûli^  6  o6J^^  ^Jo^C^l  ^ 
5    -1  ^1  ^c^Jl    V«  ^^vt^  v3^^  ^3  /(^jaa^Dl  Jj»l  iJ^^C  -<ilSA  V-» 

U>-tfJ>j  '^a.:S-J  ^1   <s^  <^1  ?^)^3  ^J-Sijji[   i  <:UlC  jû^l  LajsÀî   (^l^sa  ^lâ 
4_5^1»la  irl»_A_=CLo  Oi-A-ftAd  ^  Ca*»^1  pl^jl  Ça^ï-  jJ^^  c^ili^l^  -^  C^i^l 

V^C3  ^ oIj \1.aua531  la>j  ^1  c*.<^^>>j»  X"'  Aio\^à.  ^5^3  -fljeuki 

^^■.juj>.«.-u.i  i^  ?l-^3  '*^i^**'r^  (^'^-^  j*^^  3®3  '*^V-'3'?^'^  fç^'>***3 
LA.J3J0  1-^Ld  c'éyMxi   \a\[:às  às^^  3  ^<iu:5j  ç^p.  -àsK^j  ^yc)^^ 
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_A^  '^.Jx-**'  <^vs^  Ci^l    \^3  ^  ^j'^'^i^  L>u=iÀol  <-^yi^  «0  c>si.) 
/dLçàa^û  c>-JuAî  >^C3  ^«J-amAJ  ^làLl  ç«  idjil  ^1  ^jj^  ^^  '^^5*^ 

^1    i-dJi^^SUa  l_»i^C3  WaïS**^!^  <j3^J  \)y^  ^■'^  ^^   <j3V^^y«J-'oCîl^ 

■M.  V~s.  m  \^    ^X15j3  '^^     cJo\cU    «^^fflUBjuJ  ^^3   i\xLS3   A^^Kàjjd.  ,j*.Xa>. 
It^k-A-Àa    ^c^^^  ^  C^-^^A)  ^3  1^   yV^O'^^  i^&jÀiL)  ^  3^Sk>l  \ÀC    !•') 

cl^l    vo  jUû:io  ]o  AJà^  iu>.)dù\  -Jl^  c^kidûl  Câ^  ^^\  C33  ^c-^t^ 
Cî  J^-^-^  ^  ê^^  ^'UA*j\â  UcsVi  W  ^^  ^U:?C3 1^  V^  j^^'^ 
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^^C3^  a  t>3-r?  Ol  ^_S  V  »à  <A  r.la  <r  ^À0\  C^^CÎl?  ^J^**^^  j_5«i^^  ^ 

^  à^-^i-y-^  J^-^^  ^y^   ^^^1>^  <^  ^^3   ^  '^•SÀ     \^  ^€-  V>  ^Àj  U;SA^3 
^1  OJlÀ:C3  /  i^ftAxO»!  a  ^Vwû^  L/*&3  '*',^3m01  Ày^^  ^S'*^'  '*^*^*»^1^ 

DIXIEME  SÉANCE,   DITE  DE    NEDROMA. 

3o2.  Oi'(  1  on  voit  Ben  Aini  rendre  des  jxjuils  diacritiques,  sur  le 
niarehé  de  \edroina.  Il  raconte  ce  (jiu  lui  était  arrtré  à  TIenicen 
arec  un  auront  de  police. 

5        Mhammed  bcn  el  Arbi  a  raconté  ce  qui  suit  : 

Jadis  je  circulais  dans  le  Maghreb  plus  vif  (ju'un  cotrob  ^^'. 
A  celte  époque  je  voyageais  en  apprenant  le  Coran  sur  ma 
planchelto,  et  perfectionnais  ma  récitation.  Après  avon*  appris 
par  cœur  le  Coran  et  bien  retenu  les  traditions,  j'eus  envie  de 
revoir  mon  pays  et  de  venir  fouler  le  terrain  des  miens.  En 
conséquence,  je  fis  mes  adieux  aux  tolba  et  demandai  au  pro- 
10  fesseur  la  pci'mission  de  j)artir.  Puis  je  serrai  toutes  mes  affaires 
dans  mon  sac  et  jr  me  préparai  à  rentrer  cliez  moi.  J'avais  des 

(''  Expression  j)to\(rI)iale  einplojée  par  llariri  dans  sn  6ç)''  séance.  Le  cotrol) 
est  im  petit  ver  très  remuant  qui  sort  l'I  sajpic  toute  la  nuit.  Cf.  Mi:m)\m, 
PrnvPvtiPA,  Bpvroutli,  i3ia,  t.  I,  p.  i5.5. 
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lieux  déserts  et  dangereux  à  traverser,  maint  péril  à  afFronler. 
Je  me  jetai  néanmoins  dans  les  (lilHcultés  du  voyage,  en  disant 
adieu  aux  causeries  du  soir. 

J'arrivai  enfin  àNedroma  où  j'entrai  le  soir.  C'était  précisé- 
jiient  la  veille  du  marché  pour  lequel  la  foule  se  réunissait.  Je 
passai  cette  nuit  comme  un  étranger,  sans  parents  ni  amis. 
Quand  on  put  distinguer  un  fil  blanc  (d'un  noir),  je  me  levai 
pour  accomplir  ce  que  prescrit  la  religion.  Bientôt,  le  jour  vint  15 
tout  éclairer  de  sa  lumière;  lu  foule  grouillante  se  réunit  dans 
le  marché  dont  l'espace  retentit  de  cris,  de  mugissements  et 
d'un  grand  vacarme. 

Tout  à  coup,  j'entendis  la  voix  claire  d'un  crieur  qui  disait  : 
••Y  a-t-il  acheteur  pour  des  points  diacritiques?  J'en  ai  un 
plein  tellis.  v  Je  réfléchissais  à  ces  paroles  sans  comprendre  le 
sens  de  cette  annonce  quand,  examinant  le  crieur  d'un  œil 
attentif,  je  reconnus  notre  cheikh  Ben  Aïca,  vrai  suppôt  d'Iblis.  00 
Je  courus  aussitôt  à  sa  rencontre,  et,  après  l'avoir  salué,  je  me 
mis  à  le  questionner.  Il  m'emmena  sous  la  tente  d'un  épicier 
où  il  avait  dressé  son  filet  comme  le  fait  le  iahoureur  (poiu* 
prendre  le  gibier).  Il  me  fit  asseoir  derrière  lui  et  s'assit  en 
levant  le  nez,  puis  il  me  dit  : 

r'.  Voici  la  réponse  à  ta  question  et  l'explication  que  tu 
désires.  Quand  j'entrai  dans  cette  ville,  après  l'avoir  parcourue  p.  .'i-.'î. 
en  entier,  je  prêtai  l'oreille  pour  écouter  le  langage  des  habi- 
tants. Je  trouvai  qu'ils  ne  pouvaient  pas  prononcer  le  r. qafr. 
Voici  la  manière  bizarre  dont  je  m'en  aperçus  pour  la  première 
fois.  En  passant  près  d'une  mosquée,  j'entendis  un  taleb  qui 
lisait  le  Coran  avec  la  prétention  de  lire  correctement  et  très 
distinctement.  Il  lisait  ce  verset  :  c^L'un  d'eux  dit  aux  autres  : 
Ne  tuez  pas  Joseph,  jetez-le,  etc. '^'r,  en  substituant  partout  le  5 
kef  au  qaf.  Une  autre  fois,   en  passant  près  d'une  mosquée, 

'■    (Joran,  xii,  10. 
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j'entendis  un  professeur  qui  dictait  à  son  éiève;  celui-ci  répétait 
les  derniers  mots  en  disant  :  t^Ali  Sidi??,  puis  ces  paroles  du 
Coran  :  rJl  dit  ensuite  :  en  vérité,  en  vérité,  etc.''^5,  en  sub- 
stituant également  le  kef  au  qaf.  Le  professeur  dicta  ensuite  le 

10  mot  suivant  :  «Il  ditr,  en  faisant  le  même  changement.  Alors  je 
vis  bien  que  le  professeur  et  l'élève  avaient  besoin  d'apprendre 
à  connaître  les  points  diacritiques.  C'est  pour  cela  que  je  me 
suis  mis  à  vendre  tous  ceux  dont  j'ai  une  bonne  provision.  ?î 
Cette  idée  nous  fit  bien  rire,  continua  Ben  el  Arbi.  «Par 
Allah,  lui  dîmes-nous,  lu  n'es  qu'un  bhigueur,  le  plus  grand 
des  radoteurs  et  des  bavards.  Mais,  allons,  finis  de  vider  le  sac 
de  ton  astuce,  raconte-nous  quelque  histoire  curieuse  de  tes 
voyages,  v 

Il  sourit  en  montrant  les  dents,  et  prit  la  parole  en  ces  ter- 
mes :  «Je  ne  vois  réellement  rien  de  mieux  à  vous  dire,  ni  de 
plus  intéressant  à  vous  raconter  que  ce  qui  m'est  arrivé  avant 
hier  à  Tlemcen  avec  un  de  ces  agents  de  pohce  qui  o|)priment 

i5  les  pauvres  gens.  Je  me  promenais  le  soir  dans  le  quartier 
d'Adjeraka.  Mes  savates  faisaient  llic-llac  comme  les  pattes  d'un 
canard.  Tout  à  coup  je  rencontrai  une  vieille  femme  que  j'avais 
connue  dans  le  pays  de  sa  famille.  En  la  voyant,  je  la  saluai  et 
je  lui  demandai  des  nouvelles  de  sa  santé  ainsi  que  de  ce  qui  se  A 
passait  dans  son  pays.  Ne  sais-tu  pas,  répondit-elle,  que  ton 
amie  qui  a  les  pieds  en  df^dans,  celle  qui  est  tortue  et  boiteuse 
se  trouve  ici  dans  la  maison  des  Kouloughlis  où  elle  habite  pai- 
siblement? —  Ne  pourrais-tu   pas,  demandai-je,   me  faire 

30  parvenir  auprès  d'elle?  —  Parfaitement,  pourvu  (|ue  tu  me 
donnes  ce  que  tu  as  d'argent.  Je  lui  donnai  aussitôt  tout  ce  que 
j'avais,  comme  on  paie  pour  une  chose  permise.  Elle  marcha 
devant  moi  et  entra  dans  une  maison  bien  close  dont  la  ter- 
rasse était  bien  abritée  de  la  vue.  Je  l'attendis  un  moment,  et 


c;  C 


oran.  xxxviii , 
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quand  elle  sortit  elle  me  fit  ses  adieux  en  riant  :  «Elle  te  salue  p.  Sa^. 
et  te  fait  dire  de  revenir  demain  matin  à  cette  porte;  tu  la 
verras  sans  difficulté  ni  fatigue.»  Je  me  réjouis  de  ces  paroles 
et  je  félicitai  la  vieille.  Je  ne  savais  pas  hélas  que  tout  cela 
n'était  que  ruse  et  mensonge. 

^  Après  avoir  quitté  la  vieille,  je  passai  la  nuit  à  causer  avec 
mes  compagno-ns.  Nous  étions  là  en  nombre  égal  à  celui  des  5 
habitants  de  la  caverne '^^j  sans  que  j'eusse  là  ni  parent  ni  ami. 

t^  Enfin  les  yeux  se  fermèrent,  les  langues  se  turent  et  le  som- 
meil s'empara  de  nous  jusqu'au  matin.  Chaque  laleb  se  prépara 
alors  à  aller  chercher  aubaine  et  moi  je  me  levai  pour  aller  au 
rendez-vous  près  de  la  fameuse  porte.  En  y  arrivant,  je  restai 
quelque  temps  à  tourner,  à  aller  et  venir.  Tout  à  coup  une 
vieille  femme  me  regarda  du  haut  de  la  terrasse.  Pour  le  coup, 
pensais-je,  voilà  l'heure  du  succès.  Je  reconnus  de  mes  yeux  la  lo 
vieille  qui  m'avait  trompé  et  m'avait  soutiré  mon  pauvre  argent. 
Elle  m'interpella  de  façon  à  causer  du  scandale  et  en  termes 
grossiers  :  «Qu'us-tu  à  faire  ici  vieux  chien???  et  toute  espèce 
d'injures  du  même  genre.  Je  restai  interloqué  sans  cesser  de 
soupirer  et  de  me  chagriner.  A  la  fin,  je  crus  bon  d'aller  porter 
plainte,  et  de  faire  connaître  au  juge  cette  femme  et  ses  trom- 
peries. En  conséquence,  je  descendis  au  bureau  du  commis- 
saire pour  déposer  ma  plainte. 

«En  pénétrant  dans  la  salle  d'audience,  je  ne  trouvai  qu'un  i5 
agent  de  police  qui  se  dandinait  comme  un  gros  sac.  Il  était 
vêtu  d'un  vêtement  complet  de  drap  bigarré  et  coiffé  d'un  tar- 
bouch. Il  était  assis  dans  un  fauteuil,  une  pipe  à  la  main,  une 
jambe  croisée  par-dessus  l'autre,  une  tasse  de  café  devant  lui. 
En  me  voyant  entrer  et  me  diriger  vers  lui,  il  se  hâta  de  se 
lever  pour  me  faire  honneur,  et  de  me  tendre  la  main;  puis,  20 
comme  il  ne  savait  pas  que  j'étais  un  mauvais  garnement,  il  me 

(')   Coran,  wiii,  S. 
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dit  très  poliment  :  «Ou'est-co  qui  t'îimène  chez  nous,  ô  maître, 
et  sur  quelle  allaire  veux- tu  appeler  notre  attention ?7i  En 
voyant  ces  bonnes  manières,  cet  accueil  bienveillant  et  simple, 
p.  390.  je  me  mis  à  réfltk'hir  et  me  repentis  presque  de  ma  démarche. 
Si  je  lui  explique  mon  alTuire,  me  disais-je,  ma  dignité  aura  à 
en  souffrir,  et  si  je  la  lui  cache,  il  sera  mécontent,  [longtemps 
j'hésilai  sans  pouvoir  aboutir  à  lui  parler  clairement.  «Je  veux, 
lui  disais-je,  parler  au  juge  lui-même,  pour  être  témoin  de  sa 
5  puissance  et  de  sa  sagesse.  —  Monsieur,  répondit-il,  le  juge 
n'est  pas  encore  venu;  mais  s'il  plaît  à  Dieu,  je  ferai  moi-même 
ce  que  tu  désires. '5  II  insista  si  bien  que  je  crus  qu'il  était  sin- 
cère et  que  j'avais  trouvé  en  lui  un  ami.  r.Eh  bien!  luidis-je, 
écoute,  ô  mon  frère,  et  que  Dieu  le  réunisse  avec  les  tiens. 
Hier,  en  me  promenant,  j'ai  rencontré  une  vieille  qui  se  pro- 
menait aussi;  je  l'abordai  pour  avoir  recours  à  ses  bons  ollices, 
mais  ce  n'était  qu'une  voleuse,  elle  m'a  pris  mon  aij'gent  en 
10  me  laissant  dans  l'embarras.»  Alors,  continua  Ben  Aïça,  que 
Dieu  le  revête  de  la  khantarissa  (vêtement  de  deuil)  !  en  enten- 
dant ces  paroles,  l'agent  de  police  prit  un  air  méprisant,  il 
changea  de  couleur,  son  visage  jaunit.  «Va-t-en,  me  dit-il, 
ignoble  imposteur ^^\  enfant  de  i'adidtère  et  de  tout  le  monde. 
Vous  nous  trompez,  vous  autres,  en  vous  faisant  passer  pour 
des  savants,  et  vous  n'êtes  (juc  des  polissons,  r  11  appuya  ces 
paroles  d'un  coup  de  pied  et  d'un  coup  de  poing  en  y  ajoutant 
une  bordée  d'injures  et  une  bonne  bourrade.  Aussitôt  je  sortis 
if)  en  franchissant  les  marches  deux  à  deux;  j'étais  tellement  hors 
de  moi  que  je  trébuchai  deux  lois.  Enfin,  j'arrivai  dans  la  rue, 
grondant  conuTif  un  ours.  Derrière  moi  j'eMilcndais  :  "Va  donc, 
chien  ,  (ils  de  chien  '>,  et  autres  aménités  du  même  genre.  Je  dis- 
parus à  Iraversh's  iNies,  me  couvrant  de  boue  dans  les  llaques 
d'eau.  A  la  lin  je  sortis  de  Tlemcen  en  me  frottant  les  mains,  w 

''   (icitc  expression .  ipii  npparlical  h  la  liiiijjiic  verh' ,  n  cti'  iitlciiin'c  pMr  l'ini- 
Idir  |iiii   r('S|it'cl  jjdui'  ses  Iccfcins. 
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Tel  fut  le  récit  de  Ben  Aïça.  A  peine  le  maître  de  la  tente, 
l'épicier  sans  cesse  en  mouvement,  l'eut-il  entendu  qu'il  s'écarta 
comme  un  mulet  peureux  s'écarte  en  voyant  les  chameaux  re-  -20 
plier  leur  cou  onduleux  :  -Je  croyais,  s'écria-t-il,  que  lu  élais 
un  homme  pieux  et  convenable,  et  voici  que  tu  es  un  révolté, 
un  débauché.  Sors  de  chez  moi,  que  Dieu  ne  bénisse  pas  tes 
jours  et  ne  fasse  pas  gagner  ceux  qui  te  rencontrent  !  ;?  Ben  Aïça 
furieux  se  leva  et  riposta  durement  :  r. Comment!  tu  me  traites  p.  ^aO. 
de  révolté,  ô  épicier  mauvaise  langue,  marchand  de  henné  et 
de  poil  de  rat.  II  n'y  a  pas  de  séjour  plus  affreux  que  le  tien, 
ni  d'amertume  plus  cuisante  que  celle  de  la  langue.  Par  Celui 
qui  m'a  donné  pour  vêtement  la  bonne  éducation  et  qui  t'a 
plongé  au  milieu  des  huiles  et  de  la  mauvaise  graisse,  je  te  ferai 
comparaître  au  tribunal  du  juge  et  je  te  ferai  condamner  à  la 
peine  qui  frappe  celui  qui  insulte  et  dit  des  grossièretés.  Ouant  5 
à  toi,  Ben  el  Arbi,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  moi,  attends- 
moi  ici,  ne  t'impatiente  pas  et  tu  verras  ce  qui  arrivera.  ?5  Puis 
il  partit  vivement  et  disparut  dans  la  foule. 

Quant  à  nous,  nous  restâmes  à  attendre  la  pluie  qu'allait 
amener  ce  nuage,  mais  ce  ne  fut  qu'un  tonnerre  bruyant,  et 
tout  se  passa  en  vent.  Je  l'attendis  jusqu'à  la  fin  du  marché. 
Lorsque  tout  le  monde,  bétcs  et  gens,  fut  parti,  je  compris 
qu'il  avait  déguerpi  et  disparu.  Je  revins  alors  chez  moi  après 
avoir  perdu  l'espoir  de  retrouver  sa  trace. 
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ONZIÈME   SÉANCE,    DITE   DES   COURSES.  p.  33- 

Où  Ben  Aïça  raconte  qu'il  a  vu  ''  Oran  tin  homme  ébouillanté    5 
dans  le  bain,  et  une  grande  fête  dans  le  champ  de  courses. 

Mhammed  ben  el  Arbi  nous  a  raconté  ce  qui  suit  : 
C'était  un  mercredi  et  la  nuit  du  jeudi;  il  y  avait  une  zerda 
pour  laquelle  s'étaient  réunis  un  grand  nombre  de  tolba  de 
l'école.  Cette  nuit-là  nous  étions  assemblés  en  nombre  égal  à 
celui  des  jours  du  mois,  dans  notre  mosquée  qui  jouit  d'une 
antique  célébrité.  Le  souper  fini,  on  fit  la  prière  du  soir,  on  m 
ferma  la  porte,  on  alluma  les  ilambeaux  et  on  se  divisa  par 
petits  groupes  pour  veiller  en  s'entretenant  avec  esprit.  Pen- 
dant que  nous  étions  de  bonne  humeur,  et  tout  à  notre  gaieté, 
nous  entendîmes  d'abord  un  cheval  hennir,  puis  un  chien 
gronder  et  aboyer.  Chacun  fit  aussitôt  silence  pour  savoir  ce 
que  c'était.  Un   bruit  venant  des  aloès  (frôlés  par  quelqu'un) 


t 
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monlii  jusqu'à  nous;  puis  un  coup  relcntil  sur  la  porte.  Nolro 
moqaddem,  celui  qui  est  charjjé  de  nosallaires,  prit  la  parole 

iT)  pour  nous  et  dit  :  «Qui  es-tu?  —  Oui  donc?  ô  jeune  homme:?, 
répondit  celui  qui  avait  frappé.  Au  son  de  sa  voix  on  reconnut 
Ben  Aouàli. 

Les  lolba  se  réjouirent  de  voir  que  leur  nuit  allait  si  bien 
se  terminer.  On  ouvrit  la  porte,  on  introduisit  le  visiteur,  et. 
après  l'avoir  salué,  on  se  mit  à  IV-iilever,  à  le  bousculer,  à  le 
chatouiller,  à  le  pincer.  Puis  on  le  combla  de  prévenances  et 
on  le  fit  asseoir;  la  nappe  fut  étendue  devant  lui  et  le  repas 
apporté.  Il  y  toucha  du  bout  des  dents  comme  quelqu'un  qui 
est  déjà  rassasié,  mais  il  demanda  de  l'eau  en  homme  ahéré. 

no  Quand  il  se  fut  lavé  les  mains  et  rincé  la  bouche,  on  lui 
demanda  d'où  il  venait  et  où  il  allait.  -•.'D'oii  je  viens?  répon- 
dit-il, du  Mcrdjadjou^''.  Où  je  vais?  au  pavs  de  [(aradj.v  Nous 
échangeâmes  alors  (pielques  coups  d'oiii,  et  o!i  lui  demanda  un 
récit  pour  nous  faire  passer  agréablement  la  nuit, 
333.  r Ecoutez,  dit-il,  ô  mes  amis,  ô  hommes  intelligents.  J'étais 
à  Oran  où  j'ai  vu  un  événement  extraordinaire,  où  j'ai  été 
témoin  de  choses  admirables,  et  où  j'ai  retenu  par  cœur  un 
discours  merveilleux.  L'événement  extraordinaire  s'est  passé 
dans  les  anciens  bains  qui  appartiennent  au  vieux  Salah  ben 
Lemmou.  Pour  les  choses  admirables,  il  y  a  de  (pioi  en  faire 
des  récils  divertissants,  et  quant  au  discours  merveilleux,  il 
est  du  au  grand  savant  de  notre  époque,  unique  dans  ce  siècle 
.")  et  dans  tous  les  temps,  Thomme  sincère  et  sûr,  amical,  com- 
patissant et  bienveillant,  le  savant  perspicace  sidi  Untel.  Mais 
j'en  jiu'e  par  celui  qui  a  mar(pié  le  noyau  de  la  datte  d'un 
point  sur  le  dos  et  d'une  fente  du  côté  opposé,  je  ne  vous  dirai 
rien  de  toutes  ces  choses  dont  j'ai  été'  le  t(''moin  et  ([ue  vous 


f'5   Nom  du  somme!  f|ni  doinini'  l;i  ville  <rOinn  et.  qui,  ici,  sort  à  di'sij^ner  la 
ville  elle-même. 
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n'avi'/  pas  vues,  que  je  conn;iis  et  que  vous  ignorez,  avant  que 
vous  ayez  garni  mon  outre  et  rempli  ma  sacoche,  w 

Les  tolba  poussèrent  des  exclamations  de  joie  en  exprimant 
leur  contentement  et  se  mirent  à  l'œuvre.  Le  raoqaddem  reçut  lo 
des  instructions  :  il  déploya  un  vieux  bernous  et  disposa  ses 
mains  pour  la  récitation  de  la  fatiha;  il  découvrit  sa  tête 
teigneuse  pour  prier  et  demanda  que  l'on  voulut  bien  déposer 
les  offrandes.  Il  s'était  à  peine  écoulé  le  temps  d'armer  un  pis- 
tolet, que  déjà  pièces  d'argent  et  de  cuivre  volaient  comme  des 
moustiques,  tandis  que  Ben  Aïça  regardait  l'assemblée  en  pei- 
gnant sa  barbe.  Quand  chacun  se  fut  exécuté  avec  son  offrande 
et  eut  payé  son  tribut,  le  mocjaddem  ramassa  ce  qui  était 
tombé  et  le  donnÉT  à  celui  dont  nous  attendions  les  paroles 
comme  on  attend  celles  du  chanteur. 

Quand  Ben  Aïça  se  fut  emparé  de  son  gain  et  qu'il  en  eut  15 
empoché  le  produit  usuraire  et  malhonnête,  ses  lèvres  devin- 
rent rouges  et  ses  moustaches  plus  jaunes  cjue  jamais;  puis  il 
commença  : 

r  Sachez,  ô  hommes  intelligents,  supérieurs  et  vertueux  que 
j'étais  avant-hier  à  Oran  pour  voir  les  courses.  .l'étais  arrivé  dans 
l'obscurité  qui  suit  le  coucher  du  soleil  alors  qu'on  ne  distingue 
plus  un  petit  chien  d'un  petit  chacal;  j'avais  besoin  de  nettoyer 
mon  corps  et  de  mettre  du  linge  propre.  Je  me  dirigeai  donc 
vers  les  anciens  bains  qui  appartiennent  au  vieux  Salah  ben  «>o 
Lcmmou.  En  entrant  dans  l'étuve,  je  trouvai  des  vapeurs  brû- 
lantes et  je  vis  des  gens  qui  se  mettaient  en  transpiration;  ils 
étaient  réunis  dans  la  partie  la  plus  chaude  de  l'étuve  où  ils 
s'agitaient.  L'un  d'eux,  nommé  Ould  Qadda,  chanteur  aveugle, 
homme  chaste  habitant  le  village  neuf,  commensal  des  tolba  p.  ''>o(t. 
sédentaires,  était  étendu  sur  la  dalle  la  plus  brûlante;  les  autres 
lui  disaient  de  prendre  garde  à  ne  pas  chercher  la  mort  comme 
un  fou.  Je  ne  veux  donner  mon  argent,  répondil-il,  que  pour  en 
prendre  tout  mon  saoul,  et  en  avoir  à  satiété.  On  ne  fil  plus 
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attenlion  à  lui;  puis  au  bout  d'une  heure  à  peine,  on  le  regarda 
5  et  on  le  trouva  sans  connaissance.  Le  pauvre  aveugle  gisait;  la 
peau  brûlée  s'était  séparée  de  la  cbair;  elle  était  ébouillantée, 
et  tout  le  corps  dans  un  état  pitoyable.  On  le  porta  aussitôt  à 
l'bôpital  où  il  mourut  au  point  du  jour.  Dieu  lui  fasse  miséri- 
corde! Amen!  et  pardonne  ses  fautes  ainsi  que  les  nôtres!  Je 
sortis  de  là  saisi,  épouvanté  et  affligé  de  ce  dont  j'avais  été 
témoin.  57 

Le  cheikh  secoua  alors  la  tête  et  continua  ainsi  :  «0  tolba, 

10  venez  entendre.  Je  demande  l'aide  de  Dieu  pour  vous  bien 
expliquer  ce  qui  arriva  au  village  neuf  de  mauvaise  renommée, 
dans  la  place  d'Oran,  cette  perle  unique  en  son  genre. 

«Parmi  les  choses  qui  frappent  l'esprit,  dont  le  récit  réjouit 
le  cœur,  qui  dilatent  la  poitrine  et  l'intelligence,  qui  adoucissent 
les  mauvais  moments,  on  doit  mettre  celle  dont  je  fus  témoin 
hier  second  jour  de  redjeb  l'unique,  jour  qui  fut  exempt  de 
tout  malheur.  Les  autorités  se  réunirent  dans  le  champ  de 
courses  dOran  avec  leurs  hôtes,  personnages  considérables  et 

i5  savants  venus  de  France,  ainsi  que  d'autres  personnes  d'une 
haute  intelligence  et  des  Arabes,  notables  de  la  ville  et  de  la 
province.  Celte  réunion  s'est  faite  grâce  à  Lui,  que  sa  gloire  soit 
proclamée!  il  peut  tout  ce  qu'il  veut.  Elle  a  eu  lieu  dans  un 
vaste  terrain  embelli  par  des  plantations  et  toutes  sortes 
d'ornements.  11  s'y  était  rassemblé  une  foule  considérable 
d'hommes,  de  femmes,  d'enfants  et  de  gens  intelligents.  Les 

90  Arabes  y  étaient  venus  de  toutes  parts,  galopant  sur  leurs 
chevaux,  avec  leurs  variétés  bigarrées  afin  de  paraître  dans 
l'hippodrome  devant  les  illustres  personnages,  ornement  de 
notre  époque  et  de  tous  les  temps.  Celui  qui  assiste  à  ce 
spectacle  en  est  transporté  comme  s'il  était  vaincu  par  l'ivresse, 
p.  33.').  On  ne  voyait  que  chevaux  de  pur  sang,  volant  dans  l'arène 
circulaire. 

r. Dans  l'enceinte  d'Oran,  les  rues  étaient  paréi's  et  les  mins 
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orm.'s  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  léger,  comme  l'oiseau  sur  ses 
ailes.  Chaque  cavalier  paraissait  un  lion.  Les  fusils  brillants 
éblouissaient  la  vue.      i 

r^La  bannière  lloltait  sur  le  goum;  on  entendait  le  cliquetis 
des  élriers  comme  un  jour  de  bataille.  Puis  vint  le  langage  de 
la  poudre  et  l'adresse  de  divers  jeux  que  la  bouche  est  impuis-  5 
santé  à  décrire,  mais  que  les  yeux  contemplaient  avec  ardeur. 
Alors  les  autorités  et  leurs  bûtes,  personnages  et  savants 
purent  voir  l'habileté  du  peuple  arabe  et  sa  supériorité  sur 
tous  les  autres.  Par  Allah!  Voilà  la  louange  véridique  qui 
leur  convient  et  que  leur  décerne  ma  verve  poétique,  w 

Ben  Aïça  tourna  la  tête  deux  fois,  la  secoua  deux  fois  et  lo 
s'écria  :   r. Allons,  écoulez  ce  que   dit  votre  père  El  Aouali  :  « 

0  hommes  de  science,  écoulez-moi  vous  conter  ces  merveilles  que  de 
ma  vie  je  n'avais  vues. 

Au  village  neuf',  fie  combien  de  faits  extraordinaires  j'ai  été  té- 
moin! 

De  hauts  personnages  s'y  étaient  donné  rendez-vous,  en  grand  nom- 
bre. Toutes  les  nations  étaient  représentées. 

La  foule  fait  cercle  el  un  andacieux  s'élance.  Chacun  est  prêt  à  tout  i5 
tenter. 

Le  guellaïli  frappe  sur  son  tambour,  leguessasbi  souffle  dans  sa  llùte. 

La  jeune  femme  se  lève  et  fait  onduler  sa  taille;  ponr  danser  elle  a 
saisi  le  sabre. 

Le  erieur  allonge  le  cou  et  clame;  ô  jeune  homme,  tu  cnlends  sa  voix,  ^'o 

Ferache. 

Le  soir  est  venu,  le  temps  a  fraîchi;  eh  poëte! 

Tous  les  mauvais  sujets  courent  à  hîurs  plaisirs. 

J'allai  aux  fondouks  chercher  fortune;  eh  poëte!  p.  336. 

J'ai  trouvé  les  chevaux  de  prix  bien  gardés. 

■''  C'est  le  nom  arabe  de  la  partie  d'Oraii  que  les  Européens  appellent  à 
tort  le  village  nègre.  Ce  dernier  nom  devrait  être  réservé  aux  masures  liabitées 
par  une  population  noire,  en  majeure  partie  d'origine  soudanaise,  et  groupées 
à  l'extrémité  de  ce  quartier. 
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Ils  se  sont  donné  rendez- vous  pour  faire  dn  butin;  eh  poêle! 
Ils  se  dirigent  en  ilôts  pressés  vers  la  ville. 

T)  Teri.vche. 

Allons,  maintenant,  viens  les  voir  clievaucliant . 
Avec  des  torches  qui  brûlent  comme  des  feux  ardents;  eh  Choumâu*''! 
Et  des  étendards  qui  battent  au  veut  au-dessus  de  leur  tète. 
Les  tambours  résomient  de  leurs  coups  bruyants;  eh  Choumânl 
10       Et  les  musettes  bien  en  mesure  font  entendre  leurs  refrains  joyeux. 
Ils  défilent  comme  l'armée  dnn  Sultan;  eh  Choumàn! 
Ils  apparaissent  à  la  côte  d'El  Djiara  '■'■. 

Feiîaciie. 

i5       Viens  voir,  ô  mon  frère!  quand  Us  j)arcourenl  la  ville. 

Du  bruit  de  leur  cortège  ils  emplissent  le  monde;  on  dirait  des  saute- 
relles. 

Les  habitants  sont  épouvantés,  les  juifs  sortent  en  foule; 
Tu  entends  les  cris  de  Smiha  qui  a|)j)elle  Amràn. 
Quant  aux  chrétiens  ardents  au  |)laisir.  ils  ne  prennent  aucun  som- 
meil . 
20       Ils  dansent  dans  les  salles  publiques  les  plus  somptueuses. 

Arrivé  à  ce  vers,  Ben  Aïça  nous  dit  :  ç^ Quant  au  discours 
merveilleux,  rempli  de  fioures  remarquables,  pour  l'entendre. 
[>.  337.  il  faut  que  vous  lassiez  silence  el  prêtiez  attention.  Je  demande 
à  Dieu  d'ouvrir  vos  intelligences  pour  que  vous  puissiez  le 
comprendre  et  le  retenir.  Mais,  ô  mes  amis,  voulez-vous  me 
permettre  d'aller  accomplir  ponctuellement  mes  ablutions,  puis 
je  viendrai  linir  ce  brillant  récit.  —  Bien  volontiers  ?5,  répon- 
dit-on. On  lui  donna  l'écuelle  dont  il  se  saisit,  et  il  sortit. 

Nous,  nous  ne  doutions  pas  qu'il  voulait  s'enfuir.  Après  avoir 
5  attendu  un  certain  temps  son  retour,  nous  sortîmes  à  sa  reclier- 

C'  Choumàn  est  une  jippoliation  usitt-o  dans  certaines  Iriims  du  Sud  de 
l'AIgério  cl  qui  s'appliiiiic  aux  indijjènos  miséreux,  n  Ya  (Àouinànn ,  dil-i>u  au 
|)auvre  dialili'  sans  feu  ni  lien,  ([ue  la  ialaliié  ]»oiu'suil,  venu  souvonl  ou  no 
sait  d'où  et  qui  \it  de  la  cliarilé  pidillqui'. 

-'•   Mol  ;i  mol  ;  la  uionléi'  des  ciiaufoiuuier>,  aujouiilluii  Saiul-Audn''. 
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clic,  mais  il  nous  fui  impossible  de  trouver  sa  trace;  c'est  en 
vain  que  nous  cherchâmes  dans  les  endroits  les  plus  ignorés. 
C'est  à  croire  c|u'il  avait  été  englouti  par  la  terre,  ou  enlevé  au 
ciel. 

Quand  vint  le  matin,  nous  vîmes  l'inscription  suivante 
tracée  en  face  de  nous,  sur  le  mur,  avec  un  morceau  de  cliar- 
hon  :  r.  Avant  moi,  le  Saroudjite  agissait  de  môme  avec  ses  com- 
pagnons; il  disait  que  rien  n'est  plus  futile  que  de  passer  la 
nuit  à  n'écouler  que  des  coiites''J,n  En  voyant  ces  mots,  nous  lo 
nous  repentîmes  de  l'avoir  lâché  et  laissé  s'échapper. 

('^  Ces  expressions   se  retrouvent  eflectivement  dons  Hariri   à  ia   fin  de  la 
([uatrième  séanre,  mais  le  sens  diffère  sensildenient. 
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A>IfcJft.Ji  (^çw^li  Sj^^S-   AajIaJ!    AoIàU 

;eij  Uj  l^yjLi  /fr^>^^3  (*^^^  **'^3  U        C5?  ^'^"♦-'«''••^'  r>-«->*^^' 

2:i?.,î  "^iolao  •^g.xàsfc  jf!-^C3  ■^juoVî-s^^  ^"^  ^J^-f^  '<^.0>  c^]£>^^ 
10    <-Vol^Cl  U»>:ô  (JyJÎAd  0  f^ii^  W*^C.  C^£l  -^^-SaIû^  <r  jjAàlj^fiil  Cii^^Wâ 

..À-ftJl  <(  Uax-Jl-iSi'l^  ■à^j»j\  ^151  ^UU»  Aac.1  C33  ^Wsï^  ^Jool*}!  C3 

(V^  {^^^fi  ^V-sl  "1-^3  <*  juol-j  ^o  V^^  c^  v^>^  «23  "*  j-ol-UD  é^Aj 

•■àJ[^     ^  -^i^^  ^3ix)l  jsA.^l:i2  %j\<^\  jaO)  jûyi  «^Ismî    v)  aK^S 

i  ja6.U  jûl  l^jAi^»!^  <  vJ'^^j^^^  £:"^  J^  P3  ^J»^'?^»  j^ic  W3^^ 
yC  --d?  ^.'*.ïw  <  A^laSdl  ^jBuaC^  (jMj^a  6  A-cslàôûl  ^jax^o  (jOUj 
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juuJl^  ^.ài^jl  ë')^'*^^  f>^  <^  '^  ^13-À-j    V^*^^3  -^  '^^  ^/^^  ^V^ 

A-S-3C21    v?l  ;^V^  J'-^3  '^  •^■?vPb  ^'^^^  (fj^^  ^^3  "^  ■'^^^^ 
,j^i^  lA?  (f;^  "^"-^^  ^'-^  J^3  ^^  "^^3  ^3**^  ^?  ^'^^  j^  ^ 

<^A_A.û.l  j^'33  V-J  «^  JU3  <^1  j»^!  -«ai^Cîl    V^  ijaIS\^  ■'<^è^  6'^tf) 
çJDJ^^    ^o]jl5^1  J*  V3^  ^  S^  ^oVî2.1  ^ixo-  ô\s^  j^.  V-fj^ 

<lax-A_Lc  U.à    y/)  A-jaa-Àjoj  <r  »W»il?  «M9  3^  -^  ^W^l?  <*^^^si  C33 

C3  JVd  ^j_o  gaxA«3  iliyàM  ^3^^    \«  ^j£;j'  ^^*a»  ^  c^  jyo  VU:5 
jAj  i»iù}l3  <-Ux5  j-oVûl  j.lc  ^^^.io  \i  ^J^lpl  ^*J1  Jl  i»d^l  çLo 

Vjo  ^^-is»!  al  i  ia_x_à.^l    yjo  <^J^  jii-.-o  <*Jl5  \jaa:5  "i'^ljS.l  a^    ys 
^v3w;i=k.^l    yu)  ^Js-^3  ^^.^^1  juJ.^1  1^  \»1  ^t0^3  ^j3^^    "7^ 
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^<*..A.1_:2.  -iuiV^l  <î>-àâ3?  -^^Vô  \^  '*^^)P^  <>3*>û  ^a^3  ^1^  ^3^^ 

j*Jw:S^l    çâ,3    *  ^^uUiLK-J   'aiâla^  -i^^a  tfûl   -i^adkîil  j^^   (J^l3^^   fi^^ 

I  5  la>^]3  tf  <OV^^.û-iV?  ^J*'^^3-^  ^-^*  "^  «^»^S^  »J3*^  ^3  ^  €f^  ^3 
^jkJi_c3  A.^u>4>-^  pV-û-j)!-?  U  _iùl-_Aw^3  ^  \- J  J5l;ib')l    yj  ^3J3^3  <^^^^ 

gUù«  Jl3  ^^\  y^^6     6     ^^^^  jpi^  £.^  j^U 
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j.Jiy)l  x^-aCÎ^  ^^.«3  -*J1  Aôlûi.  ^iî^C^l  .j;^}!   vl  ^)  cdaOsaJl^ 
J-^3^-%  jr-^jl-^»-^  Jr^jWaOl^  jj31a»:i13  jr?;l^^b  J^jl^^b  •' 

J..1.C  ]jïXJ  ^^13:1  ^\  ^\  ^*J^\  -é^j-^  j\  ^Ji^^^^i^  ^âjj^:ll5  ^ 
ç-A_l>  Jl  ^^^?  j^«Uw  j'^**^^  (f^J  <^^  Uj    \^    \y'^-i    •.Ad^W^'il  ]aL^^"* 

^fc_A-IL  ^J^-SwJ    <f  J^l3^^    <*'*>5   £r?^  UDJd23  -i^Uo^Wil  "<^^S^   '<^^  yj^'*"'*^'^ 

Vfl3U^33  ^  àJiyji[J!L&  (^.X-A^lû  xo^3lû  ,^  ,^Jua»^.«j  3   -S3pl  jj*Ic  •Xj.s'lpl 
VdSsJl  (â,  ««^^.^^13  ^^^1  Ç5>-    ^3^0  lj8aAAflx53  j>.;S01  •i*.i2.Ujj3l 

j-o  jA_a.^jSPI-J3    «ajuOI    ^=ï^     b31>^  ^    '^èf^^   '^—    ■^illAjJl3    ^3^)13 
^-*-^3  -«^  (-^-=^  ^^^     V>  g  f^'     S*»  ■^^'S-?  ^^^^^   ^  r=^^    \û.]*«3   ^K 

yjo3  <'^f-^l  >33~***°^  "(^.-ftJil  j3^3  ^  ç??-^"^^  ^S^**^3  <î^«.^j?^'1  ?''?■' r' 

\_:5Va.')1  «.d^  (*»jVjk Jl  ,â,3  ,r  jjo^AfÙl  ^::iX^    \<^  ^6j^\^  6  ^<^^ 
jjoI*u.xjo1  ^àû  ,^c«3  x)1  \Ad3  <- C/U2.3<i>l3  Cf^^l  ^^1^5313  6  c^l  *iû»l3 

jov:i*M:i3  ^  gc^wsOi  jucy  ^j^a^vt  j^j  .  ^v^'J  ^j^fii?  j^cv^i 
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^o3J^  j^  ^J-JMS-ft-î1  Va>  Jjol  1^4^  U  l^^sçy^  .Ja^I  V^:33l 
10  ^.jxd  ^ûl  ^o  ^^  \o  \a\^  6  j^  ^^*6  6  j^  \^  ^^21  j^w=»3  çTyJÛ 

f 

(vb  jVfi^  <  ■^>'^^  ^3>ûl  1^  (^  V^U?\   "^  /j^^  (J''^   S^^-*  >2^  '  "^^^^^ 
^3. j  c>-^  i<  ^3-a)Uii.Al'l3  ^jajl-ii.")!  o\iC^«  Cî^  ^4^:?  ^3  i^  i»3C3l)1  ^3*^^ 
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j^-s_uJ5-5  ^  j^jL.*u^  oij^^  ^'IjC^û*  c>*»*>û^  «■WUli?»  '^^j:^  (.r^^ 
>'  ^^V.*«-aj5  V-^-î^-io  3  Ua«.>i**3l  ]^*  <-  U*uajuj^  j**^  3  ^j3^  t^^^ 

yj -i^AÀo  ^  ys^3*  '«^-j-fi-^  3^  *=?^  liuujlû.a  Ua»  ±>.  £  (  CAa.101  ^^ 
V-^  CaJI  ^'   ^  \_a_i2.Ug>»5^  y^%  "ôjS^^  iS^ûla^la  <*a4a)1û  axAS-O^la 

oJà  Vjou\»  (jH-?  kJ-^   V*  'i^  fl[M  l^Cî^g  ol^  Jy*  c*j)^vij  ^^3îj 
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^jJ^  CfjJiy^  ajk.A."W  J'j'UvIj     y.i^abVij  ^ \U=»3  ^  éXfXy  ^^  tj^ 

So'  JU>  gU4  ^^C3  ]^^  ^3^;  J  ^^i^î  \,?  ^  ^UV  "^^S^O   Jrîi^ûl  j^ 

^]-^U3  .j3.^s..^3  03-**^-^-  ^J-^^3  'j)'^^J^-3  03^^ 

"sOCâ^  <^V>U  «s^U-^kà.  c*^s^33  <*-sû»o  i^^Jc^A  '<^\fi  "y»  <^  Ui=kà.v]]^1 
•a_ab.l-v***-^l-?  )-=^-^^  ^-^^3  j^^  fi^  ^^  ï^3  '^]>^r^  <A-i^J>3j1 
^  ik.A^  ,231  Vî'f^ll  j«tf.  "jû  j^'^.  l3À?U*J<^  é  ^«-pl  ^3^  «^1^  l^fixLÎ 
i-"'  ^W>  ^pb  i^^Y^^l  L>sîd33  AV'  j>.ki  -^aA^^  Vî-f^l^  W^  ^3 
\_>oLLd  /(  (^l-a.3  UW  ^  c^Afi)!  ^^  ^4_5l^M  '«*.:<Uc  C3  3^3  <^W»*^ 

f-A.À-^  3-A73  1^  ^'^-^)  (^3)  ^^W^  <(  (^^  ^t^€^  <^b  "  V^^^  V^iukMO 
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^-JI^-AuJl    \  ....t-J^Uaj  p^^_k=kAD1^  ^j£L<fù\^  0^03^3  ÎJUùVi^l?  6yùxa 

OViû  ^^:;^J1    e.^.M}l  ç;.»  ^'-^  :>  ^  a^  )a  ^^Ij»û  V-ouujÎI  k_5^^  "^—^l) 

^^j.^1  jJlcI^  -^W»!  j3^1  (jûj  \^ 

1^  ^->    -•    ^     <  c^  y^  i^"^  *^  "^^ 

^^3  £^-*»3  A_dVa»C3  <*«-i'W?b  ^jJjR*^  6  J^W  (>^^  \ff^  Vs^amjI  dij]^ 

23. 
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5  ^  jzi^  .l^i.ia.c.  l^fciac.  ^Miu^  ^jA*Jl  y*J^  ^J^)  é^3$  '^^3; 
10  U^l^  ^  ^U  ^si^  C33  ^  ^W>  ^V  <s**^  '^h  ^Ujj,  3  U^i?  ^^^ 

^.M*.A.f.    v^  ;^ô*>l  ^  J^^  "^^^^^^"^  ^Vll^  Uî.1^^  'fUll^  \53l:g^=>  3JO 

<^^1_^jax_>  ^-*-^1  ^15  V^^Àj  dujl^  l^u803  ^^V^l  ^3  éMU3 '^J^-ij 

J33^  C2  j)^  '^^-^^  b  <n  ^^3  ^  (03^111  s«)  6  ^^\  CAiJ^W»!  U  j^Jlâ  Ul  loi 

i5  ^  ^ 3_ci_À-i)l  \-3Sv_)3  \-Àj,.<a3  jl  ^1  Uvu53  rflc]jjÙ3  (^1  3^3  ^\dl^ 

^3_;gu^;  I34JP  1^4^^3ûJ3  ^  ^3*:?3  ^3^1^?  êb'?3  ■*  ^3***^  3  c^^  5*3 

<jUv_j^  ^j-ftJ]^  «^  »_^lii.-  6j\^  ^^^  jA  ji  V-^  ^^3  l3x>jœL)l3  gl>^l 

^*»;3  {S^a   «'^0^^0*3  WxS     •.3330^-^0  ((^  jjkîVÀo   '6\\^  «^     "j^^^o  ^j^l*^'3 
!>o  %—^f-i.  6  "àJiy-^i^-*:-»  <^Us-^j>-^  <s^ -awOo<^v-&-o  '^-1-^  ]:=4AJ  <^^3d  3^)^1 
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ai33u=>  ^Wi  -^3=^  '^'^  j^  ^3^-  ^  ^vi^^  ^^^  J**^^  ^  ''^  d^"' 

Va  ex  )  0^03  <^^;?  Ç-?j  ^r^^3  *  ^5^=* ^^3  ^3^33^3  «*-!ÀJÛ3  ^  ^3^^ 
ou.i=k_93  j3Ui^l  (jJ^à  •^  yi'W^  Cfj  <^  ^^  <*  Vi«^  ^1^3  <(  «*^^ 
^1  m  ■>.  p  "^3  Vijxi  •a^3fiD  >:^3  <*  ^•rJ?2i3  ^«^^  C3^  ^3+!?  ^  ^  Ë''^^^ 
VJ^  '^  '  .",  ■•'■•'  <^  y»  ^^oSi  ^  ^^s!]\j  éyJù  ^3  ^WèrS.!  \axAai.WkÛ3  10 
i  ^jyjstyji  3J»  V«  ^jaxj^l  VsJ  r*^3  '*^  (jf^sus^y  obliJ  £  <«  jgj3:Cil 
\  h  :à  II3  ^  (^1  ç   ^U  CA-i.AJLl3  ,(  V;V-3?_il3  03-A-AJl»^  y-AJi^   V» 

jUjuA-jil    C^l  'r-^t  i?3   ^    -j-^-Ula     Ox^liU  <*Jys**wûl3    ^    V!^^3  i03^HP^3 

»)  a)  •' 

«c-X-sk,  ^l3_.ii»Jo3  ^ja3j»ôU!k.  ^JtC,  13X3^3  ^^13^63  l3«Ài^l  V^^  ^ÀSd  lô 

t;OL_û.^3  -r  ^J-aSO  V-X-a»^  ^  jU-al  çâ,  ^J-^)  ^UCâ^  0^^3  ^^=2' 

l33îa*j3^-531  c>>^3  -^  L>1{;^^  o>cxa.l  c-3^f^^  c^â  0>3  ^  0*0^1  V^^ 
(>_jyj»  ^  6^^~s^^  6^  \  ■%^3  éJ3  ),  <a3  Ui3  -s-c^Ia^  ^\?P^  Jt^^'^^"^*  ''^^ 


3ô'i  SEPTKMRRE-OCTORRE    191 /i. 

f 

1  o  ç^^  v«  é  c>Vj33  vu»  CJl  Ç-f--"»  3:^  -*  oW^'iwCt»^  L>b3ii)l  cilAi-^"^! 

<^o4  *"U  lia  ^  \3-£) «»-^l  vJ'-U^  ij^3*3  "^  ")3p^  <)«;»■» "ffla  -iUlvila  JtUiw^la 
'<^Ca_À^  ^-jC^-M)a  ^  Cf<W:^|^  '.aAjsa  \sS'a  <<  C^Vpa  ^AÀoa  'c^aAS^I 
\  <A  «x>^a  M3^3  v-^^M>-^3  '^  S3'>3  '<^^sO|da  <s  c^»r^->n  Ovls^a  (  '<^M*ÀdSla 
1  f)  ,f  •y»»\xisCU»)1a  yD»]jaV<>J«  «a  «  jjaajlû<£>lj  \<^'^jJO  ols^yuila  if  j3^3 
^x-:Swj  V-o   <*    yO-À-io  «_^  l-jOwaxjoa   é    "yDAll   «^cS^Ill  i3L>***r^  3?^^'^^ 

>_5^  ^^  A  m  y    v^^^JV^  çl>ûl^  ^i=k^  çd^  >'  <^^3CS1  J)-^^?3 
Lxsc3^  ^ùbjxill  çb  jl  jûl  /C-UJ31J31  jdc  .c.14jC31  ^1  JU> 

îîo  la_fi.Aj2.la    ^  C>VJ3:S«Alla    •(iaffxa)!^    la>aA,fil2.a    ^  ^jlafill  (Jixba  <  ^jlaW 
CJa    /  \>>i.AAJ   <^*a.j,Ax)  ,jJxi     c>.*wJsC     yla    <<  C>l3C^^l3  ^Ij'CJV?  WàC 

<- oIjVj^CJI-?   "voU^l  03-=>  j^3  -^jy^^  t?^35  ^^^  ^  Ç^^ 
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UaxJ  "^-«^  <-o]_ô]idûl  (â,  =^-W  '^^'-O'^  oJ\^3  ^ol'Sîl^y  •i>4>3îi>jl'iol<5 

^  o  o  ° 

^^^1  j>.Jll  (jjo^  ^'  ^é^JOD  •é^fcraf  dJ^l  ,A^  o^fc^3  <*"iJ33.«à1  '«Mip^^  -^ 

XfiX.dUi»l  (j^^-?  ^   OiÀ^   <Q3^1^  LAJaxk^  a»a  ^C,  iv**3a  1=^U  ^U? 

\jj  d^yJtJ  "iA-À-j^l  c^b  ^j^^  <3^3  '^^^?  5s^i  5^  <*-  c.j1&stl    •>« 
«J^J  4^1d  ^'  ^  c<«>3^1  ^j^^  J*^'*'^"'^3  ■*  c^U^'i^/}^  JU3  ^^'-S  ^vJ^'^^S 

i^  L>-A-A_j'  {■   i^->  g  n     cl  l5^^    ^  LAjJil     °^jl     '«A     cJna]:^     '.1  ir]jaXyua!^^a 
Ça-^-cJI  ^jkJOÎ-d^  WÀ./>a    ^  aJIxa***!»  /5J^*3      S'^   -^  (oM^^  W  ^  Jl*?    '5 
^ax_A-^^J>  ^^33^^  {t.   r^  iJa\  ]a\&  6  ^\)S)Ji  'àJtd<^  "'^^  ^'^   ^  Sj'^ 
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•^  ff  "K\jiLjo  p5^^  J^*^3  ^  ^®^3  ^-^  j^  J^^  ^^^^  ^**^33  "  «*J^ 
1 0  (  glaoûl^  ^C:ï*a3û  J^yi»!  _^3  <^  ^C^Cî^  <^  li>  i  gj^l  vi^-^^  '^^ 


p.  344.  DOUZIEME  SEANCE,  DITE   DE  FOUKA 


(1) 


Où  Von  voit  le  débat  au  sujet  de  la  zerda  du  printemps,  ainsi  ijup 
h>  jii^ri'inent  qui  et*  ni'donna  le  maintien.  Récit  des  événements  ijui  se 
déroulèrent  dans  la  ville  de  Foitka  et  sur  le  rivage  voisin. 

Mhammed  ben  el-Arbi  a  raconté  ce  qui  suit  : 
Je  me  trouvais  à  une  époque  heureuse  et  j'habitais  Saïda;  je 
m'y  étais  fixé,  mal^^ré  son  éloifjnenient,  à  cause  des  relations 
utiles  que  j'v  avais  trouvées.  Je  me  rendis  ensuite  à  Sidi-bel- 
Abbès  pour  y  jouir  de  la  société  de  certaines  personnes;  mais 
je  n'y  séjournai  que  peu  de  temps  et  je  fus  obligé  d'en  partir. 

(''  Localité  peu  importante,  mais  très  agréable,  à  89  kilomètres  ouest 
d'Alger  et  à  i,5oo  mètres  d'une  fort  jolie  plage,  où  un  petit  groupe  d'ha- 
bitations estivales  a  reçu  le  nom  de  Fouka-Marine. 
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Le  destin  néfaste  me  conduisit  à  Coléa^^'  que  le  bien  a  dé-  lo 
serté;  j'y  séjournai  plusieurs  années  sans  y  manger  un  bon  mor- 
ceau, sans  mémo  v  faire  un  bon  somme.  J'y  soullris  tout  ce 
que  peut  souifrir  un  élranger;  la  pauvreté  y  règne  en  maîtresse. 

Un  jour  que  j'étais  assis  dans  la  galerie  de  la  mosquée,  en 
vue  de  la  place  et  de  la  foule  qui  était  au  marché,  assis  à  côté 
de  l'illustre  imam  de  cette  ville,  Si  Ahmed  el  Hadjouti,  homme 
dont  la  pureté  est  célèbre,  nous  vîmes  un  de  ces  indigènes  qui 
font  les  commissions,  traînant  ses  savates  sur  le  sol,  comme  un  i5 
cardeur  tire  son  instrument;  il  tenait  à  la  main  des  papiers 
qu'il  triait  pour  les  distribuer  aux  passants,  et  il  ne  voyait 
aucun  mal  à  le  faire.  Après  être  passé  plusieurs  fois  près  de 
nous,  ce  distributeur  s'avança  de  notre  côté  et  tendit  à  l'imam 
un  de  ces  papiers.  L'imam  le  lut  d'abord  tout  bas,  puis  il  me 
le  montra  et  me  le  donna.  Voici  ce  qui  y  était  écrit  : 

i^Avis.  Le  Seigneur  le  Ouali,  chef  du  Medjlès^^'  des  sciences 
mensongères,  fait  savoir  aux  tolba  vertueux  et  instruits  qu'il  .n. 
a  examiné  l'affaire  de  la  zerda^^^  au  sujet  de  laquelle  un  désac- 
cord s'était  élevé  entre  eux.  Leur  attente  s'étant  prolongée  en 
vain,  ils  s'étaient  vus  contraints  à  chercher  un  remède.  Des 
différends  s'élevèrent  entre  eux  et  leur  affaire  fut  portée  devant 

('^  Petite  ville  sur  l'ancien  territoire  des  Hadjoutes  et  distant  de  Fouka 
d'un  peu  moins  de  9  kilomètres. 

(^'   Le  Medjiès  est  une  juridiction  d'appel  en  dernier  ressort. 

'^)  Zerda  désigne  en  Orient  un  mets  composé  de  riz  safrané  dans  une  sauce 
sucrée.  H  entrait  dans  l'ordinaire  des  Janissaires.  Cf.  Etat  militaire  ott</man 
depuis  la  fondation  de  l'empire,  par  Ahmed  Djevad  hey,  traduit  du  turc  par 
Georges  Macridès,  1. 1,  p.  118,  Constantinople-P;iris,  188a,  et  J.  De.nv,  Jown. 
as.,  nov.-déc.  1919,  p.  5i5,  analysant  l'onvraije  de  M.  W.  Marrais,  Les  ti'xtes 
arabes  de  Tanger,  op.  laud.,  dans  lequel  il  est  question  de  ce  vocable,  à  la 
page  3 18.  Cf.  également  Doutté,  p.  aofs  du  Recueil  des  mémoires  et  textes  du 
XIV  Congrès  des  Orientalistes,  Alger,  1905,  et  Gaudefrot-Demonbynes,  Jouim. 
as.,  juillet-août  igoi,  p.  5i. 

En  Algérie,  le  sens  primitif  est  à  peu  près  inconnu,  el  la  zerda  est  un  plan- 
tureux repas  offert  à  l'occasion  d'une  noce  ou  delà  fête  d'un  marabout,  auquel 
il  est  de  tradition  d'inviter  les  tolba. 
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p.  3/i5.  les  tribunaux.  Tous  les  cadis  en  fonction  et  les  jurisconsultes 
furent  impuissants  à  la  résoudre,  les  imams  et  les  liommes  les 
plus  distingués  demeurèrent  embarrassés. 

«Aujourd'hui,  écoutez,  soyez  contents,  apprenez  la  bonne 
nouvelle  :  la  zerda  est  rétablie,  annoncez-le.  En  eflet,  le 
Ouali,  c{ue  Dieu  le  rende  puissant  et  embellisse  sa  piété!  a 
réuni  à  la  date  de  ce  jour  les  savants  de  son  ^ledjlès.  Que  Dieu 
les  dirige  par  les  vertus  cachées  de  ses  saints  noms!  Il  leur  a  ex- 
5  posé  votre  demande;  il  a  consulté  à  ce  sujet  les  astres  qui  l'en- 
tourent. Voici  ce  qui  s'est  passé  dans  ce  conseil  :  l'un  a  contesté 
l'obhgation  de  la  zerda  et  en  a  repoussé  l'exécution;  un  autre 
a  dit  que  c'était  verser  de  l'eau  dans  l'air,  ou  semer  du  grain 
dans  le  vin;  un  autre  rappela  que  l'on  peut  revenir  sur  un  bon 
mouvement,  que  l'argent  se  serre  précieusement  et  avec  un  bon 
nœud;  et  il  conta  l'histoire  de  Ben  Anbat  en  ces  termes  : 

f^Ben  Anbat  se  promenait  dans  un  marché  avec  son  fils  qui 
tenait  un  dirhcm  dans  la  main.  Ils  vinrent  à  passer  devant  un 
10  Aissaoui  (jongleur)  qui  jouait  avec  un  serpent  et  disait  :  «Si 
quelqu'un  me  donne  un  dirhem,  j'avale  ce  reptile.  5;  Ben  Anbat 
se  tournant  vers  son  (ils,  lui  dit  :  «Mon  enfant,  garde  bien  ton 
dirhem,  car  il  serait  cause  qu'on  avalerait  un  serpent,  w 

«Un  autre  dit  :  «Chaque  fois  que  vous  dépenserez  quelque 
chose.  Dieu  vous  en  dédommagera'^'.  Ne  savez  vous  pas  qu'il 
n'y  a  pas  d'aumône  avec  regret,  ni  de  charité  avec  réprimande?  v 
iT)  []n  antre  reprit  :  «L'avare  voit  ses  richesses  ne  lui  causer  que 
des  ennuis.  Fais  des  largesses  de  ce  que  tu  as  amassé  en  fait 
de  biens,  jusqu'à  t'en  dépouiller  entièrement'-',  v 

«  Un  autre  (Ht  :  «  Celui-là  seul  arrive  à  la  gloire  qui  est  géné- 
reux, et  lait  (pjclque  chose  de  réellement  dillicile.  w  La  discus- 
sion se  prolongea ,  acharnée  en  paroles  et  en  gestes.  Les  uns 
concluaient  au  rétablissement  de  la  zerda  comportant  un  rôti 

^')   Coran,  xxxiv,  38. 
(-)   Hariri  ,  9'  séancp. 
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en  brochettes;  d'autres  concluaient  à  v  renoncer,  et  d'autres 
ne  savaient  que  dire.  «o 

f<A  la  fin  cependant  le  tumulte  s'apaisa;  les  deux  partis  se 
turent.  A  ce  moment,  sortit  du  milieu  de  l'assemblée  un  homme 
d'âge  mûr  qui  semblait  avoir  été  déterré  d'un  tombeau,  ou 
sortir  d'une  étroite  prison.  Il  parla  ainsi  :  'xO  membres  de  ce 
puissant  Medjlès,  puissiez-vous  être  à  l'abri  de  toute  erreur! 
Approchez-vous  et  écoutez-moi;  profitez  de  ce  que  je  vais  vous  p.  3^6. 
dire,  et  ne  croyez  pas  que  je  sois  un  menteur.  La  question  qui 
vous  occupe  ne  peut  être  éclaircie  et  parfaitement  élucidée 
qu'à  la  condition  de  consulter  le  sort  avec  les  formules  ou 
l'écriture  magicjues.  Si  vous  acceptez,  préparez  ce  qu'il  faut; 
sinon,  faites  vos  paquets  et  partez  sans  tarder.  Mais  ne  croyez 
pas  que  je  mente,  vous  auriez  là  une  pensée  détestable  et 
vous  agiriez  très  mal  -^^ 

r  L'assemblée  approuva  ses  paroles  et  se  rangea  à  son  opi-  5 
nion.  A  peine  eut-on  pris  le  temps  de  lui  apporter  du  sable 
bien  propre,  qu'il  l'étala  devant  lui  en  plusieurs  rangées.  Puis 
il  prati([ua  d'ici,  de  là,  au  hasard,  des  trous  pour  faire  jaillir  le 
fonds  de  la  sagesse  et  dévoiler  ce  qui  est  caché  au  moven  du 
procédé  de  la  jonction  qui  révèle  l'objet  du  vif  désir.  Puis  il 
dit  :  -Multiplie  l'hôte  par  le  propriétaire  de  la  maison  (telle 
case  par  telle  autre),  te  viendra  celui  qui  te  renseignera. 
Maintenant  compte-lui  ses  troisièmes,  pour  tirer  parti  de  ses  lo 
septièmes. 75  Quand  il  eut  terminé,  il  se  mit  à  chercher  la 
formule  de  la  blancheur  qui  indique  le  but  à  atteindre  après 
une  poursuite  ardente ^-^  Puis,  tout  à  coup,  il  partit  d'un  éclat 
de  rire,  battit  des  mains  et  cria  à  tue-tête  que  la  zerda  au- 
rait lieu.  L'assemblée  approuva  sa  décision,  et  le  Ouali,  chef 
du  bruyant  conseil,  voulut  bien  décider  sa  mise  à  exécution. 

'■'   Coran,  en,  .3. 

>"-J   Cf.  E.  DoLTTÉ,  Magie  et  rehgum  dans  l Afrique  du  Aorrf,  Alger,  Jourdan, 
1909,  p.  877  et  suiv. ;  Abou  Bekr  ben  Choaïb  de  Tlemcen,  La  h-niuc  aventure 
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<^Dans  la  prochaine  réunion  du  Medjlès,  on  vous  indiquera 
les  jour,  lieu  et  instant  précis  de  la  zerda,  ainsi  que  tous  les 
iT)  détails  d'exécution,  et  ce  dont  elle  sera  composée.  Toute  chose 
sera  expliquée.  Remerciez  Dieu,  et  soyez  de  ceux  qui  le  louent. 
Réjouissez-vous  en  élevant  vos  prières  jusqu'à  Celui  qui  trône 
au  plus  haut  des  cieux.  Autrefois  votre  destinée  ne  rencontrait 
que  fâcheux  contretemps  :  aujourd'hui  il  est  juste  que  vous 
soyez  exaucés.  Louange  à  Dieu  (|ui  a  décrété  un  début  funeste 
et  une  fin  prospère  ! 

90  0  loi  qui  m'es  cher,  ne  t'effraie  pas  des  ennuis,  notre  maître  est  un 
sauveur. 

Toute  situation  critique  se  dénoue  heureusement.  Le  malheur  avec 
sa  terrible  ceinture  ne  dure  pas  toujours. 

Le  puissant,  le  généreux  est  compatissant;  il  intercède;  quiconque 
est  patient  atteint  la  délivrance. 

p.  3/17.  "Ainsi  ordonné  par  le  Ouali  (que  Dieu  le  rende  puissant!), 
qui  a  rendu  celte  décision  obligatoire. 

"Le  secrétaire  particulier  Bel-cheikh  El  Merikh  (nom  de  la 
planète  Mars).  55 

Après  avoir  terminé  la  lecture  du  papier,  je  l'examinai  et 
je  vis  qu'il  y  avait  écrit  au  verso  : 

«Après  les  formules  de  louanges  et  de  gloire  à  Dieu,  ap- 
prenez que  le  grand  vizir,  conseiller  intime,  chargé  du  pouvoir 
exécutif,  le  Ouali  président  du  Medjlès  des  sciences  menson- 
gères, fait  savoir  à  tous  les  étrangers  gueux,  mauvais  lecteurs 
5  de  mosquées,  savetiers,  brodeurs,  gâcheurs,  boiteux,  liqueurs, 
boulangers,  pique-assiettes,  imbéciles,  tanneurs,  tadleurs  et 
deruiches  semblables  à  des  orties  dans  l'herbe,  que  la  zerda 
du  printemps  accordée  par  le  Ouali  à  tous  los  tolba  vei'tueux 

chez  les  Musulmans  [Hev.  afric,  190G  ,  1"  Irinu'slrc,  p.  69-7  1  );  Moulikhas,  Le 
Maroc  inconnu,  II,  r.  3/ii;  Ibn  Khaldoun,  Ih-olégomènes ,  trad.  de  Slano,  l, 
p.  239-936;  Mohammed  ihn  Omaii  Et-Toii.\si,  Votjage  au  Darfour,  trad.  Perron, 
Paris,  18^5,  p.  359  et  suiv. 
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aura  lieu,  s'il  plait  à  Dieu,  le  jeudi  cinquième  jour  du  prin- 
temps de  celte  année,  et  la  nuit  du  vendredi  sixième  jour  du 
même.  Elle  aura  lieu  dans  l'enceinte  de  la  qoubba  du  saint  Sidi 
Abd  el  Kâder  el  Djilàli,  située  à  l'Ouest  du  village  de  Fouka,  lo 
au  sommet  de  la  montagne  d'où  l'on  voit  la  mer,  la  côte,  les 
ruisseaux,  les  jardins  et  les  pays  habités.  Elle  commencera  dès 
les  premières  heures  du  jour,  suivant  les  dispositions  ci-après  : 

«Toute  la  foule  et  la  tourbe  se  réuniront  pour  se  réjouir  au 
lieu  et  à  l'heure  indiqués;  on  lira  quelques  sourates  du  Coran, 
puis  ceux  qui  voudront  descendront  au  rivage  pour  avoir  part 
aux  bénédictions  de  celui  qui  sortira  mouillé  de  la  mer,  et  dont 
la  rencontre  chasse  le  chagrin,  le  souci  et  le  malheur.  Voici  i5 
comment  cela  se  passera,  etc.  Après  la  prière  de  midi,  on  élè- 
vera les  mains,  on  formera  les  rangs,  puis  le  cercle  tournera 
dans  le  marché  du  gain.  Que  celui  qui  désire  la  prospérité 
achète  du  sel;  mais  pour  cela  il  faut  activer  la  venue  du  lait 
avant  de  traire*^*,  chacun  devra  donc  se  munir  de  quelque  mon- 
naie. Durant  cet  intervalle,  on  mangera,  on  boira,  on  causera, 
on  s'amusera  de  toutes  façons.  Avant  le  coucher  du  soleil,  quand 
la  fatigue  commencera  à  se  faire  sentir,  on  reviendra  à  l'en-  20 
ceinte  bien  gardée  qui  se  trouve  dans  l'intérieur  de  Coléa. 
Alors  résonneront  de  toutes  parts  le  bourdonnement  des  ins- 
truments à  corde  et  les  chants  mélodieux,  jusqu'au  moment 
où  celui  qui  appelle  les  lidèles  à  la  félicité  annonce  le  matin. 
Alors  on  se  séparera  pour  aller  se  livrer  chacun  à  de  pieuses  occu- 
pations. —  Ecrit  par  le  Khalifa  Hammoud  le  Terrar  (joueur  p-  3A8. 
de  tambour  de  basque)  qui  vend  l'alun  et  le  teriar  (tartre),  w 

Après  avoir  lu  ce  document  et  en  avoir  saisi  tout  le  con- 
tenu, je  dis  à  mon  compagnon  :  «Ajoute-moi  quelques  expli- 
cations; Dieu  accroîtra  ta  vertu.  Que  signifient  ces  mots  :  pour 
avoir  part  aux  bénédictions  de  celui  qui  sortira  de  la  mer  ?  — 

*'^  Cf.  Meïdaki,  op.  laud.,  t,  5i. 
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Sache  ô  mon  frère,  me  répondit-il,  qu'autrefois  ies  gens  de  ce 
pays  étaient  dans  l'aisance,  l'abondance  et  la  prospérité. 
0  Cliaque  année  ils  avaient  coutume  de  faire  une  sortie  au  com- 
mencement du  printemps;  ils  appelaient  cela  la  fête  où  tout  le 
monde  prend  ses  ébats,  vieillard  ou  enfant.  Mais  quand  le 
temps  les  eut  frappés  de  sa  baguette,  la  pauvreté  régna  sur 
eux  avec  tous  les  maux  qui  l'accompagnent.  Ils  renoncèrent 
alors  à  cet  usage,  n'ayant  plus  l'espoir  de  le  faire  revivre,  ils 
l'abandonnèrent  et  l'oublièrent  complètement.  Mais  cette  année 
quelqu'un  a  eu  l'idée  de  faire  renaître  l'usage  abandonné  par 
10  cette  tribu,  c'est  alors  qu'on  a  discuté,  et  qu'a  été  rendu  le  ju- 
gement que  tu  viens  de  voir.  Quant  à  celui  qui  sort  de  la  mer, 
c'est  un  marabout  qui  arrive  par  mer  du  côté  du  couchant.  Les 
aflligés  le  visitent  pour  faire  cesser  leur  chagrin.  C'est  un  pôle 
de  sainteté,  un  génie  du  Seigneur.  On  a  vu  de  lui  des  miracles 
que  la  plume  est  incapable  d'enregistrer.  Le  crieur  public  ne 
sutlirait  pas  pour  les  annoncer  dans  les  rues  et  sur  les  marchés.  55 
En  entendant  ces  paroles  que  j'ai  abrégées  en  les  rappor- 
ts tant,  un  sentiment  blâmable  d'orgueil,  ainsi  que  mon  caractère 
noble  et  brave,  me  portèrent  à  penser  que  personne  n'était 
plus  digne  que  moi  d'assister  à  cette  réunion  et  d'employer  ce 
moyen  pour  arriver  au  but  de  mes  désirs.  Bien  souvent  on  tue 
sans  avoir  visé  '  ;  qui  sait  si  cela  ne  m'apportera  pas  le  titre  de 
Cadi?  mais  ce  vreu  dépend  de  l'autorité  supérieure  et  du  des- 
tin'-'. Je  dis  donc  à  l'imàm  :  «0  professeur  au  mérite  écla- 
tant ,  ne  permettras-tu  pas  que  je  sois  de  tes  compagnons  dans 
ce  jour  de  fête?  —  Certainement,  répondit-il,  c'est  entendu; 
je  ne  manquerai  pas  de  dire  ramin»  quand  on  priera  pour 
90  toi.  75  A  partir  de  ce  moment,  je  me  mis  à  attendre  ce  jour; 
j)ersonne  ne  le  désirait  avec  autant  d'ardeur  que  moi. 

Quand  enfin  celte  journée  fixée  le  jeudi  parut,  ([uand  vint  le 

<'^  Meïdam,  op.  laud.,  1,   «io. 

<-)  Voir  la  note  à  la  lin  de  crllc  séance. 
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moment  de  réunir  tous  les  assistants,  je  me  levai  et  quittai  p.  ^Vig. 
mon  djiibab  pour  revêtir  une  djellaba  '*l  J'attelai  ma  jument  à 
une  voiture  où  je  montai  en  faisant  asseoir  l'imàni  à  ma  gauche. 
Après  avoir  dit  :  Au  nom  de  Dieu  bienveillant,  nous  rendîmes 
les  rênes  à  la  jument  qui  partit  en  allongeant  les  jambes  d'un 
trot  régulier,  car  elle  était  de  pure  race  syrienne.  En  très  peu 
de  temps  nous  arrivâmes  à  la  ville  de  Fouka ,  qui  est  un  dos  5 
cinq  noms  qui  appartiennent  à  la  même  déclinaison^'-'.  Là, 
nous  nous  assîmes  à  l'ombre,  sur  un  banc  entouré  de  roses,  de 
narcisses  et  de  lis.  Après  nous  être  reposés  et  avoir  bu  quelques 
verres,  nous  reprimes  notre  marche  vers  le  but  de  notre  voyage 
qui  était  à  peu  de  distance.  En  y  arrivant,  nous  aperçûmes 
des  gens  disséminés;  les  uns  fumaient,  les  autres  faisaient  de 
la  musique.  Ma  jument  fut  remise  au  gardien  afin  qu'elle  ne 
s'ell'rayât  pas,  puis  nous  entrâmes  dans  la  qoubba  pour  accom-  lo 
plir  nos  devoirs  en  visitant  le  saint  vénéré.  En  sortant,  nous 
nous  étendîmes  à  l'ombre  de  la  qoubba  en  regardant  les  gens 
bien  habillés  qui  arrivaient. 

Bientôt  la  foule  commença  à  allluer  de  tous  côtés ^^',  les  uns 
dans  des  voitures  et  des  chars  à  bancs,  des  calèches,  des  deux 
roues  ;  d'autres  montés  sur  des  chevaux,  des  mulets  ou  des  ânes  ; 
d'autres  à  pied  gravissaient  rapidement  le  dur  sentier.  Il  se  i.5 
réunit  une  multitude  de  gens  de  diverses  fractions;  des  Saïkh, 
des  Chaïba,  des  habitants  de  Ivoléa,  des  Douaouda,  des  gens 
de  Fouka  et  de  Bou  Ismaïl.  Vint  ensuite  une  bande  arrivant 
deBérard,  puis  une  autre  de  Tipara  ^*l  Quand  le  tumulte  fut 

"'  Le  djilbah  est  une  longue  chemise,  et  ia  djellaba  une  sorte  de  sarrau 
avec  un  capuchon  et  de  courtes  manches. 

'-'  Calembour  de  lettré  sur  les  deux  mots  a5^  ccje  village  de  Foukari,  et  J_jj 
ata  bouchen,  qui  fait  partie  des  cinq  noms  se  déclinant  au  moyen  des  lettres 
de  prolongation. 

t''   Coran,  xxi,  g 6. 

*'')  Les  Saikh  et  les  Chaiba  sont  deux  douars  des  environs  de  Koléa  ;  Doua- 
ouda est  à  'i  kilomètres  à  l'Est  de  Koléa:  Bérard  et  Tipaza  sont  deux  localités 
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complet^''  et  qu'il  ne  manqua  plus  personne  de  ceux  qui  espé- 
raient or  ou  argent,  le  moqaddem  se  leva  au  milieu  du  va- 
carme, et  cria  d'une  voix  semblable  à  celle  de  l'esclave  Mer- 
90  djân'-)  :  «Allons!  courez,  courez  au  rivage,  voici  le  moment 
où  va  apparaître  la  joie  longtemps  attendue.» 

Aussitôt  il  s'éleva  un  grand  tumulte  dans  la  foule  qui  des- 
cendit obéissante  et  pleine  de  confiance.  Je  descendis  aussi  avec 
l'imam,  tous  deux  pieds  nus,  comme  Dieu  l'ordonne,  espérant 
ses  faveurs.  A  notre  arrivée  la  foule  était  déjà  rangée  le  long  du 
[).  3oo.  rivage;  tous  avaient  les  yeux  fixés  à  l'Ouest  sur  l'borizon  de  la 
mer  et  observaient  attentivement.  Bientôt  on  vit  poindre  un  vieil- 
lard qui  brillait  comme  l'aile  d'un  oiseau.  L'bomme  posté  en 
vigie  le  reconnut  avec  sa  lunette  et  s'écria  :  «s  Allons,  accourez, 
c'est  le  saint  avec  ses  rameurs.  55  La  foule  se  partagea  aussitôt 
5  suivant  la  nature  des  gens  qui  la  composaient.  Les  tolba  réci- 
taient quelques  sourates;  les  derwiches  se  secouaient  et  trépi- 
gfiaieut;  d'autres  se  balançaient  en  marmottant;  on  voyait  leur 
barbe  tremblotler  et  s'agiter.  L'émotion  qui  s'était  emparée  de 
tout  le  monde  nous  saisit  aussi  et  nous  fit  nous  humilier  du 
fond  du  cœur.  Je  me  mis  à  imiter  ceux  c|ui  m'entouraient,  ré- 
citant le  Coran  avec  les  uns,  me  balançant  avec  les  autres, 
10  marmottant  avec  ceux-ci,  agitant  ma  barbe  avec  ceux-là.  On 
continua  de  répéter  avec  ardeur  :  Louange  à  Dieu,  et  :  Il  n'y  a 
de  Dieu  que  Dieu ,  jusqu'au  moment  où  le  cheikh  ne  fut  plus 
qu'à  un  mille  environ.  On  vit  alors  qu'il  portait  des  vêtements 

sur  le  bord  de  la  mer,  situées  Fime  à  54  kilomètres,  l'autre  à  65  kilomètres 
Ouest  d'Alger. 

'''   HAnim,  3o'  séance. 

(-^  Merdjàn  est  uu  nom  très  fréquent  chez  les  nèf^rcs  musulmans;  et  on  le 
relrouve  dans  maints  passa^jcs  de  la  littérature  arabe,  notamment  dans  les 
recueils  de  conles.  Un  nègre  de  ce  nom,  esclave  eunuque  du  bey  de  Mascara, 
Mohammed  ben  Otman  qui  fut  surnommé  el  Kebir  (le  Grand),  après  l'occupa- 
tion d'Oran  en  1792,  est  demeuré  célèbre  dans  la  province  d'Oran.  Il  avait 
pris  un  tel  empire  sur  >on  maître  qu'il  était  craint  de  tous,  et  que  les  Caïds 
eux-mêmes  se  levaient  en  sa  présence. 
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verts,  un  turban  couvert  d'une  voile  et  une  djoubba  '•^K  II  tenait 
une  baguette  verte.  Devant  lui  était  une  barque  pontée  qui  le 
remorquait. 

Aussitôt  un  grand  nombre  de  gueux  se  dépouillèrent  de 
leurs  vêtements,  et  se  jetèrent  à  la  nage  dans  la  mer  pour 
aller  au  loin  à  la  rencontre  de  la  barque.  C'était  à  qui  irait 
le  plus  vite  pour  être  le  premier  à  la  toucher  avec  la  main. 
Tout  ce  monde  entourait  la  barque  ou  se  démenait  dans  l'eau.  i5 
Au  milieu  de  ce  tumulte,  l'écume  volait  jusqu'au  ciel;  sans  les 
efforts  du  rameur,  le  saint  serait  tombé  à  l'eau  et  aurait  péri. 

Quand  le  bateau  eut  enfin  accosté  vis-à-vis  d'un  îlot  de 
rochers,  le  saint  aux  habits  verts  se  leva,  tenant  à  la  main  sa 
baguette  parfumée  à  l'ambre,  et  s'écria  :  c^ Louange  à  Dieu  qui 
dans  ce  canot'-'  m'a  préservé  de  la  mort  !•  Il  entend  et  sait  tout, 
il  est  doux  et  miséricordieux  pour  ses  serviteurs,  v  En  disant 
cela,  il  regardait  tout  le  monde  en  faisant  des  signes  avec  la  ao 
tête  et  avec  la  main ,  comme  pour  saluer  la  foule  et  attirer  sur 
elle  les  bénédictions  de  Dieu.  Le  moqaddem  de  la  bande  entra 
dans  la  barque,  et  en  fit  sortir  le  cheikh  semblable  à  un  coq 
mouillé,  à  cause  de  l'eau  dont  les  éclaboussures  l'avaient  cou- 
vert. Il  le  présenta  ensuite  aux  regards  des  principaux  person- 
nages, qui  l'accueilUrent  gaiement  et  avec  empressement  en  lui  p.  35i. 
adressant  respectueusement  des  souhaits  et  des  questions  po- 
lies. Tout  le  reste  de  la  foule  était  autour  et  se  félicitait  de 
l'arrivée  du  saint.  L'un  le  touchait;  un  autre  essuyait  son  vi- 
sage avec  le  pan  de  ses  propres  vêtements. 

Quand  vint  le  moment  oii  il  passa  près  de  moi,  et  où  je 
pensais  obtenir  de  lui  tout  ce  qui  pouvait  dissiper  mes  peines, 


'"  La  djouhhn.  nii  Maroc  et  dans  rOranie,  n'est  autre  que  la  ganHoiira . 
longue  blouse  en  coton  ou  en  soie,  sans  manches.  Ce  nom  sert  également  à 
désigner  les  robes  que  portent  les  Juives ,  et  qui  sont  généralement  brodées  sur 
la  poitrine. 

'■'  Allusion  au  Coran,  xxni,  -if). 
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je  le  regardai  et  je  fixai  attentivement  les  yeux  sur  lui.  C'était 
5  notre  ami  Ben  Aïça ,  le  joyeux  convive,  celui  qui  ne  cessait  de 
répéter  :  Comment  allez-vous?  avec  sa  graisse,  sa  grosse  panse 
et  son  embonpoint.  Il  avait  donc  continué  à  changer  de  cou- 
leur, à  varier  sa  condition  et  ses  aspects,  à  être  aussi  fripon  en 
actions  qu'en  paroles.  Je  le  fixai  énergiquement  en  disant  : 
«Hé,  lié!  Maître  caméléon,  jusqu'à  quand,  jusqu'à  quand? 77 
Il  me  jela  un  regard  de  côté,  puis  baissa  les  paupières  comme 
un  imam  hanéfite.  Puis  il  leva  ses  regards  au  ciel,  invoqua  le 
nom  de  Dieu  et  s'écria  d'une  voix  capable  d'être  entendue  des 
10  sourds  :  «J'avais  parcouru  les  continents,  j'y  ai  ajouté  la  mer, 
celui  qui  me  traitera  de  menteur  verra  ce  qui  arrivera. 

Je  n'ai  pas  cessé  de  parcourir  le  désert,  de  m'enfoiicer  dans  le  Sahara, 
de  gravir  les  montagnes  à  perte  de  vue; 

(J  sang  de  mon  cœur  (mon  chéri),  sois  discret  et  paliant.  Certaine- 
ment tu  rencontreras  celui  dont  tu  obtiendras  le  secours. 

if)  La  foule  agitée  s'empressa;  chacun  écrivait  ce  qu'il  venait 
d'entendre,  croyant  que  c'étaient  là  les  paroles  d'un  saint  que 
l'on  recueille  avec  soin  et  qu'on  se  rappelle  toute  sa  vie. 
Quant  à  lui,  il  avait  deviné  ma  pensée,  et  m'avertissait  par 
ses  vers  de  garder  son  secret  sans  m'inquiétcr  du  reste.  Je 
fermai  les  yeux  sur  sa  friponnerie ,  car  je  répugnais  à  le  dé- 
masquer de  peur  des  conséquences  qui  en  résulteraient  pour 
!)(j  lui.  Mais  je  me  repentis  des  folies  auxquelles  je  m'étais  laissé 
aller,  de  mètre  trémoussé,  d'avoir  marmotté,  de  m'êlre  donné 
bien  du  mal  et  de  la  fatigue  en  attendant  l'arrivée  de  ce  maraud 
comme  on  attend  celle  de  la  lune  nouvelle.  On  fit  approcher 
une  calèche  dans  laquelle  on  le  fit  monter  avec  quelques  notables 
p.  352.  qui  le  traitaient  avec  les  plus  grands  égards;  puis  on  partit 
sans  retard  par  la  grande  route  pour  revenir  à  la  qoubba 
située  au  sonmiet  de  la  montagne.  La  foule  des  pèlerins  se 
pressait  derrière  en  s'amusant,  en  sifflant,  en  cherchant  à  se 
devancer  et  en  s(!  bousculant,  fous  étaient  joyeux,  (^t  dans  leur 
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ardeur  à  contempler  leur  saint  verdoyant,  ils  se  réjouissaient 
de  voir  dissiper  tous  les  chagrins  de  leur  cœur. 

Je  suivais  tout  doucement  avec  l'imâra  mon  compagnon,  qui  :> 
était  épuisé  par  la  marche  et  s'avançait  péniblement.  Nous  cau- 
sions gaiement  de  ce  que  nous  avions  vu  dans  ce  divertissement 
pour  lequel  personne  n'avait  songé  à  rester  chez  soi.  Je  pensai 
alors  que  si  je  ne  lui  révélais  pas  ce  que  je  savais,  j'agirais  mal 
et  manquerais  de  sincérité.  Je  lui  dis  donc  :  ttO  mon  frère,  les 
gens  nobles  savent  garder  les  secrets  —  Oui  me  répondit-il , 
par  Celui  qui  rend  licite  la  viande  du  gibier.  —  Eh  bien,  repris- 
je,  j'ai  parfaitement  reconnu  cet  homme;  je  lui  ai  adressé  la 
parole  à  dessein,  et  je  lui  ai  parlé  de  ma  bouche,  et  il  m'a 
répondu  sans  ambages.  Ce  n'est  pas  un  vrai  saint,  ni  un  sa-  lo 
vaut  bon  conseiller.  Ce  n'est  qu'un  misérable  gueux,  un  men- 
teur, un  trompeur,  un  imposteur.  Il  est  de  la  Iribu  des  Zmala  et 
s'appelle  Ben  Aïça  el  Aouali.  Voilà  ce  qu'il  est  réellement: 
voilà  toute  la  vérité  sur  son  compte.??  A  ces  mots,  le  cheikh 
s'enflamma  :  r  Ah  !  le  fils  du  péché!  s'écria-t-il ,  voilà  pourquoi 
je  le  voyais  s'avancer  avec  sa  grosse  panse,  comme  s'il  eût  été 
le  sage  Bahràm.  \  partir  de  maintenant,  je  ne  veux  plus  suivre 
la  foule.  J'en  prends  Dieu  à  témoin;  je  n'irai  pas  en  pèlerinage 
auprès  d'un  de  ces  personnages  extraordinaires,  lors  même  i5 
qu'il  pourrait  me  racheter,  v 

Nous  continuâmes  à  marcher  jusqu'à  notre  but,  où  nous 
trouvâmes  tout  tendu  et  prêt.  Un  crieur  pubhc  répétait  ces 
paroles  :  t Allons,  allons!  Venez  au  marché  du  gain;  soyez 
généreux,  et  soyez  sûrs  que  celui  qui  donnera  un  dirhem  re- 
cevra en  retour  deux  mille  dinars,  ^-i  Pendant  ce  temps,  le  saint 
aux  habits  verts  était  assis  sur  une  pierre  devant  la  qoubba , 
face  du  côté  de  la  qibla.  Tout  le  monde  l'entourait  en  rangs 
pressés,  les  uns  debout,  les  autres  assis.  Au  milieu  du  cercle  20 
on  avait  disposé  et  déployé  une  serviette  blanche,  épaisse, 
étendue  comme  un  tapis.  Notre  personnage  élevait  et  abaissait 

oll. 
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un  astrolabe'^',  il  promenait  sans  cesse  ses  regards  comme  s'il 
attendait  la  réponse  (aux  paroles  du  crieur)  et  guettait  le  ré- 
sultat espéré.  Tout  à  coup  il  agita  la  tête,  il  mugit  comme  un 
p.  353.  chameau  en  rut  ou  comme  un  torrent  gonflé  et  impétueux  : 
«Allah!  Allah!  s'écria-t-il,  ô  mes  amis,  voici  le  moment  où 
les  prières  vont  être  exaucées  !  w  Chacun  s'empressa  de  jeter 
son  offrande  sur  la  serviette  étendue  à  terre,  tandis  que 
Ben  Aïya  se  courbait  et  se  redressait;  l'écume  coulait  de  sa 
bouche;  il  paraissait  soufïrir  énormément.  Quand  il  s'aperçut 
que  les  munitions  commençaient  à  manquer  et  que  personne 
ne  mettait  plus  la  main  à  la  poche,  il  poussa  un  cri  suivi  d'un 
5  hurlement;  il  leva  les  bras  en  l'air  et  laissa  échapper  la  ba- 
guette sur  laquelle  il  toniba  en  feignant  d'être  (''vanoui.  Les 
moqaddem  se  levèrent  aussitôt  et  le  couvrirent.  Quatre  d'entre 
eux  l'entourèrent,  et,  après  l'avoir  soulevé,  allèrent  le  déposer 
dans  la  qoubba.  Leur  chef  lui  essuyait  la  barbe  avec  ses  mains, 
en  disant  :  «Amen!  Louange  à  Dieu  maître  des  mondes! 
Jjes  prières  ont  été  accueillies,  les  vœux  sont  exaucés.  Il  ne 
reste  qu'à  se  féliciter  et  à  se  réjouir,  ii  II  prit  la  fouta  et  en 

10  fit  un  paquet,  qu'il  remit  à  son  maître.  On  donna  à  ce  servi- 
teur quelques  sous  pour  tirer  ce  mauvais  drôle  de  son  éva- 
nouissement. 

Les  assistants  s'assirent  alors  en  face  les  uns  des  autres,  et 
on  apporta  les  provisions  :  morceaux  de  pain,  galettes  molles, 
petits  gâteaux  secs,  beignets,  des  figues,  des  olives,  du  fro- 
mage, des  oranges,  des  mandarines,  du  petit  lait.  Les  mâ- 
choires se  heurtèrent  pour  croquer  les  galettes.  Enfin,  quand 

i5  tout  le  monde  se  fut  rempli  le  ventre  à  en  crever,  on  partit  et 
on  se  sépara;  la  foule  se  dispersa  comme  elle  était  auparavant, 
et  il  ne  resta  là  ([ue  les  notables. 

Je  fis  alors  mes  adieux  à  l'imùm  mon  compagnon,  qui  dési- 

'')  H  faisait  le  simulacre  de  prendre  la  liaiiteur  du  soleil  avec  un  astrolabe, 
afin  de  se  faire  passer  poui   un  savant. 
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rait  retourner  chez  lui,  et  je  me  mêlai  à  la  multitude  bruyante, 
entrant  sans  être  invité,  afin  de  voir  comment  se  terminerait 
cette  affaire. 

Quand  le  soleil  fut  près  de  se  coucher,  on  amena  les  voi- 
tures et  chacun  y  monta  pour  se  rendre  aux  jardins,  afin  d'y  20 
passer  la  nuit.  Nous  trouvâmes  qu'on  y  avait  déjà  disposé  les 
tapis;  les  côtés  avaient  été  ornés  avec  des  bougies  précieuses 
qui  brillaient,  et  des  fleurs  odorantes  qui  attiraient  l'attention. 
Au  milieu,  on  avait  placé  le  siège  du  saint  entouré  de  roses  et 
de  narcisses  de  diverses  couleurs.  A  sa  droite,  se  trouvait  la  p.  :î5/i. 
collection  des  luths  et  instruments  de  musique  des  hommes;  à 
gauche,  des  instruments  à  l'usage  des  musiciennes.  La  foule 
bruvante  s'était  amoncelée  et  avait  pris  place  tout  autour. 
Elle  s'étendait  jusqu'au  campement  des  bêtes  de  somme.  Je 
m'assis  près  de  ce  sorcier  pour  voir  à  quoi  allaient  aboutir  ses 
tromperies  et  ce  qui  grondait  dans  son  ventre.  Le  calme  se  fit 
parmi  les  assistants ,  dans  l'attente  silencieuse  qui  précède  l'ar-  5 
rivée  des  plats.  A  peine  chacun  fut-il  installé  à  sa  place  pour 
prendre  sa  pâture  dans  son  enclos ,  que  l'on  vit  le  moqaddem 
et  les  oukils  sortir  d'une  porte  cintrée.  Ils  se  mirent  aussitôt  à 
distribuer  les  tables,  les  seniettes,  les  cuillers,  les  couteaux. 
Ils  déposèrent  devant  Ben  Aïça  un  grand  plateau  cannelé  en 
cuivre  jaune,  puis  ils  s'empressèrent  d'exhiber  des  services  de 
table  coloriés  variés  et  assortis.  Bientôt  on  n'entendit  plus  que  to 
les  cris  :  tr Tiens,  donne  ici»,  qui  accompagnaient  l'appari- 
tion de  mets  tels  que  :  tourte,  potages,  rôti  à  la  courgette, 
viande  de  mouton  rôtie  entre  deux  feux,  accommodée  au  safran 
ou  à  la  marjolaine,  farcie  avec  du  riz,  Mouni  sur  le  balcon 
(gratin  doré  de  viande  de  mouton  au  fromage  blanc),  daube 
de  la  Belle  affligée  et  grillade  de  mouton,  brochettes  rôties, 
radis  et  ohves  en  grande  quantité,  salades  de  toutes  sortes, 
crêpes  molles  au  sucre,  amandes  grillées  en  serpentin,  fruits 
frais,  bananes, figues  sèches,  amandes,  châtaignes  et  noix.  Et 
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i5  les  chanteuses  de  faire  entendre  leur  voix,  en  même  temps  que 
leurs  instruments  bourdonnaient  et  que  leurs  chants  se  dérou- 
laient harmonieux.  Le  poussah  leur  lançait  des  œillades  à  la 
dérobée.  Chaque  fois  qu'il  leur  entendait  dire  quelque  chose 
d'agréable,  comme  par  exemple  :  «0  merveille  de  beauté,  ô  toi 
dont  les  yeux  sont  langoureux,  etc.?),  il  cessait  de  manger  et 
leur  versait  à  boire,  puis  il  se  remettait  à  mâcher  et  à  avaler 
comme  un  gros  cheval  ventru. 

Il  y  avait  déjà  longtemps  que  l'on  était  occupé  à  manger  ces 
bonnes  choses,  quand  arriva  le  tiers  de  la  nuit.  On  enleva  alors 

90  les  tables;  tous  les  désirs  étaient  satisfaits.  On  vit  arriver  le 
café,  les  confitures  auxquelles  succédèrent  le  thé  et  les  sucre- 
ries. Cependant  Ben  Aïça  hurlait  sur  un  coussin,  on  entendait 
ses  grondements  et  ses  rugissements  résonner,  dominant  la 
p.  355.  voix  des  chanteurs  et  le  son  des  instruments.  Les  cris  et  les 
chants  ne  faisaient  qu'augmenter. 

Enfin,  quand  le  matin  fut  proche  et  que  la  cloche  eut  sonné 
cinq  heures,  Ben  Aïça  se  leva  comme  s'il  eut  été  enragé,  dans 
un  état  tel  que  sa  graisse  était  sur  le  point  de  fondre.  Il  fit 
un  signe  à  la  directrice  des  musiciennes  qui  était  énorme  et  lui 
ressemblait  par  la  corpulence.  11  agita  la  main  vers  elle  en 
s'écriant:  çrHé,  hé,  toi,  là-bàs!  Je  te  garantis  le  paradis.  ?i  Elle 

5  vola  semblable  à  une  outre  pleine  et  lui  adressa  des  inclina- 
tions qui  ne  sont  dues  qu'à  Dieu.  Ben  Aïça  se  tourna  ensuite 
vers  la  foule  et  dit  :  "Allah!  Allah!  Je  vous  remercie  tous  et 
vous  dis  adieu,  v  Puis  il  entra  dans  une  chambre  située  derrière 
lui;  et  un  rideau  fut  tiré  devant  la  porte.  Les  assistants 
commencèrent  à  se  séparer  et  partirent  les  uns  après  les 
autres,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reslàl  plus  que  quelques  personnes 
isolées. 

J'enirai  alors  l)iusf[uement  d.uis  la  chambre.  Ben  Aïça  se 
leva  tout  joyeux  et  me  salua   eu   beuglant  comme  un   ogre  : 

10  t^Eh  bien  !  lui  dis-je  gaiement,  je  te  rejjardais  comme  un  chacal 
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mouillé,  et  voilà  que  tu  es  devenu  un  seigneur  adoré.  Comment 
peux-lu  garantir  le  paradis  à  une  chanteuse  si  co([uine  que,  si 
on  lui  coupait  certain  endroit  et  qu'on  le  suspendit  au-dessus 
de  la  porte  de  la  ville,  tous  les  libertins  le  reconnaîtraient?  — 
Mange  tes  brochettes,  répondit-il  en  riant,  et  laisse-moi  hurler 
avec  les  chiens,  —  Par  Celui  qui  a  fait  de  toi  un  imposteur, 
repris-je,  par  Celui  qui  t'a  donné  ce  vice  et  celui  de  la  four- 
berie pour  vêtements,  je  t'adjure  de  me  dire  d'où  tu  viens  et 
où  tu  vas.  —  Je  viens  d'Oran,  puis  de  Mostaganem;  de  là,  le  i5 
pôle  généreux  m'a  poussé  à  Fouka  d'une  seule  course.  Main- 
tenant je  vais  rejoimh'e  mes  enfants  que  j'ai  laissés  dans  i'humi- 
liation  et  se  déhattant  au  milieu  des  tourments  de  la  faim.  — 
Pounjuoi  ne  reste-tu  pas  ici?  Les  gens  de  ce  pa\s  veulent  te 
combler  de  dons;  tu  vois  ce  (|u'ds  t'ont  déjà  offert.  "  11  me 
regarda  avec  l'œil  malicieux  d'un  démon,  et  grinça  des  dents 
comme  s'il  avait  mâché  un  morceau  de  soufre.  —  f' Gloire  à 
Dieu!  s'écria-t-il,  c'est  lui  sans  doute  qui  t'a  fait  oublier  ces  20 
vers  que  je  te  citai  un  soir  que  j'étais  assis  contre  la  haie  (|ui 
entoure  ta  tente,  alors  que  tu  passais  ta  soirée  avec  tes  brebis 
et  ta  vache,  vers  d'El-Mendassi'^^,  prince  des  poètes,  quand  il 
se  rendait  à  Bou  Beyadha  dans  un  pays  désert  : 

Bou  Beyadha  (vivre  de  laitage  au  désert)  et  la  puissance  avec,  vaut  p.  350, 
mieux  pour  moi  que  Mendès  et  tout  son  ble'. 

Beaucoup  de  bien  accompagné  de  mépris,  c'est  ce  que  mon  œil  ne 
verra  jamais  ! 

La  puissance  dans  un  désert!  voilà  ce  que  j'aime;  avec  la  pauvreté  et 
la  tranquillité,  je  vis  heur  ux. 

Je  mets  mon  espoir  en  Dieu  qui  enrichit;  je  ne  m'agenouille  devant 
aucun  autre  que  lui. 

<"'  Il  faut  identifier  ce  personnage  avec  le  clieilch  Abou  Otman  Saïd  ben 
Abd  Aliali  Et-Tlemçani  El-Mondassi,  c'est-à-dire  originaire  de  Mendès,  loca- 
lité bien  ronnue  sur  la  rive  droite  de  la  Mina,  entre  Tiare!  et  Relizane;  il 
fut  élevé  à  Tleiiicen.  H  est  l'auteur  d'une  qacida  céièlire  en  luellioun,  poésie 
populaire,  sur  les  mérites  du  Prophète,  intitulée  El-aqiqa  ctla  cornaline».  Bou 
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5  II  frappa  ensuite  les  mains  en  disant  au  moqaddem  :  r^Vite, 
les  adieux!  les  adieux!  C'est  Allah  qui  nous  garde  et  nous  pro- 
tège. «  Il  se  leva  et  sortit;  nous  partîmes  à  ses  côtés.  Un  ser- 
viteur porta  sa  besace  et  ses  provisions  jusqu'à  la  voiture 
d'Ibrahim  qui  devait  le  conduire  au  chemin  de  fer,  afin  de  le 
transporter  rapidement  chez  lui  avec  son  bagage.  Nous,  nous 
restâmes  avec  lui  jusqu'au  moment  où  il  monta  en  voiture  et 
partit. 

Pour  moi,  je  restai  gémissant  et  les  yeux  pleins  de  larmes, 
attendri  à  l'idée  de  revoir  un  jour  mon  pays  et  de  me  reposer 

10  avec  mes  amis^^^.  C'est  Dieu  qui  nous  donne  la  liberté  quand 
le  moment  propice  est  venu.  C'est  lui  qui  nous  accorde  la  félicité 
et  la  réussite. 


COMMENTAIRE  DE  LA  DOUZIEME  SEANCE. 

El  harouria  est  dérivé  de  harir  qui  est  le  grondement  que  le 
chien  fait  entendre  avant  d'aboyer. 

Ras  écrivit  sur  ce  poème  un  commentaire  intitulé  Ed-don-a  cl  aniqa  «la  perle 
précieuse».  C'est  dans  ce  dernier  ouvrage  que  l'on  trouve  quelques  renseigne- 
ments biographiques  sur  le  cheikh  Ei-Mendassi.  Il  appartenait  aux  Souïd,  aux- 
quels se  rattachaient  les  Mahall  que  les  Turcs  eurent  tant  de  peine  à  soumettre 
et  contre  lesquels  ils  employèrent  tour  à  tour  la  force  et  la  ruse.  Leurs  dé- 
mêlés avec  cette  courageuse  tribu  sont  restés  célèbres  dans  les  légendes  popu- 
laires et  ont  inspiré  plusieurs  poêles  dont  le  plus  renommé  est  Ben  Souikctt; 
leur  geste  forme  un  cycle  des  plus  intéressants.  Les  Turcs  cherchaient  à  attirer 
El-Mendassi  à  leur  cause,  en  raison  de  sa  grande  influence  sur  les  siens:  ils 
lui  firent  des  avances  pour  obtenir  qu'il  rovint  résider  dans  son  pays  d'origine 
Mendès,  lui  promeltant  l'aman.  Mais  le  cheikh,  plus  avisé,  et  du  resie  instruit 
par  rexpériencc ,  ne  se  laissa  pas  gagner  et  leur  lit  la  fière  réponse  rapportée 
ici  et  qui  du  reste  a  passé  en  proverbe. 

VAfjiqa  a  été  traduite  et  publiée  en  1901,  chez  Fontana,  à  Alger. 

'•)  Cet  espoir  ne  se  réalisa  malheureusement  pas,  et  mon  pauvre  ami  mourut 
peu  de  temps  après  dans  ce  poste  ingrat,  loin  des  siens,  loin  de  son  pays  eu 
Oranie  qu'il  aimait  tant.  Mes  démarches  n'aboutirent  même  pas  à  lui  faire 
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El  keddia  vient  de  /.Wr/ (jiii  signifie  mentir,  élever  des  dilli- 
cultés. 

^>.3CL>  3  ^^J-^1  v^^^^^  3^^^^=^^  3  j»**^^  c^U^l  j**4^  <^1^  pl^^^^ 
3  V*-*-^^  ^^IP^  3^  J;^^  '^^  4^  ^3^^^  jy***^  3  ■^ûî^l  J-^ri  5^®^ 

^V-A-Sta  ^  i^  f*.  ^-^-=â-    Vj^Ia-LI  Ivol^   j|^l     y>   ,iS\5  <*jV>3  .JkÀSj  ajO 

"^  ^  J 

ju*_La.  3  lj»lj|d  ^Ixiiû  LXiJi?  3  Vasû  JU  \o  oÙJiAd  <^Jjoj^.^=àj  U  ,_5^ 

Cî^xai.  <*-iIC  ^^^  ^  j'W^  (^  «>^ijo  ^^  <=]y  i^las^  c^^^5au3U>  ^^^3^ 

3  >-J-^^  c^-J^  j^l  ^p  <^1  <*^^3  j^  i^iiy  ^  iy^3j^Aj  3 

obtenir  une  simple  permutation  :  ambition  bien  modeste  de  la  part  d'un  vieux 
magistrat  umsulman  dont  le  loyalisme  et  l'honnêteté  furent  toujours  irrépro- 
ciiables.  (G.  D.) 
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(â,    v-j^»_A-^^3    "v-^a-r-^^  (â,   vA^^^  j^-!^^^  àJii\^    V>  ]xs=s  ï*.>Jii> 

•iLAÇ.  jdC    Vû^  Ijik»  3  (^g*  W*»  <^)Û\î  ^3^11  •«O^rx  «i^-ijl  cg,  3J»  3 

Toutes  les  expressions  (le|)uis  niedrouzhi  jusqu'à  mpreqahi  sont 
des  noms  de  métiers  infimes,  comme  battre  l'alfa,  tortiller  le 
palmier  nain,  etc.  Quant  aux  tanneurs  et  tailleurs,  ce  sont  des 
métiers  de  gens  bornés.  Le  tanneur  se  revêt  de  lambeaux  de 
toile,  de  sacs  ou  de  peaux,  par-dessus  les(juels  il  se  ceint  d'une 
corde  d'alfa  :  ainsi  accoutré ,  il  va  laver  les  peaux  dans  l'eau 
courante  ou  stagnante  et  puante,  il  n'a  pas  besoin  d'en  avoir 
plus. 

Quant  aux  tailleurs,  voici  ce  que  l'on  raconte  sur  l'un  d'eux  : 
Il  avait  demandé  une  femme  en  mariage;  un  bomme  rusé 
l'ayant  appris  désira  posséder  aussi  cette  femme.  Il  alla  la 
trouver  et  lui  dit  :  «J'ai  entendu  dire  que  tu  es  en  pourparlers 
de  mariage  avec  un  tel,  le  tailleur.  —  C'est  vrai?),  lui  ré- 
pondit-elle. t'Mais  ne  sais-tu  pas  qu'il  est  idiot  et  n'a  pas  sa 
tête? —  Non.  —  Eb  bien!  ajouta-t-d,  fais-lui  dire  par  quel- 
qu'un de  venir  avec  ses  instruments,  fais-le  asseoir  près  de  toi, 
et  qu'il  se  mette  au  travail ,  puis  lu  surveilleras  ses  gestes.  ■«  Ainsi 
fit-elle;  elle  envoya  chercber  le  tailleur,  qui  arriva,  s'assit  et  se 
mil  à  coudre  non  loin  d'elle,  tandis  qu'elle  l'épiait  en  dessous. 
Voici  qu'à  un  certain  moment  il  posa  son  aiguille  devant 
lui  et  se  tourna  vers  un  objet  quelconijue,  puis  il  voulut 
reprendre  son  aiguille,  m:tis  il  ne  la  trouva  pins;  alors  il  se 
mit  à  la  cbercber  sans  dire  un  mot,  à  se  lever  complètement, 
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à  secouer  ses  vêtements;  en  même  temps  ses  yeux  roulaient 
dans  tous  les  sens  pour  tacher  de  voir  l'aiguille.  Durant 
tout  ce  manège,  la  femme  ne  le  perdait  pas  de  vue,  et  il 
avait  l'air  absolument  furieux.  Elle  ne  douta  plus  qu'elle 
n'eût  affaire  à  un  fou;  elle  lui  donna  congé  et  se  maria  avec 
l'autre. 

Pour  revenir  aux  tanneurs,  je  me  souviens  d'en  avoir  vu  un, 
dans  l'oued  de  Mascara,  près  d'un  moulin  à  eau.  Il  était  enve- 
loppé dans  un  chiffon  de  toile  et  ceint  d'une  corde,  et  il  tirait 
en  lonfT  et  en  large  sur  une  peau  de  chèvre.  Voici  comment 
il  opérait  :  il  avait  fixé  la  queue  en  l'attachant  à  une  grosse 
pierre,  puis  avait  fait  quatre  trous  dans  les  pattes  et  avait  passé 
ses  orteils  dans  les  trous  des  pattes  de  derrière,  et  ses  pouces 
dans  ceux  des  pattes  de  devant;  ensuite,  ayant  saisi  avec 
ses  dents  l'endroit  de  la  nuque,  il  s'était  mis  à  étendre  tous  ses 
membres,  se  servant  de  toute  la  longueur  de  ses  bras  et  de 
ses  jambes,  allongeant  le  cou  et  étirant  tout  son  corps  afin  de 
ne  rien  perdre  de  la  longueur  de  la  queue  fixée  à  la  pierre.  En 
s'allongeant,  il  arrivait  jusqu'à  l'eau  qui  sortait  du  moulin,  et 
se  trouvait  ainsi  dans  l'état  le  plus  piteux  (luel'on  puisse  ima- 
giner. Que  Dieu  nous  préserve  d'avoir  jamais  une  pareille 
idée!  Voilà  bien  la  preuve  qu'il  était  fou '^l 


L'ortie  est  une  plante  qui  pousse  au  printemps;  (juand  on 
la  touche,  elle  cause  une  vive  cuisson. 


(')  Nous  ne  pouvons  paiiager  ie  mépris  qu'en  sa  qualité^  de  lettri^  notre  au- 
teur professe  pour  ce  tanneur  ou  mégissier.  Il  nous  semble  au  contraire  que 
cet  humble  artisan  faisait  preuve  d'une  certaine  ingéniosité,  en  trouvant  ie 
mojen,  dans  un  pays  où  les  eaux  courantes  sont  rares,  d'utiliser  sans  autre 
ressource  que  ses  quatre  membres  et  ses  dents  la  cascatelle  formée  par  l'eau 
issue  d'un  moulin. 
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^  

<0  cs-^^3  ^ï-^  ^X^  ^jJààj jlOl  ,j>^  1>^^  33^'^  'S?3^3  7*^3 
£  m  oi  f-^  g'i"  ^  J]_:i^l  ^\  ^  ■^3^1^^  CAû.  >A?  V>3  ^ifcd  jJil  W 
cy>^=^3  33*^^  P^  ■«M3^  ^  3  1)^  <-^t?"P^  <â,  ,j'J>**^3  53^^  ^  ,J^^ 

^u.a.1^  j]_01  ^jkJuC    \j>.  a  S_LS!jJl   G]jJi  (*Jaji}  <^«*A^   f«=»^  3     "vS^l^^ 

Elhazania.  Prenez  delà  viande,  n'importe  laquelle,  mettez- 
la  dans  une  casserole,  ajoutez  du  poivre  noir,  de  la  graisse  de 
mouton,  un  peu  d'oignon  et  placez  sur  le  feu;  que  la  viande 
rôtisse  bien  complètement.  Alors  versez  de  l'eau  suivant  la 
grosseur  du  morceau  de  viande.  Puis  prenez  des  courgettes 
ou  des  aubergines,  coupez-les  en  tranches  rondes,  faites-les 
frire  à  l'huile  bien  comme  il  faut.  Ensuite  prenez  quelque 
peu  de  cumin  et  d'ail  que  vous  faites  également  frire  à  l'huile. 
Jetez  ces  condiments  dans  la  casserole  où  est  la  viande,  vi- 
dez-y également  l'huile  dans  laquelle  ont  frit  l'ail  et  le  cumin. 
Ajoutez  un  peu  de  menthe  hachée,  un  tour  de  feu,  et  c'est 
prel. 

^_^^^k-J  à^C  sA_S^  j^  ^^  3  '<^^^-!^^'^  3  J)=^C3^  J}>^^^  3  '^Â^^ 
«-A_3^  ^-riûl  ^\C  à3^Mia  ^  ç>\  à,^jj3a  ^LaÀJ  ^ W-t»*^^  ^^3  «*ioJ 
f\Jb\  C>— «^  3  3^  J^^'^  "^^^  CA^=>3  JV^^^  <J3^  '^^It^kJ  i^-i^j  \^^} 
.•.  A  rk  a   c»,  ,*   a^   )  àj5j-j\  35]-*^^  v_5^^  CA^=^'i^3  3^^^  ^-«^^r?  ^J' 


Xâ. 
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Recette  de  lu  Bollr  (ijhgée.  Prenez  de  la  viande,  coupez-la 
en  morceaux,  lavez-la,  ajoutez  cannelle,  poivre  noir  et  pois 
chiclies.  Coupez  par-dessus  un  demi-oignon.  Prenez  une  au- 
bergine, neltoyez-la .  coupez-la  en  tranches  que  vous  posez  les 
unes  à  côté  des  autres  sur  la  viande.  Coupez  encore  un  demi- 
oignon  sur  l'aubergine,  versez  dessus  une  tasse  à  café  de 
vinaigre.  Ajoutez  de  l'eau  de  manière  à  recouvrir  l'aubergine, 
mettez  sur  le  feu  et  laissez  cuire.  Quand  c'est  cuit  et  que  le 
liquide  s'est  séparé  en  deux ,  jus  d'une  part  et  graisse  de  l'autre, 
retirez  de  dessus  le  feu. 

<â,  ^^  3  '^^.ijûi  ^  Ai^.  3  jua^  fV^y  çâ,  ^3^-^3 jy^i  c^asî'  <^^-ii*À:£ 

^^1-J  3jU^l  jJC  J-0^1  y  ^25  ^3^3   é^  (^   ^>^^   ^^3  J-sVs^l 
\x.iXk5  ^.^O  jL.^  ^■^  sj'^^r?  5  ^^^  CAi=ijb  3  «iJftij  C3^   ^Uri    jl-O) 

•i5^«a.l3  'éj  t^.K  <*-ij3Jl  «Jjb  \_5J1  jJuJl  (â,    V;^^  ^'^^^  ^4«-^l 
Uj»-j3Juj3  jù*_;wi]3  ]jdj3^j^3 Ail  jddj3Dl  \jq5u1c  \asj3  \a\J^-L-^ 

Mehancha.  On  prend  des  amandes  et,  après  les  avoir  ébouil- 
lantées, on  les  pèle,  puis  on  les  met  dans  un  plat  en  terre  que 
l'on  place  sur  le  feu.  On  les  tourne  plus  ou  moins  ,  puis  on 
les  pile  avec  du  sucre.  Avec  de  la  farine,  on  fait  une  pâ'e.  En- 
suite on  prend  un  plateau  de  cuivre  et.  enlevant  la  pâle  avec 
la  main,  on  place  le  plateau  sur  un  feu  très  doux.  On  travaille 
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la  pâte,  et  quand  en  la  tirant  elle  fait  le  fil  comme  la  pâle  à 
beignets,  on  l'étend  sur  le  plateau  de  façon  à  le  couvrir  entiè- 
rement. Ceci  fait,  on  enlève  cette  feuille  mince  en  une  fois,  et 
après  l'avoir  posée,  on  y  range  les  amandes  en  long  et  on  la 
roule  comme  un  serpent,  puis  on  la  remet  sur  le  plateau  et 
l'on  porte  au  four. 


LES    NOMS   PROPRES 

DANS 

LES   TRADUCTIONS   CHINOISES   DU  MILINDAPANHA , 

PAR 

M.  PAUL  PELLIOT. 


Peu  d'œuvres  bouddhiques  ont  suscité  en  Occident  autant 
d'intérêt  que  l'œuvre  pâlie  intitulée  Milindapanha ,  ou  t^  Ques- 
tions de  Milinda55,  recueil  des  entretiens  fictifs *^^  du  roi  grec 
Ménandre  et  du  bluksu  Nfigasena.  Edité  par  Trenckner  en  i  880, 
traduit  par  M.  Rhys  Davids  dans  les  Sacred  Books  ofthe  East 
en  i8go  et  iS^k^'\  le  Milindapanha  est  familier  aux  orien- 
talistes. Mais  il  s'en  faut  qu'on  ait  élucidé  les  rapports  du  texte 
pâli  et  des  textes  chinois  correspondants.  La  traduction  des  ver- 
sions chinoises  annoncée  par  Specht  n'a  jamais  été  exécutée. 
Une  autre  a  été  préparée  par  M.  Dufresne,  et  il  faut  espérer 
qu'il  la  publiera;  mais  rien  n'en  a  vu  le  jour  jusqu'ici.  Ainsi  en 
est-on  resté  aux  notes  préliminaires  de  MM.  Specht  etS.  Léviet 

(')  D'un  passage  de  R.  Garbe,  Indien  und  das  Ckristenlum ,  Tùbingen,  191^, 
in-8",  p.  3o,  il  semble  résulter  que  M.  Garbe  tienne  pour  authentiques  les  conver- 
sations de  Ménandre  et  de  Nâgasena.  M.  Garbe  renvoie  à  ses  Beilrdge  zur  indi- 
schen  KuUurgeschtchte ,  que  je  n'ai  malheureusement  pas  à  ma  disposition.  Sans 
pouvoir  discuter  des  arguments  que  j'ignore,  la  lecture  même  du  Milinda- 
paîiha  me  laisse  une  impression  toute  différente.  En  tout  cas,  je  suppose  que 
M.  Garbe  ne  vise  que  la  partie  qui,  dans  la  traduction,  s'arrête  à  la  page  i36 
du  tome  I  ;  tout  le  reste  ne  peut  guère  être  qu'une  addition  à  l'ouvrage  pri- 
mitif. 

(^'  Cette  traduction,  intitulée  The  Questions  of  King  Milinda,  occupe  les 
tomes  XXXV  et  WXVl  de  la  collection.  D'une  traduction  allemande  due  à 
M.  F.  Otto  Schrader,  et  intitulée  Die  Fragen  des  Konigs  Menandrus,  il  n'a 
paru,  en  1907,  qu'un  fragment  que  je  n'ai  pas  vu;  cf.  Garbe,  Indien,  p.  3o  ; 
WiNTERNiTZ,  Geschichle  der  indischen  Ltteratur,  t.  II,  i"  partie,  p.  108  (qui 
indique  pour  la  date  1906  et  non  1907). 
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à  un  article  assez  court  de  M.  Takakusu"'.  Je  n'ai  pas  l'intention 
d'entreprendre  ici  une  comparaison  de  textes  qui  serait  for- 
cément très  longue;  mais  il  m'a  paru  qu'il  y  aurait  intérêt  à 
mettre  à  la  disposition  des  indianistes,  en  ce  qui  concerne 
les  noms  propres  des  versions  chinoises,  des  indications  plus 
précises  que  celles  qui  leur  ont  été  offertes  jusqu'à  présent '-l 
Avant  de  passer  aux  traductions  chinoises  étendues,  je 
rappelle  que  les  conversations  de  Ménandre  et  de  INâgasena 
font  aussi  l'objet  d'un  paragraphe  dans  le  Tsd  pao  tsang  hing, 
traduit  en  /i^a  par  un  çranumn  des  pays  d'Occident.  Ce  texte 
est  intitulé  H  PÊ  3E  |i  W>  fllP  Sir  M  ^  mi  U  ^^'"'i-l'o  >rang  yu 
Na-k  le-sseu-nn  hoiig  loiictt  i/uan,  ^x  Avndâna  delà  discussion  entre 
le  roi  Nan-t'o  (*i\an-da,  Nanda)  et  Na-k'ie-sseu-na  (*Na-g''a- 
sï-na,  Nâgasena)??.  Il  a  été  traduit  par  MM.  ïakakusu  et  Cha- 

''5  l^our  (juelques  autres  renseignements  bibliographiques,  cf.  V.  A.  Smith, 
Early  historjj  oj  India,  2°  édit. ,  p.  2)â;  Wintehnitz,  Gesch.  der  ind.  Literalur, 
II,  I,  p.  139.  La  forme  Miliinda  donnée  comme  se  trouvant  dans  VAvadàna- 
kalpalalà  par  Râjendralrda  Mitra  {The  Sanskrit  buddhht  literature  of  Népal, 
p.  60)  semble  être  une  faute  d'impression,  car  l'index  a  bien  la  forme  même 
Milinda  qui  est  celle  dos  deux  manuscrits  de  Cambridge  (cf.  J.B.A.S.,  1896, 
p.  2).  Quant  à  la  forme  Milindra  que  donne  M.  Smith  [loc.  laiid.,  p.  212) 
comme  celle  de  Y Avadàna-kalpalatà  et  du  Tanjuv,  peut-être  reniprunlo-t-il  à 
l'article  de  M.  Sarat  Chandra  Das  qu'il  indique  auparavant  et  que  je  n'ai  pas; 
elle  est  un  peu  surprenante  à  côté  de  celle  de  Râjendralâla  Mitra  et  des  ma- 
nuscrits de  CamJjridge.  L'article  de  M.  Waddell,  Hislorical  basis  for  ihc  Ques- 
tions qf  King  Menander  {J.R.A.S.,  1897,  227-987)  est  loin  d'entraîner  la  con- 
viction dans  le  sens  oij  va  l'auteur. 

(■-)  Je  ne  m'occupe  ici  que  du  Milindapaûha  lui-même  au  point  de  vue  de 
l'onomastique.  En  ce  qui  concerne  Nâgasena,  M.  Bhys  Davids  a  rap[)elé,  dans 
les  Addenda  du  tome  11 ,  qu'un  Nâgasena  était  mentionné  par  les  inscriptions  du 
slûpa  de  Barhut.  Son  introduction  ra[)pelle  en  outre  i[ue  le  nom  de  Nâgasena 
apparaît  dans  \'AI/hidluvinal.iicaviiâkliyd  de  Vasubandliii.  Nâgasena  est  l'un 
des  seize  slhavira  connus  du  lamaïsme  (cf.  les  indications  de  Waddkij, ,  hic. 
laud.,  p.  229);  il  figure  également  dans  la  série  parallèle  du  bouddhisme  clii 
nois  (cf.  Watters,  dans  J.//./1.S.,  1 898  ,  p.  3/io-3i  1  ).  Enfin,  pour  la  popularité 
ancienne  du  nom  do  Nâgasena  en  Indochine,  cf.  le  Nâgasena  dont  il  est  ques- 
tion dans  une  lottro  du  roi  du  Fou-nan  datée  do  /)8i  {R.E.F.E.-O.,  111,  2S7); 
le  Jiom  y  est  écrit  ^ 'fjj|II   |tl|   Na-k'io-sion  (ancien  *Na-g 'a-s'an). 
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vannes (''.  En  dehors  des  noms  des  deux  interlocuteurs,  aucun 
nom  propre  n'est  cité.  Remarquons  seulement  le  nom  de  Nanda. 
Malgré  l'aUraclion  exercée  sur  la  l'orme  originale  par  le  nom 
hindou  de  Nanda,  si  commun  dans  les  textes,  celte  attraction 
même  s'explique  mieux  par  une  forme  ancienne  où  le  premier 
71  du  nom  de  Ménandre  n'était  pas  passé  à  /. 

Dès  le  plus  ancien  catalogue  du  bouddhisme  chinois  qui 
nous  soit  parvenu  intégralement,  le  tti  H  ^  IÛ  ^  Tch'ou  san 
tsang  ki  tsi^Q  f^  |§  Seng-yeou  (compilé  en  5G5,mais  qui  subit 
divers  remaniements  pendant  une  quinzaine  d'années],  nous 


('i  Cf.  Takakusu,  Cltinese  translations  of  the  Milindapanlio ,  dans  J.R.A.S., 
1896,  p.  17-21  ;  Chavannes,  Cinq  cents  contes  et  apologues,  t.  III,  p.  120-12^. 
Dans  la  traduction  du  texte,  le  ghee  de  M.  Takakusu  est  plus  juste  pour  g^  lo 
que  le  «lait  ferraentén  de  M.  Cliavannes;  il  faut  un  produit  assez  solide  pour 
qu'on  puisse  y  ficher  les  cinq  cents  épingles.  Le  traducteur  occidental  s'appelait 
^  ^  "S  Ki-kia-ye ,  dont  M.  Takakusu  n'eût  dû  restituer  le  nom  en  Kim- 
kara  qu'avec  le  point  d'interrogation  qu'avait  prudemment  ajouté  M.  Nanjio. 
Ki-kia-ye  était  assisté  de  #  d^  T'an-yao,  et  les  traductions  lurent  effectuées 
au  ^  ^  •^  Ghe-k'ou-sseu  du  ;}[^  ^  Pei-t'ai  (cf.  Cu avances,  iùid.,  111,  p.  1, 
et  H.  Maspero,  dans  Mélanges  Sylvain  Lévi,  p.  1 33-i  ^7)  ;  entendez  par  là  au  VVou— 
t'ai-chan,  dont  le  Pei-t'ai  est  la  rtterrasse»  septentrionale.  MM.  Chavannes  et 
Maspero  ajoutent  que  les  traduclions  faites  oralement  en  /172  par  Ki-kia-ye  et 
T'an-yao  lurent  «reçues  par  écrit»,  c'est-à-dire  mises  en  bon  style,  par 
^jj  ^  t^  Lieou  Hiao-piao.  Mais  ce  Lieou  Hiao-piao  est  à  son  tour  facile  à 
identifier;  ce  n'est  là  que  le  surnom  d'un  écrivain  célèbre,  ^|J  [|^  Lieou  Siun, 
le  commentateur  du  -[tt  g^  j|f  |§  Cke  chouo  sm  yu  (cf.  Giles,  Biogr.  Dict., 
n"  i3ii,  et  B.E.F.t^.-O.,  VI,  363j.  Une  difficulté  d'âge  se  pose  cependant. 
Lieou  Siun  vécut  de  hôz  à  52i  (cf.  Leang  chou,  chap.  5o,  fol.  1  r''-3  v";  Nan 
che,  chap.  Ag,  fol.  h  v'-S  v°,  où  la  date  de  622  pour  sa  mort  est  une  faute 
de  texte,  comme  on  le  voit  par  le  reste  de  la  biographie);  en  ^72 ,  il  n'avait 
donc  que  dix  ans.  Mais  d'autre  part,  nous  savons  qu'en  ^69,  Lieou  Siun,  ori- 
ginaire du  Chan-tong,  fut  cipturé  par  les  Wei  à  la  prise  de  •^  j'M  Ts'ing- 
tcheoii  et  déporté  dans  le  nord  du  Chan-si  avec  beaucoup  de  ses  compatriotes 
(cf.  les  biographies  de  Licou  Siun  et  Wei  chou,  chap.  6,  fol.  2  v°).  11  est  donc 
cerlain  que  c'est  bien  lui  qui  a  travaillé  aux  traductions  effectuées  au  Wou- 
t'ai-chan  dans  le  Chan-si,  et  il  nous  faut  admettre  ou  que  la  date  de  ^72  est 
fausse,  ou  que  Lieou  Siun  fit  preuve  d'une  extrême  précocité  littéraire.  La  ques- 
tion n'est  pas  sans  importance,  <-ar  elle  concerne  non  seulement  la  traduction 
de  nos  avadâna,  mais  aussi  celle  du  recueil  des  vies  des  patriarches. 
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avons  une  mention  formelle,  parmi  les  ouvrages  que  Seng-yeou 
a  vus  personnellement,  du  5^  ^fe  ^M  Ay<  sien  hng  ou  Sûlra  de 
Nâgaaena,  en  deux  chapitres '^l  D  autre  part,  Seng-yeou  signale, 
parmi  les  ouvrages  cpi'il  n'a  pas  rencontrés,  le  §|î  yfe  H  %  fJg 
Na  sien  pi  yu  king,  ou  Sûtm  des  comparaisons  de  Nâgasena,  en 
quatre  chapitres''^.  Seng-yeou  lui-même  nous  avertit  qu'il  em- 
prunte ce  dernier  titre  au  ^  $§,  Kieoii  JoU' ou  ç^  Ancien  cata- 
loguer, et  ce  îiieou  Ion  avait  été  compilé  au  v"  siècle;  la  date  la 
plus  récente  qu'on  ait  relevée  parmi  les  ouvrages  ([ue  nous  savons 
y  avoir  figuré  est  celle  de  /i  i  o  ^^K  II  n'est  donc  pas  douteux 
que  les  «comparaisons  de  Nâgasena 55  ou  les  «questions  de 
Ménandre»  aient  fait  de  bonne  heure  fortune  en  Chine,  mais 
il  n'est  pas  sûr  que  même  une  étude  détaillée  des  textes  qui 
nous  sont  parvenus  permette  de  reconnaître  à  coup  sur  à 
quelles  versions  s'appliquent  les  indications  des  catalogues 
pour  des  traductions  en  deux,  trois  ou  quatre  «  chapitres  î\ 
Ces  «chapitres»  étaient  en  effet  avant  tout  des  k rouleaux w; 
ils  correspondaient  à  une  division  en  principe  toute  maté- 
rielle, et  qui  n'avait  souvent  rien  à  voir  avec  le  contenu 
réel  de  l'ouvrage.  Les  manuscrits  de  ïouen-houang  nous  ont 
rendu  un  certain  nombre  de  textes  bouddhiques  identiques 
comme  contenu  aux  recensions  actuelles  du  Tripitaka,  mais 
dont  les  divisions  en  «chapitres»  (ou  ça'ouleaux  55)  sont  diffé- 
rentes. 

Nous  possédons  aujourd'hui  deux  textes  chinois  du  Milindn- 
panha^  sous  le  titre  de  ^15  ^  J-t  ^  ifu?  ^^^a  sien  pi  l/ieoii  Ling,  ou 
Sûlra  du  hhilsu  Nâgasena,  l'un  en  deux  chapitres,  l'autre  beau- 

'''  Cf.  Speght,  clans  7./!.,  janvior-fcvrier  189(3,  p.  106.  C'est  par  eiioiir  (pic 
M.  Tak^kusu  avail  dit  qu'il  n'était  pas  question  du  Milindapaùha  dans  le 
Tch'ou  san  tmnghi  Isi.  il  est  regrettable  que  celte  erreur  de  M.  Takakiisu  soit 
répétée  dans  Wintehnitz,  Gesch,  der  ind.  Literatiir,  11,  i,  p.  ilti. 
^  '■")  Tch'ou  san  Isang  ki  tsi,  chap.  '1,  dans  Tripit.  de  Kyoto,  XWII,  iv, 
6a  1  r".  Les  indications  de  Al.  S|ieciil  n'étaient  pas  ici  absolument  exactes. 

(•■''  (A.  à  ce  sujet  Maspkju»,  dans  B.E.F.E.-().,  X,  iilt. 
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coup  plus  long,  en  trois.  Le  plus  court,  qui  remonte  à  l'édition 
coréenne  du  \f  siècle,  a  été  reproduit  dans  les  éditions  japo- 
naises du  Tripitaka  publiées  récemment  à  Tôkyô  et  à  Kyoto. 
L'autre,  qui  est  celui  des  éditions  chinoises  des  Song,  des 
Yuan  et  des  Ming,  se  trouve  également  dans  la  réimpression 
de  Tôkyô.  MM.  Speclit,  Lévi'^^  et  Takakusu  appellent  ces  recen- 
sions les  ruleux  traductions  55  chinoises  du  Milindapaûlia ,  et 
c'est  vrai  en  un  sens,  puisqu'il  y  a  de  grandes  différences 
entre  les  deux  textes.  Mais  ces  différences,  à  part  les  fautes  de 
copistes  et  d'impression  et  quelques  remaniements  certains 
dans  le  style,  viennent  en  réalité  de  ce  qu'à  une  des  ft traduc- 
tions» manquent  certains  paragraphes  de  l'autre.  Pour  le  reste, 
les  deux  versions  sont  identiques,  et  il  est  absolument  hors  de 
question  qu'elles  aient  été  faites  indépendamment'-^.  Tout  au 
plus  pourrait-on  admettre  qu'un  traducteur  postérieur,  ayant 
sous  les  yeux  la  version  la  plus  courte,  s'en  est  servi  en  tradui- 
sant la  version  la  plus  développée  et  l'a  faite  sienne  partout 
011  les  deux  rédactions  étrangères  concordaient.  Mais  il  y  a 
des  exemples  de  textes  du  bouddbisme  chinois  qui  ont  com- 
mencé par  la  version  la  plus  complète,  et  dont  on  a  fait  en- 
suite, par  des  coupures,  une  recension  abrégée;  il  ne  paraît 
pas  exclu  que  ce  soit  le  cas  ici'^l  Quoi  qu'il  en  soit  sur  ce 

('^  Cf.  Ed.  SvEcm,  Deux  traductions  cliinoises  du Milmdapanho,  Paris,  Leroux, 
1898,  in-8°,  26  pages. 

'"-'  Une  théorie  analogue  sem1)le  avoir  été  développée  par  F.  Otto  Schrader; 
cf.  WiMERNiTZ,  Gesch.  der  ind.  Literatur,  II,  i ,  p.  lâi. 

(''  C'est  ce  qui  me  paraît  bien  résulter  de  certaines  lacunes  manifestes  dans 
le  texte  de  Tédition  de  Corée.  Ainsi,  M.  Specht,  traduisant  le  passage  sur  les 
châtiments  respectifs  des  fautes  du  sage  et  de  celles  de  Tignorant,  indique  en 
note  (p.  i3)  qu'à  un  moment  donné  les  deux  versions  concluent  différemment. 
Mais  cette  conclusion  dilférente  tient  simplement  à  ce  que  le  lexte  de  Tédilion 
de  Corée  a  suhi  ici  une  amputation  arbitraire,  qui  rompt  la  suite  des  idées  et 
coud  à  une  question  la  conclusion  de  la  question  suivante;  juste  à  cet  endroit 
s'i;itercalé*dans  le  texte  «développé:?  ce  qui  manque  dans  l'autre  et  la  suite  des 
idées  est  très  nette;  c'est  certainement  là  le  texte  original.  J'ajouterai  qu'au 
point  de  vue  de  la  critique  du  texte,  l'édition  de  Tôkyô  ne  parait  ici   guère 
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point,  tout  nous  conduit  à  admettre  que  l'une  au  moins  de  nos 
recensions  remonte  bien,  comme  le  veulent  les  catalogues, 
aux  Tsin  orientaux  (3  17-/120),  et  comme  les  noms  propres 
concordent  presque  absolument  dans  les  deux  versions,  nous 
devons  considérer  que  nous  avons  là  l'onomastique  chinoise  du 
Sûtra  de  Nâgasena  telle  qu'elle  avait  été  fixée  avant  /120  A.  D'". 
Voyons  maintenant  les  noms  eux-mêmes. 

1°  5i  H  Mi-lan  (*Mi-lan),  Milinda,  Ménandre'-'.  Comme 
on  le  voit,  la  prononciation  ancienne  est  ici  la  même  que  la 


correcte;  il  y  a  dos  fautes  raariifesles  qui  ne  se  retrouvent  pas  dans  iV'dilion 
de  Kyôlo  et  qui  par  suite  ne  sont  peut-être  pas  imputables  aux  anciens  éditeurs 
coréens,  mais  plutôt  à  la  réédition  de  Tôkyô. 

(')  Nous  avons  d'ailleurs  une  longue  citation  du  Sûlra  du  bhiksu  Nâgasena 
reproduite  dans  deux  ou\rages  que  j^  *^  Tao-siuan  rédigea  au  milieu  du 
va"  siècle,  le  ^  j^j^  ^  ^  Tcliou  ],ing  yao  tsi  de  G55-66o  (Nanjio,  n°  1/17A; 
le  passage  est  au  chapitre  17  ;  Trijnt.  de  Kyoto,  XXVII,  viii,  5i5  r°)  et  le 
Fa  yuan  tcliou  lin  de  668  (avec  quelques  retouches  postérieures  de  trois  ou 
quatreans;  Nanjio, n°  i482-,  Tnpit.  de  Kyoto,  XXVIII, v,  i64r"et  v°,chap.  93). 
Tao-siuan  a  copié  son  premier  ouvrage  dans  le  second;  et  dans  les  deux  cas,  la 
citation  est  introduite  par  le  titre  absurde  de  ^J5  7^  J:|^  ^  f^  j^  ^J^  jVa 
sien  pi  k'ieou  iven  fo  king,  c'est-à-dire  Sûtra  des  questions  posées  au  Bnddha 
par  le  bhiksu  iSâgasena,  mnis  c'est  bien  en  réalité  le  roi  Mi-lan  qui  pose  les 
questions  à  Na-sien,  et  bien  que  Tao-siuan  réunisse  trois  passages  en  un,  son 
texte  se  retrouve  en  enlier  dans  nos  deux  versions  du  Milindapahha  chinois. 

'-)  Pour  les  restitutions  de  prononciation  ancienne,  au  cours  de  cet  article, 
je  dois  donner  quelques  indications  :  la  distinction  des  sourdes  et  sonores  ini- 
tiales est  certaine;  l'accent  aigu,  employé  dans  les  formes  anciennes  seulement, 
marque  le  yod  et  non  une  aspiration;  le  degré  de  mouillure  a  de  légères  incer- 
titudes qui  n'importent  guère  aux  restitutions;  les  timbres  vocaliques  sont 
moins  assurés  que  la  nature  même  des  voyelles;  les  implosives  finales  sont  cer- 
taines comme  catégories ,  mais  leur  nature  sourde  ou  sonore  n'est  pas  absolument 
démontrée;  il  se  peut  que  les  Anales  gutturale  et  labiale  aient  été  sourdes;  pour 
la  finale  dentale  primitive,  son  passage  à  r  dans  toutes  les  transcriptions  de 
mots  chinois  fuites  en  Asie  centrale  sous  les  T'ang  semble  indiquer  comme  inter- 
médiaire une  spirante  sonore  que  j'ai  indiquée  par  è.  Ces  prononciations  valent 
pour  les  v'-vi"  siècles  environ ,  c'est-à-dire  qu'elles  sont  attestées  uli  peu  po^lé- 
rienrement  à  la  date  de  nos  traductions  du  Milindapahha;  mais  nous  n'avons 
avant  cette  date  que  des  données  moins  nombreuses,  et  qui  surtout  ne  prêtent 
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prononciation  moderne.  Quant  aux  exemples  de  ces  deux  ca- 
ractères en  transcription,  ils  sont  nombreux.  Les  traducteurs 
chinois  ont  opéré  sur  un  texte  qui  devait  porter  *Milanda,  plus 
voisin  cjue  Miiinda  de  la  forme  originale;  il  est  même  possible 
que  ce  texte  ait  passé  par  quelque  parler  où  la  finale  du  no- 
minatif singulier  des  thèmes  sanscrits  en  a  était  en  i,  assez  peu 
perceptible  parfois;  c'est  en  effet  un  nominatif  en  i  des  thèmes 
sanscrits  en  a  qui  est  formellement  attesté  par  maintes  tran- 
scriptions du  Hien  yu  kiiig,  dont  on  sait  que  les  originaux 
avaient  été  recueillis  à  Khotan  en  /t/i5.  Il  se  pourrait  donc 
qu'il  fallût  poser  ici  un  original  "Miland'.  Toutefois,  comme 
aucune  des  transcriptions  que  nous  allons  avoir  à  examiner  ne 
nécessite  ces  nominatifs  en  i  des  thèmes  en  a,  et  pour  ne  pas 
multiplier  les  restitutions  hypothétiques,  je  m'abstiendrai  de 
mentionner  par  la  suite  les  hypothèses  de  nominatifs  en  2;  iisulïit 
d'en  avoir  indiqué  ici  une  fois  pour  toutes  la  possibilité.  Quant 
à  l'alternance  n-l ,  elle  est  fréquente,  et  l'Asie  centrale  même 
nous  en  fournit  des  exemples  nombreux  :  il  suffit  de  rappeler 
celui  même  du  Lob'''.  Dans  le  nom  de  Ménandre,  le  passage 
à  /  du  premier  n  est  d'ailleurs  sûrement  un  fait  hindou  du 
Nord-Ouest ^^'  et  conforme  aux  lois  générales  de  la  dissimila- 
tion  dans  les  langues  indo-européennes f^l 

pas  encore  à  une  élaboration  systématique.  —  Mi-lan  est  également  en  chinois 
la  transcription  d'une  forme  pràcrite  indéterminée,  représentant  le  nom  que 
Y Avadànaçataka  écrit  Maitrakanyaka  (cf.  Chavannes,  Cinq  cents  contes,  I,  182). 

(^)  Leou[-lan]  et  Lao  [-lan]  des  Han  ;  Navapa  de  Hiuan-tsang  qui  est  la  sanscri- 
tisation  d'une  forme  indigène  *Nop;  Nob  des  documents  tibétains  des  viii''- 
jx°  siècles;  en  même  temps,  pour  une  colonie  fondée  par  des  gens  du  Lob  au 
vf  siècle  du  côté  de  Qomul  et  nommée  d'après  eux,  ^^  ^j  Na-tche  (*Nap- 
c'ik),  aujourd'hui  Lapcuq. 

(^'  C'est  volontairement  que  je  parle  d'Inde  du  Nord-Ouest  à  propos  du  Milinda- 
fanha^  MM.  Trenckner  et  Rhys  Davids  ont  invoqué  des  faits  analogues  sur  le 
domaine  du  pâli;  nous  ne  savons  pas  où  le  passage  s'est  produit  exactement, 
mais  ce  n'est  ici  ni  dans  l'Inde  du  centre,  ni  encore  moins  à  Ceylan. 

^^)  Cf.  Maurice  Grammom,  La  dissimilation  consonantique  dans  les  langues 
indo-européennes  et  dans  les  langues  romanes,  Dijon,  iSgj,  in-8°,  p.  i6,  78. 
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2°  iI5  ^  Na-sien  (*Na-s'ân),  Nâgasena.  La  transcription  de 
°sena  par  7^  sien  ou  l'homophone  f[l|  sien  nous  est  attestée  par 
plusieurs  autres  exemples.  Le  na  seul  pour  nâga  est  plus  sur- 
prenant. Dans  le  passage  du  texte  où  le  nom  est  exphqué,  c'est 
aussi  7m  seul  qui  sert  à  transcrire  le  mot  nâga,  traduit  par  ^ 
siang,  t^ éléphant 55.  En  général,  les  transcriptions  liées  à  l'ac- 
centuation, faites  sur  un  type  ^Nâg'sen^  ou  Nâg^sen',  emploient 
des  caractères  de  transcription  à  consonne  finale;  on  pourrait 
donc  songer  ici  plutôt  à  un  prototype  *Nâasen%  mais  il  se  peut 
aussi,  somme  toute,  que  la  transcription  chinoise  soit  incomplète 
et  représente  seulement  na[ga].  Il  n'y  a  pas  à  faire  intervenir 
la  transcription  régulière  Na-k'ie-sseu-na  de  Niigasena  dans 
Wivâdana  de  Nanda ,  puisque  le  nom  môme  de  Nanda,  transcrit 
intégralement  *Nan-da,  montre  que  nous  avons  affaire  là  à 
une  version  entièrement  sanscritisée. 

3°  ^  H  Kiao-lo  (*K'a\v-la  ou  *7'aw-la).  Tel  est,  selon  deux 
passages  du  texte  développé,  le  nom  de  la  forêt  où  se  retirent, 
dans  la  sorte  àai-adând  initial,  le  Buddha  et  le  roi  des  élé- 
phants. Mais  le  texte  de  Corée,  qui  ne  donne  de  nom  à  la 
forêt  que  dans  le  second  cas,  l'appelle  51  M-  T'eou-lo  (*D'w- 
la).  M.  Takakusu  a  pensé  pour  Kiao-lo  à  Kolaka  ou  à  Karanja. 
Le  mot  hido  ne  s'est  encore  jamais,  à  ma  connaissance,  ren- 
contré en  transcription.  Le  mot  feon  est  au  contraire  fréquent 
dans  les  transcriptions  houddhicpies.  Avec  T'eou-lo,  il  faudrait 
partir  d'un  type  "Dula  ou  *lJura,  avec  la  possibilité  de  d  aspiré 
ou  non  aspiré  et  de  voyelles  longues  ou  brèves.  Mais  Kiao-lo 
n'est  pas  impossible,  comme  on  va  le  voir  à  propos  du  nom 
suivant  ^'\ 

(')  Celte  retraite  du  Riiddha  et  du  roi  des  éléplianls  rappelle  de  1res  près 
un  épisode  de  la  querelle  des  moines  de  Knuraml)!  rnconlée  dans  le  Vina\ja\ 
cï.  le  Maliàvagga,  X,  li.  Le  passage  correspondant  se  trouve  dans  le  Vm/ijin 
cliinois  des  Mahïçâsalca ,  chap.  a'i ,  fol.  U'è  i"  (je  donne  la  pagination  de  l'éditiun 
de  Tôtcyô); 
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/i"  M  i^'i'I  Kia-lo-yuan  (*K''a-la-'\v'aii  ou  *K''a-la-7\van). 
Ce  que  je  rends  par  7  n'est  vraisemblablement  pas,  à  l'époque 
des  Tsin,  la  sonore  d'un  x,;  le  x  actuel  parait  avoir  été  nncien- 
ncment  plus  voisin  de  l'aspiration  moins  forte  que  représente 
]'/i  sanscrit,  et  ce  que  je  note  par  y  n'est  que  la  sonore  corres- 
pondante. On  comprend  alors  que  ce  y  réponde  souvent,  dans 
les  transcriptions  d'Asie  centrale,  à  la  simple  ouverture  prévo- 
calique  que  les  alphabets  d'origine  sémitique  y  ont  représentée 
(et  y  représentent  traditionnellement  encore)  par  un  ancien 
aJrph.  Lu  sans  doute  *yivmi,  notre  moi  yuan  entre  dans  une  des 
transcriptions  usuelles  de  nirvana^  me-yuan  (la  prononciation 
moderne  devrait  être  ici  nie-lwuan,  mais  ne  paraît  pas  avoir 
survécu  dans  la  Chine  du  Nord).  M.  Takakusu  a  restitué  hypo- 
théliquement  Kâlavana,  qui  serait  en  effet  conforme  aux  prin- 
cipes de  nos  transcriptions'^'. 

rrpisocîe  manque  dans  les  Vinaija  chinois  dos  Dliarmagupt  ika  l't  des  Sarvâsli- 
vadin,  mais  il  figure  dans  le  SûtrâlaniLâra  d'Açvagiiosa  (trad.  Hiiljcr,  p.  aôo); 
cl",  aussi  S.  Lévi,  dans  /.  A.,  juillel-aoùt  1908,  p.  182-1 35. 

Cî  Au  lieu  de  ^  /«'«,  i'(kiition  de  Corée  a  l'homophone  )f(p  Lia.  Si  la 
leçon  Kiao-lo  pour  le  nom  de  la  forêt  se  confirmait,  on  pourrait  songer  à  une 
transcriplion  à  voyelle  élargie  «,  faite  sur  un  type  dont  nous  avons  plusieurs 
exemples  dans  les  anciennes  traductions  dues  aux  écoles  iraniennes,  et  Kiao-lo 
serait  par  suite  également  *Kâla:  le  temple  Kâlavana  aurait  reçu  son  nom  du 
bois  où  il  était  situé.  Pour  des  parallèles  à  une  Iran  cription  éventuelle  de  "a 
(ou  â)  par  °ao  (*°aro),  on  peut  citer  le  nom  du  roi  indo-scythe  §^  ^  3^ 
Yen-kao-tchen(*'Yàm-kaw-t-'in),  Vemakadphises  [dans  la  transcriplion  chinoise, 
il  faut  noter  que  l'ancien  chinois  avait  *vam,  mais  ne  paraît  pas  avoir  eu  *vdm  ou 
*i'em,d'où  le  recours  à  l'approximation  de  yen{*''yàm)  et  d'autre  part  que  J0-  tchen 
est  vraisemblablement  fautif:  je  tenterai  de  montrer  un  jour  plus  en  détai 
comment  c'est  peut-être  là  une  erreur  graphique  pour  une  abréviation  de  ^  pao 
[*paw)].  C'est  aussi  "a  ou  "a  qui  est  représenté  dans  'j^  ^j^  Kao-fou  (''Kaw- 
b^'u)  =  Kabul.  Un  troisième  exemple  nous  est  fourni  par  le  plus  ancien  frag- 
ment d'une  version  chinoise  du  Lolns  de  la  bonne  loi  qui  nous  soit  parvenu 
(  Nanjio ,  n°  1 36  ;  Tripit.  de  Kyoto ,  IX ,  n ,  1 92  r°  et  v")  ;  ce  fragment  est  attribué 
aux  Tsin  occidentaux  (265-3i6),  mais  est  peut-être  même  de  la  fin  des  Han 
{circa  180-200).  Le  nom  de  Prabhûtanitna  y  est  représenté  p:ir  ^^  ^^  ^  ||J 
Pao-liieou-lo-lan  (*Baw-;i^''\v-la-lan),  ce  qui  suppose  un  original  non  pas  Pra- 
bhutaratna,  mais  Bahularatna  (avec  une  glose  qui  est  d'ailleurs  ^  ^  ta-pao 
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5°  P2  [et  I>^]  ^^  T'o-lie  (*Da-l''âp).  Tel  est  le  nom  que  reçoit 
à  sa  naissance  Nâgasena.  M.  Takakusu  a  rétabli  hypotbétique- 
ment  Dhâra,  ce  qui  est  impossible;  il  faut  de  toute  manière 
une  labiale  finale.  Le  texte  est  d'ailleurs  ici  assez  bizarre. 
M.  Takakusu  dit  que  les  parents,  ayant  nommé  leur  fils  T'o-lie, 
le  nommèrent  «à  nouveau»  Nâcjasena.  Il  faut  bien  en  effet 
l'entendre  ainsi  dans  les  textes  que  nous  avons,  encore  qu'on 
juxtapose  les  deux  noms  sans  indiquer  qu'il  y  eut  un  change- 
ment. La  version  développée  porte  :  c^Il  naquit  dans  le  district 
(M  /j/V/?)  du  ^  ^  Ki-pin  (Cachemire)  du  T'ien-tchou  (Inde); 
ses  parents  le  nommèrent  alors  T'o-lie.  Quand  il  naquit,  il 
naquit  entièrement  couvert  d'un  kasâya.  S'il  naquit  avec  un 
kasôya,  c'est  en  vertu  de  ce  qu'il  avait  souhaité  dans  son 
existence  antérieure.  Dans  cette  famille,  il  v  eut  aussi  un  roi 
des  éléphants  cpii  naquit  le  même  jour.  Dans  l'Inde,  on  appelle 
l'éléphant  7m  [nâga).  Alors,  à  cause  de  l'éléphant,  le  père  et  la 
mère  appelèrent  leur  fils  Na-sien  (Nâgasena).  »  Le  texte  le  plus 
bref  dit  :  rJl  naquit  dans  l'Inde,  avec  le  nom  de  T'o-lie.  Il 
naquit  avec  un  kasâya  de  chair.  Dans  cette  famille,  il  y  eut 
un  grand  éléphant  qui  naquit  le  même  jour.  Dans  l'Inde,  on 
appelle  un  éléphant  na.  Le  père  et  la  mère  donnèrent  alors  à 
leur  fils  le  nom  de  Na-sien.»  On  voit  tout  ce  qu'a  de  bizarre 
ce  double  nom  donné  le. même  jour,  et  que  rien  ne  justifie.  Je 
me  demande  si  le  traducteur  ne  s'est  pas  mépris  sur  le  sens  de 
nâma  en  considérant  qu'il  ne  pouvait  donner  que  le  nom  d'un 
individu,  et  si  T'o-lie,  dans  le  texte  original,  ne  répondait  pas 

«grand  joyaiii,  nu  lion  dn  ^  ^  lo-pnn,  ffnoml)rcux  joyauxn,  qno  les  traduc- 
tions jilus  rcrontes  ont  fait  prt'valoir),  et  il  se  pourrait  bien  qiio  PraMuitaratna 
fût  unn  sanscritisalion  inexacte  du  nom  primitif  [cet  exemple  sûr  de  hii  pour 
ratna  est  à  rapprocher  de  Tiraninn  oriental  ramni  (^ranni,  *rann'),  et  établit 
que  les  moines  traducteurs  de  Nanjio,  App.  n,  n"'  2  et  38,  sont  des  Dhar- 
raaratna  et  non  des  Dharmaraksa;  son  n°  27  doit  être  un  Çuklaratna  ou  Çii- 
kraratna].  Ces  exemples  de  a  transcrit  par  m  (*aw)  pourront  sûrement 
être  multipliés,  et  sont  en  faveur  de  ré([uivalencc  éventuelle  Kiao-lo  =  Kâla. 
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plutôt  au  nom  du  lieu  où  naquit  Nâgasena  qu'à  un   premier 
nom  que  Nâgasena  aurait  porté  pendant  quelques  heures. 

6°  ^  ^M  Leou-an  (*L'w-;(,an),  Rohana.  C'est  le  nom  de 
l'oncle  de  Nâgasena  ;  la  transcription  est  parfaitement  régu- 
lière, sur  un  type  à  finale  furtive;  M.  Takakusu  a  déjà  indiqué 
l'équivalence.  Seulement,  dans  le  texte  pâli,  Rohana  est  le 
maître  et  non  l'oncle  de  Nâgasena. 

7°  ^W  Houo-tch'an  (*7\va-z'an);  l'édition  de  Corée  a 
partout  fn  Wi  Houo-tchan  (*7wa-c'an).  Il  est  très  probahleque 
cette  seconde  forme  résulte  d'une  confusion  graphique:  tchaii 
n'est  d'ailleurs  guère  employé  en  transcription  (on  le  connaît 
cependant  dans  Candra  et  dans  Cancu).  Houo  transcrit  très 
régulièrement  -va-^^\  Tck'an  répond  en  transcription  à  zan 
(zyan),  mais  en  tenant  compte  de  ce  fait  qu'en  Asie  centrale 
le  y  et  le/  (jh)  ont  souvent  sonné  i,  et  quej  (j/i)  était  lui-même 
soii j  (jh)  primitif ,  soit  l'aboutissant  de  dentales  sonores  pala- 
tali.sées  (dy,  dhy).  M.  Takakusu  a  dit  que  Houo-tch'an '2'  corres- 
pondait probablement  à  Vattaniya  du  pâli;  cela  me  paraît  sûr 
comme  correspondance  de  fait,  et  j'en  donnerai  mes  raisons  à 
propos  du  nom  suivant,  mais  les  traducteurs  chinois  ont  tran- 
scrit un  nom  où  la  deuxième  syllabe  avait  à  l'initiale  une  sonore. 


(''  Ou  peut-être,  plutôt  que  -va-  proprement  dit,  *'ywa  représenfe-t-il  le  pho- 
nème exprimé  en  kharostrl  par  un  sijjne  mystérieux  qu'on  a  lu  d'abord  bha , 
puis  fa,  mais  auquel  M.  Lûders  me  paraît  avoir  raison  (J.R.A.S. ,  1909  ,  p.  655- 
658)  de  vouloir  donner  la  valeur  de  hva  ou  vha. 

'^'  M.  Takakusu  transcrit  en  réalité  «Ho-shami.  Je  ne  pense  pas  qu'il  l'aillo 
négliger  en  transcription  même  moderne  la  semi-voyelle  labiale  des  motsdul\[)e 
houo;  quant  à  chan  (shan)  au  lieu  de  tch'an,  c'est  là  une  alternance  qui  tient 
à  deux  prononciations  anciennes  du  mot;  mais  ces  prononciations  anciennes 
ne  différaient  que  par  le  ton,  et  la  différenciation  des  initiales  est  toute  mo- 
derne; c/ia«  répond  k*i'ân  et  tch'an  à  z'ân;  l'initiale  était  z  dans  les  deux 
cas;  l'usage  moderne  de  tch'an  et  non  chan  au  sens  de  dhyâna  montre  seule- 
ment qu'en  transcription  il  vaut  mieux  lire  tch'an  que  chan. 
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Leur  transcription  suppose  *Vazan"  ou  *Vazyan";  cette  forme 
pourrait  s'e\j)iK|uer  par  une  palatalisation  prâcrite  d'une 
forme  secondaire  "cnia-  de  vatta-,  lui-même  équiv.ilent  à  vattn-. 
Resterait  à  prouver  que  les  traducteurs  qui  ont  remis  le  texte 
en  quelque  dialecte  de  l'Inde  centrale  peut-être,  puis  en  pâli, 
n'ont  pas  restitué  un  nom  sanscrit  qui  primitivement  n'avait 
rien  à  voir  avec  celui  que  donnait  l'original  du  Mdindn- 
panh 


'in. 


S"  ^  -J^  0  Ngo-po-yue  (*A^-p"a-"w'â(î).  Je  donne  ici  la 
leçon  de  l'édition  de  Corée;  le  texte  développé  a  toujours 
^  [^  H  Ngo-pei-yue  (*AJ'-pï-"w'à^);  celle  seconde  leçon  est 
sijrement  fausse.  C'est  là  le  nom  du  premier  des  5oo  arhat  du 
temple  de  Houo-tch'an,  c'est-à-dire  du  même  personnage  que 
M.  Takakusu  a  appelé  à  tort  0-pei  ou  A-pi,  sans  voir  que  yue 
faisait  partie  du  nom.  Le  premier  caractère  ngo,  que  la  Mé- 
thode de  Julien  lit  à  tort  ngan  [an),  a  été  employé  assez  sou- 
vent pour  transcrire  ar-  dans  Arjuna,  arbuda,  mais  aussi  a- 
(ou  «-)  devant  silllanle  palatale  ou  cérébrale  dans  Açvakarna  , 
âçvaijuja,  âsâdha;  ceci  peut  tenir  à  ce  que  l'ancienne  finale  den- 
tale du  chinois  aurait  déjà  été  une  spiranle  comme  dans  la 
transcription  *nS  que  j'ai  adoptée ''l  Po  (*/>"a)  transcrit  régu- 


C  Peut-être  est-ce  également  par  une  prononciation  spirante  qu'on  peut 
rendre  compte  du  nom  diinois  de  Vessanlara,  ^  j^  ^  Siu-ta-na  (*S'u-dâ<î- 
n'a).  On  sait  que  le  sogdien  a  pour  ce  nom  la  forme  toute  parallèle  Su^âàau 
(écrit  Sw^'sn),  (jui  correspond  à  un  sanscrit  su  -\-  l'aboutissement  régulier  de 
l'iranien  *dàOra-na-  (cf.  Gautuiot,  dans  J.A.,  janvier-février  1919,  p.  17A).  Le 
sens  attendu  est  évidemment  de  «celui  qui  donne  bien;i  ;  la  sanscrltisation 
Sudâmstra  des  textes  sanscrits  postérieurs  a  tout  l'air  d'une  fausse  élymologie; 
Yn  yodisé  de  la  transcription  chinoise  n'irait  pus  d'ailleiu's  non  plus  avec  la 
restitulion  Sudâna.  Connue  c'est  là  une  tradition  du  Nord-Ouest,  il  n'est  pas 
impossible  qu'à  l'origine  on  ait  eu  une  forme  active  «qui  donne  bienn,  dérivée 
de  t/â,  et  modifiée  ensuite  par  les  induences  iraniennes.  La  question  de  i'aulre 
nom  Viçvarntara,  auquel  le  sogdien  répond  par  *\Vispi<îarâk,  est  trop  complexe 
pour  que  je  lente  de  l'aborder  ici. 
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iièremont  pa.  Enfin  le  nom  d'Açvalàyana  est  transcrit  ^  J^ 
M-  ^  JNgo-po-io-jen  (Nanjio,  n"  5  97)^^1  Ces  parallèles  nous 
permettent  de  reconnaître  en  toute  sûreté  l'original  de  la 
première  partie  du  nom  \  il  s'agit  d'un  nom  dont  la  première 
partie  serait  en  sanscrit  acva".  Par  là  même,  nous  voyous  que 
notre  Ngo-po-yue  est  le  même  personnage  que  le  pâli  appelle 
Assagutta.  Mais  le  fait  que  nous  avons  iigo-po  [*a§-p"'ayipou.v açva 
montre  en  outre  que  la  transcription  n'a  été  faite  ni  sur  açva 
parce  que  nous  n'avons  pas  de  sonore  à  la  seconde  syllabe,  ni 
sur  assa  puisque  la  labiale  a  subsisté.  La  traduction  du  Milinda- 
patiha,  tout  comme  la  traduction  du  Sutra  d'Açimlàyana  exécutée 
elle  aussi  en  3 17-/1 20  (en  fait  à  la  fin  du  iv''  siècle,  par  un 
moine  d'Asie  centrale),  supposent  un  intermédiaire  où  la  labiale 
à'açva  s'était  assourdie  et  se  rapprocbait  du  asp  iranien. 

Reste  à  déterminer  la  dernière  partie  du  nom.  Le  pâli -^-«f fa 
suppose  un  sanscrit -^My;/rt.  Mais  est-ce  bien  Açvagupta,  sous 
une  forme  prâcrite  quelconque,  que  donnent  nos  versions  chi- 
noises du  Mdmdapanha']  Il  y  a  quelques  années,  partant  de 
cette  équivalence  probable  à  première  vue,  j'avais  pensé  pou- 
voir offrir  un  autre  exemjdc  oii  g  yue  (^"w'âS)  transcrivait  une 
syllabe  à  gutturale  initiale.  Le  continent  du  Nord,  l'Uttarakuru 
du  sanscrit,  est  souvent  appelé  en  chinois,  et  en  particulier 
dans  notre  texte,  ^'  ^  H  Yu-tan-yue  (*W'^-tan-'Vâ<^).  Dans 
les  transcriptions  chinoises  anciennes,  par  un  phénomène  qui 
n'est  peut-être  pas  purement  chinois  (je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
un  exemple  attesté  où  ce  système  soit  appliqué,  dans  des  tra- 

('^  J'ai  déjà  cité  toutes  ces  formes,  en  indiquant  les  références,  dans 
B.E.F.E.-O.,  V,  Zi35.  C'est  arbitrairement  que  M.  Anesaki  {The  four  btiddkist 
Agamas  in  Chinese,  p.  34)  a  subtitué  ^  so  {*sa)  à  ^  po  {*p"'a)  dans  le 
titre  de  Nanjio,  n°  597.  Le  prétendu  Opasena  d'EiTEL,  Handtook ,  p.  186,  en 
lranscri|)tion  ^^^.  Ngo-pi  (*A<î-vi<J)  représente  simplement  une  forme  prâ- 
crite d'Açvajit.  Pour  S  final  représentant  une  fliuiatante  du  sanscrit,  cf.  aussi  le 
^  iiS  iê  M  Fou-po-t'i-p'o  (*P\v''<î-p"a-de-b»a)  du  Hien  yu  king\,  expliqué  par 
«Fleur  +  dieu?',  Puspadeva  (Kyoto,  XXVI,  m,  256  r°). 
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ductions  vraiment  faites  du  sanscrit,  à  des  mots  dont  l'ortho- 
graphe chinoise  n'ait  pas  été  déjà  traditionnelle),  Yn  final  sert 
assez  souvent  à  rendre  r  final;  yu-ton  est  donc  une  transcription 
assez  normale  de  *uUar''  (avec  r  peut-être  plus  ou  moins  altéré?). 
Mais  je  crois  que  j'ai  eu  tort  d'émettre  jadis,  pour  yue  [^"w'àS), 
l'hypothèse  d'une  prononciation  éventuelle  à  gutturale  initiale 
qui  justifierait  à  la  fois  Yu-tan-yue  =  Uttarakuru  et  Ngo-po- 
yue  ==  Açvagupta.  Un  mot  homophone  de  yue,  ^  yue  (^"w'âS), 
est  encore  plus  souvent  employé  que  lui  dans  la  transcription 
Yu-tan-yue  d'Uttarakuru.  Or  ^  yue  apparaît  dans  nombre 
d'autres  transcriptions,  où  il  représente  pratiquement  val  ou 
var,  c'est-à-dire  un  mot  à  spirante  labiale  sonore'^';  il  me  paraît 
impossible  de  songer  pour  lui  à  une  prononciation  avec  gut- 
turale initiale,  sourde  ou  sonore'^'.  En  réalité,  yu-tan-yite ,  dans 
ses  deux  orthographes,  doit  transcrire  non  pas  Uttarakuru  lui- 
même  dont  il  a  le  sens,  mais  un  synonyme  Uttaravatï  (peut-être 
passé  à  *Uttar''vadi)f^'.  C'est  encore  une  forme  à  initiale  sonore, 

(')  La  transcription  très  usuelle  ^^  ^  t'an-ijue  {*(Ian-"zv'àS)  pour  dâiinpali 
ne  fait  pas  exception  ;  elle  a  été  cci-tainonicnt  laite  sur  une  prononciation 
*dân°vat'  (sinon  même  *dân''vail'). 

(^'  Comme  je  l'ai  déjà  indicjué  plus  haut,  je  renonce  donc  à  Texplication 
désespérée  que,  moins  bien  au  fait  de  l'ancienne  phonétique  chinoise,  j'avais 
proposée  sur  ce  point  il  y  a  quelques  années. 

i^'  Uttaravatï  est  bien  indiqué  par  M.  Ciiavannes  comme  original  de  Yu-tan- 
yue  dans  ses  Cinq  cents  contes  et  apologues,  I,  iho.  Ce  n'est  pas  sans  motif 
que  j'ai  indiqué  une  prononciation  éventuelle  *Ultar'vadï;  c'est  celle  en  effet 
qui  nous  est  fournie  par  un  passage  d'un  Dliarmapada  traduit  vers  l'an  /loo 
(cité  dans  Tripit.  do  Kyoto,  XXVII,  vu,  /ii6  r°)  et  où  le  nom  complet  est 
transcrit  ^'  ^  =^  ^  Jl  Yu-to-lo-p'o-t'i  (*'VV'^-ta-la-l)"a-de^,  ce  qui  sup- 
pose une  ancienne  prononciation  à  d  et  non  t  dans  la  dernière  syllabe;  cf.  par 
exemple  la  [Pajkhala vadi-dcvada  (=  Puskalavall-dova(â)  d'une  monnaie  indo-scylhe 
dans  J.li.A.S.,  i^oT),  p.  788.  Ces  formes  en  -ratî  {*-v(tdi)  paraissent  avoir  été 
très  nombreuses  dans  le  nord-ouest  de  l'Inde.  A  la  place  du  Dovasoppâna  du 
Lotus  de  la  Bonne  Lui  (Irad.  Burnouf,  p.  iSy),  la  traduction  fragmentaire 
de  2 65-3 16  donne  |^  fu  ^  T'i-houo-yue  (*De-ywa-"\v'à^),  ce  qui  suppose 
un  original  Devavalî  (ou  *Devavadi),  avec  ime  glose  disant  que  le  nom  signifie 
«le  royaume  de  la  terre  des  dieux"  {Tripit.  de  Kyoto,  IX,  11,  19a  r");  cf.  aussi 
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mais  avec  une  voyelle  de  nature  un  peu  différente,  que  repré- 
sentent nos  deux  mots  y/ze  quand  ils  sont  employés  à  transcrire 
le  nom  de  ^  ^ij  0  Cho-li-yueou  ^  ^ij  ^  Ghô-li-yue  (*SV 
li-"vv'a(5'j;  c'est  là  incontestablement  Çâripulra,  plus  souvent 
appelé  en  chinois  ^  TfiJ  ^  Chô-li-fou  (*S''a-li-pV^);  l'inter- 

la  même  forme  supposée  par  la  le  ^  ^  H:  T'1-p'o-pa-t'i  (*De-b"'a-b"a(î-de) 
du  Him  yii  hing  dont  l'origine  est,  on  le  sait,  khotanaise  (cf.  S.  Lévi,  dans 
J.A.,  juillet-août  1908,  p.  i48,  et  Triinl.,  de  Kyoto,  XXVI,  ni,  200  v"). 
De  même,  au  lieu  de  transcrire  simplement  le  nom  du  Gandhâra,  les  anciennes 
traductions  ont  souvent  ^  |5^  ^j  K'ien-t'o-wei  (*G''an-da-"\vai).  Pour  expli- 
quer ce  wei,  il  suffit  de  nous  rappeler  la  vieille  transcription  traditionnelle  de 
pindapâta,  ^  j^  fen-wei  [*p'wïn-"ivai)\,  il  est  bien  certain  qu'il  a  fallu  un 
intermédiaire  où  [Àmlapâta  était  au  moins  passé  à  ^pindavâta.  Mais  est-ce  suffisant  ? 
Je  ne  le  crois  pas,  et  c'est  ici  que  je  fais  intervenir  à  nouveau  la  prononciation 
"vadî  de  °calL  Pindapàla  a  dû  aboutir  d'abord  à  *pindavâd} ,  et  K'ien-to-wei  est 
un  Gandhavatï  devenu  *Gandliavàdï.  Mais  ensuito  ce  d  intervocalique  n'a  pas  dû 
se  maintenir,  et  les  transcriptions  cliinoises  me  paraissent  avoir  été  faites  réelle- 
ment sur  *pind''vâl  et  sur  *Gandbavâï.  C'est  là  un  type  de  réduction  dont  l'iranien 
oriental  nous  fourrùt  des  exemples  dans  ses  emprunts.  Enfin  l'exemple  d'*Ut- 
taravadi  est  peut-être  à  invoquer  pour  expliquer  le  Af/^tvoLëâSr^i  du  Périple. 
M.  J.  B\och{ Mélanges  Sylvain  Lévi,  p.  7)  a  remarqué  que,  dans  les  noms  du  Pé- 
riple, la  transcription  des  muettes  aspirées  «laisse  à  désirera  ;  car  si  la  sourde  gut- 
turale est  bien  représentée  par  x,  tl^'is  ^oL-^ivaêâSrjs  et  la  sonore  labiale  par  j3 
dans  Bapuja^a,  on  constate  :  i'  que  0  rend  à  la  fois  une  sourde  (cérébrale)  dans 
JlaiOava  et  une  sonore  (dentale)  dans  Jllvdos;  2°  que  dans  Aa^ivxSdSrjs  = 
Daksinâpatha,  on  a  une  «transcription  de  la  dentale  aspirée  (probablement 
sonore)  par  Sn.  Pour  livOos,  on  verra  plus  loin  (p. /log)  que  les  versions  chi- 
noises du  Milindapahha  représentent  aussi  une  forme  à  sourde  aspirée.  Et  peut- 
être  de  même  l'irrégularité  de  th  transcrit  par  ^doit-elle  disparaître.  Puisque,  au 
lieu  d'Uttarakuru,  l'usage  courant  connaissait,  pour  le  Nord,  une  forme  Utta- 
ravatl  prononcée  *Uttaravadi ,  il  n'est  pas  impossible  que  parallèlement  on  ait 
employé  pour  le  Sud,  et  en  place  de  Daksinâpatha,  une  forme  Daksinâvatï 
passée  à  *Dakhinâvadi  et  que  ^i-j(^iva^âèr\s  représenterait  très  régulièrement. 
Mais  peut-être  faut-il  pousser  plus  loin.  Daksinâpatha  est  absolument  con- 
sacré; d'autre  part,  Uttaravatï  ne  parait  guère  attesté  vraiment  en  sanscrit; 
on  connaît  en  sanscrit  Uttarâpatha  (par  exemple  dans  Divydvadàna,  p.  58i)  à 
côté  d'Uttarakuru.  If  se  pourrait  qu'*Uttaravadi  et  *Dakkliinâvadi  fussent  fina- 
lement issus  de  formes  primitives  qui  seraient  non  pasen^ra/è,  mais  en  'pallia. 
L'explication  même  de  *Devavadi  par  ia  «r  terre  des  dieuxn ,  indiquée  plus 
haut,  s'accommoderait  au  moins  aussi  bien  d'un  original  Devapatha  que  do 
Devavatï. 
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médialre  est  une  fois  de  plus  une  forme  où  le  p  intervoca- 
Hque  était  passé  à  y^'-. 

Ainsi  0  yue  a  toujours  eu  anciennement  pour  initiale  une 
spirante  labiale  sonore.  En  résulte-t-il  qu'une  forme  pracrite 
d'Açvagupta  soit  à  écarter  délibérément?  Peut-être  pas,  mais 
plusieurs  conditions  sont  nécessaires.  L'une  est  que,  dans  cette 
forme  pracrite  comme  en  pâli,  le  groupe  yt°  ait  donné  "tt"; 
nous  en  avons  des  exemples  dès  les  traductions  des  écoles 
parthe  et  yue-tche.  La  voyelle  ne  fait  pas  non  plus  difficulté, 
puisque  nous  avons  vu  que  yiic  transcrivait,  dans  une  forme 
issue  de  Çâripulra,  un  u  plus  ou  moins  altéré.  Reste  l'initiale 
gutturale,  que  yue  ne  peut  re[)résenter.  Seulement  il  ne  faut 
pas  oublier  que  gupin  [gutta]  n'est  pas  seul;  c'est  le  second 
élément  d'un  composé;  le  ^devient  ainsi  intervocalique  et  a  pu 
passer  à  la  semi-voyelle  labiale,  sinon  même  s'amuir.  Nous  avons 
peut-être  un  exemple  du  second  cas  dans  ua,  s'il  représente  bien 
*nâa  et  non  nâ[ga].  Un  autre  exemple  est  très  ancien,  puisqu'il 
remonte  aux  traducteurs  «parthes??  du  ii"  siècle;  c'est  celui  de 
ft  ^  iÈ  T'an-wou-tô  (*Dam-m"u-tïk),  transcrivant  le  nom  des 
Diiarmaguptaka^'"';  la  transcription  chinoise  a  du  être  faite  sur 
"Dbamm'vuttak"  ou  "Dharam'vutak*  (l'ancien- y;/- étant  devenu 


î')  J'avais  liésité  à  proposer,  il  y  a  quelques  années,  l'équivalence  Chô-li-yue 
=  Çâriputra  [B.E.F.E.-O.,  V,  ^35);  les  exemples  que  j'ai  rencontrés  depuis 
lors  ne  laissent  plus  de  place  au  doute;  c'est  ainsi  que,  dans  le  Tch'oii  son 
tsang  ki  Isi  (cbap.  a;  Tripit.  de  Kyoto,  XXVII,  ix,  ôgS  r"),  Chô-li-yue  est 
l'ormellement  donné  connnc  une  autre  orthographe  de  Chô-li-fou.  En  ce  qui 
concerne  la  sonorisation  du  p  dans  ce  nom,  on  a  peut-être  un  exemple  qui 
aboutit  à  ramuissement  complet  dans  le  yjj?  |^  Cha-liu  (*S'a-rw'^)  dxiWeiho, 
si  ce  Cha-liu  est  bien,  comme  le  pense  M.  S.  Lévi  (J.A,,  janv.-1'ovr.  1897, 
p.  16  ;  juillet-août  1908,  p.  ii3-ii/i;  cf.  aussi  B.E.F.E.-O. \  IX,  169)  et 
comme  j'incline  aussi  à  l'admettre,  une  transcription  du  nom  de  Çâriputra;  la 
popularité  du  personnafre  en  Asie  centrale  nous  est  confirmée  par  la  décou- 
verte, dans  les  manuscrits  do  Tourfan,  de  fragments  du  Çâviptilraprakarana, 
drame  écrit  par  le  grand  Açvaghosa. 

(-)   Cf.  Nanjio,  n"  ii;i6;  Tripil.  de  Kyoto,  XI. \  ,  m,  12  r". 
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d'abord  -tt-,  puis  n'ayant  laissé  que  -t-,  au  lieu  que  -/-primitif 
serait  devenu  -r/-).  C'est  dans  ces  conditions  que  nous  pouvons, 
je  crois,  aboutir.  Ngo-po-yue  des  versions  chinoises  est  bien 
le  même  nom  que  i'AssagutIa  du  pâli,  mais  il  a  été  transcrit 
sur  un  intermédiaire  qui  était  sensiblement  *A^pavutt\  Au- 
trement nous  serions  obligés  de  supposer  que  Ngo-po-yue 
représente  une  forme  ^A^pavat'  d'Açvapali,  et  l'Assagutta  du 
pâli  serait  né  d'une  mauvaise  étymologie;  je  ne  le  crois  pas 
probable  ici. 

Dans  son  premier  volume  (p.  xxv),  M.  Rhys  Davids  disait 
à  propos  des  personnages  du  Milindapanha  :  «  L'histoire  de 
Nâgasena  nous  fait  connaître  son  père  Sonuttara,  ses  maîtres 
Rohana,  Assagutta  de  l'ermitage  Vattaniya,  ainsi  que  Dham- 
marakkhita  de  l'Asoka  Arâmaprès  de  Pataliputta,  et  il  est  aussi 
fait  mention  d'un  maître  nommé  Ayupàla  qui  vivait  dans  l'ermi- 
tage Sankkheyya  près  de  Sâgala.  D'aucune  de  ces  personnes  et 
d'aucun  de  ces  endroits  il  n'est  question  dans  nul  texte  boud- 
dbique,  qu'il  soit  sanscrit  ou  pàli.jj  Et  M.  Rhys  Davids  écarte 
tout  rapprochement  entre  le  Rohana  du  Milindapanha  et  celui 
àWhguttara,  III,  66,  ainsi  qu'entre  Assagutta  et  l'Açvagupta 
mentionné  incidemment  à  la  page  35i  du  Divyâvadûna.  Quel- 
ques années  plus  tard,  en  tête  de  son  second  volume  (p.  xvui- 
xix).,  M.  Rhys  Davids  notait  que  d'un  commentaire  sur  une 
œuvre  de  Ruddhaghosa  ,  rédigé  au  Siam  par  Nânakitti  après  le 
xii" siècle , il  résultait  que  Ruddhaghosa,  dans  la  première  moitié 
du  iv"  siècle,  mentionnait  l'ermitage  Vattaniya.  Le  commen- 
tateur ajoutait  que  c'était  là  I'k  ermitage  Vattaniya  dans  le  désort 
du  Vindhyaî:  et  invoquait  un  passage  du  Mahâvamsa:  k  Le  grand 
thera  Assagutta,  qui  connaissait  si  bien  la  Patisambhidâ,  ame- 
nant à  travers  les  airs  soixante  mille  frères  de  l'ermitage  Vat- 
taniya qui  est  dans  le  désert  du  Vindhya,  descendit  là.r  Mais 
ce  passage  ne  se  retrouve  pas  dans  le  Mâliâvamsa  actuel,  oii  il 
est  dit  seulement,  à  propos  de  la  consécration  du  Maha-Thupa 
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à  Anurâdhapura  en  i  By  B.  G.  :  «Le  thera  Uttara  vint,  amenant 
avec  lui  soixante  mille  bhikkhu  de  l'ermitage  Vattaniya  qui  est 
dans  le  désert  du  Vindhya.w  11  résulte  de  ces  textes,  comme  le 
dit  M.  RhysDavids,  qu'au  v*  siècle,  Mahânâma,  l'auteur  du  Ma/iâ- 
vanisa,  connaissait,  tout  comme  Buddhaghosa,  le  nom  de  l'er- 
mitage Vattaniya,  et  que,  dans  la  recension  utilisée  par  Nâna- 
kitti,  Assagutta  venait  de  cet  ermitage  pour  la  consécration  du 
stupa.  M.  Rhys  Davids  considère  toutes  ces  indications  comme 
purement  légendaires.  Selon  M.  Rhys  Davids,  l'auteur  du  Ma- 
hâvamsa  a  fait  intervenir  pour  cette  cérémonie  de  iSy  B.  C. 
une  grande  partie  des  noms  qu'on  invoquait  pour  la  prédi- 
cation d'Açoka;  et  il  y  a  joint  la  mention  de  l'ermitage  Vat- 
taniya, ainsi  que,  dans  une  recension,  le  nom  d'Assagutta 
aqui  ne  se  trouve  nulle  part  que  dans  le  Milinda??.  Or,  dans 
le  Milinda,  la  résidence  d'Assagutta  n'est  pas  spécifiée,  car 
c'est  Rohana  qui  vit  au  Vattaniya,  et  l'emplacement  du  Vat- 
taniya n'est  pas  clair  non  plus,  sauf  qu'il  parait  résulter  d'un 
passage  (t.  I,  p.  20)  qu'il  était  à  un  jour  de  route  du  Rakkhi- 
tatala,  et  par  suite  dans  l'Himïdaya.  Enfin  le  nom  d'Uttara, 
au  lieu  d'Assagutta,  est  confirmé  dans  la  liste  parallèle  du 
Dîpavamsa. 

J'ai  reproduit  tout  au  long  l'argumentation  de  M.  Rhys 
Davids,  parce  qu'elle  me  parait  prêter  à  pas  mal  d'objections. 
Que  l'introduction  d'Assagutta  parmi  les  moines  qui  auraient 
assisté  à  la  consécration  du  Mahâ-Thfipa  ne  repose  sur  aucune 
base  historique,  je  le  crois  bien  volontiers.  Mais  quand  l'une 
des  recensions  du  Mr7/?^7mm,sa,  même  en  un  passage  perdu,  met 
Assagutta  en  rapport  avec  le  Vattaniya,  il  ne  sullit  pas  pour 
l'écarter  que  la  recension  actuelle  ait  en  son  lieu  Uttara.  Car 
enfin  ce  ne  peut  être  un  pur  hasard  si  Assagutta  et  le  Vattaniya 
sont  mentionnés  simultanément  et  dans  le  Milindapanhn  et  dans 
le  passage  du  Mahàvamsa  cité  par  Nânakitti.  iM.  Rhys  Davids 
objecte  que  le  Milindnpanlia  ne  lait  pas  vivre  Assagutta  dans 
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l'ermitage  Vattaniya;  c'est  absolument  une  erreur.  Dansl'inlro- 
(luction  de  son  premier  volume,  M.  Rhys  Davids  nommait  au 
contraire  rsAssagutta  de  l'ermitage  Vattaniya w,  et  à  bon  droit, 
car  sa  traduction  môme  du  texte  (t.  I,  p.  a 3)  porte  formelle- 
ment :  çtlly  a  un  frère  nommé  Assagutta  (jui  habite  l'ermitage 
Vattaniya.  v  C'est  d'ailleurs  là  une  raison  suffisante  pour  que 
nous  identifiions,  vu  l'analogie  phonétique  méfne  imparfaite, 
le  Vattaniya  du  pAU  au  Houo-tch'an  ( '7\va-z''an)  du  chinois, 
puisque  les  deux  textes  y  font  demeurer  Açvagupta.  Il  n'en  reste 
d'ailleurs  pas  moins  que  toutes  les  versions  laissent  la  situation 
de  cet  ermitage  Vattaniya  assez  indécise;  le  passage  invoqué 
par  M.  Rhys  Davids  semble  le  situer  au  pied  de  l'Himalaya  ; 
les  traductions  chinoises  disent  l'une  <xdans  l'Inde  55,  l'autre 
«dans  les  montagnes??,  et,  semble-t-il,  au  Ki-pin  (Cache- 
mire). 

Tout  ceci  demeure  évidemment  un  peu  vague.  Mais  un  coup 
d'œil  aux  index  du  Târanâlha  de  Schiefner  ou  du  Bouddhisme  de 
Vasil'ev  aurait  montré  à  M.  Rhys  Davids  que  le  nom  d'Açva- 
gupta  n'était  pas  inconnu  du  bouddhisme  tibétain  et  chinois. 
Târanâtha  (p-  ^)  nomme  Açvagupta  parmi  les  arhats  protec- 
teurs de  la  Loi;  plus  loin  (p.  62  et  p.  3oo),  il  dit  que  «dans 
la  ville  de  Pâtahputra  vivait  l'arhat  et  vénérable  Açvagupta, 
dégagé  du  temps,  et  qui  tourna  son  attention  vers  les  huit 
vîmoksan.  D'autre  part,  dès  iSôy,  Vasil'ev '^^  avait  signalé  que 
dans  un  sûtr-a  conservé  en  chinois,  1^  :^  ^  f^  Ta  pei  king, 


■'j  Bjddu3Mh ,  éd.  russe,  p.  lôo:  trad.  aliemaude,  p.  i63.  Le  Ta  pei  king, 
!\[dliâkarunû[pundarika]sûtra  est,  ie  n"  117  de  Nanjio,  traduit  en  557-568  ;  le 
passage  en  question  se  trouve  au  chapitre  2,  section  6,  Tripit.  de  Kyoto,  Vllf, 
IX.  33  r".  C'est  de  ce  sûtra  que  Bendall  a  renrontré  deux  citations  dans  le 
Çiksâsamuccaya  (Bihliollii'ca  Buddiuca,  i,  p.  g'i ,  809).  Mais  le  Catalogue  de 
Nanjio  semble  avoir  induit  Bendall  en  erreur  en  lui  faisant  indiquer  le  n"  180 
comme  une  traduction  antérieure  du  même  ouvrage,  exécutée  en  35o-43i.  Je 
n'arrive  pas  a  roconnaitro  le  moindre  rapport  entre  ce  second  Mahàkarunà- 
ptiiularîkasûtra  et  celui  où  il  est  question  fl'Açvajjupta. 
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le  Buddha  prophétise  sur  l'avenir  de  la  Loi  et  énumère  un 
certain  nombre  de  ses  grands  défenseurs,  et  Bilime  (?)'^',  Dhï- 
lika'-',  Upagiipla,  Açvagupta,  Uttara.  etc.  ??.  Comme  on  le  voit, 
il  y  a  déjà  dans  ce  résumé  de  Vasil'ev  une  mention  côte  à  côte 
des  noms  d'Açvagupta  et  d'Uttara,  qui  eiit  dû  retenir  l'atten- 
tion quand  on  constatait  que  les  noms  d'Açvagupta  et  d'Uttara 
alternaient,  selon  les  recensions,  en  un  passage  du  Mnhâvmma. 
D'autre  part,  Târanatha  fait  vivre  Açvagupta  à  Pâtaliputra,  et 
c'est  aussi  à  Pâtaliputra  que  se  trouvait  le  kukkutarâma  ou 
Kukkutapâdârâma  construit,  selon  Taranâtha.  pour  Uttara -"l 
Ces  rapprochements,  le  texte  même  du  Ta  pei  kng  va  les  pré- 
ciser davantage. 

Le  passage  original  est  ainsi  conçu  :  r^Ananda.  ne  vous 
affligez  point.  Après  que  j'aurai  disparu,  dans  la  ville  de 
î^  M^  ^  Po-li-fou  (*P"a-li-|)Ve5",  Pâtaliputra),  il  y  aura  un 
sanghârâmn  appelé,^  ^  /g  Pa-to-ni  (*B'\'i(5'-la-ni),  où  vivra 
un  hliihsu  nommé  |ipj  ^k  ^  H  ^  A-chou-p'o-kiu-to  (*A-s'u- 
b''a-g''uk-la ,  Açvagupta)  '*^,  doué  des  trois  connaissances  claires 


C'  Ce  «Bitimo  {l)n  semble  être  une  faute  d'impression  ou  un  lapsus  dans  le 
texte  russe  de  Vasifev,  et  a  passé  dans  sou  index,  puis  dans  les  traductions 
anfflaise  et  française  de  son  livre.  Le  texte  original  a  [Bjj;  ^^  ^  P'i-l'i-clio 
(*Bi-de-s"a),  qui  devrait  représenter  en  principe  *Vitlo{;a. 

'-'  Je  jjai'de  la  leçon  de  Aasil'ev,  mais  les  listes  chinoises  des  patriarches  sup- 
posent plutôt  Dhrlaka.  Le  dictionnaire  de  Saint-Pétersbourg  indique  les  deux 
formes,  mais  aucune  n'est  attestée  autrement. 

'■'''   Cf.  ScHiEFNER,  Târanatha,  p.  18;  Hiuan-ïsang,  Mémoires,!,  /laB. 

(''  C'est  par  erreur  (jue  le  dictionnaire  de  Giles  fait  de  |||  Idu  un  mol 
du  deffré  «supérieur;: ,  c'cst-à-fllre  à  ancicnine  initiale  sourde;  tous  les  anciens 
dictionnaires  chinois  lui  donneni  une  initiale  sonoi'»',  (it  les  lranscrij)tions  con- 
firment leurs  indications.  Quant  à  la  finale  {gutturale  de  */;""/.•  pour  transcrire 
-gup-,  ce  n'est  pas  une  faute,  mais  U'  résultai  de  la  plionéli(pie  nuMuc  du  chi- 
nois ancien.  Un  phonétislc  aussi  précis  que  Hiuan-tsanfj  emploie  le  même 
caractère  *g"iik  pour  rendre  -gup-  dans  Çrigujjta,  dans  Javafjupta,  dans 
Prajnâ|;upfa.  En  oHet,  le  chinois  ancien  n'avait  pas  de  finales  labiales  (implo- 
sives  on  nasales)  j)our  les  mots  qui  comportaient  une  voyelle  ou  une  semi- 
voyelle  lahiale.  I^ur  transcrire  -gup-,  un  Chinois  de\ait  donc  sacrifier  soit  le 
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i^trwidyâ)  et  des  cmcj^nbhijiiâ,  ayant  au  complet  les  huit  modes 
devimokm.  .  .  Ananda,  ne  vous  aflligcz  point.  Après  que  j'aurai 
disparu,  dans  la  ville  de  Po-li-fou  (Pâtaliputra),  il  y  aura  un 
sahghâràmn  appelé  ji^  *,!  P£  Kieou-kieou-tch'a  (*K''vv-k''\v-t-'a, 
Kukuta,  Kukkuta),  où  vivra  un  bhihsu  nommé  ^  ^  j^  ïu-to-lo 
(*'VV'^-ta-la,  Uttara),  qui  aura  la  grande  pénétration  mer- 
veilleuse ,  qui  aura  au  complet  la  force  majestueuse ...» 

Ce  texte,  on  le  voit,  a  un  double  intérêt.  Parle  rappro- 
chement même  des  noms,  et  en  faisant  vivre  Açvagupta  et 
Uttara  dans  la  même  ville  de  Pâtalipwtra,  il  explique  la  con- 
fusion qui  a  pu  se  produire  entre  les  deux  personnages  dans 
les  rédactions  du  Mnliâvanisa.  Mais  surtout,  il  nous  livre  pour 
ia  première  fois,  dans  la  littérature  bouddhique  en  langues  du 
Nord,  une  mention  du  Vattaniya  qui  ne  soit  pas  tirée  du  Milin- 
dopanhn.  Je  ne  crois  pas  en  effet  qu'on  puisse  avoir  le  moindre 
doute  sur  l'identité  du  temple  de  Pa-to-ni  et  du  Valtaniya.  On 
voit  en  outre  que  pour  les  auteurs  du  Ta  pei  hing  cemme  pour 
celui  du  Mahâvamsa,  le  souvenir  d'Açvagupta  était  bien  lié 
à  celui  du  Valtaniya.  Mais  nos  sources  diffèrent  ensuite  sur  la 
situation  du  monastère.  Pour  l'auteur  du  Mahâvamsa,  le  Vat- 
taniya est  dans  le  désert  du  \  indhya  ;  pour  les  rédacteurs  du 
Ta  pei  liing,  il  est  à  Pâtaliputra;  mais  Hiuan-lsang,  qui  parle 
longuement  des  ruines  de  Pâtaliputra,  ne  dit  rien  du  Vattaniya. 
On  voit  assez  que  nos  auteurs  ne  savaient  plus  rien  sur  sa 
situation  véritable  et  que  la  légende  l'a  plusieurs  fois  déplacé.. 
Je  ne  puis  même  rétablir  la  forme  sanscrite  que  les  auteurs  du 
Nord  avaient  vraisemblablement  recojistruite  sur  le  nom  donné 
par  l'original  du  Mihndapanlta;  Pa-to-ni  devrait  être  "Varlani; 
je  n'en  puis  dire  davantage.  Si  on  a  sanscritisé  le  nom  ancien 
que  le  chinois  représentait  pour  Houo-tch'an.  il  se  peut  que 

timbre  de  ia  voyelle,  soit  !a  classe  de  la  consouue  ;  les  textes  uous  montrent  en 
effet  que  les  traducteurs  ont  adopté  tantôt  l'une,  tantôt  Tautre  de  ces  solutions 
{d.B.E.F.E.-0.,\,  hli6). 
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cette  sanscritisation  ait  été  mal  faite.  Un  nom  du  type  de  Houo- 
tch'an  suppose  à  l'initiale  de  la  seconde  syllabe  une  dentale 
sonore  suivie  de  la  semi-vovelle  //  ;  on  n'en  retrouve  pas  trace 
dans  \  attaniya  ou  dans  "\  artani.  Entin  une  initiale  va  du  Nord- 
Ouest  peut  représenter  non  seulement  ha  ou  va  primitifs,  mais 
aussi  un  m-  issu  de  ?/pa-parun  intermédiaire  *Mra-'^l  Userait 
donc  vain  de  prétendre  aller  pour  l'instant  au  delà  des  formes 
mêmes  que  nous  avons  constatées. 

9°  ^  i^t  H  Kia--wei-yue(  K''a-'''\vei-'"w'à^);  au  lieu  de  cette 
orthographe  (|ui  est  celle  de  l'édition  développée,  l'édition  de 
Corée  a  parfois  pour  le  second  caractère  '|'^  ivei  {^""wci)^  homo- 
phone de  l'autre  leçon.  C'est  le  nom  du  second  maître  de 
Aàgasena,  et  ici  encore  M.  Takakusu,  en  l'appelant  r.  Ka-vi», 
n'a  pas  remarqué  que  yne  faisait  partie  du  nom.  Il  est  bien 
probable  qu'il  faut  adopter  ici  pour  yue  la  même  restitution 
que  pour  le  nom  précédent.  Mais  qu'est  hia-nm'l  En  principe 
celte  première  partie  doit  représenter  kavi,  comme  le  disait 
M.  Takakusu.  Le  pâli  ne  peut  nous  guider  ici,  car  il  n'a  aucun 
nom   parallèle  à  celui   d'Assagutta.   L'ensemble   serait   Kavi- 

(''  (lommc  mots  où  un  dij-  ou  dhij-  primitif  a  été  représenté  en  chinois  par 
ic  même  plionème  i"  que  nous  avons  dans  IcK'an  (*:"««),  je  citerai  avant  tout  le 
mol  même  de  dJujàna,  dont  noire  ich'an  est  la  transcription  constante,  l'armi  les 
autres  exemples  qu'on  pourrait  invoquer,  un  des  plus  curieux  est  le  nom  actuel 
des  religieux  bouddhistes.  if[j  '^  houo-chnng ,  pour  lequel  on  a  eu  aussi  Tortho- 
fjraphe  ^Q  [^  houo-cho.  Houo-chang  est  *yiva-z"ai'i ,  et  houo-chô  est  *ywa-z"a. 
Tous  doux  représentent  en  réalité  upàdhifâya,  mais  ont  élé  transcrits  sur  dès 
formes  (khotanaises  selon  les  Chinois)  où  upâ-  avait  abouti  à  *vci-  par  un  inter- 
médiaire *ui'â-,  et  où  -dhyâijtt,  par  un  intermédiaire  ^-jhny" ,  se  prononçai! 
*-z-ày'  ou  *-i?  àif.  La  nasale  gutturale  de  Iwuo-chang  reste  seule  inexpliquée, 
mais  se  rattache  évidemment  aux  transcriptions  à  nasale  gutturale  linale  que 
nous  trouvons  dans  le  Hien  yu  hiiig  (d'origine  khotanaise)  :  j^  Iff  ^  |^  '^ 
Mo-ho-lo-t'an-nang  (*M"a-ba-la-dan-nan),  Mahâratna;  ^j]  '^  Jyî.  Kie-pln- 
ning  (*K''ap-pin-niù) ,  Kapphina  ;  ^^  !j^'  f|  j^  5yL  Cho-l"eou-lo-kien-ning- 
(  *S'a^-d'\v-la-g''an-niù),  Çarchd.ikarna,  clr.  (cf.  Tiipit.  de  Kvoto,XXVi.  m. 
2Ï)i  r°,  :jHo  r°,  283  r" ). 
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gupta,  un  peu  surprenant,  mais  non  pas  impossible.  Les  habi- 
tudes des  transcriptions  chinoises  suggèrent  une  seconde 
hypothèse.  Pour  des  raisons  qui  nous  échappent,  nous  avons 
plusieurs  cas  où  un  "la  final,  dans  la  première  partie  d'un  com- 
posé, n'est  pas  reproduit  en  transcription ,  par  exemple  dans  |^ 
BM  W.  Ghô-l'eou-kien  (*S''ao-d'vv-k'an),  Çâr-dulakarna  ;  |f  1^  |p 
Wei-mo-k'i  (*"Wei-nV^a-khi(î),  Vimaiakîrti  :  j£  |^  ip  K'ieou- 
tsieou-k'io  (*Kh''w-dz'vv-kh''ak),  Kuzulakadphises''^;  ^  ^  Kia- 
wei  (*K''a-^'wei)  ou  ^  ||  i^  Kia-uei-wei  (K''a-"wei-'"wài), 
Kapilavastu^^^  Il  serait  conforme  à  ces  exemples,  et  en  parti- 
cuher  au  dernier,  de  proj)Oser  Kapilagupta^^',  mais  ce  nom  lui 
aussi  serait  assez  étrange,  et  n'est  pas  plus  attesté  que  Kavi- 
gupta. 

10"   ^t%  Chô-kie  (S"a-g''a^),   Sagala.  Telle   est   l'ortho- 
graphe constante  dans  les  deux  textes  pour  le  nom  de  la  capitale 

■')  Puisque  l'occasion  s'en  présente,  je  ferai  remarquer  que,  pour  le  nom  de 
Kuzulakadphises,  dont  Ips  légendes  hindoues  donnent  le  nom  au  génitif  sous 
la  forme  Kujulakapasa,  la  forme  chinoise  n'a  d'anormal  que  l'ancien  k  final  de 
-k'ïo  {*-kh"ak).  Mais  je  doute  fort  qu'il  faille  rendre  responsables  de  cette 
inconséquence  les  écrivains  mêmes  i[ni  ont  noté  le  nom  pour  la  première  fois. 
Selon  toute  vraisemblance,  '^^  k'ïo  ou  ^  k'io  {*kh''ak\  les  deux  formes 
s'emploient  indifféremment)  est  une  simple  faute  de  copiste  pour  ^j]  kie 
(*&"a^),  et  la  transcription  chinoise  suppose  alors  un  original  *Kudzu[la]kap', 
tout  à  fait  conforme  aux  formes  grecques  et  hindoues.  La  confusion  si  naturelle 
de  •^p  Ic'io  et  ■^jj  kie  est  en  quelque  sorte  illustrée  par  un  exemple  certain  : 
dans  l'article  de  M.  Watanabe  sur  Kalmàsapada  (/.  Pâli  TextSoc,  igoQi  P-  3o8 
et  809),  le  nom  de  Kalmàsapada,  transcrit  sur  un  pràcrit  Kammàsa,  est  écrit 
une  fois  avec  k'io ,  l'autre  avec  kie  ;  il  faut  kie  dans  les  deux  cas. 

('-)  La  première  de  ces  transcriptions  ne  représente  en  réalité  que  Kapi- 
la[vastu].  La  deuxième  répond  au  contraire  au  nom  complet,  mais  est  transcrite 
sur  une  forme  *Kapi[la]vâi  :  cf.  -^  ^  Cho-wei  (*'S'a-"wai),  ancienne  tran- 
scription de  Çrâvastî,  qui  suppose  *ÇàvâI. 

(*'  Je  rappellerai  que,  dans  toutes  les  traductions  anciennes  jusqu'à  Hiuan- 
tsang  exclusivement,  les  transcriptions  chinoises  de  Kapila  et  de  ses  composés 
supposent  une  prononciallon  à  sonore  *Kavila.  Quant  à  la  finale,  il  y  a  eu  des 
flottements,  puisque  Hiuan-tsang  nomme  Kapitha  (cf.  les  Kàpitthika)  le  même 
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du  roi  Ménandre;  une  seule  fois,  et  par  contamination  sans 
doute  du  mot  f'p  f^  cha-mm,  çrnmana ,  qui  se  trouve  un  peu 
auparavant,  le  texte  de  Corée  écrit  \'p  t%  Glia-kie  (*S'a-g''a^), 
ce  qui  supposerait  un  original  Sâgala.  Mais  la  leçon  de  tous  les 
autres  passages  ramène  régulièrement  à  Çâgctla;  on  voit  ainsi 
que  nos  traducteurs  n'ont  eu  sous  les  veux  ni  le  Çâkala  du 
sanscrit  classique,  ni  le  Sagala  du  pâli  (leSoyaXa  de  Ptolémée 
peut  être  Çâgala  aussi  bien  que  Sâgala).  Malgré  les  restitutions 
Çâkala  indiquées  sans  autre  remarque  par  Huber,  c'est  égale- 
ment Çâ{T;ila  que  supposent  les  deux  transcriptions  du  nom 
dans  leiSr(Y/v7/^/w/.Y7/'o  d'Açvagbosa  :  0,^  ffjp  H  (îbo-k'ie-lo  ("S''a- 
g"a-]a)  et  |f  flm  ^  Cbe-k'ie-lo  (*S"ak-g''a-la)  ^i'.  Hiuan-tsang 
au  contraire,  bon  sanscritisant,  écrit  ^  |^j  j^  Cbo-kie-lo  (S''a- 
k''a(5'-la),  ce  qui  nécessite  Çâkala. 

Les  versions  chinoises  du  Milmclapnnha  donnent  de  Çâgala, 
sous  l'administration  de  Ménandre,  une  description  enthousiaste 
et  assez  voisine  de  celle  du  texte  pâli.  Mais  elle  s'intercale 
dans  le  récit  d'une  manière  assez  maladroite,  et  peut-être  est- 
elle  empruntée  telle  quelle  à  une  autre  source.  Sur  la  situation 
de  Çâgala,  le  texte  développé  dit  que  c'est  là  «une  résidence 
d'anciens  rois?;  (-j^  '^  -^  '^)'"'  ^^  qu'elle  se  trouve  «dans  le 

bralimane  que  toutes  les  traductions  faites  sur  des  textes  d'Asie  centrale  appe- 
laient Kapila  f*Kavila);  voir  à  ce  sujet  T'oung  Pan,  1912,  p.  356.  La  tran- 
scription ^  ^  ^^  Kia-ye-wei  (K''a-yap-'\vei)  pour  le  nom  des  Kàç.ynpïya,  qui 
remonte  elle  aussi  au  parlhe  Njjan  Che-kao  (n"  siècle;  cf.  Nanjio,  n°  iiiîG; 
Tripit.  de  Kyoto,  XIX,  m,  1  u  r"),  suppose  également  la  sonorisation  du  p. 

'■'  (if.  HuREK,  Acvaghom,  Sùtrdlumkdra ,  p.  l\8 ,  43^  (ce  second  passage 
nomme  un  roi  de  Çâgala,  Lou-t'eou-t'o-mo,  sans  doute  Rudradâman  connue 
Huber  l'a  proposé).  Toutefois,  dans  cette  traduction  faite  par  Kumarajiva,  il 
semble  qu'il  y  ait  d'assez  nombreuses  inconséquences  dans  l'emploi  des  sourdes 
et  des  sonores.  Peut-être  faut-il  y  voir  un  effet  de  l'origine  de  Kutnarajïva,  né 
à  Koutcha ,  c'est-à-dire  dans  im  pays  dont  la  langue  ignorait  les  sonores  ;  malgré 
les  longs  séjours  de  Kumârajiva  dans  Thrle  et  en  (iliino.  son  oreille  et  sa  pro- 
noncialion  n'auraient  pu  s'afli'ancliir  des  influencs  de  sa  [)remière  éducation. 

>-'  Peut-être  faut-il  entendre  tri'ésidence  d'anciens  rois?»  an  sens  teclun'que 
au  pûrrajinàdhyusitn  df'  la  Mdhâvynipaiti ,  rendu  dans  la   traduction  tibétaine 
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royaume  de  Ta-ts'in  des  régions  du  Nord  53  (:)[^  ij  M  M  M)- 
Il  est  évident  f|ue  Ta-ts'in,  en  principe  l'Orient  méditerranéen, 
traduit  simplement  ici  le  Yonaka  (pays  des  Yavana)  du  pâli; 
c'est  le  «pays  des  Grecs».  L'édilion  de  Corée  écrit  un  peu 
bizarrement  ;^  ^  Ta-tch'en  au  lieu  de  Ta-ts'in.  Cette  forme, 
qui  ne  s'est  jamais  rencontrée  ailleurs,  peut  èlre  une  simple 
faute  ;  mais  il  serait  prématuré  de  l'allirmer.  On  sait  que  Ta-ts'in 
signifie  sûrement  le  ç: grand  Ts'in»,  quelle  que  soit  la  raison 
pour  laquelle  Ts'in  est  employé  dans  ce  nom.  Ta-tcli'en  serait 
de  même  le  r. grand  Tch'en».  Les  deux  mots  étaient  autrefois 
phonétiquement  assez  voisins  :  Ihui  était  ^dzin  et  tcKm  était 
*i'//^  La  question  est  plus  ou  moins  liée  à  celle  du  nom  même 
de  la  Chine;  je  ne  veux  pas  la  reprendre  ici. 

11°  ïtiS^  Yi-tch'e-kia  ("'Ye-d^i-kS  ou  *'Ye-t-i-k"a). 
C'est  le  nom  du  monastère  de  Çagala  où  est  arrivé  iXâgasena  ; 
il  n'y  a  aucun  nom  analogue  dans  le  texte  pâli.  Hiuan-tsang  si- 
gnale à  Çâgala  un  couvent  occupé  par  des  religieux  du  Hina- 
yâna  ;  mais  il  n'en  donne  pas  le  nom.  Je  ne  connais  aucun  texte 
qui  puisse  nous  renseigner  directement.  Les  deux  prononcia- 
tions sourde  et  sonore  ont  existé  anciennement.  L'ensemble 
représenterait  quelque  chose  comme  *Yedikâ  ou  *Yetikâ  (*Yai- 
tikâ).  Sur  l'origine  de  ce  nom,  on  peut  au  moins  formuler 
une  hypothèse.  On  sait  qu  on  appelait  yasti  (pâli  lailhi)  les 
mats  plantés  devant  les  temples  (pour  le  mot  chinois  (jui  en 
est  peut-être  dérivé  par  altération,  cf.  Chavannes,  Dix  in- 
scriptions de  F  Asie  centrale^  p.  2  35).  Le  mot  a  désigné  aussi 
un  bâton  de  marche,  et  c'est  une  histoire  de  bâton  qui  est 
associée  aux  deux  sites  bouddhiques  où  entre  le  mot  yasti  :  le 
fameux  \astivana  du  Magadha,  visité  par  Hiuan-tsang  et  Yi- 

])ar  siion-gyi-rgyal-po-[bzu(^s-'l]bzugs-pti,  ffrésidenre  d'anrions  rois')  :  l'f.  i'éili- 
lion  de  la  Mahàvifiilpalii  préparée  par  Csouia  el  publiée  par  jM.  Denison'iio.ss, 
p.  5o, 
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tsing,  et  le  Yastislùpa  du  Divyâvadânn  (^p.  58  i).  L'histoire  oîi 
apparaît  le  Yastislùpa  est  celle  du  roi  Rudrâyana  de  Rauruka: 
comme  l'a  montré  Huber,  elle  fait  en  réalité  partie  du  Vinaya  des 
Mûlasarvâstivâdm  et  se  retrouve  d'ailleurs  dans  la  traduction  de 
ce  Vinaya  due  à  Yi-tsing^^l  Huber  a  également  signalé  que  cette 
histoire  est  à  proprement  parler  une  histoire  d'Asie  centrale,  ou 
tout  au  moins  de  l'extrême  Nord-Ouest  de  l'Inde.  A  tort  ou  à 
raison ,  Hiuan-tsang  plaçait  Piauruka  au  nord-est  de  Khotan.  De 
même ,  dans  le  Divyâvadâna  et  dans  le  Vinaya  traduit  par  Yi-tsing, 
quand  Katyâyana  revient  de  Raurukn,  il  passe  par  Khara  (du 
côté  de  Khotan?),  puis  par  Lamba  (Lamghân),  par  Vokkana 
(leWakhan).par  leYastistupaet  enfin,  allant  vers  le  Sud.  atteint 
rindus.  A  côté  de  yasti,  on  connaît  son  dérivé  et  synonyme 
yaspkâ  ;  *yeti1iâ  ou  *yaitikà  en  serait  une  forme  prâcrite  très  admis- 
sible (cf.  my5-a,  une  transcription  de  Râstrapala  qui  suppose  une 
forme  prâcrite  *Raitavâla).  Je  crois  pour  ma  part  que  c'est 
bien  là  le  Yi-tch'e-kia  du  Milindapanha  chinois.  Mais  est-ce  à 
dire  que  ce  couvent  de  Yastikâ  soit  le  Yastistùpa  du  Dunjâvadânal 
La  difficulté  vient  de  ce  que  le  Divi/âradâna  met  le  Yastistùpa 
au  nord  de  l'indus  et  que  le  couvent  de  Yi-tch'e-kia  est  à  Çagala , 
par  conséquent  au  sud  ou  au  sud-est  du  lleuve  quand  on  vient 
du  Wakhan.  Mais  peut-être  ne  faut-il  pas  trop  serrer  une 
géographie  (jni  ne  situait  plus  que  par  à  peu  près  des  endroits 
légendaires.  Aussi,  tout  eu  admettant  que  Yi-tch'e-kia  repré- 
sente une  forme  prâcrite  de  Yastikâ,  je  considère  comme  pos- 
sible, mais  non  comme  certain,  que  ce  soit  là  un  temple  édifié 
près  du  Yastistùpa  du  Divyâvadâna^'^\ 

19"   \^  5M  ^'J  Tien-mi-li  (*Th''àm-rni-h  ).  Selon  toute  vrai- 
semblance, il  faut  voir  dans  ï'ien-mi-li  un  premier  nom  comme 

(')  Cf.  B.E.F.E.-0.,N\,  i6,  SSp-Sio. 

'^î   Dans  les  listes  de  lu  Mahàinàiiûrî ,  qui  conrernent  surtout  le  Nord-Ouest 
de  l'Inde,  se  trouve  un  nom  d'Ayalivana,  jusqu'ici  inexpliqué. 
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l'ont  admis  MM.  Specbt  et  Lévi,  et  non  pas  le  joindre  au  Wang- 
kiun  qui  suit  comme  l'a  fait  M.  Takakusu.  C'est  là  le  nom 
d'un  des  courtisans  du  roi,  et,  ainsi  que  MM.  Spcclit  et  Lévi 
l'ont  reconnu,  c'est  certainement  le  mêînc  personnage  que  le 
pâli  appelle  Devamanliya.  Trenckner  pensait  reconnaître  en 
Devamantiya  une  altération  de  Atjixrfrpios.  Comme  l'a  fait 
remarquer  M.  Lévi,  la  transcription  chinoise  semble  confirmer 
cette  hypolhèse  au  premier  abord  assez  hardie.  L'initiale  du 
premier  caractère  fait  cependant  difficulté.  M.  Takakusu  lisait 
Tchan-mi-li  ;  c'est  que  le  mot  t'ien  a  toute  une  série  de  pro- 
nonciations t'ien  (*th''dm'j,  tchan  (*l-''am),  tien  ("l'am),  tie 
{*t'âp),  tchan  (*t-h''ainy  Mais  on  remarquera  que,  palatahsées  ou 
non,  avec  ou  sans  aspiration,  toutes  ces  formes  sont  à  initiale 
sourde,  alors  qu'on  attendrait,  pour  un  original  AviJ.tj'rpiOs,  la 
même  initiale  sonore   que  donne  le  Devamantiya  du  pàli''^ 

i3°  H  ^If  Wang-k'iun  ("M"^'an-g'w'n).  C'est  là  certaine- 
ment, comme  l'a  indiqué  M.  S.  Lévi,  le  courtisan  que  le  texte 
pâli  appelle  Mankura;  l'équivalence  n  final  pour  /■  est  fréquente 
dans  les  transcriptions  anciennes;  nous  l'avons  rencontrée  ici 
même  pour  Uttarakuru  transcrit  Yu-tan-yue.  Le  chinois  a  donc 
dû  être  transcrit  sur  '^Mangur'.  Je  suis  assez  tenlé  de  formuler, 
sous  toutes  réserves,  une  hvpothèse  au  sujet  de  ce  nom.  Dans 
le  Heou  han  chou,  on  nous  donne,  sous  Tannée  loi  de  notre 
ère,  le  nom  d'un  roi  arsacide  appelé  '{^  jg  Man  k'iu  (M'^an- 
kh''u^);  Justi  a  proposé  de  reconnaître  en  lui  Pakor  II,   et 

^*)  Si,  comme  je  le  crois,  on  a  utilisé  dans  l'affabiilation  dn  Milindapaiiha 
toute  une  série  de  noms  historiques  traditionnels,  il  n'y  a  pas  à  chercher  un 
vérilahie  Déniétrius  dans  l'entourage  de  Ménandre  ;  on  aura  simplement 
emprunté  le  nom  du  roi  bactrien  Démétrius.  Quelque  souvenir  analogue, 
quoique  plus  ancien ,  explique  peut-être  le  nom  de  Dcmetr  attribué  à  l'un  des 
deux  fondateurs  de  rancienne  colonie  indienne  en  Arménie  (cf.  Kennedy,  dans 
J.R.A.S. ,  190/1,  809-3  1 4);  û  ne  me  parait  guère  qu'on  doive  ï^onger  pour  ce 
Demetr,  comme  le  suppose  AI.  Kennedy,  à  une  forme  indigène  Dovamitra. 
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MM.  Hirth  et  Chavannes  ont  accepté  celte  identification  qui 
me  semble  en  effet  probable '''.  Miiis  alors  il  serait  assez  vrai- 
semblable que  ie  Mankura  du  pâli  et  le  VVang-kiun  des  ver- 
sions chinoises  représentassent  aussi  ce  même  nom.  Pakor  était 
un  nom  iranien  célèbre;  les  rédacteurs  du  Milnulapnfihti,  en 
utilisant  les  noms  occidentaux  les  plus  connus  pour  entourer  le 
roi  Ménandre,  ont  pu  recourir  à  Pakor,  tout  comme  ils  ont 
vraisemblablement  évoqué  Démétrius  dans  Devamanliya  et 
peut-être  Antiocbus  dans  Anantakâya''^'. 

ili"  If  â?  jl  Ye-houo-lo  (*'Ya-7wa-la).  Tel  est,  dans  nos 
deux  versions,  le  nom  du  premier  religieux  avec  qui  argu- 
mente le  roi  Ménandre,  et  de  qui  le  roi  triomphe.  Specht 
(p.  21]  a  dit  que  le  nom  pouvait  c^ aussi  bien 57  être  restitué  en 
Yavala  qu'en  kahola,  que  le  pâli  ne  donnait  aucune  indication, 
et  que  Kahola  avait  l'avantage  d'être  cilé  comme  un  nom  de 
docteur  dans  VHistoire  de  la  littérature  indienne  de  Weber  et  dans 
Târanâtha  (sous  la  forme  Kakola  chez  ce  second  auteur).  Le 
point  de  départ  de  Specht  était  faux;  ye  f*''/^)  ne  peut  transcrire 
ka'^\  et  hono  {*yiva]  ne  représente  pas  ho  ou  ko^'K  Quant  au 

'')  Cf.  Chavannes,  dans  Toun^  Pan,  1907,  p.  178. 

(^)  Trenckner  avait  de  son  roté  songé  pour  Maukura  à  un  original  groc 
Horniagnras  (cf.  ./.  Pâli  Te.rl  Sac,  1908,  p.  12:2). 

1')  Specht  admettait  ka  pour  yp,  parce  que,  disait-il,  ye  transcrit  la  pre- 
mière syllabe  de  kauçeya  dans  le  Handbook  cI'Eitei,  ;  c'est  naturellement  impos- 
sible. En  réalité,  Eitel  donne,  à  coté  d'une  transcription  régulière  de  Latircya, 
la  traduction  chinoise  du  terme,  (■^'st-,^-dire  ]!]f*  Jj  /f^J  y-is'an-sscii ,  "soie 
de  vers  à  soie  sauvages^::  yp  a  ici  sa  valeui'  sémanticpie  normale,  et  n'est  pas 
une  transcription. 

'*'  Le  renvoi  de.  Specht  à  la  Mi'lliodi'  de  .luiien  est  ici  sans  valeur;  les 
exemples  de  -^[j  houo  [*ywn)  ou  counue  ici  ^^  lioiin  {*yiva)  pour  va  (va) 
abondent;  mais  les  ^eux  exemples  donnés  par  Julien  oîi  Ikhio  repiésente  ha  et 
he  sont  empruntés  à  la  version  chimiise  de  la  Maliàvyulpalli ,  ouvrage  tout  mo- 
derne; il  n'y  a  pas  à  en  tenir  compte  pour  les  Tang,  ni  à  plus  forte  raisjn 
pour  les  époques  plus  anciennes.  Le  seul  exem])le  pour  lequel  on  ait  songé  à 
une   valeur    à  spirante  initiale    de  ^p  liouo  dans  une  transcription  anciennç 
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pâli,  il  a  un  nom  qui  répond  certainement  à  \e-liom)-lo,  comme 
l'a  vu  M.  Takakusu  :  c'est  celui  de  Ayupâla;  ce  personnage  joue 
dans  le  texte  pâli  le  même  rôle  que  Ye-houo-lo  dans  la  version 


ost  celui  do  ^  ^Q  j^  pn-lidun-ln  {*paê-yirn-la),  où  on  pensait  retrouver  une 
J'orme  iranisée  ^ja/i/  de  pSlva  (cf.  S.  Lévi,  dans  Chavannf.s,  Dix  mtcripliuns  de 
l'Asie  centrale,  p.  2^7,  et  les  réserves  que  j'avais  formulées  dès  ce  moment 
dans  B.E.F.E.-O.,  III,  118-119).  ^la'S  cet  exemple  doit  disparaître  :  po-hmo- 
lii  représente  simplement  ^»'«mj-«  (ou  pvavara) ,  lui-même  foncièrement  équi- 
valent au  ^  ^"  |ou  ifg  '^]  p(i-houo-lan{*pa§-'ywa-lan),pravàram,  des  tra- 
ducteurs parthes  et  indoscythes  (cî.  par  exemple  Tripit.  de  Kyoto,  XIX,  ni, 
19  r°:  XIX,  I,  70,  r°):  Yi-tsin{T  le  transcrit  plus  complètement  ^  ^|J  ^ 
^Ij  ^  po-la-p'(i-la-na  (*paS-la§-h"a-laS-n'a):  les  traducteurs  attestent  que  c'est 
ce  terme,  et  non  l'expression  pratidcçanà ,  qui  était  rendu  par  ^  f^  tseu- 
tsi'u,  rajjir  à  son  grév  (sur  cette  expression,  cf.  aussi  Chavasnes,  Dir  niscrip- 
tions,  p.  a/» 6).  II  reste  l'anomalie  de  *paS-  pour  pra-;  a  priori,  on  eût  plutôt 
songé  à  une  forme  prâcrite  (iranisante?)  de  prali-;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'il  s'agit  de  traducteurs  iraniens,  c'est-à-dire  d'un  pays  où  on  a  eu  de  bonne 
heure  i'alleinance  de  fra-  etf'r-,  et  cest  pravàrana  qui  est  attesté.  Le  cas  de 
Yi-tsing,  sensiblement  postérieur,  est  un  peu  difl'érent.  Je  saisis  l'occasion  de 
corriger,  pour  une  expression  où  entre  ^(j  haun,  une  erreur  que  nous  sommes 
plusieurs  à  avoir  commise.  Wattkrs  [Essays  on  the  Chinese  lanijuage, 
p.  /i62-'i63),  M.  Chavannks  (dans  Rev.  HisL  des  lîelig.,  1896,  t.  XXXIV, 
p.  /ii),  M.  Giies,  dans  les  deux  éditions  de  son  dictionnaire,  moi -même 
(B.E.F.E.-O.,  V,  220)  avons  admis  que  -^p  î^  houn-nan,  formule  écrite  de 
salutation  encore  employée  souvent  par  les  bojizes,  était  abrégé  de  ^p  ^'  f^  4K 
houo-tchang  nan-wmi ,  TJe  joins  les  [paumes  des]  mains  et  fais  l'invocation 7)  ; 
c'est  certainement  inexact.  frJoindre  les  [paumes  dts]  mains?5  se  dit  /^  ^ 
ho-tchatig  et  non  houo-tcliang.  Quant  à  hniio-yian  (*yivn-nam),  c'est  une  tran- 
scription. On  trouve  aussi  anciennement  ^  ^  p'o-nan  (*b"a-nani);  les  gloses 
ajoutent  que  les  formes  correctes  sont  ^k  =^  p'an-lan  (  *i" un-dam  )  ou  ^^  ^[J  Jte 
p'an-na-mi  (*b''an-na-mi)  et  que  le  terme  signifie  ^  ijj^  wo-li.  trje  lends  hom- 
magen  (cf.  Tripit.  de  Kyoto,  XXVII,  x,  6io  v";  XXXV,  11,  i3o  v°;  Bukkô- 
jiilen,  p.  299).  Jl  est  donc  certain  que  la  vTaie  forme  est  vandâmi,  frje  loue» 
((juoique  le  sanscrit  classique  dise  plutôt  vande,  à  la  voix  moyenne);  mais  les 
transcriptions  anciennes  ont  été  faites  sur  *vunàm',  c'est-à-dire  avec  ce  passage 
de  -nd-  à  -n-  que  M.  Blocli  signalait  naguère  comme  une  des  particularités 
dialectales  remarquables  du  manuscrit  Dutreuii  de  Rhins  (cf.  J.A.,  mars- 
avril  1912,  p.  33/1 ,  336).  La  restitution  bhanàuii  de  Jdlien,  Méthode ,  n°  1 106  , 
est  fausse.  C'est  pr  'bablement  par  le  même  passage  prà'-rit  de  -nd-  à  -n-  qu'il 
faut  expliquer  l'ancienne  transcription  ^  |^  Tch"ô-ni  (*Ch'a-n''ak)  de  Clian- 
daka. 
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chinoise.  Mais  est-il  possible  d'établir  une  correspondance  pho- 
nétique complète  entre  Ye-houo-lo  et  Aynpâla?  Je  ne  le  crois 
pas.  La  dilîicullé  ne  vient  que  du  premier  caractère,  car  dans 
un  composé  en  "pâla,  le  yMntervocahque  s'affaiblissait  réguliè- 
rement en  v^^\  Mais  ye  ne  peut  représenter  en  principe  (\ueya. 
Nous  sommes  ainsi  ramenés  forcément  au  *Yavala  que  Specbt 
avait  un  instant  envisaj^é.  Ce  nom  n'existe  pas.  je  crois.  Par  les 
alternances  que  nous  offrent  certaines  transcriptions,  nous 
constatons  des  passages  de  va  à  ma ,  et  de  la  à  na.  A  la  rigueur, 
nous  pouvons  donc  songer  à  une  forme  qui  serait  en  sanscrit 
Yamala  ou  \avana  (Yavana  ).  Mais  il  est  certain,  par  l'accord 
du  chinois  et  du  pâli,  que  le  nom.  quel  qu'il  fiji  étymologi- 
quement ,  avait  abouti  à  une  finale  °vâla  dans  l'original  du  Mtlin- 
dapanha:  Ayupâla  (Ayurpâla  )  pourrait  résulter  alors  d'une 
mauvaise  sanscrilisation. 

i5"  # -^  7^  Gheou-lo-sien  |  S''\v-lii-s'an  ).  C'est  la  leçon 
du  texte  développé;  l'édition  de  Corée  a  "^^  ^  7^;  Chcou-na- 
sien  (S''\v-na-s'ân).  L'original  est  sûrement  Çùrasena,  et  ré- 
pond au  Surasena  du  pâli  (trad.  Rhys  Davids,  t.  1,  p.  âo). 
La  leçon  de  l'édition  de  Corée  n'est  pas  forcément  fautive;  nous 
avons  quelques  exemples  de  -?v/-  transcrit  par  -tia-^-K 

1  0°  ^g  M  Tfe  Wei-kia-sien  (*"VVei-k''a-s'an  ).  Les  deux  édi- 
tions sont  d'accord.  (î'est  là  le  second  nom  qu'à  côté  de  Xâga- 
sena  et  de  Çùrasena,  Nâgasena  déclare  au  roi  lui  avoir  été 
donné  familièrement  par  ses  parents.  Le  texte  pâli  a,  en  dehors 
de  Nâgasena  et  de  Surasena,  Virasena  et  Sïhascna.  On  est 

''^  J'en  ai  cité  dos  exeni[)lt's  iivor  li()un-cliuiiif=  upadhiimia .  t'ic;  j'en  rappel- 
lerai un  qui  porte  sur  °pâla  lui-mènio  :  celui  de  |i|i  ^^  ^ji  j^  Lai-tch'a-houo-lo 
(*Lai-t-'a-7\va-la)  ou  '^.  ^1q  ^[]  ^^^^  Lo-lcirii-liouo-lo  (^^La-l'-'a-^wa-la)  pour 
Râstrapâia,  et  qui  est  évidemment  Iranscrii  sur  *Râitavâla  ou  *Râlavâla. 

'-->  Cf.  par  exemple  Ti-na-t'ou-ti  =  Tiraliluikli .  dans  Tniinjj  Pno,  191??, 
p.  353. 
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amené  à  supposer  que  Wei-kia-sien  répond  à  Vîrasena, 
mais  alors  il  faut  admettre  que  les  deux  états  de  la  Iraduction 
chinoise  ont  une  même  faute  clans  le  second  caractère  du 
nom. 

17"  IM  Heng  {*yàhj.  C'est  la  transcription  usuelle  de 
Ganga,  le  Gange,  le  premier  des  cinq  fleuves  énumérés  dans 
les  versions  chinoises.  C'est,  avec  i'Indus,  le  seul  que  cette  liste 
ait  en  commun  avec  celles  du  pâli. 

18°  f B  -%  Sin-t'a  (  *Sin-tha  ) ,  Sindhu ,  Indus.  L'indus  appa- 
raît assez  souvent  dans  les  textes  du  houddhisme  chinois,  mais 
il  est  généralement  appelé  fg  ^  Sin-tu  (*Sin-duj  ou  ^  BM 
Sin-t'eou  { Sin-d'w) ,  qui  sont  des  transcriptions  régulières  de  Sin- 
dhu (l'ancien  chinois  n'avait  pas  d'explosives  sonores  aspirées]. 
La  vocalisation  en  a  est  tout  exceptionnelle,  et  semble  repré- 
senter une  forme  *Sindh"  où  la  finale  était  peu  perceptible. 
Quant  à  la  sourde  aspirée  de  *Sin-tha ,  elle  est  en  fait  d'accord 
avec  le  '!^ivdos  du  Périple'^\ 

19°  ^L  i^  Sseu-t'a  (''Sï-thaj.  C'est  la  Sîtà  (Çità),  dont  le 
nom  est  généralement  écrit  en  chinois  avec  des  formes  qui 
supposent  Sïtâ,  ou  parfois  une  prononciation  sonorisée  "Sida; 
l'emploi  d'une  aspirée  dans  notre  texle  est  anormal. 

20°  tu  ^  Po-tch'a  (*Pàk-ch'aj,  Vaksu,  Yax^,  Oxus.  Telle 
est  la  leçon  de  l'édition  de  Corée.  Bien  qu'on  la  trouve  égale- 
ment dans  Eitel,  il  est  à  peu  près  sûr  que  ce  sont  là  des  fautes 
graphiques  pour  la  transcription  régulière  f||  ^  Po-tch'a 
(*i]âk-ch'a).  La  traduction  développée  écrit,  selon  l'édition  de 

'■')  Cf.  J.  Blocu,  dans  Mélanges  Sylvain  Lévi,  p.  7;  pour  la  contradiction 
qu'il  signale  dans  la  transcriptiou  de  Xo^'/^ivoL^ciêris ,  et  qui  n'est  peut-être  qu  ap- 
parente, cf.  supra,  p.  3()3. 
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Tôkvô,  'l^  ^  Hia-tch'a  (^y'a-hh'a),  leçon  inintelligible  et  qui 
doit  être  erronée;  on  pourrait  songer  à  |^  dont  une  des  pro- 
nonciations est  hao  [^y'Aw  )  et  une  autre  ho  (*)(J\ky,  mais  dans  un 
cas  il  manquerait  une  gutturale  finale,  et  dans  l'autre  l'initiale 
sourde  ne  se  justifie  pas. 

9  1°  ^  1^  ^  Che-p'i-yi  (  *Si-phVyi].  Ce  nom  donné  pour 
le  cinquième  fleuve  dans  les  versions  chinoises  reste  très  mys- 
térieux. MM.  Lévi  et  Specht  avaient  lu  Mi&MW  Che-p'i- 
vi-eul.  ratlacliant  ainsi  au  nom  un  caractère  que  je  considérerais 
plutôt  comme  le  mot  initial  de  la  phrase  suivante.  Les  éditeurs 
deTôkyô,  qui  ponctuent,  mais  d'une  façon  très  peu  sûre,  ont  mis 
le  point  avant  eiil  dans  une  des  versions  et  après  dans  l'autre; 
les  éditeurs  de  Kyoto  ont  ponctué  avant  cuL  \]nQ  lecture  Che- 
p'i-yi-eul  (*Si-ph'i-'yi-ni)  demeure  possible,  quoique  à  mon 
sens  peu  probable;  les  caractères  de  la  série  eul.  rares  en  tran- 
scription, rendent  jusque  vers  le  vif  siècle  un  7v  plus  ou  moins 
palatalisé,  et  du  vnf  siècle  jusque  vers  le  xn%  représentent  zr. 
en  fait,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  à  tenir  compte  ici  du  mot  eiiL 
Reste  *Si-ph'i-'yi.  Les  mots  de  la  série  à  initiale  ^jA  yodisé  sont 
très  rares  en  transcription;  on  ne  rencontre  guère  que  ^^  fou 
(*ph'iv'S].  qui  rend  fur-  on f'r-  des  noms  iraniens.  Quant  à  ^ 
yi  {*'yi),  il  répond  à  -yi-,  mais  entre  aussi  dnns  des  représen- 
tations pràcritisantes de  kuçi  (fuj  ^  kiu-yiî'KVyi),  (Vupâsdâ 
(1$  ^  ^  yeou-po-yi,  *'y'iv-h"'a-'yi^^^).  etc.,  où  la  sifflante 
intervocalique  s'était  à  la  fois  sonorisée  et  afl'aibiie:  on  peut 
aussi  penser  à  d'anciens  -ff-  réduits  entre  deux  voyelles  à  -y-. 
Mais  des  restitutions  quelconques, *Sphigi  ,*Isphigi,  Sphizi,  etc. , 
demeurent  arbitraires,  tant  que  rien  ne  nous  indique  plus  pré- 
cisément où  il  faut  chercher  ce  cinquième  fleuve.  A  côté  du 
Gange,   de  flndus,  de  la  Si  ta  (Tarim)   et  de  l'Oxus,  il  est 

^''  Nous  on  avons  un  cxomplo  dnns  notre  texte  même,  pour  Viipâsfhâ  rUsciplo 
«l'Ànandn. 
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assez  naturel  de  penser  au  \axarte  comme  l'ont  fait  MM.  Lévi 
et  Specht;  mais  l'onomastique  du  Yaxarte  ne  suggère  rien  qui 
rappelle  Che-p'i-vi.  On  ose  à  peine  songer  à  un  rapprochement 
avec  le  fleuve  ^  ^  ^  6-ye  (  "^'Yap-'yap),  dont  la  finale  est  peut- 
être  âb  (âpj,  ri  eau  w.  et  qui  semble  être  le  Yaxarte  (cf.  B.E.t\E.-(K, 

ggo  ^  Tche  (*T'^'i].  C'est  là,  dans  les  versions  chinoises, 
le  nom  du  maître  qui  a  inventé  l'écriture.  M.  Specht  (p.  i5- 
16]  a  invoqué  une  prononciation  rantonaise  R/cArth?,  et  a  dit 
que  le  chinois  ne  pouvait  rendre  le  nom  correspondant  Tissa 
du  texte  pâli.  M.  Lévi.  au  contraire,  remarquant  que  le  Tissa- 
tlhero  du  pâli  suppose  un  sanscrit  Tisyasthavira,  dit  que  r:la 
seconde  partie  du  nom  semble  rendre  raison  de  la  finale  chi- 
noise tn;  s'il  a  en  vue  le  th  de  slharu-a,  cette  sorte  d'enjambe- 
ment par-dessus  -sya~  n'est  pas  admissible.  J'ai  rétabli,  non 
sans  hésitation,  une  prononciation  ancienne  sans  consonne 
finale.  En  effet,  il  est  exact  ([ue  tche  a  une  ancienne  pronon- 
ciation *c/^  (où  f  résulte,  selon  les  philologues  chinois,  de  la 
vodisation  de  ts);  c'est  ce  *ciS  qui  est  à  rétablir  quand  tche 
entre  dans  les  transcriptions  de  cilla  ou  de  atra.  Même  si  on 
l'adoptait  ici,  le  S  final  devrait  d'ailleurs  répondre  au  s  de  Tisya 
et  non  au  th  de  slharira.  J'avoue  que,  si  nous  n'avions  pas 
d'autre  solution,  j'admettrais  bien  que  notre  Tche  joue  en  fait 
le  rôle  du  Tissa  pâli,  mais  je  ne  serais  pas  sur  que  les  deux 
noms  représentassent  réellement  un  même  original.  Seulement 
nous  avons  également  dans  notre  texte  le  même  mot  ^  tche 
emplové  pour  représenter  le  nom  du  poisson  fabuleux  que  le 
pâli  appelle  tinii.  Le  parallélisme  des  deux  transcriptions 
semble  garantir  l'identité  du  maître  Tche  et  du  poisson  tche 
avec  le  maitre  Tissa  et  le  poisson  limi  du  Mihndapanha;  or  une 
dentale  finale,  même  spirante,  parait  exclue  dans  le  cas  de  tmu. 
Toutefois  le  mot  tche  a  aussi  une  autre  prononciation  usuelle, 
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qui  ne  diffère  plus  aujourd'hui  de  la  première,  en  langue  man- 
darine ,  que  par  le  ton ,  mais  qui  anciennement  différait  par  l'ini- 
tiale et  par  la  finale;  dans  ce  second  cas,  il  n'y  a  plus  d'implosive, 
et  l'initiale  palatale  actuelle  est  issue  non  plus  de  ts  yodisé,  mais 
de  la  palatalisation  de  /,  soit  au  total  f~i.  Bien  que  je  n'aie  pas 
d'autres  exemples  que  ceux  mêmes  de  notre  texte  pour  l'emploi 
du  caractère  en  transcription  avec  celte  seconde  prononciation , 
elle  me  paraît  simposer  au  point  de  vue  de  la  finale.  (îomme 
initiale  également,  je  rappellerai  que  les  cas  où  nous  avons  des 
dentales  certaines  rendues  par  des  palatales  actuelles,  par 
exemple  5c  ^  T'ien-tchou  (Th'an-t'lik),  l'Inde,  ou  ^M  P  ^ 
Tcliou-tch'a-che-lo  (T'uk-chafî-si-la),  Taksaçila^'J,  et  quelles 
que  soient  d'ailleurs  les  autres  irrégularités  de  ces  transcriptions 
influencées  par  la  légende  et  l'étymologie  populaire,  ces  pala- 
tales actuelles  sont  issues  de  t  et  non  de  ts.  Je  crois  donc  que 
nous  sommes  justifiés  à  transcrire  ici  Tche  par  *T-'i  et  non  par 

*(;i^. 

23°  ii|  m  II  Kieou-tch'eou-tan  (K'w-z'w-tan),  khujju- 
ttara  du  pâli,  en  sanscrit  Kubjoltara.  Sur  celte  îipâsikâ,  cl. 
Huber,  Sûtrâlamkâra ,  p.  2o5,  et  S.  Lévi,  dans /.i.,  juillet- 
août  1908,  p.  1  a  1.  Si  on  laisse  de  côté  l'usuel  tan  pour  -tû)''\ 
la  transcription  du  Sûirfilamkâra ,  ii|  '^K  %  H  kieou-cliou-to-lo 
(*k''w-zuk-ta-la),  se  distingue  par  l'ancienne  finale  gutturale 
du  second  caractère.  Un  certain  nombre  de  traducteurs,  et 
l'école  de  Kumârajiva  en  particulier,  semblent  avoir  en  eflet 
adopté  des  caractères  à  finale  en  -ah  pour  représenter  0,  au 
lieu  qu'ils  choisissaient  des  finales  ouvertes  pour  rendre  -n\  il  y 
avait  sans  doute  une  nuance  dans  le  timbre  ancien  de  la  voyelle 
chinoise  entre  le  11  de  la  finale  vocalique  et  celui  do  -iih-.,  nous 
ne  sommes  pas  encore  en  mesure  (h;  l'apprécier.  Les  Iranscrip- 

C'  .l'iii   flit  quelques  nioLs  de  ces  Irauscriplions  dans  B.E.I^'.E.-O.,  ^,  45;!, 
)iiai>  la  ({iicslion  mérilerait  une  étude  pins  approfondii'. 
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lions  chinoises  ne  peuvent  nous  renseigner  ici  directement  sur 
la  forme  à  laquelle  avait  abouti  le  groupe  -bj-  dans  leur  ori- 
ginal, puisque  le  h  suit  ici  la  voyelle  labiale,  et  qu'une  telle 
finale  manquait  ,au  chinois  ancien;  mais  toutes  les  vraisem- 
blances sont  d'ailleurs  pour  une  forme  prâcrite  en  -jk-  et  non 
en  -bj-. 

2^"  M  M  ^k  A-li-san  (A-le-san),  Alexandrie,  Alasanda. 
Tel  est,  clans  les  versions  chinoises,  le  nom  du  «royaume»  où 
est  né  le  roi  Mi-lan,  et  ce  royaume  fait  partie  du  Ta-ts'in,  c'est- 
à-dire  de  la  région  des  lavana,  des  Grecs.  D'après  le  texte  pâli 
(1,  1 27J,  Milinda  est  né  dans  le  dipa  d' Alasanda,  en  un  village 
appelé  Kalasi.  Specht,  lisant  faussement  le  nom  chinois  Ho- 
li-san,  supposait  qu'il  représentait  Kalasi  (p.  21);  cette  équi- 
valence est  hors  de  question.  On  voit  en  outre  que  le  chinois, 
dont  même  la  voyelle  <?  (et  non  pas  /)  est  pratiquement  certaine 
pour  l'époque  antérieure  aux  T'ang^',  est  beaucoup  plus  voisin 
que  le  pâli  du  nom  même  d'Alexandrie;  la  transcription  chi- 
noise a  dû  être  faite  sur  *Alesand'-'-^ 

Mais  quelle  est  cette  Alexandrie  ?  Pour  en  pouvoir  juger,  il 
importe  de  donner  d'abord  côte  à  côte  la  traduction  du  pâli  et 
du  chinois,  dans  les  deux  passages  où  il  est  question  du  pays 


'■^>  J'insiste  sur  la  distinction  des  séries  chinoises  en  e  et  i,  qui  a  son  impor- 
tance dans  le  cas  présent,  parce  qu'elle  a  été  rigoureuse  avant  les  T'ang;  sous 
les  T'ang,  elle  subsistait  encore  pour  les  initiales  gutturales  et  pour  m,  peut- 
être  aussi  pour  les  mots  à  initiale  liquide.  En  tout  cas,  nos  traductions  sont 
antérieures  aux  T'ang;  je  crois  donc  que  nous  pouvons  invoquer  ici  une  dis- 
tinction attestée  par  des  transcriptions  anciennes,  par  les  tables  phonotiques  et 
|iar  nombre  de  dialectes  modernes.  Le  mot  ^  li  n'est  pas  très  fréquent  en 
transcription;  il  se  rencontre  cependant  dans  une  des  orthographes  du  nom 
chinois  des  prêta ,  et  c'est  cette  orthographe  qui  est  précisément  adoptée  dans  le 
texte  même  du  Milindapahha  chinois;  là  encore  /('  (*/c)  représente  bien  e  et  non  i. 

'"'^  J'ai  adopté  *Alesand'',  comme  Miland"  pour  Mi-lan,  ou  Ànand°  pour  A-nan. 
Mais  ces  transcriptions  pourraient  aussi  se  justifier  par  des  prononciations  pra- 
crites  où  -nd-  avait  abouti  à  -n-. 
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natal  de  Ménandre.  Voici  d'abord  le  pâli  pour  ces  deux  ques- 
tions. Dans  la  première  question,  le  roi  demande  comment  un 
bhiksu,  doué  de  facultés  surnaturelles,  peut  aller  en  un  instant 
du  Jambudvipa  au  monde  de  Brahma. 

«Le  Vénérable  (Nagasena)  dit  :  çtEn  quelle  région,  ô  roi, 
«  êtes-vous  né  ?  —  Il  y  a  une  île  appelée  Alasanda,  C'est  là  que 
KJe  suis  né.  —  Et  à  quelle  distance  d'ici  est  Alasanda  ?  — 
r^  Environ  deux  cents  yojana.  —  Avez-vous  une  connaissance 
«certaine  de  quelque  action  que  vous  ayez  effectuée  là-bas  et 
rtque  vous  vous  rappeliez  maintenant? —  Oh!  oui.  —  Et  voilà 
^  avec  quelle  vitesse,  ô  grand  roi,  vous  avez  parcouru  deux  cents 
ff.yojana.  —  Très  bien,  Nagasena! 71 

Voici  maintenant  la  seconde  question  du  texte  pâli  : 

«Le  roi  dit  :  ^Si  un  homme,  ô  Nagasena,  mourait  ici  pour 
«renaître  dans  le  ciel  de  Brahma  et  si  un  autre  mourait  ici 
«pour  renaître  au  Cachemire,  lequel  des  deux  arriverait  le 
«premier?  —  Tous  deux  [arriveraient]  ensemble,  ô  roi.  — 
«Donnez-moi  un  exemple.  —  En  quelle  ville,  ô  roi.  étes-vous 
«né?  —  Il  y  a  un  village  appelé  Kalasi.  C'est  là  que  je  suis  né. 
« —  Et  quelle  distance  y  a-t-il  d'ici  à  kalasi?  —  Environ  deux 
«cents  ijojann.  —  Et  combien  y  a-t-il  d'ici  au  Cachemire?  — 
«Douze  iiojana.  —  Maintenant,  grand  roi,  pensez  à  kalasi.  — 
«C'est  fait.  —  Et  maintenant  pensez  au  Cachemire.  ■ —  C'est 
«fait.  —  Eh  bien,  auquel  avez-vous  pensé  le  plus  vile?^ — 
«[J'ai  pensé]  à  tous  deux  dans  le  même  laps  de  temps.  — 
«Ainsi  de  même,  grand  roi,  ne  faudrait-il  pas  plus  de  temps 
«pour  renaître  dans  le  monde  de  Brahma  que  pour  renaître 
«  au  Cachemire ...» 

Prenons  maintenant  les  versions  chinoises  : 

«Nagasena  demande  au  roi  :  «0  roi,  en  quel  royaume 
«étes-vous  né?w  Le  roi  dit  :  «Je  suis  né  dans  le  royaume  du 
«Ta-ts'in  (Yavana);  le  royaume  s'appelle  A-li-san.Tj  Nagasena 
demanda  au  roi  :  «A  combien  de  li  d'ici  se  trouve  A-li-san?» 
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Le  roi  dit  :  ttA  deux  mille  yojana,  qui  font  80,000  li  '  .  j?  Na- 
gasena  demanda  au  roi  :  ç^  Est-ce  qu'il  vous  est  arrivé  souvent 
:;de  penser  de  loin  aux  choses  de  votre  pays  natal?  15  Le  roi 
dit  :  «Assurément.  Je  pense  continuelleuient  aux  choses  de 
«mon  pays  natal,  n  Aâgasena  dit  :  <sO  roi,  essayez  de  penser  à 
renouveau  à  quelque  action  que  vous  ayez  faite  dans  votre  pays 
:<;  natal,  ji  Le  roi  dit:  t^Je  viens  d'y  penser.^?  IVâgasena  dit  : 
kO  roi,  comment  avez-vous  pu  parcourir  aussi  vite  80,000  li?w 
Le  roi  dit  :  t^Très  hien.  w 

Puis  vient  l'autre  question  : 

^Le  roi  demanda  encore  à  Nâgasena  :  t'Si  deux  hommes 
rc  meurent  en  même  temps  ici  et  que  l'un  monte  naître  au 
't  septième  ciel  de  Brahma,  tandis  que  l'autre  renaît  dans  le 
•ifRi-pin  (Cachemire),  distant  d'ici  de  720  //,  lequel  arrivera 
'tle  premier? 55  Nâgasena  dit:  çrLes  deux  hommes  arriveront 
ren  même  temps.  55  Le  roi  dit  :  -t  Quand  il  v  a  une  telle  ditfé- 
'trence  dans  la  distance,  comment  arriveraient-ils  en  même 
•^ temps?»  Nâgasena  demanda  au  roi  :  «Essayez  de  penser  au 
't  royaume  de  A-li  (==  A-li-san).  r  Le  roi  dit  :  rcj'y  ai  pensé. '^ 
Nâgasena  dit  encore  :  aO  roi,  essayez  encore  de  penser  au 
«Ki-pin.»  Le  roi  dit  :  ^i'y  ai  pensé.»  Nâgasena  demanda  au 
roi  :  «En  pensant  à  ces  deux  royaumes,  auquel  avez-vous 
«pensé  le  plus  vite?»  Le  roi  dit  :  "[J'y  ai  pensé]  également 
•'vite.  »  Nâgasena  dit  :  «Si  deux  hommes  meurent  en  même 
r temps,  et  que  l'un  renaisse  au  septième  ciel  de  Brahma  et 
«que  l'autre  renaisse  dans  le  ki-pin,  c'est  là  aussi  également 
';  vite.  » 

Reprenons  maintenant  la  question  d'Alexandrie.   M.  Rh\s 

(')  Nous  avons  là  un  exemple  précis  de  réquivaîence  de  lio  ii  au  yojana  qui 
est  indiquée  par  Hiuan-tsang  (Mém.,  I,  69)  comme  celte  des  a  anciennes  tradi- 
tions»; cf.  aussi  W.  A  osT,  dans  J.R.A.S.,  1908,  65-107.  ^^  outre  le  Ta  tche 
ton  loiien  (Nanjio,  n°  1169,  trad.  en  ^02-4o5)  distingue  trois  yojana  qui  ont 
respectivement  Ao,  60  et  80  H,  selon  la  difficulté  du  terrain  (cf.  chap.  i3  du 
Ta  ming  san  tsangja  chou,  dans  Tripit.  de  Kyoto,  XXXVI,  i,  91  v"j. 

27. 
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Davids  dit  en  note  :  «Alexandria  (in  Baktria)  buiit  on  an  island 
in  the  Indus. '5  Do  même  dans  son  introduction  (p.  xxiii)  : 
«Oui*  author  makcs  him  [Milinda]  say,  incidentaliv,  llial  hc 
was  born  al  Kalasi  in  Alasanda  (=  Alexandria),  a  name  given 
to  an  island  presumably  in  the  Indus,  v  En  mettant  iVlexandrie 
«de  Bactriane)5  sur  une  île  de  l'indus,  M.  Rbys  Davids  s'est 
assez  peu  soucié  de  la  géographie.  Le  nom  de  Ivaiasi  ne  s'est 
pas  retrouvé  ailleurs'^'.  Mais,  si  j'en  juge  par  le  j)etit  livre 
de  vulgarisation  publié  en  191 '^^  sous  le  titre  de  BacUid.  par 
M.  H.  G.  Raulinson  (p.  1  i/i),  on  continue  à  chercher  l'rt île -i 
d' Alasanda  dans  le  lit  du  moyen  ou  du  bas  Indus.  Je  crains 
qu'il  n'y  ait  là  une  illusion.  Le  calcul  des  200  yojana  du  pâli, 
même  en  les  prenant  à  leur  moindre  valeur,  permettrait  à  peine 
de  ne  pas  sortir  des  bouches  de  l'indus.  Nous  avons  d'ailleurs 
un  élément  relatif  pour  la  valeur  du  yujana,  puisqu'Alasanda 
est  donnée  par  le  texte  pâli  comme  se  trouvant  à  200  yojana 
de  Gâgala,  et  le  Cachemire  à  12  seulement.  Même  avec  toutes 
les  incertitudes  de  détermination  (et  Gâgala  est  d'ailleurs  à 
peu  près  sûrement  Siâlkot),  seize  fois  la  distance  de  la  capi- 
tale des  Madra  à  celle  du  Cachemire  feront  au  moins  le  double 
de  la  distance  de  cette  capitale  aux  bouches  de  l'indus.  Mais 
l'hypothèse  de  l'île  de  l'indus  devient  encore  moins  souto- 
nable  si  on  se  reporte  aux  versions  chinoises.  Le  texte  qu'ont 
utilisé  les  traducteurs  portait  comme  distance  de  Gâgala  à 
Alexandrie  non  pas  200,  mais  2,000  yojana.  Déjà  les  carac- 
tères chinois  pour  «cent:?  et  «mille 55  sont  de  ceux  qu'aucune 
altération  graphique  ne  peut  confondre;  mais  les  traducteurs 
ont  eu  soin  d'ajouter  l'équivalence  en  //,  80,000  /.',  ce  qui  fait 
bien  200  yojana,  h  ho  h  au  yojana.  Distance  formidable  ci 
évidemment  excessive,  puisqu'elle  supposerait  plus  de  3o,ogo 

•''  M.  Marquart,  puis  M.  liapson,  ont  nionlrô  que  sur  la  monnaie  où  ou 
avait  cru  lire  io  nom  do  Karisi,  que  M.  Rliys  Davids  rapprocliait  de  tvalasi,  il 
y  avait  en  réalité  Kaviçiyo,  wdu  Kapiçaw  (cf.  J.R.A.S.,  igoS,  p.  784). 


LES   NOMS    PROPRES    DU    MI^J^  DAPA^^HA.  Ml 

kilomètres,  mais  qui  ne  marque  qu'un  contraste  plus  violent 
entre  ces  80,000  h  elles  '720  h,  par  conséquent  18  yojann, 
que  leur  original  mettait  entre  Çâgala  et  le  Cachemire.  De 
toute  évidence,  leur  Alexandrie  est  hors  de  l'Inde.  Mais  est-il 
nécessaire  que  ce  soit  une  île?  Pas  le  moins  du  monde.  Il  est 
assez  connu  que  dvipa,  tout  comme  les  mots  chinois  et  arabe 
correspondants,  a  le  double  sens  d'île  et  de  continent.  Alasanda 
est  un  dvTpa  dans  la  mesure  où  c'est  un  autre  pays  que  l'Inde, 
et  en  particulier  un  pays  oi^i  on  se  rend  en  passant  la  mer. 
On  voit  dès  lors  où  je  veux  en  venir.  L'Alexandrie  si  loin- 
taine des  rédacteurs  des  Questions  du  roi  Ménandre,  c'est 
l'Alexandrie  d'Egvpte,  en  relations  commerciales  avec  l'Inde, 
mais  si  lointaine  qu'on  la  place  à  une  distance  fabuleuse. 
C'est  là,  si  le  nom  a  quelque  valeur,  qu'on  devrait  en  prin- 
cipe retrouver  Kalasi.  C'est  là,  à  tort  ou  à  raison,  que  les  au- 
teurs du  Milindapafiha  font  naître  le  roi  Ménandre;  je  n'ai 
d'ailleurs  qu'une  médiocre  confiance  dans  leur  histoire  et  leur 
géographie-^). 

Nous  en  avons  fini  avec  l'examen  des  noms  propres  que  four- 
nissent les  versions  chinoises  du  Milindapanha.  Mon  but,  en 
rédigeant  le  présent  article,  a  été  de  fournir  aux  indianistes 
des  indications  que  la  plupart  d'entre  eux  ne  peuvent  pas  aller 
prendre  directement  dans  les  sources  chinoises;  et  en  même 
temps,  j'ai  essayé,  à  propos  de  cette  onomastique,  d'utiliser 
d'une  façon  plus  précise  qu'on  ne  le  fait  généralement  les 
données  de  la  phonétique  chinoise  ancienne.  C'est  là,  d'un  point 

'^'  Un  autre  passage,  malgré  sa  bizarrerie,  montre  que  les  rédacteurs  du 
Milindapanha  faisaient  venir  Ménandre  d'im  pays  lointain.  Dans  le  passage  où 
les  rédacteurs  chinois  parlent  de  ce  nom  étrange  de  T'o-lie  que  Nâgasena  aurait 
reçu  à  sa  naissance,  ils  racontent  ainsi  la  naissance  de  Ménandre  :  cr L'Homme 
qui,  dans  une  naissance  antérieure,  avait  formulé  le  désir  d'être  roi,  naquit 
au  bord  de  la  mer  (hai-pien)  comme  prince  héritier  d'un  rovaume.  Le  père  et 
la  mère  appelèrent  leur  fils  Mi-lan.n 
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de  vue  comme  de  l'autre,  une  étude  provisoire,  qui  appelle  les 
vérifications  et  sans  doute  parfois  les  rectifications.  Mais,  dès  à 
présent,  certaines  conclusions  se  dégagent.  Les  transcriptions 
du  M'dimlapanha  chinois  sont  nettement  des  transcriptions  ar- 
chaïques, d'un  type  qui  a  chance  de  se  relier  aux  transcrip- 
tions des  écoles  parthe  et  indo-scythe,  et  d'être  antérieures 
par  suite  à  l'école  de  Kumarajiva  (circa  hoo  A.  D.).  L'ori- 
ginal dont  se  sont  servis  les  traducteurs  chinois  conservait, 
pour  des  noms  aussi  caractéristiques  que  ceux  de  Ménandrc 
et  d'Alexandrie,  des  formes  plus  voisines  des  originaux  hel- 
léniques que  le  Milinda  et  l'Alasanda  du  texte  pâli.  Enfin,  sans 
que  mon  impression  de  sinologue  doive  ajouter  beaucoup  à 
une  opinion  que  des  indianistes  comme  MM.  Senart  et  Barth 
ont  déjà  formulée  et  que  M.  AVinternitz  partage  entièrement, 
je  dois  dire  qu'après  avoir  lu  les  textes  chinois  et  la  traduc- 
tion de  M.  Rhys  Davids.  il  me  semble  certain  que  le  Milnida- 
pauhd  primitif  s'arrêtait  là  oii  les  versions  chinoises  le  ter- 
minent, c'est-à-dire  à  la  page  i'.\6  du  tome  I  de  la  traduction 
de  M.  Rhys  Davids,  là  où  la  version  pâlie  contient  cette  men- 
tion si  caractéristique  :  «  Flere  ends  the  answering  of  the  pro- 
bleras  of  the  questions  of  Milinda'^'.  v 

'■'  Je  voudrais  soumelfre  aux  indianistes  une  dernière  (jnestion.  En  un  pas- 
sa'fc  du  Milindnimùha,  ii  esL  fait  mention  de  rfcalujâliya|;iin(llion,  «parfum  de 
quatre  produits-i.  M.  Rlns  Davids  a  introduit  dans  sa  tradurlion  (l.  II,  p.  u5G) 
Kcostly  pcrfunie  (of  salTron  and  of  jasmine  and  the  Turkish  incense  and  the 
Greek)r>  disant  en  noie  (pie  telle  est  la  composition  usuelle  du  rparfum  de 
(njatrc  produits-)  et  que  i'auteur  ne  doit  pas  en  avoir  une  autre  en  vue.  Ce  tjue 
.M.  Rhys  Davids  rend  par  rrenrcMis  turci  et  fcenrons  grer^j  es't  (non  pas  ici  où 
ii  n'y  a  pas  de  détails  de  composition,  mais  dans  d'autres  textes)  lanikkha 
(sanscrit  ttiruska)  el  yuvana.  Mais  il  pai'ait  difficile,  si  luruska  représente  hienici 
le  nom  des  Turcs,  que  ce  nom  ail  pu  èlre  conim  dans  Tlnde  avant  le  milieu  du 
vi"  siècle;  turusica,  au  sens  de  parfum,  serail-il  vraiment  plus  ancien?  Le  nom 
de  lurusl.a»!  {sic),  pour  un  parfum,  a  passé  dans  les  texies  chinois,  mais  il  est 
encore  diilicili'  di'  dire  dans  quelle  mesure  ce  produit  a  été  confondu  par  les 
Chinois  avi'c  le  xlorax  (cf.  Toung  Pao,  if)i9,  p.  à']S).  A  un  autre  point  de 
vue,  j'ajouterai  (|ue  la  forme  tnrulcicha  adoptée  (au  lieu  de  turukkha)  par  M.  Rhys 
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Davids  pour  Téquivalent  pâii  de  turusha  rend  compte  du  nom  de  Tarok  donné 
par  les  Birmans  aux  Chinois.  On  avait  expliqué  Tarok  par  ffTurc?5  et  j'avais 
douté  de  cetle  explication  (cf.  B.E.F.E.-O.,  IV,  161).  Je  crois  aujourd'hui 
qu'elle  est  juste,  mais  qu'il  faut  la  prendre  autrement.  Si  les  Birmans  appellent 
les  Chinois  Tarok,  c'est  sans  doute  parce  que  l'Asie  centrale  était  le  pays  des 
Turuska,  dont  le  nom  revenait  d'Inde  en  Birmanie  sous  la  forme  Ta  ru  kk  ha 
dans  la  littérature  bouddhique.  Ce  n'est  alors  là  qu'une  application  nouvelle 
de  la  méthode  qui  a  transporté  toute  la  géographie  de  l'Inde  en  Indochine. 


LES  DERNIERS  JOURS 

ET 

LA  MORT  DU  KHALIFE  MEROUÂN  M, 

D'APRÈS 
L'HISTOIRE  DES  PATRIARCHES  D  ALEXANDRIE  , 

PAR 

M.   E.    AMÉLINEAU. 


Le  nom  du  village  où  fut  tué  le  khalife  Merouân  II,  le  der- 
nier des  Ommayades,  est  resté  une  énigme  historique  jusqu'à 
nos  jours,  malgré  les  efforts  des  savants  les  plus  renommés. 
Comme  je  me  crois  bien  certain  d'avoir  trouvé  le  mot  de  celte 
énigme  historique,  je  me  fais  un  devoir  de  porter  à  la  connais- 
sance des  lecteurs  du  Journal  asiatique  les  résultats  de  mon 
étude  à  ce  sujet. 

Avant  de  donner  les  raisons  qui  m'ont  amené  à  identifier 
le  nom  du  village  du  Fayoum  où  le  dernier  des  khalifes 
ommayades  trouva  la  mort,  je  vais  exposer  l'état  de  la  ques- 
tion d'après  Quatremère  qui  dit  :  r^Les  écrivains  arabes  ne 
sont  pas  bien  d'accord  sur  l'endroit  où  fut  tué  le  khalife  Me- 
rouân, le  dernier  de  la  famille  d'Ommaïah.  Le  diacre  Jean, 
auteur  contemporain,  nous  apprend  que  ce  fut  dans  un  heu 
nommé  Daivtoun  ^^'.  Macrizy  place  sa  mort  à  Bousir,  de  la  pro- 
vince de  Djizeh^-l  Cette  assertion  est  confirmée  par  Ahoul- 

(')  Ms.  arabe  (Bibl.  nationale)  log,  p.  180.  C'est  le  ms.  de  ÏHistoire  des 
Patriarches  dont  il  sera  question  plus  loin  et  qui  est  en  cours  de  publication. 

'■-^  Ms.  arabe  ôyS",  t.  I,  i'ol.  989.  —  C'est  la  ville  appelée  maintenant  Gizeh, 
le  g  se  prononçant  dur. 
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Mahasen'^^  et  par  Aboulféda,  qui  rapporte  dans  son  histoire  ^-^ 
que  Merouân  fut  atteint  par  les  troupes  des  Abbassides,  dans 
une  égb'se  de  Bousir,  ville  du  territoire  de  Fostat.  Mais  Abonl- 
féda  n'est  pas  ici  d'accord  avec  lui-mcme;  car,  dans  sa  Descrip- 
tion de  VEgijpte,  il  assure  que  ce  prince  fut  tué  à  Bousir-Kou- 
rides^^l  D'ailleurs,  l'autre  opinion  ne  peut  se  concilier  avec  le 
témoignage  du  diacre  Jean,  qui  était  sur  les  lieux,  et  qui 
nous  apprend  que  Merouân,  après  être  resté  à  Djizeh,  prit  la 
fuite,  deux  jours  avant  que  les  troupes  des  Abbassides  tra- 
versassent le  Nil.  Donc ,  ce  prince  n'était  plus  sur  le  territoire 
de  cette  ville,  au  moment  où  il  tomba  entre  les  mains  de  ses 
ennemis.  Enfin,  El-Macine'*'  et  Abou-Selab'^',  d'accord  avec 
Ibn-Haukal,  attestent  expressément  que  Merouân  fut  pris  et 
tué  à  Bousir-Kourides.  Abou-Selah  ajoute  que  ce  fut  dans  un 
monastère  sous  l'invocation  de  saint  Abiroum,  le  même  qui, 
chez  les  écrivains  coptes,  porte  le  nom  de  nipcDoy  ^P*- 
rôou  ^^\  V 

Ainsi,  d'après  Quatremère,  et  aussi  d'après  Marcel,  dans  son 
Histoire  (Je  l'Egypte  depuis  la  conquête  arabe  juscju'à  la  domination 
française '^^,  parue  en  18/18,  Merouân  II  mourut  à  Abousir- 
Kourides.  Quatremère,  à  propos  de  la  ville  d'Abousir  dans  la 
Basse-Egypte  nommée  Ahousir-Bana ,  dit  encore  :  «Aboulféda 
indique  encore  deux  autres  villes  du  nom  de  Bousir  ;  la  pre- 
mière, qu'il  désigne  par  le  surnom  de  Bousir-Kourides,  et 
qu'il  place  dans  le  Fayoum;  et  la  seconde,  située  dans  le  can- 

C  Ms.  arabo  ôSg,  fol.  99. 

'^)  Abulfedœ  annales  moslemiei,  t.  1,  p.  /i86. 

(^)  Descriplio  Eirypli,  p.  12.  —  Toutes  ces  notes,  et  les  deux  qui  vont 
suivre,  sont  de  Quatremère. 

(''  Historia  sarracena,  p.  96. 

<^)  Ms.  arabe  i38,  fol.  93  v".  —  Cet  ouvrage  a  été  publié  par  M.  Ewetts. 

(*)  QuATREMÈBK  ,  Mémoires  géographiques  et  historiques  de  l'Egypte,  I ,  p.  112- 
ii3. 

'^  Dans  V Univer»  pittoresque ,  de  Didot,  p.  /ii, 
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Ion  (îeBousch.  Mais  Cft  article  du  géographe  arabe  me  paraît 
avoir  été  rédigé  avec  beaucoup  de  négligence.  En  eflet,  Bou- 
sir  du  canton  de  Bousch,  la  même  qui ,  sur  la  carie  du  général 
Reynier,  est  nommée  Abouzir,  est,  si  je  ne  me  trompe,  iden- 
tique avec  Bousir  du  Fayoum.  Ibn  Haukal,  aussi  bien 
qu'Aboul-féda ,  donne  à  cette  ville  le  nom  de  Bousir-Kourules , 
ou,  comme  on  lit  dans  le  manuscrit,  Ahousir-Kourides.  D'un 
autre  côté,  dans  les  dénombrements  arabes'^',  cette  ville  est 
désignée  sous  le  nom  de  Bousir-Defednou.  Abou  Sclah,  dans 
son  Histoire  des  monastères  d'Egypte,  l'appelle  Bousir-Bnna ,  ou 
Bousir  Wana^^\  J'avais  pensé  d'abord  qu'il  y  avait  ici  une  trans- 
position, et  que  ce  nom  devait  se  rapporter  à  Bousir  de  la 
Basse-Egypte.  Mais  dans  les  deux  endroits  où  le  même  article 
se  trouve  répété,  l'auteur  atteste  expressément  que  cette  ville 
est  située  dans  la  partie  méridionale  de  l'Egypte  et  fait  partie 
de  la  province  du  Fayoum  '^^  ...  Aboul-léda ,  en  distinguant 
mal  à  propos  Bousir  du  Fayoum  de  Bousir  du  canton  de 
Bousch,  a  négligé  une  ville  du  même  nom,  dont  Ïbn-Haukal 
fait  une  mention  expresse.  ^A  côté  d'Aschmounein .  dit  ce 
géographe,  est  une  ville  appelée  Bousir,  où  fut  tué  le  khalife 
Merouân.  5?  C'est  la  même  à  laquelle  les  deux  dénombrements 
s'accordent  à  donner  le  nom  de  Bousir-Kourides^^^,  et  qu'ils 
placent  dans  la  province  de  Behnésa^^^.  j) 

Ainsi,  d'après  les  paroles  de  Quatremère,  qui  adopte  les 
données  d'El-Macin,  d'Abou-Saleh  et  d'Ibn-Haukal,  le  khalife 
Merouân  II  aurait  été  tué  dans  le  village  d'Abousir-Kourides, 
et  ce  village  se  trouve  dans  la  province  de  Behnésa.  Il  y  a 
chez   les  auteurs   arabes  cités  et  chez  l'auteur  français   une 


''  Ms.  arabe  698 ;  Ms.  Vatic.  267  (note  de  Quatremère). 

'-)  Ms.  arabe  lïè ,  fol.  i38,  fol.  17  v°,  18  r",  68  v°,  69  r°. 

(''  Quatremère,  op.  cit.,  p.  110. 

*^'  Ms.  arabe  698;  Ms.  Vatic.  267. 

'■'''  Quatremère,  op.  cit.,  p.  119. 
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étrange  série  de  confusions  les  plus  incroyables.  Aujourd'hui , 
après  l'examen  attentif  des  textes  et  la  publication  de  ma  Géo- 
gi'aphie  de  l'Egypte  à  Vépoqiie  copte,  il  est  facile  de  mettre  un  peu 
d'ordre  dans  cette  confusion.  Il  y  a  en  Egypte  six  villages 
s'appelant  Abousir,  à  savoir  :  i°  Abousîr  ou  Bousîr  Banâ,  ville 
du  district  de  Samannoud,  province  de  Gharbyeh;  2°  Abou- 
sîr, dans  le  district  de  Bedrescbîn  et  la  moudirieh  de  Gizeh, 
non  loin  de  Saqcprah;  3°  Aboûsir-el-Malaq,  dans  le  district 
de  Zaouyet,  province  de  Benisouef;  k"  Un  second  village 
d'Aboûsir,  dans  le  même  district  et  la  même  province,  habité 
seulement  par  des  Bédouins ,  et  qui  est  sans  doute  une  partie 
du  village  précédent  ('^;  5°  Abousîr-el-Nakhlab,  même  dis- 
trict, ne  comprenant  qu'un  tout  petit  nombre  d'habitants,  97, 
et  qui  doit  sans  doute  être  le  même  cpie  les  deux  précédents; 
6"  Abousîr-Defednou,  dans  la  province  de  Fayoum  et  le  dis- 
trict de  Tobhar.  D'après  un  géographe  anonyme  cité  par  Qua- 
tremère,  il  y  en  aurait  eu  un  septième  à  quelques  |)arasanges 
d'Esneh  et  portant  le  nom  d'Abousîr  du  Sa'id -';  mais  ce 
village  n'a  laissé  nulle  trace  dans  la  géographie  actuelle  de 
l'Egypte  '^K 

Ainsi,  si  l'on  fait  abstraction  des  villages  répétés,  il  y  avait 
en  Egypte  quatre  Abousîr:  Abousir  Banâ,  Abousîr  de  Gizeh, 
aujouid'hui  Abousir-el-Sidr,  Abousir-el-Malaq  et  Abousîr-De- 
fednou. il  n'est  pas  question  d'Abousîr-Kourides;  mais  si  l'on 
fait  attention  aux  renseignements  fournis  par  les  géographes, 
on  verra  que  ce  village  était  le  même  que  celui  nommé  présen- 
tement Abousîr-el-\lalaq  :  il  était  situé  dans  le  district  de 
Bousch,  remplacé  aujourd'hui  par  celui  de  Zaouyet,  et  faisait 
partie  de  la  province  de  Behnésa,  aujourd'hui  remplacée  aussi 

(')  Il  n'est  pas  noramé  dans  la  partie  arabo  du  Recensement  ^rnérnl  de 
VEgyTpie.  , 

(^)   QiiATREMKnE,  Mém.  ijoiigi:  <'l  hnt.  sur  rUgypic,  I,  p.  1  i;i. 

(')  E.  Améunkau,   Géographie  de  l'Egypte  à  l'époque  copte,  p.  10-12. 
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par  la  province  de  Benisouef  ;  par  conséquent  il  ne  peut  s'agir 
que  d'Abousîr-Malaq  quand  on  parie  d'Abousîr-Kourides.  Le- 
quel de  ces  quatre  Abousîr  est  celui  qui  fut  le  témoin  de  la 
mort  du  khalife  Merouân?  C'est  ce  que  va  nous  apprendre  l'exa- 
men attentif  des  historiens  qui  ont  rapporté  le  fait. 

Lorsque  le  patriarche  Mikhaïl  monta  sur  le  siège  d'Alexan- 
drie, il  était  le  àCy  de  la  liste  des  archevêques  qui  avaient 
gouverné  l'Egypte  religieuse.  Son  patriarcat  fut  fertile  en  évé- 
nements politiques,  et  il  eut,  au  dire  de  son  biographe  (un 
diacre  nommé  Jean,  qui  était  quelque  chose  comme  son  secré- 
taire), beaucoup  à  souifrir  du  gouverneur  de  l'Egypte,  'Abd- 
el-Malek,  ibn  Merouân  el-Lascbmy,  puis  du  khalife  Merouân 
lui-même,  lorsqu'il  fut  parvenu  en  Egypte  et  à  Foslat.  Comme 
le  récit  que  fait  de  ces  événements  le  diacre  Jean  est  rempli 
d'impossibilités,  de  faussetés  manifestes,  et  qu'il  est  des  plus 
embrouillés,  je  vais  tâcher  d'y  mettre  un  peu  d'ordre,  car  l'édi- 
teur et  le  traducteur  de  YHistoire  des  Patriarches,  M.  f]\vetls, 
s'est  borné  à  éditer  et  à  traduire  son  texte,  sans  y  ajouter  une 
seule  note  et  sans  discuter  les  événements  qui  y  sont  rap- 
portés. 

Le  patriarche  Michel  I",  ou,  comme  disaient  les  coptes, 
Khail  I"",  n'aurait  été  élu  qu'après  une  assez  longue  vacance  ^^\ 
sous  le  gouvernarat  de  Hafs  ibn  el-Oualîd,  qui  était  gouver- 
neur pour  la  seconde  fois,  car  son  destin  devait  le  replacer  trois 
fois  à  la  tête  de  l'Egypte.  C'était  sous  le  khalifat  d'El-Oualîd- 
ibn  Yezid  qui  nomma  ,  après  quelques  mois,  pour  successeur 
au  gouverneur  Hafs  'Isû,  ibn  abou  'Atà ,  et  peu  de  temps  après 
le  khalife  El-Oualid  fut  tué  par  son  cousin  Yezîd  ibn-el-Oualid, 
qui  nomma  aussitôt  pour  gouverneur  Hussein  ibn  'Alahya. 
C'est  la  première  difficulté  que  le  rédacteur  de  l'histoire  de  Mi  - 

(')  Et  non  pas  après  une  vacance  qui  aurait  duré  plus  de  six  ans,  comnic  h- 
dit  Marcel  en  son  Histoire  de  rEj^ypte  7nodernc,p,  38,  dans  Yinivcrs  pitto- 
resque ,  de  DiDOT. 
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khail  rencontre  sur  son  chemin  :  on  comprend,  certes,  qu'il 
n'ait  pas  su  trouver  la  voie  à  suivre  parmi  une  suite  si  rapide 
de  gouverneurs,  et  qu'il  ait  résolu  de  couper  au  plus  court  en 
nommant  d'abord  'Atahya,  et  en  ajoutant  ensuite  :  t^  Mais ,  selon 
un  autre  exemplaire,  le  nom  du  gouverneur  était  'Isù,  fils  de 
'Atâ  (^'.  V  II  parait  bien  ainsi  que  le  diacre  Jean  n'était  guère 
au  courant  des  événements  dont  il  traitait.  De  même,  avant 
cette  époque ,  il  connaît  deux  gouverneurs  successifs  de  l'Egypte , 
dont  l'un  se  nommait  Obeid-Allah,  et  dont  l'autre,  El-Qasem, 
était  le  fds  du  précédent  f-^;  malheureusement  les  historiens 
arabes,  et  Wûstenfeld '-*'  qui  les  a  résumés,  ne  les  connaissent 
ni  i'un  ni  l'autre,  ce  qui  nous  avertit  de  nous  tenir  sur  nos 
gardes  en  poursuivant  nos  recherches.  Il  semblerait,  d'après  le 
récit  de  Jean,  que  ce  gouverneur  Hassan  fût  resté  longtemps  en 
Egypte,  tandis  que  son  séjour  ne  dépassa  pas  i  G  jours  et  qu'au 
bout  de  ce  peu  de  temps  il  fut  forcé  de  retourner  à  Damas . 
après  avoir  échappé  à  la  mort'''.  De  même,  il  ne  connaît  pas 
la  lutte  de  Hafs  contre  Handhata,  qui  fut  repoussé  de  Fostat 
et  de  Gizeh,  et  il  assure  que  Hafs  fut  brûlé  vif  par  Hauthara, 
alors  que  ce  gouverneur  fut  simplement  décapité,  après  s'être 
rendu  de  lui-même  et  avoir  en  quelque  sorte  provoqué  sa  mal- 
heureuse destinée  ^^\ 

Ce  sont  là  de  légères  erreurs  au  point  de  vue  chrétien  ou 
copte;  mais  si  l'on  considère  l'histoire  comme  on  doit  la  consi- 
dérer, ce  sont  des  erreurs  graves,  puisque  l'histoire  est  le  récit 
des  événements  qui  se  sont  réellement  produits  dans  la  vie  des 
hommes,  et  non  de  ceux  qui  auraient  pu  se  produire  et  ne  se 
sont  pas  produits.  Pour  le  diacre  Paul,  il  suffit  qu'un  gouver- 


(')  Histoire  des  Patriarches  d'Alexandrie ,  éd.  Ewetts,  1,  p.  SOq. 

(2)  lùid.,  p.  3 '16. 

(3)  Wlstknfeld,  Die  Stalthaller  von  /Egypten  zur  Zeil  der  Khalifeii,  I,  p.  /i') 
"''  Histoire  d^s  Patriarches  d'Alexandrie^  1,  p.  870. 

('•)  Ibid.,  p.  371. 
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neur  ait  montré  quelque  respect  pour  le  patriarche  ou  pour  un 
évêque,  et  de  suite  il  oublie  les  actes  les  plus  cruels;  (juelqucs- 
uns  de  ces  faits  peuvent  avoir  été  réels;  d'autres  au  contraire 
ne  sont  que  de  la  menue  monnaie  d'une  politesse  élémentaire, 
même  chez  les  Arabes.  L'enchaînement  des  faits  lui  échappe 
complètement;  quant  aux  combinaisons  politiques,  il  ne  s'en 
est  pas  le  moins  du  monde  douté,  sans  parler  de  s'en  être 
préoccupé.  Ainsi ,  il  dit  bien  que  Hauthara ,  rappelé  par 
Merouân  II  à  la  défense  du  khalifat  contre  ses  ennemis, 
remit  le  pouvoir  à  ce  même  Hassan  que  nous  avons  vu 
plus  haut,  mais  il  ne  dit  pas  que  c'était  simplement  pour 
remplir  l'intérim  et  que  le  successeur  qui  lui  avait  été  donné 
arriva  dans  la  ville  de  Fostat  huit  ou  quinze  jours  seulement 
après  le  départ  de  Hauthara.  Il  parle  du  khalife  Merouàn 
comme  «d'un  homme,  roi  de  ces  Turks''^»,  sans  avoir  l'air  de 
soupçonner  que  c'était  le  khalife  qui  avait  envoyé  les  derniers 
gouverneurs.  C'est  ainsi  qu'il  arrive  à  parler  de'Abd-el-Malek, 
fils  de  Mousa,  qui  fut  nomnié  gouverneur  de  la  vallée  du  Nil, 
et  il  fait  précéder  celte  nomination  de  la  phrase  suivante  : 
(jaJU«  y**^^xac  s-j-y^^^  iC«^\***îi  ojoUj  t-^  Kel  la  paix  et  la  pros- 
périté durèrent  en  Egypte  pendant  cinq  ans?;,  oubliant  (ju'il 
vient  de  parler  de  la  conversion  forcée  de  -2/1,000  Coptes  qui 
eut  lieu  sous  le  gouverneur  El-Hafs,  en  7/10,  et  qu'il  n'est 
rendu  qu'à  l'année  7^19.  Il  n'a  voulu  parler  que  du  gou- 
vernement de  Hauthara  pendant  le  laps  de  temps  qui  va 
du  3  octobre  7^5  au  5  mars  7^9,  c'est-à-dire  environ 
trois  ans  et  demi  '^^.  Le  nouveau  gouverneur  ne  trouva  pas 
grâce  devant  Jean,  le  secrétaire-moine,  et  il  faut  dire  que, 
si  les  événements  se  sont  passés  comme  il  va  nous  être  ra- 

(')   JyJl  liUb  JjL»  y'3-~<;  oyt_>  (jL«.jl  { Histoire  des  Patriarches  d' Alexandrie , 
I,p.  372,  I.  3). 

<-'    Histoire  des  Patriarches  d'Alexandrie,  I,  p.  872,  I.  9. 
t'J  Ibid.,  1.  p.  379. 
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conté,   les   malheureux   Coptes   qui   vécurent   alors   furent   ù 
plaindre. 

La  première  querelle  entre  le  patriarche  et  le  gouver- 
neur eut  lieu  à  l'occasion  d'une  éghse  de  Saint-Mîna,  sise  à 
Mariout.  que  réclamaient  lesMelkites  sur  les  Jacobites.  Le  kha- 
life Merouàn  imagina,  dit  Jean,  de  faire  cesser  à  ce  propos  les 
discordes  entre  Melkites  et  Jacobites  et  leur  ordonna  à  tous  de 
comparaiire  par  devant  'Abd-el-Malek.  Le  patriarche  des  Mel- 
kites, nommé  Cosmas,  se  soumit  à  ce  commandement,  et 
Mikhails'y  soumit  de  même,  sans  réfléchir,  l'un  et  l'autre,  que 
la  dignité  de  leur  conscience  leur  défendait  de  demander  une 
sentence  arbitrale  à  un  juge  qui  ne  les  comprendrait  ni  l'un 
ni  l'autre.  L'affaire  traîna  en  longueur;  les  deux  archevêques 
comparurent  devant  un  premier,  puis  devant  un  second  ar- 
bitre, ayant  soin  de  se  faire  précéder  de  mémoires  où  il  était 
question  de  l'union  des  deux  natures  en  une  seule  après  l'In- 
carnation, de  l'église  de  Sauit-Mina  bâtie  par  Théophile  et 
achevée  par  Timolhéc,  accompagnant  l'envoi  de  leurs  mé- 
moires de  présents  un  peu  plus  tangibles;  du  moins  le  récit 
jacobite  en  accuse  les  Melkites,  et  les  Jacobites  eux-mêmes  ne 
sont  pas  sans  y  penser,  puisque  l'un  d'eux  conseille  au  pa- 
triarche d'en  envoyer  au  second  arbitre,  et  que  celui-ci  se  dé- 
fend de  penser  à  de  tels  moyens,  quand  il  a  le  bon  droit  et  la 
saine  doctrine  pour  lui,  etc.  11  va  sans  dire  qu'à  l'issue  de 
chaque  conférence  le  gouverneur  d'abord,  les  deux  arbitres 
ensuite  s'émerveillent  de  la  science  des  Ecritures  dont  a  fait 
preuve  le  patriarche  jacobite,  tandis  que  le  melkite  se  conten- 
tait d'écrire  une  lettre  longue  d'un  empan,  sur  laquelle  il  n'y 
avait  que  deux  mots  d'éciits'^'.  Cette  dispute  théologique  linit 
par  une  sentence  qui  attribuait  aux  Jacobites  la  possession  de 
l'église  de  Saint-Mîna,  sans  se  prononcer  sur  la  question  de 

(''   Histoire  des  Pairio relies  d'Alexandrie,  1,  p.  376. 
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doctrine,  quoique  le  diacre  Jean  ait  soin  d'écrire  que  le  patri- 
arche Cosmas  se  réclamait  de  Nestorius  comme  père  spirituel, 
et  laissait  Cyrille  d'Alexandrie  aux  seuls  Jacobites'^'.  Ce  qui 
est  le  plus  intéressant  dans  cette  pauvre  histoire,  c'est  que 
l'union  faillit  un  moment  se  faire  entre  Melkiles  et  Jacobites, 
qu'elle  n'échoua  que  par  le  refus  qu'on  fit  à  un  clerc  d'Alexan- 
drie de  lui  donner  la  promesse  de  le  nommer  évêque  au  pre- 
mier siège  vacant  ■^^.  L'union  échoua  donc;  les  deux  partis  se 
querellèrent  dans  le  palais  du  gouverneur  qui  dut  les  faire 
sortir  de  force,  et  le  lendemain  toute  l'aiïaire  était  décidée 
dans  le  sens  que  je  viens  d'indiquer. 

Tels  furent  les  premiers  rapports  entre  le  gouverneur  agis- 
sant au  nom  du  khalife  et  le  patriarche;  ce  ne  devaient  pas 
être  les  derniers.  L'horizon  politique  s'assombrissait,  l'étoile 
des  Ommayades  déclinait  rapidement  par  suite  des  exécutions 
•  cruelles  qu'avait  commandées  le  khalife  Merouân  II,  et  la  posi- 
tion de  gouverneur  en  Egypte  ne  devait  pas  alors  être  une  si- 
nécure. 'Abd-el-Malek  devait  fournir  de  l'argent  à  son  maître 
qui  voyait  les  provinces  de  ses  Etats  se  détacher  de  lui  l'une 
après  l'autre;  comme  l'argent  semble  avoir  été  rare,  il  prit 
certaines  mesures  destinées  à  remplir  le  trésor  du  gouverne- 
ment, et  voici,  d'après  le  diacre  Jean,  ce  qu'il  imagina.  Il  fit 
réunir  d'abord,  puis  arrêter  ensuite  tous  les  officiers  de  son 
armée  et  les  fit  emprisonner  pendant  sept  jours,  sans  doute 
parce  que  des  trahisons  se  fomentaient  parmi  eux;  il  fit  de 
même  pour  tous  les  hauts  employés  de  l'administration  cen- 
trale, les  magistrats  des  villes  et  ceux  qui  avaient  hérité  der- 
nièrement de  quelque  grande  propriété;  puis  il  leur  demanda 
de  payer  ce  qu'ils  devaient  au  fisc.  Il  s'adressa  ensuite  au  pa- 
triarche Mikhail,  le  manda  à  Memphis  et  lui  réclamâtes  taxes 
auxquelles  les  églises  d'Egypte  étaient  soumises.   Comme  le 


'    Histoire  des  Patriarches  d'Alexandrie ,  1,  p.  37y. 
(^)  Ibid.,  p.  383. 
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patriarche  se  déclara  dans  l'impossibilité  de  payer,  le  gouver- 
neur ordonna  de  l'emprisonner,  de  lui  attacher  une  grosse 
bille  de  bois  aux  pieds  et  un  fort  collier  de  fer  au  cou;  de 
même  les  quatre  compagnons  du  patriarche  furent  traités  avec 
une  semblable  rigueur  et  mis  dans  une  chambre  taillée  dans 
le  roc  où  il  n'y  avait  pas  de  fenêtre,  de  sorte  qu'il  élait  impos- 
sible de  voir  le  soleil.  Ils  y  restèrent  depuis  le  i  i  du  mois  de 
Thot  jusqu'au  12  du  mois  dEpiphi,  c'est-à-dire  pendant 
3i  jours,  en  compagnie  de  plus  de  3oo  hommes  et  d'un 
nombre  beaucoup  plus  considérable  de  femmes.  Pendant 
1  y  jours,  aucun  des  évécpies  —  ils  étaient  trois  —  ne  put 
changer  de  linge.  Au  bout  de  l'y  jours,  le  gouverneur  lit  ap- 
peler le  patriarche  i'\  lui  représenta  que  pas  une  seule  des 
églises  d'Egypte  ne  payait  d'impôts  "^'^^  alors  qu'elles  devaient 
toutes  en  payer.  Sans  doute,  son  argumentation  fit  mipression 
sur  le  patriarche,  car  Mikhail  pria  le  gouverneur  de  lui  per- 
mettre de  se  rendre  dans  la  Haute-Eg}pte,  lui  promettant  de 
lui  rapporter  les  sommes  qu'on  exigeait.  Le  gouverneur  le  lui 
permit;  le  patriarche  lit  le  voyage  et  était  de  retour  à  Mem- 
phisle  2  1  du  mois  deToubah  suivant  (janvier),  le  jour  même 
où  se  produisit  en  Orient,  par  conséquent  en  Egypte,  un  ter- 
rible tremblement  de  terre  qui  détruisit  environ  Goo  villes  et 
villages,  l'Egypte  restant  indemne,  sauf  la  ville  de  Dainielle, 
et  à  Memphis  même  il  n'y  avait  eu  que  de  la  frayeur,  car  les 
portes  et  les  murs  des  maisons,  quoique  déplacés  par  une  pre- 
mière secousse,  furent  remis  en  leur  place  par  une  autre  se- 

l'i  Ce  récit  est  assez  onibrouillé,  el  je  serais  assez  tenlé  de  croire  (jue  les 
17  jours  dont  il  est  ici  qucslion  devaient  partir  du  12  d'Epiplii,  ce  (jtii  ferait 
alors  cpic  l'entrevue  aurait  eu  lieu  le  29  de  ce  mois,  c'est-à-dire  vers  la  fin 
d'octobre. 

'^j  .S'il  ne  s'agissait  (pie  des  églises  proprenient  dites,  il  serait  assez  dilli- 
cile  de  justiljer  les  prétentions  du  gouverneur;  mais  chaque  église  avait  des 
propriétés  et  vlnil  desservie  par  un  certain  nombre  de  clercs  tenus  à  la  cipila- 
tion.  Ce>l  la  (jucn'lie  des  iimnunilés  ecclésiasti(pies  (jui  parait  déjà. 
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cousse  deux  heures  après  la  première.  Mikhaïl  remit  alors  au 
gouverneur  les  sommes  qu'il  lui  rapportait  et  recouvra  ainsi  sa 
liberté  '^ 

Les  rapports  entre  le  gouverneur  et  le  patriarche  ainsi  dé- 
tendus se  tendirent  à  nouveau  dans  une  affaire  purement  poli- 
tique. Les  habitants  de  la  Haute  et  de  la  Basse-Nubie  n'étaient 
pas  d'accord  entre  eux;  leurs  piincipicules  se  tuaient  les  uns 
les  autres,  faisaient  et  défaisaient  leurs  évêques,ou  écrivaient 
au  patriarche  dont  dépendaient  leurs  églises  et  ne  lui  obéis- 
saient pas  toujours.  Pendant  que  Mikbail  était  en  prison,  des 
lettres  partirent  d'Egypte  pour  l'apprendre  au  grand  roi,  car 
c'est  ainsi  que  le  chef  de  ces  principicuies  se  faisait  appeler, 
tout  comme  jadis  les  rois  de  Perse  :  il  avait  nom  Cyriaque  ^^l 
Sur  le  champ ,  le  roi  de  \ubie  envahit  l'Egypte  avec  une  grande 
armée  où  se  trouvaient  100,000  cavaliers,  avec  100,000  che- 
vaux et  100,000  chameaux.  Et  l'auteur  Jean  a  appris  d'un 
témoin,  qui  l'avait  vu  de  ses  propres  yeux,  que  les  chevaux 
des  Nubiens,  gros  comme  des  ânes,  avaient  l'habitude  «de 
combattre  avec  leurs  pieds  de  devant  et  leurs  pieds  de  derrière, 
pendant  que  les  cavaliers  qui  les  montaient  combattaient  de 
dessus  leur  dos -^^55.  Cette  armée,  cela  ne  surprendra  personne, 
arriva  bien  vite  près  de  Memphis,  campa  près  d'un  lac  tou- 

(')   Histoire  des  Palviarches  d'Alexaiulrie,  I,  p.  388-3g5. 

'^'  Le  texte  contient  ici  l'une  de  ces  circonstances  impossibles  auxquelles  les 
historiens  orientaux  ne  nous  ont  que  trop  habitués.  Oubliant  qu'il  vient  de 
dire  que  les  lettres  arrivèrent  à  Cyrinque  «pendant  que  le  père  abba  .Mikliaît 
était  eu  prison  avec  euxn  »jl«  <.:-v=e^j  i^y^  i  J-ïjj'^à^  M'  v^'  u>^'^'J'  ^' 
ajoute  aussitôt  après  :  AXix^I^  »Jv~>.U  JJ^I  Oy.^  «-fv^  ^el  l'apprit  'Abd-el- 
Malelv,  il  le  saisit  et  le  mit  en  prisons  [Ibid.,  p.  898  j. 

'•^'  >xiJj    Js^  vJL'l   jijL»^  o"*^  '—'-''  *^'-«;  o*"*^  '—*-''  *^^  ^^jjO^^  ^C^c  3 

. ... »Jl  Jki-»   ULaJ»  S^jk  '^j^  '^*>»  Lj'L»-^  JoljL)  Li^   [Ilnd.,  p.  898,   1.    3-5  . 

Une  pareille  armée  supposait  au  moins  5oo,ooo  hommes  d'invasion,  et  alors 
où  auraient-ils  passé  et  d'où  seraient-ils  venus  ? 
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jours  nommé  Birket-el-Habasch  au  moment  où  Jean  écrivait, 
et  se  prépara  à  faire  le  siège  de  la  ville.  Préalablement,  Gy- 
riaiiue  le  grand  roi  avait  dépêché  un  de  ses  officiers,  qui  por- 
tait le  titre  d'éparque,  au  gouverneur  'Abd-el-Malek;  mais  le 
gouverneur  avait  saisi  l'éparque  et  l'avait  mis  en  prison.  Ce- 
pendant, voyant  que  les  événements  devenaient  menaçants, 
'Abd-el-Malek,  ((ui  n'avait  aucun  moyen  de  lui  résister,  fut  ef- 
frayé, relâcha  l'éparque  qui  alla  trouver  le  grand  roi,  lui  re- 
présenta que  le  patriarche  avait  été  bien  traité  par  le  gouver- 
neur et  envoyait  sa  bénédiction  à  l'armée  nubienne ,  qui  s'en 
retourna  docih^ment  d'où  elle  était  venue '^'. 

11  est  bien  malheureux,  pour  la  beauté  de  ce  récit  et  les 
choses  merveilleuses  qu'il  contient,  que  pas  un  historien  arabe 
n'en  ait  eu  connaissance,  et  cependant  si  un  tel  événement 
s'était  produit,  si  une  pareille  armée,  comprenant  cent  mille 
cavaliers,  cent  mille  chevaux  et  cent  mille  chameaux  —  on 
est  en  droit  de  se  demander  si  cette  armée  aurait  trouvé  de 
quoi  se  nourrir  jusqu'à  son  arrivée  en  Egypte  —  était  venue 
en  un  pareil  moment  assiéger  Memphis,  sans  le  moindre 
doute,  au  milieu  des  dissensions  intestines  qui  agitaient  alors 
l'empire  musulman,  elle  aurait  non  seulement  emporté  Mem- 
phis, mais  conquis  l'Egypte  et  chassé  les  Arabes  bien  loin 
de  l'Egypte,  surtout  avec  des  chevaux  qui,  sans  nul  souci 
des  lois  de  la  pesanteiu*  ni  de  l'équilibre,  combattaient  des 
quatre  pieds  à  la  fois,  pendant  que  leurs  cavaliers  n'en  étaient 
pas  le  moins  du  monde  gênés  et  pouvaient  donner  de  bons 
coups  de  lance  ou  d'épée.  Il  faut  bien  le  dire,  pareille  expédi- 
tion n'eut  jamais  lieu  que  dans  l'imagination  du  diacre  Jean, 
et  son  récit  n'est  ni  plus  ni  moins  qu'une  de  ces  œuvres  d'édi- 
fication où  les  prodiges  les  plus  extraordinaires  sont  toujours 
rais  au  service  de  ce  qu'on  regarde  comme  la  bonne  cause.  Il 

('■    llisloirn  des  Patriarches  il' Alexandrie,   I,  p.  398-899. 
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faut  constater  que  l'auteur  a  bien  pris  toutes  les  précautions  qu'il 
jugeait  devoir  être  propres  à  appuyer  son  récit,  allant  jusqu'à 
citer  le  nom  du  lac  près  duquel  campa  l'armée  des  Habasc/i  ou 
Ethiopiens;  mais  une  pareille  minutie  de  détails  ne  suffît  pas, 
lorsque  le  fond  du  récit  est  invraisemblable  et  impossible. 

Ce  premier  danger  politique  étant  écarté,  et  il  ne  dut  pas 
être  difficile  à  détourner  de  Mikhaïl  et  de  l'Egypte,  puisqu'il 
n'exista  jamais,  un  second,  et  bien  réel  celui-là,  se  présenta 
bientôt.  Malgré  que  Mikhaïl  est  dit  avoir  guéri  la  fdle  du  gou- 
verneur et  que  le  gouverneur  ait  conçu  des  sentiments  plus 
justes  et  plus  amicaux  à  l'égard  des  chrétiens  et  de  leur  chef, 
les  événements  dont  l'Egypte  fut  bientôt  le  théâtre,  dont  elle 
était  peut-être  le  théâtre  dès  lors,  amenèrent  bientôt  entre  le 
gouverneur  et  le  patriarche  de  nouveaux  froissements,  qui  pour 
ce  dernier  se  traduisirent  encore  par  la  prison. 

Il  existait  alors  au  nord-est  de  l'Egypte,  une  catégorie  d'ha- 
bitants menant  un  genre  de  vie  tout  spécial  au  milieu  des  côtes 
basses  qui  avoisinaient  la  mer  et  s'étendaient  jusque  dans  l'in- 
térieur du  pays,  à  travers  les  trois  provinces  qui  portent  au- 
jourd'hui les  noms  de  Daqalyeh,  Gharbyeh  et  Scharqyeh.  La 
contrée  était  connue  dans  la  langue  classique  sous  le  nom 
deBucoliesou  d'Eléarchie;  elle  portait,  en  égyptien,  le  nom  de 
Baschmour  ou  de  terre  des  Baschmourites.  Habitués  à  vivre 
dans  des  marais  infranchissables  et  à  les  |)arcourir  librement, 
les  gens  de  ce  pays  n'avaient  que  peu  de  relations  avec  le  reste 
de  l'Egypte;  celles  qu'ils  entretenaient  étaient  des  relations 
strictement  nécessaires  et  ils  gardaient  sévèrement  leur  contrée 
contre  toute  intrusion  étrangère,  entr'ouvrant  parfois  seule- 
ment leurs  limites  pour  recevoir  à  l'intérieur  de  leur  pays  des 
réfugiés  de  marque,  comme  on  avait  fait  pour  le  roiPsammé- 
tik  fuyant  la  colère  des  Perses  et  y  bravant  leurs  poursuites. 
Ils  parlaient,  autant  qu'on  en  peut  juger,  un  langage  dur,  se 
livraient  à  la  pêche  et  vivaient  comme  ils  pouvaient.  Ils  s'étaient 
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convertis  assez  tard  au  christianisme  et  s'étaient  alors  atta- 
chés très  intimement  au  patriarche  d'Alexandrie  qui  les 
avait,  semble-t-il,  pris  sous  sa  particulière  proleclion.  Très 
remuants,  très  durs  à  eux-mêmes  et  s'étant  multipliés  en  très 
grand  nombre,  manquant  le  plus  souvent  de  tout,  ils  étaient 
presque  obligés  de  faire  des  incursions  sur  les  propriétés  de 
leurs  voisins  plus  riches  qu'ils  n'étaient,  et  quand  ils  avaient 
pillé  et  pris  tout  ce  qui  leur  convenait,  ils  relournaient  vite 
dans  leurs  marécages  jusqu'à  la  prochaine  occasion.  Très  sou- 
vent on  les  voit  en  pleine  révolte  contre  l'autorité  reconnue, 
et  cette  autorité  avait  les  phis  grandes  dilficultés  à  les  réduire, 
car,  pour  les  réduire,  il  fallait  les  suivre  dans  leurs  marais  dont 
seuls  ils  connaissaient  les  chemins.  C'est  cette  population,  ou 
une  partie  seulement  de  cette  population,  qui  se  révolta  contre 
le  gouverneur 'Abd-el-Malek  très  peu  de  temps  avant  la  chute 
des  khalifes  ommayades. 

Ils  choisirent  pour  chef  un  certain  Minas  ou  iMîna,  fils 
d'Apakyr,  originaire  de  Schoubra,  près  de  Sanbat;  ils  s'empa- 
rèrent de  toute  la  contrée  et  refusèrent  de  payer  les  impôts 
demandés  par  'Ahd-ol-Malek.  Celui-ci  fit  avancer  des  soldats 
contre  eux;  mais  les  soldais  furent  obligés  de  s'enfuir.  Le  gou- 
verneur pensa  alors  à  les  faire  attaquer  par  les  lacs  qui  s'éten- 
daient sur  l'arrière-pavs,  il  envoya  une  Hotte  avec  des  soldats; 
mais  hommes  et  navires  furent  aussi  réduits  à  la  fuite  après 
avoir  perdu  biMiicoup  de  monde.  C'est  sur  ces  entrefaites  que 
le  khalife  JMerouan,  obligé  de  fuir  la  Syrie  où  le  sortdes  armes 
lui  avait  été  contraire,  arriva  en  Egvpte;  à  son  tour,  après 
avoir  écrit  aux  rebelles  des  promesses  de  pardon  (pnls  refu- 
sèrent d'accepter,  il  envoya  contre  eux  une  grande  armée  do 
musulmans  égyptiens  et  syriens.  Les  liaschmoiu'ites  se  lorti- 
(ièrent  dans  leurs  niai'(''cag('s,  ils  tracèrent  des  sentiers  très 
étroits  où  ils  marchaient  facilement,  mais  où  tout  étranger  au 
pays,  pour  peu  qu'il  s'écartât  de  la  voie  tracée,  périssait  infail- 
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liblcment  dans  la  vase  :  il  fallait  y  marcher  à  la  file  indienne, 
et  par  conséquent  le  pays  était  très  facile  à  défendre  :  un  pe- 
tit nombre  d'hommes  pouvaient  arrêter  une  nombreuse  armée. 
L'armée  du  khalife  se  contenta  de  garderies  passages  commu- 
niquant avec  la  terre  ferme  et  d'attendre  que  la  faim  forçat  les 
ennemis  à  s'aventurer  dans  la  plaine.  Le  khalife  avait  raisonné 
juste;  seulement  il  avait  oublié  un  point.  Les  Baschmourites, 
pendant  la  nuit,  par  des  chemins  ([u'eux  seuls  connaissaient, 
attaquaient  l'armée  régulière,  renouvelaient  leurs  attaques  le 
plus  souvent  qu'ils  le  pouvaient,  et  disparaissaient  avant  qu'on 
eût  pu  les  poursuivre.  Fatiguée  de  ces  attaques  incessantes 
d'un  ennemi  insaisissable,  l'armée  de  Merouàn  prit  le  parti 
de  se  retirer,  car  de  plus  grands  soucis  préoccupaient  son  chef 
et  il  lui  fallait  se  défendre  contre  d'autres  envahisseurs  pUis 
redoutables  qui  venaient  de  Syrie  pour  lui  ravir  le  khalifat  et 
la  vie. 

L'Egypte,  dans  la  compélilion  qui  avait  heu  pntu-  le  kha- 
lifat, était  restée  fidèle  au  gouverneur  'Abd-el-iMalek  qu'avait 
nommé  Merouân  :  aussi  le  gouverneur  appela-t-il  son  maître 
dans  la  vallée  du  Ml  et  celui-ci  s'v  rendit.  11  n'avait  guère 
avec  lui  qu'environ  huit  mille  soldats,  et  il  était  poursuivi  par 
deux  armées  que  le  diacre  Jean  évalue  :  la  première  «à 
60.000  cavaliers  et  60  capitaines,  la  seconde  à  /lo.ooo  cava- 
liers et  lioo  officiers».  (11  ne  pouvait  compter  que  par 
100.000  hommes.)  Au  rapport  de  notre  auteur,  Merouân 
songea  à  recruter  à  son  service  les  Ismaélites,  sans  doute  les 
Bédouins,  des  environs  d'Alexandrie,  mais  en  faisant  assas- 
siner leur  chef  que  l'on  nommait  El-Arouad.  Celui-ci,  pré- 
venu par  l'un  de  ses  amis,  organisa  la  résistance;  le  khalife, 
l'ayant  appris,  envova  un  corps  de  5 00  hommes  sous  le 
commandement  d'un  certain  Kaouzara ,  qui  s'empara  de  la  ville. 
Son  premier  soin  fut  d'en  organiser  le  pillage  et  de  faire 
arrêter  le  patriarche,  de  lui  demander  de  l'argent  et  de  le 
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faire  mettre  en  }3rison,  car  le  patriarche  n'avait  pas  d'argent 
à  donner  ainsi.  On  le  mit  aux  fers  à  nouveau  et  on  lui  citait 
l'exemple  du  patriarche  des  Melkites,  Cosmas,  qui  avait  été 
arrêté,  qui  avait  trouvé  une  rançon,  l'avait  payée  et  avait  été 
remis  en  liberté,  r.  Fais  de  même,  disait  Kaouzara,  et  je  te  re- 
lâcherai. V  Mais  le  patriarche  Mikhaïl  tint  bon  pendant  neuf 
jours.  Au  bout  de  neuf  jours,  Kaouzara  l'envoya  chercher,  lui 
saisit  le  bras,  le  jeta  sur  le  visage  et,  comme  il  avait  une  corde 
à  la  main,  il  lui  en  donna  deux  cents  coups  sur  la  tête,  de 
toutes  ses  forces;  toutefois,  comme  le  Christ  était  le  soutien 
de  Mikhaïl,  le  patriarche  n'en  soutlVit  aucun  mal.  Kaouzara, 
dépité,  ordonna  de  couper  la  tête  de  Mikhail ,  et  on  traîna  le 
malheureux  au  supplice.  Il  avait  arrangé  sa  coilïure  de  manière 
à  couvrir  son  visage  et  à  découvrir  son  cou;  l'exécuteur  de- 
manda par  deux  fois  la  permission  de  frapper,  l'obtint  et, 
selon  la  coutume  musulmane,  la  demanda  une  troisième  fois, 
lorsque  Kaouzara  se  ravisa  et  se  dit  qu'il  pouvait  employer  le 
patriarche  au  profit  des  intérêts  de  Merouàn.  Aussi  résolul-il  de 
l'emmener  avec  lui  à  Rosette  pour  lui  faire  écrire  une  seconde 
lettre  aux  Baschmourites,  une  première  n'ayant  servi  de  rien, 
afin  de  les  inviter  à  déposer  les  armes  et  à  faire  leur  soumis- 
sion. 

En  arrivant  à  Rosette,  l'émir  Kaouzara,  car  Jean  lui  donne 
ce  titre,  apprit  que  les  Baschmourites  s'étaient  emparés  de  la 
ville,  l'avaient  pillée  et  brûlée  :  les  ennemis  étaient  ainsi  à 
portée,  \oyant  cela,  il  remit  le  patriarche  aux  soins  d'un  de 
ses  odiciers,  avec  mission  de  le  conduire  près  de  xMerouàn.  Le 
dimanche  matin,  lo  du  mois  d'Abîb,  le  patriarche  et  son 
escorte  arrivèrent  à  hi  [)orte  de  l'église  d'Aousim,  à  environ 
i5  kilomètres  de  Fostat,  à  vol  d'oiseau.  De  là,  il  put  voir  les 
flammes  de  l'incendie  qu'avait  fait  allumer  le  kiialife  dans  les 
magasins  «de  colon,  de  paille  hachée  et  de  céréales )5,  car  ses 
ennemis  étaient  arrivés  en  Egypte,  et  il  était  pressé  de  leur 
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enlever  tout  moyen  de  ravitaillement.  C'est  dans  la  ville  d'Aoïi- 
sim  que  le  patriarche  rencontra  un  compagnon  dans  l'évêque 
de  cette  ville,  vieillard  âgé  qui  résolut  de  ne  plus  l'ahandonncr, 
accompagné  de  son  disciple  Jean  qui  a  écrit  l'histoire  du  pa- 
triarche Mikhaïl  '''. 

Les  ennemis  de  Mcrouân,  que  le  texte  appelle  les  hahitants 
du  Khorassan,  n'étaient  autres  que  les  partisans  d'Ahou  1-Ahbas, 
qui  aspirait  à  déposséder  Merouân.  Ils  étaient  arrivés  à  Péluse, 
étaient  entrés  en  Egypte,  et,  le  18  Abîh  au  soir,  ils  étaient 
devant  Memphis  :  ce  jour-là  même  Merouân,  vers  le  soir,  lit 
brûler  un  fort,  passa  sur  l'autre  rive  du  tleuve  et  eut  soin  de 
retenir  tous  les  bateaux.  Les  habitants  de  Memphis  ou  Fostat^-^, 
fuyant  devant  l'incendie  de  la  ville,  l'avaient  précédé,  quand 
ils  ne  s'étaient  pas  noyés,  et  encombraient  déjà  la  ville  de 
Gizeh.  Le  patriarche  et  sa  petite  suite  y  étaient  aussi  arrivés,  et 
pendant  la  nuit  du  yo  Ahib,  le  khalife  fit  mander  Mikliail.  11 
était  irrité  par  suite  de  ce  que  Kaouzara^^'  lui  avait  dit  du  pa- 
triarche, et  le  pauvre  Jean  ne  se  peut  rappeler  sans  trembler, 
dit-il,  les  scènes  qui  vont  suivre.  Tous  ceux  qui  auraient  du  se 
trouver  aux  côtés  de  leur  chef  s'étaient  enfuis  :  il  ne  restait 
près  de  lui  que  l'évêque  d'Aousim,  Moyse,  son  disciple  Jean, 
Mina,  archiprêtre  de  l'église  de  Saint-Serge,  i'hégoumène  Théo- 
dore ef  le  diacre  secrétaire  du  patriarche.  Moyse  prit  le  pa- 
triarche par  le  bras  gauche  et  Jean  par  le  bras  droit.  Ils 
arrivèrent  ainsi  près  de  la  lente  de  MerouAn. 

A  la  porte  de  la  tente,  ils  furent  reçus  par  le  porte-glaive, 
ou  le  bourreau,  dont  l'air  était  terrible  :  il  les  fit  entrer  suivant 


')  Jean  était  réellement  le  disciple  de  Moyse  d'Aousim;  s'il  a  écrit  Fliis- 
toire  du  patriarclie,  c'est  par  suite  d'un  concours  de  circonstances  peu  ordi- 
naires, et  non  parce  qu'il  était  son  secrétaire. 

(-'  Le  nom  de  la  capitale  était  khmg  :  ce  nom  fut  donné  à  diverses 
capitales  qui  succédèrent  à  Memphis,  y  compris  le  Caire,  KHMe  —  ->^i.« . 

t^)  Il  est  appelé  ici  et  plus  loin  Haoutarah. 
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i'ordre  du  khalife.  «Lequel  d'enire  vous  est  le  patriarche? 55 
demanda  Merouân.  On  le  lui  désigna  et  il  commanda  de  le 
placer  en  face  de  lui,  pendant  qu'on  écartait  les  membres 
de  la  suite  et  qu'on  frappait  Moyse  en  lui  disant  :  rr  Donne- 
nous  de  l'argent J5,  ignoiant  que  le  vieillard  ne  savait  pas 
l'arabe.  Cependant,  sous  les  regards  de  la  foule  assemblée  sur 
la  rive  orientale  du  Ail  et  qui  n'épargnait  pas  les  injures  à  son 
adresse,  mais  qui  suivait  avec  grande  attention  ce  qui  se 
passait  sur  la  rive  occidentale ''\  iMerouan  continua  d'inter- 
roger Mikhaïl.  «Tu  es  donc  le  palriarche  d'Alexandrie?  — 
Oui,  je  suis  ton  serviteurs,  répondit  Mikhaïl,  et  si  le  diacre 
Jean  le  rapporte,  c'est  qu'il  l'entendit,  car  il  était  tout  près, 
tt Dis-moi,  ajouta  Merouân,  tu  es  donc  le  chef  des  ennemis  de 
notre  religion?  55  Le  patriarche  répondit:  et  Je  ne  suis  point  le 
chef  de  mauvaises  gens,  mais  de  lionnes  gens;  mon  peuple  ne 
fait  point  de  mal,  mais  il  a  été  ruiné  par  les  troubles,  si 
bien  qu'un  grand  nombre  ont  du  mettre  leurs  enfants  en 
vente.»  Puis  il  ne  dit  plus  rien.  Merouân  ordonna  alors  à  ceux 
qui  tenaient  le  patriarche  de  lui  arracher  la  barbe,  «quoi- 
qu'il la  portât  entière,  qu'elh;  fut  belle  et  qu'elle  flottât  sur  sa 
poitrine  comme  la  barbe  de  Jacob-Israël  ?5;  on  le  fit  en  se  con- 
tentant sans  doute  de  la  couper,  puis  on  la  jnta  dans  le  fleuve, 
et  Jean  la  vil  emporter  par  le  courant.  C'était  là  l'un  des  trai- 
tements les  plus  ignominieux  cpion  put  faire  subir  au  malheu- 
reux. 11  était  alors  midi  et  le  soleil  dardait  ses  rayons  impla- 
cables, car  on  était  vers  la  fin  du  mois  de  juin. 

Merouân  se  leva  alors  poin*  monter  achevai'-'  et  commanda 

(''  Les  sjiectalcnrs  iliirenl  èlro  déçus,  car  le  diacre  Jean  vient  do  nous  dire 
que  Merouân,  le  paliiardie  et  sa  suite  étaient  entrés  sous  la  lente.  On  ne 
pouvait  donc  les  voir.  A  cliaqne  instant  on  se  lieurte  à  de  semblables  traits 
où  fait  déliiut  la  rorlitiidi;  à  ln(|ii('ll('  nous  sonnnes  liabilués  dans  les  récils  liis- 
lori(jues. 

'->  J'adopte  la  leçon  des  niss.  B  K  (!  qui  écrivent  i^^  au  lieu  de  J.^^.  La 
suite  montre,  en  effet,  que  le  lendemain  matin  Merouân  se  trouve  au  même  lieu. 


LA    MOHT   DU    KHALIFE   MEROUAN   IL  /i39 

qu'on  gardât  les  |)risonniers  jusqu'au  londemain.  lis  restèrfMit 
ainsi  sur  les  bords  du  fleuve  tout  le  reste  du  jour  et  sans  doute 
toute  la  nuit  qui  suivit  le  jour. 

Le  lendemain  matin,  Merouàn  les  trouva  lorsqu'il  sortit 
à  cheval,  et  il  donna  l'ordre  au  terrible  porte-glaive  de  les 
lui  amener,  en  avant  soin  de  ne  laisser  entrer  que  l'arche- 
vêque. Cet  officier  voulut  remplir  sa  mission,  mais  l'évêque 
Moyse  déclara  qu'il  suivrait  le  patriarche  partout  où  il  irait. 
Jean,  entendant  son  maître  élever  la  voix,  se  hâta  d'accourir 
pour  expliquer  aux  Arabes  ce  que  l'évêque  disait;  l'évêque 
continuait  d'ainpmer  sa  résolution  sans  que  personne  le  com- 
prît, et  le  porte-glaive  irrité  criait  de  toute  sa  force  :  ttll  n'est 
pas  permis  de  désobéir  au  maître,  et  tu  ne  veux  rien  entendre  !  v 
Ce  disant,  il  brandissait  un  casse-tête  de  métal  du  poids  de 
vingt  livres  et  s'apprêtait  à  le  lui  décharger  sur  la  tête  sans 
que  l'évêque  fît  un  pas  en  arrière,  lorsqu'un  de  ses  compa- 
gnons s'interposa  et  ne  lui  permit  pas  d'assommer  le  vieillard. 
Sur  ces  entrefaites  quelqu'un  vint  dire  :  «Laissez-les  tous 
entrer,  car  le  khalife  les  demande.')  Lorsqu'ils  furent  entrés, 
ils  vii'e/il  Merouàn  assis  sur  le  bord  du  fleuve  et  le  patriarche 
debout  devant  lui:  l'un  et  l'autre,  assure  le  biographe,  gar- 
dèrent la  même  position,  sans  que  le  khalife  adressât  une  seule 
parole  à  son  prisonnier,  ce  qui  est  invraisemblable  au  premier 
chef.  De  temps  en  temps,  pour  l'intimider,  on  faisait  briller 
aux  yeux  de  Mikhaïl  des  épées  nues  et  d'autres  armes  de  guerre. 
Puis  Merouàn  remit  les  prisonniers,  au  nombre  de  12,  y 
'  compris  le  patriarche,  aux  mains  de  soldats,  qui  étaient  trois 
pour  un  prisonnier. 

Dès  lors,  il  sembla  s'occuper  davantage  de  ce  qui  se  passait 
sur  la  rive  orientale  du  fleuve  où  l'armée  de  ses  ennemis  avait 
grossi  et  où  l'on  se  préparait  à  tenter  le  passage.  Il  laissa  le 
soin  de  s'occuper  des  prisonniers  à  un  certain  Yezîd  qui,  dans 
le  doute  où  il  était  de  ce  qu'on  déciderait  en  dernier  lieu,  se 
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mit  à  préparer  ostensiblement  différents  instruments  de  tor- 
ture, afin  de  ne  pas  être  pns  au  dépourvu.  Merouân,  de  son 
côté,  avait  résolu  d'attaquer  ses  ennemis.  Il  envoya  sur  l'autre 
rive  des  barques  mises  préalablement  à  l'abri  du  feu  grégeois, 
grâce  à  une  substance  c[u'avait  inventée  l'un  de  ses  partisans  ; 
les  bateaux  réussirent  à  traverser  le  fleuve  et  à  brûler  les  ba- 
teaux que  les  partisans  des  Abbassides  avaient  réussi  à  se  pro- 
ciu'er;  mais  l'un  de  ces  bateaux  fut  renversé  par  les  adver- 
saires de  Merouân  et  ceux  qui  le  montaient  furent  noyés  ou 
faits  prisonniers.  Le  kbalifc  était  alors  dans  une  île  que  l'auteur 
nomme  El-Nouzaliàt,  cjUjJî,  c'est-à-dire  des  jardins  de 
plaisance^''  et  vers  quatre  lieures  du  soir  il  donna  l'ordre  à 
Yézîd,  chargé  des  prisonniers,  de  les  mener  au  nord  de  cette 
île.  L'ordre  fut  exécuté  sans  douceur,  fcavec  grande  colère  17, 
dit  le  diacre  Jean;  ce  que  voyant,  un  fds  du  khalife  ne  put 
s'empêcher  de  pleurer  et  de  dire  à  son  père  :  c^  Réfléchis  que 
nous  sommes  entourés  d'ennemis,  et  que  si  les  choses  tournent 
contre  nous,  nous  aurons  à  nous  réfugier  au  pays  des  nègres 
qui  sont  les  fils  spirituels  de  ce  vieillard;  si  tu  le  tues,  ils  nous 
tueront  aussi.  )?  Ce  paroles  ne  furent  certes  pas  prononcées;  mais 
il  est  bien  probable  que  de  pareilles  observations  arrivèrent 
aux  oreilles  du  khalife;  il  réflécbitet  ordonna  de  reconduire  les 
prisonniers  à  la  prison  d'où  on  les  avait  tirés.  Ils  étaient  alors 
au  nombre  de  onze.  Les  ordres  du  khalife  étaient  très  sévères  : 
on  leur  attacha  à  chacun  aux  pieds  un  bloc  de  fer  pesant  un 
liltoiiDfronr  ^~\  on  b^s  plaça  dos  à  dos,  l'un  tourné  vers  l'Est  et 
l'autre  vers  l'Ouest;  on  ferma  sur  eux  une  triple  porte  de  bois 
qui  ne  laissait  entrer  ni  air,  ni  lumière,  si  bien  qu'ils  souffrirent 


(')  C'est  bion  lo  sens  du  mot  e^LnyJI,  et  comme  c'est  toujours  la  particula- 
rité de  l'île  nommée  maintenant  Raoudah,  je  crois  bien,  mais  sans  en  être 
certain,  qu'il  s'agit  de  la  même  île,  la  seule  qui  exisie  d'ailleurs  au  Caire  et 
qui  ait  les  proportions  nécessaires  pour  contenir  des  jardins  de  plaisance. 

(-'  Le  mot  ;>^^.^  désigne  évidemment  un  poids  très  lourd. 
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beaucoup  dans  un  espace  si  resserré,  qu'ils  pouvaient  à  peine  se 
mouvoir,  même  pour  manger'". 

Pendant  ces  allées  et  venues,  les  partisans  d'Abbas  avaient 
avancé  leurs  affaires.  Grâce  à  des  gens  qui  les  connaissaient  et 
qui  leur  servirent  de  guide,  ils  purent  prendre  leurs  disposi- 
tions pour  traverser  le  fleuve  en  plusieurs  endroits  guéables. 
Ils  disposèrent  leurs  soldats  en  quatre  corps  dont  l'un  devait 
garder  Mempbis  ou  Fostat;  l'autre  garda  Schatnoufet  ses  envi- 
rons, c'est-à-dire  l'endroit  où  le  fleuve  se  scinde  en  plusieurs 
branches  afin  de  former  le  Delta,  et  il  devait  s'opposer  à  toute 
tentative  de  traverser  le  Nil  en  aval;  un  autre  était  placé  près 
d'un  gué  où  l'eau  était  très  basse,  et  le  quatrième  était  seulement 
indiqué  par  le  nom  de  son  chef  qui  était  Abou  'f-Hakem.  Me- 
rouân  l'ayant  appris,  il  envoya  son  général  Haoutarah  pour 
em|iecher  le  mouvement  dont  on  le  menaçait;  mais  les  bateaux 
qui  portaient  ses  soldats  furent  saisis  par  les  partisans  d'Abbas. 
On  était  ainsi  arrivé  au  dernier  jour  d'Abîb  '^^,  et  le  dénouement 
approchait.  Les  prisonniers  de  Merouàn,  à  cette  date,  avaient 
passé  dix  jours  dans  la  position  diflicile  dont  il  vient  d'éti'e 
question.  Le  3o  Abib  donc,  les  chefs  des  Khorassaniens  tra- 
versèrent le  Nil,  et  il  ne  resta  plus  à  Merouàn  que  le  parti  de 
prendre  la  fuite. 

Le  premier  corps  qui  traversa  le  fleuve  fut  celui  commandé 
par  Abou  'Aoun,  l'un  des  deux  généraux  de  l'armée  d'Abbas. 
Des  8.0  0  0  hommes  que  lui  opposa  iMerouân,  dit  Jean,  il  ne 

t''  Pour  comprendre  ces  détails  gi^'ograplii<[ues  et  les  appliquer  à  Tîte  de 
Raoudali,  il  faut  savoir  que  cette  île  est  située  de  telle  sorte  au  milieu  du 
fleuve  qu'elle  se  trouve  au  uord  de  Gizeli  qui,  par  conséquent,  est  au  sud;  pour 
ceux  qui  s'orientent  en  partant  de  l'ile,  il  fallait  donc  traverser  l'ile  tout 
entière. 

(-'  Cette  date  n'est  pas  dans  le  texte  en  ce  passage,  mais  elle  est  supposée 
par  le  texte  qui  parle  de  dix  jours  passés  en  prison  :  or  précisémeut  l'arche- 
vêque avait  été  emprisonné  le  20  Epiphi.  Elle  se  trouve  d'ailleurs  plus  loin  et 
en  ce  passage  dans  une  des  rares  variantes  du  texte. 
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lui  resta  {slus,  après  le  combat,  que  /loo  soldats  :  tous  les  autres 
avaient  été  lues.  Un  autre  corps  de  partisans  de  Merouàn 
s'enfuit  de  Schatnouf  à  Aousnn,  mais  en  route  ce  corps  tua 
son  général  et  passa  du  côté  de  reniiemi.  Dans  ces  tristes  con- 
jonctures, Merouan  passa  sur  le  territoire  de  Gizeh,  après 
avoir  envoyé  au  nord  de  l'île  des  Jardins  son  (ils  cadet  :  ce 
jeune  homme,  à  la  télé  de  /loo  hommes,  trouva  dans  lile  des 
jarres  d'huile  minérale  en  quantité;  il  les  fit  verser  dans  le 
fleuve  en  y  mettant  le  feu,  après  avoir  eu  soin  de  relâcher  tous 
les  prisonniers,  sauf  le  patriarche  et  sa  suite:  Jean  suppose 
qu'il  avait  le  charitable  dessein  de  les  brûler  vifs.  Il  songea 
aussi  à  brûler  tous  les  bateaux  de  l'ennemi  et  les  siens  propres; 
il  fut  interrompu  par  le  cri  :  (^  Voilà  les  ennemis  qui  crrivent!  v 
et  s'enfuit  sur-le-champ  vers  son  père.  Ce  qui  restait  des  habi- 
tants de  lile  éteignirent  le  feu ,  et  au  coucher  du  soleil  ils 
mirent  le  patriarche  et  ses  compagnons  en  liberté,  après  les 
avoir  délivrés  de  leurs  fers.  C'était  le  soir  du  samedi,  et  le  di- 
manche qui  suivait  était  le  premier  du  mois  du  Mésoré. 

Celte  nuit-là  même,  l'avant-garde  du  corps  d'armée  com- 
mandée par  Abou  'Aoun  arriva  de  Schatnouf  à  Gizeh.  Haou- 
tarah,  le  général  de  Merouan,  avait  été  fait  prisonnier;  il 
demanda,  dit  Jean,  un  sauf-conduit  pour  aller  trouver  le  khalife; 
mais  les  ennemis  de  Merouàn  ne  voulurent  lui  en  accorder 
un  que  contre  la  promesse  qu'il  leur  livrerait  celui  qu'ils  appe- 
laient :d'ennemi  de  Dieu??.  Il  arriva  près  du  khalife  en  fuite,  lui 
conseilla  de  descendre  le  lleuve  sur  des  bateaux  avec  ses  tré- 
sors, ses  femmes  et  toute  sa  suite  et  de  se  réfugier  au  pays 
des  Roumis,  c'est-à-dire  des  Grecs.  Le  khalife  l'écouta,  puis 
lui  dit  :  «Haoutarah,  tu  trahis  ton  maître  !'•>  Ce  disiint,  il  tira 
son  épée  et  d'un  coup  lit  tomber  la  tête  de  celui  qui  lui  don- 
nait de  perfides  conseils.  Les  partisans  d'Abbas,  après  être 
restés  trois  jours  à  Gizeh  pour  se  concentrer,  songèrent  enfin  à 
poursuivre  le  fugitif  qui   avait  pris  l'avance:   il  semble  ([u'ils 
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eussent  été  devancés  pur  le  conamandant  dti  quatrième  corps 
qui,  après  un  jour  entier  de  poursuite,  atteignit  enfin  Merouàn 
dans  le  Fayoum  et  lui  livra  combat  durant  toute  la  nuit,  du 
coucher  du  soleil  à  son  lever  le  jour  suivant.  Merouân  réussit 
encore  à  s'échapper  et  fut  poursuivi  jusqu'à  la  montagne 
d'Abah,  à  l'ouest  de  la  ville  de  Cléopatra,  r  bâtie  par  Alexandre 
le  Grand  55.  Suivant  une  prophétie  qu'avait  faite  un  moine  stylite 
que  Merouân  fît  ensuite  brûler  vif  pour  l'avoir  faite,  c'était  là 
que  devait  se  terminer  la  vie  du  khalife;  mais  Jean  lui-même 
donne  une  preuve  qu'il  n'en  fut  pas  ainsi,  car  il  dit  c|ue  ses 
ennemis  firent  Merouàn  prisonnier,  le  conduisirent  à  Daoua- 
toun,  le  tuèrent  et  l'empalèrent  la  tête  en  bas,  ce  que  n'avait 
pas  prévu  le  stylite.  Jean  ajoute  :  rret  nous  fûmes  témoins  de 
cet  événement ''^5 ,  ce  qui  est  complètement  faux,  puisqu'il  dit 
quelques  lignes  auparavant  que  le  patriarche  et  ses  compagnons 
étaient  restés  dans  l'église  de  Sainl-Pierre,  à  Gizeh'-^. 

Quoique  ce  récit,  qui  parait  si  précis,  renferme  des  détails 
impossibles,  même  inexacts,  on  ne  peut  nier  cependant  qu'il  ne 
soit  historique  autant  qu'un  auteur  copte  a  pu  concevoir  l'his- 
toire. Il  faut  évidemment  le  dépouiller  de  tout  le  merveil- 
leux dont  on  a  voulu  le  parer,  et  retrancher  tous  les  détails 
faux.  Mais  le  corps  même  du  récit  me  semble  bien  histo- 
rique, quoique  le  dernier  détail  soit  complètement  faux,  si  l'on 
doit  l'entendre  comme  nous  l'entendons.  Merouân  est  bien 
mort  au  village  que  le  diacre  Jean  appelle  Daouatoun,  et 
ce  village  était  bien  dans  le  Fayoum.  Mais,  si  l'on  cherche  ce 
village  dans  la  liste  des  lieux  de  l'Egypte,  on  ne  le  trouvera 

<''  Voici  le  texte  :  ^y*  i  s^o.^^!  -?i)  6^L3  y!  j^xj  LJjl*  y'^~«  l>->^j 
»j.j^j  tj^]^  iyiJaïj  »Os^Li.j  fj^i  uy^^-^  i<\*^  {Histoire  des  Patriarches  d' Alex- 
andrie, 1 ,  p.  4^1  ,  l.  7-8). 

(^'  Histoire  des  Patriarches  d'Alexandrie,  I,  p.  /iSS-iSg,  l.  dernière  el  1-2. 
Voici  le  texte  :  g^s  Ulx.*  ^^ii^  y  15^  »jtî^'  i  LJ~r'=^  (^;^  J'  ^  ^y^^^  ij=^  U^  j^i^l^ 
uy^P»  Tout  le  récit  que  je  viens  de  faire  a  pour  base  le  récit  du  diacre  Jean 
dans  l'oinrage  cité,  depuis  la  page  Ai 8  jusqu'à  la  page  [^l^^ 
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point,  j3as  plus  qu'on  ne  trouvera  Gléopalra  et  Abah.  Pour- 
quoi? Tout  simplement  parce  que  ce  village  n'a  jamais  existé 
et  que  le  nom  est  une  corruption  d'un  mot  à  peu  près  sem- 
blable que  les  scribes  ont  mal  lu.  Le  mot  qui  existait  pri- 
mitivement est  Defedmu  îy»Xsi,  et  je  vais  expliquer  la  ge- 
nèse de  cette  faute  que  personne  parmi  les  savants  européens 
n'a  soupçonnée  depuis  le  xvif  siècle  oii  Renaudot  l'avait  admise. 

Le  mot  que  je  transcris  i)fl;ro?/^/to///^,  ou  Dâouatoun,  est  écrit  M 
en  arabe  yy>5:>.  Le  lecteur  observera  que,  si  l'on  admet  l'er-  - 
reur  d'un  scribe  ayant  pris  un  â  pour  un  ^  (et  il  n'y  a  pas  grande 
diiïérence  dans  l'écriture  cursive  entre  ces  deux  lettres,  qui  se 
font  à  peu  de  chose  près  de  la  même  manière,  sauf  que  l'une, 
le  i,  est  toujours  reliée  à  la  précédente  lettre  ou  à  la  suivante, 
quand  c'est  possible,  et  que  la  seconde  ne  peut  se  relier  qu'à  la 
précédente  comme  dans^ji,  mais  jamais  à  la  suivante) ,  les  lettres 
qui  composent  le  mot  y_jjjî^  sont  exactement  les  mêmes,  ou 
plutôt  sont  faites  des  mêmes  traits  que  celles  du  mot  l^j»X»i , 
seulement  ils  sont  changés  de  place.  Le  i>  initial  est  le  même; 
le  3  est  mis  ])Our  le  à;  le  j  dans  la  prononciation  égyptienne 
équivaut  au  :>  et  échange  avec  cette  dernière  lettre  fort  souvent 
dans  l'écriture  ;  le  dernier  ^  se  retrouve  dans  les  deux  mots , 
de  même  que  le  dernier  éliph  !;  Celte  dernière  lettre  a  été 
supprimée  dans  l'ortbograplic  dont  on  se  sert  actuellement, 
car  on  écrit  simplement  y *Xii  =  Defednou^^\  ce  que  S.  de 
Sacy  écrivait  Daf€dnou^^\  prononciation  qui  permet  de  com- 
prendre la  présence  de  l'éliph  après  le  :>.  Nous  nous  trouve- 
rions donc  en  présence  d'une  corruption  complète  du  mot 
ly^xii.,  et  cette  corruption  s'explique  très  bien  a])rès  les  obser- 
vations que  je  viens  de  faire  passer  sous  les  yeux  de  mes  lec- 
teurs. D'ailleurs  elles  sont  confirmées  par  le  géographe  Yakout 


'')   Recensement  général  de  l'Egyple,  partie  arabe,  à  co  mot. 
t')  Sylvestre  de  Sacv,  'Âhd-cl-Latif,  p.  G8o. 
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qui  dit  que  ce  fui  à  Abousîr-Defednou  que  fut  tué  le  khalife 
Mcrouâu. 

Ces  observations  sont  contredites,  il  est  vrai,  par  tous  les 
autres  historiens  ou  géographes,  qui  placent  la  mort  de  iMe- 
rouân  au  village  d'Abousîr-Kourides,  ainsi  que  je  l'ai  dit  en 
commençant.  Parmi  ces  auteurs,  on  a  fait  une  place  à  part  à 
l'arménien  Abou  Selah,  comme  on  l'a  nommé  d'abord,  ou 
Abou  Saleh,  comme  on  l'appelle  aujourd'hui.  Cet  arménien  a 
écrit  une  Histoire  des  monastères  et  des  églises  de  lEgijpte  an 
xiii"  siècle;  elle  est  conservée  au  nsanuscrit  arabe  i38  ancien 
fonds  de  notre  Bibliothèque  nationale  ^^\  et  comme  Abou  Saleh 
se  donne  pour  avoir  visité  tous  les  monastères  et  toutes  les 
églises  dont  il  parle,  on  lui  a  attribué  la  valeur  d'un  témoin 
oculaire.  Que  cet  auteur  ait  visité  certains  des  monastères 
d'Egypte,  c'est  ce  qui  est  vraisemblable  d'abord,  vrai  ensuite 
au  moins  pour  un,  celui  de  JNahiâ,  près  de  Gizeh,  ce  c|ui  ne 
dut  pas  lui  coûter  grand'  peine.  Le  plus  grand  désordre  règne 
dans  la  disposition  de  cet  ouvrage;  l'auteur  commence  un 
sujet,  passe  à  un  autre,  et  si  l'on  veut  trouver  la  suite,  il  faut 
passer  du  folio  i  -y  au  folio  68  ,  ou  plutôt  les  mêmes  choses  sont 
répétées  en  ces  deux  endroits  presqu'en  termes  semhiables, 
comme  l'éditeur  de  cet  ouvrage,  M.  Evvetts,  le  reconnaît  lui- 
même  ^~\  D'ailleurs  il  semble  bien  que  le  but  de  l'auteur  n'ait 
pas  été  de  faire  l'histoire  et  de  donner  la  liste  des  monastères 
et  des  églises  d'Egypte,  comme  de  rassembler  tous  les  rensei- 
gnements intéressants  sur  l'Egypte  d'abord,  sur  d'autres  con- 
trées ensuite,  car  il  parle  de  l'Inde,  de  la  Nubie,  de  l'Arabie, 
de  l'Afrique,  de  l'Espagne,  mélangeant  les  races  et  les  pays 
avec  la  plus  complète  désinvolture,  revenant  à  cjuelques  pages 
de  distance  sur  des  pays  dont  il  a  déjà  parlé. 

(''  C'est  le  n°  807  du  catalojjue  publié  par  dk  Slane,  tome  I  du  Catalogue 
des  iiiss.  arabes,  p.  8'i. 

'-'    Tire  ChurcJies  and  Maiia'^li'rici  nf  Eoi/itl ,  MI. 

IV.  29 
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Il  me  semble,  d'après  ce  que  je  viens  de  dire,  que  l'on 
pourrait  expliquer  ainsi  la  genèse  de  son  ouvrage.  Abou  Saleh 
n'a  visité  que  les  monastères  des  environs  du  Caire,  sans  que 
l'on  puisse  déterminer  jusqu'à  quel  rayon  il  porta  ses  voyages; 
ce  qu'on  peut  affirmer,  je  crois,  c'est  qu'il  n'alla  jamais  en 
Haute -Egypte.  Ses  voyages  les  plus  fréquents  furent  de  se 
rendre  de  son  babitation  particulière  au  patriarcat  du  Cawe  et 
de  puiser  à  pleines  mains  dans  les  archives  de  ce  patriarcat 
pour  le  sujet  qui  l'occupait.  Encore  ce  jugement  n'est  pas 
trop  certain,  car  nous  ne  possédons  sans  doute  pas  l'œuvre 
authentique  de  cet  auteur,  mais  seulement  une  copie  exécutée 
au  xiv"  siècle,  en  i3o8,  comme  cela  résulte  de  la  note  que  le 
copiste  ajouta  à  son  manuscrit  et  où  il  nous  prévient  que  l'auteur 
n'eut  pas  le  temps  d'achever  son  œuvre,  parce  que  cette  œuvre 
était  trop  vaste  ^^\  La  copie  que  nous  possédons  est  dite  d'abord 
avoir  été  faite  sans  addition  ni  soustraction  au  texte  de  l'au- 
teur; puis,  à  la  page  suivante,  qui  est  la  dernière  du  volume, 
il  avoue  qu'il  s'est  elïorcé  de  rendre  plus  concis  les  renseigne- 
ments (jue  lui  [(HH'nissait  l'auteur,  mais  qu'il  s'est  trouvé  dans 
l'impuissance  de  mener  à  bien  cette  tâche ^-^  Mais  ce  sont  sans 
doute  là  des  arlitices  de  style  auxquels  il  ne  faut  pas  se  laisser 
prendre;  les  scribes,  encore  aujourd'hui,  se  croient  trop  sou- 
vent les  auteurs  d'une  œuvre  parce  qu'en  la  copiant  ils  ont 
changé  quelques  expressions,  qu'ils  l'ont  mise  en  meilleur 
style,  comme  ils  disent,  et  nous  devons  nous  rappeler  que 
c'était  chose  commune  dans  l'ancienne  Egypte,  où  le  seul  fait 
d'avoir  fait  graver  son  nom  sur  un  monument  semblait  donner 
à  l'usurpateur  un  droit  à  se  dire  le  fondateur  de  ce  monument. 

''^    The  Churches  and  MoDfi.sli'iÎPs  <>J Hll'Upl ,  |>.  3o3. 

'^)  Ihid.,  p.  3o/i,  et  if(  (lu  texto,  fol.  112  /;.  Voici  l<>s  oxprossioiis  doiil  il 
se  sert  :  L^-L*  J^i-H  ili-J  j  »->-^-5  ^  JjiJ  '^L-JI  j^'-J'Jl  ij-n^^^  7^^^  o^^3^Jl_5 
j^ ■  ;  Mj  K s I  . :  wJu,  elf. .  c'est-à-ttire  :  "Et  l'osclave;  le  méprisable,  le  pauvre, 
le  faible,  le  scribe,  a  transcrit  ce  (pi'il  ;i  ti'ou\é  dans  récriture  sans  y  rien 
ajouter  et  nans  y  rien  r('lran<li(!r. ?? 
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Puisque  nous  connaissons  maintenant  dans  quelles  condi- 
tions fut  faite  l'œuvre  d'Abou  Saleli,  voyons  ce  qu'il  dit  au 
sujet  de  la  mort  du  khalife  Merouàn.  Après  avoir,  dans  un 
paragraphe  qui  est  intitulé  :  k  Diverses  églises  et  monastères  w, 
parlé  du  monastère  d'Aba  noub  près  d'Eschmoun,  de  Samastô, 
de  Boutig,  de  la  ville  d'El-Kaïs,  d'Eschniu,  d'Akfahs,  de 
Dalas,  de  Schenarô,  de  Taouah,  de  la  ville  d'El-Kaïs  pour  la 
seconde  fois,  de  Delgah,  du  canton  d'EI-Kalandimoun  près 
d'Antinoé,  de  celui  d'Elledim,  de  celui  de  Schenarô  pour  la 
seconde  fois,  de  la  ville  d'Ahnas,  du  district  de  Marâghât  et  de 
Qolosnà,  mélangeant  les  provinces  les  unes  aux  autres,  il  arrive 
à  Bousir-Kourides  et  dit  :  «En  cette  ville  vivait  un  magicien, 
au  service  du  Pharaon  (et)  nommé  Bousir,  qui  possédait  des 
pouvoirs  magiques.  C'est  là  que  Merouân.  tils  de  Mohammed 
el  Ya'dy,  le  dernier  des  khalifes  ommayades,  fut  tué.  'Alioun 
l'hérétique  y  fut  tué  aussi.  En  ce  canton,  il  y  a  une  église  de  la 
dame  et  pure  Vierge  Marie  et  un  monastère  appelé  le  monas- 
tère d'Abiroun,  auquel  se  rendit  Merouân  çt  l'âne  de  guerre  55, 
dont  il  a  déjà  été  parlé.  Il  était  le  dernier  des  khalifes  om- 
mayades, et  il  était  poursuivi  par  les  Khorassaniens,  les  sec- 
tateurs d'Es-SalTàh,  l'Abluissidc;  il  fut  pris  et  crucifié  la  tête  en 
bas,  et  l'on  tua  aussi  son  vizir ''l  55  Le  lecteur  se  rappellera 
sans  doute  que  ce  sont  les  paroles  mêmes  employées  par 
le  diacre  Jean  dans  sa  notice  du  patriarche  Mikhaïl*-',  et 
comme  Jean  décédait  peu  de  temps  après  les  événements,  vers 
770  environ,  ce  n'est  pas  lui  qui  a  copié  l'autre.  Abou  Saieh 

O   Voici  le  texte   :  >*h-I   y^-JJ  iX<âL5^  L^  yl^  's^k-L-J!   s6^  ^J^^_^^  t:>*='>-? 

»J^3     jo_)v<t>-«      S^UaJi     ^^<.XjlJ!     5J^^^-k«J!    AJt-^o    i^-oi^'jJI    »Ov.^j    CJ;^'     W>ïï^     •^' 

j^_j  *l.  t  À-^.    .^1  ^iâ^   soi    [«.xLil    V7=-   y-^  u'jT*  J-^^  *!y'   <J)ri^^  -rTf^  ^■t*-t'. 

I^-Uij    ÏL^ySj»    Sy^X^sf    Syix-JLi  ^^LoJi  ^lï.*>»JI    <_jUs<»I    (w^-oLw!-.iil    sy^^  *->-«l 

^yi^i-  Les  derniers  mots  sont  textuellement  ceux  dont  s'était  servi  Jean, 
<*'  Voir  ci-dessus ,  p.  443. 
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n'avait  sans  doute  jamais  entendu  parler  d'Abousîr-Defednou , 
il  avait  lu  par  ailleurs  ou  il  avait  entendu  dire  dans  les  récits 
que  le  village  d'Abousir-Kourldes.  celui  du  magicien  de  Pha- 
raon, était  le  nom  de  l'endroit  oii  fut  tué  Merouàn,  peut-être 
même  avait-il  eu  connaissance  des  ouvrages  de  certains  auteurs 
arabes  qui  avaient  enregistré  ce  fait  historique  comme  ayant 
eu  lieu  à  Aboiisîr-Kourides,  et  il  l'a  écrit,  dédaignant  le  seul 
renseignement  qui  lui  donnât  le  nom  véritable  du  lieu  où  le 
fait  s'était  passé. 

Pour  moi,  le  nom  du  village  ne  saurait  êlre  douteux  ;  il  s'agit 
bien,  dans  la  dénomination  DânuatoiiH .  du  village  d'Abou- 
sîr-Defednou, quoique  le  mot  soit  corrompu.  Ce  n  est  pas  le 
seul  d'ailleurs,  car  le  nom  de  la  ville  Cléopatra  est  mis  pour 
Cléopatri,  sans  doute,  ou  pour  CléopalrapoHs,  et  le  nom  de  la 
montagne  d'Abah,  qui  selon  la  coutume  égyptienne  devait  être 
celui  d'un  village  (puisque  tous  les  noms  de  montagne  repro- 
duisaient celui  du  village  le  plus  voisin),  ne  s'est  pas  retrouvé 
dans  la  liste  des  villages  d'Egypte.  Ce  n'est  pas  une  raison 
péremptoire,  sans  doute;  mais  je  croirais  volontiers  qu'il  y  a 
là  une  erreur  dans  l'orthographe  du  nom.  Et  d'ailleurs  nous 
savons  que  le  diacre  Jean  n'était  pas  sur  les  lieux  au  moment 
où  le  khalife  fut  tué;  il  a  donc  pu  se  tromper  de  lui-même  ou 
être  induit  en  erreur  par  un  informateur,  sans  compler  que  les 
scribes  venus  après  lui  ont  pu  se  tromper  aussi  à  qui  mieux 
mieux,  quoique  la  copie  de  Y  Histoire  des  Patriarches ,  aussi  bien 
les  manuscrils  consultés  par  M.  Ewetts  que  celui  qui  est  en  ma 
possession,  n'accnsenl  qu'un  Irrs  petit  nombre  de  variantes  ou 
de  fautes. 

Tel  est  selon  moi  le  mot  de  celte  énigme  historique,  et  les 
moindres  circonstances  géographiques  répondent  bien  à  ce 
que  les  lieux  exigent  encore  aujourd'hui,  tandis  que  l'on  ne 
comprendrait  pas  comment  Merouân,  pressé  de  fuir  ses  en- 
nemis, se  serait  enfui  dans  la  vallée  du  i\il,  oii  les  habitants 
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pouvaient  l'arrêter  quand  bon  leur  eût  semblé,  tandis  qu'on 
comprend  très  bien  qu'il  ait  voulu  se  jeter  dans  le  désert  pour 
échapper  à  ceux  qui  le  poursuivaient,  et  il  y  était  presque 
arrivé  quand  il  fut  rejoint.  Il  resterait  encore  certains  points  à 
expliquer  :  comment,  par  exemple,  les  chevaux  purent  fournir 
une  si  longue  course  d'un  trait  et  les  hommes  combattre  toute 
\à  nuit  suivante,  venant  de  recommencer  encore  la  fuite  et  la 
poursuite;  mais  il  s'agit  de  chevaux  arabes  et  de  combattants 
qui  ne  savaient  pas  ce  que  c'est  que  la  fatigue,  et  dès  lors  tout 
est  compréhensible. 

J'arrêterai  donc  ici  ce  récit,  après  avoir  fait  la  triste  ré- 
flexion que  les  Arabes  de  la  fin  de  la  l""  dynastie  ne  ressem- 
blaient guère  à  ceux  qui  les  premiers  avaient  conquis  l'Egypte  : 
ceux-ci  avaient  été  des  gens  sages,  prudents  autant  que 
braves;  îes  autres  n'étaient  plus  que  des  hommes  féroces,  altérés 
de  sang,  parce  que  l'amour  des  richesses  et  des  plaisirs  qu'elles 
apportent  et  de  la  licence  qu'elles  permettent  les  avait  cor- 
rompus :  la  vie  humaine  n'avait  aucun  prix  à  leurs  yeux  et  ils 
en  étaient  restés  au  même  point  de  civilisation  c|ue  leurs  aïeux; 
il  allait  leur  falloir  encore  beaucoup  de  temps  pour  se  parer 
d'une  sorte  de  vernis  de  civilisation  extérieure,  et  ce  fut  en 
grande  partie  l'Egypte  cjui  fut  le  théâtre  de  leurs  haines,  de 
leurs  combats,  de  leurs  atrocités,  car  pendant  plus  de  dix 
siècles  elle  allait  devenir  l'enjeu  des  combats  et  de  la  conquête 
toujours  renouvelée.  Finalement  ce  fut  elle  qui  sortit  victo- 
rieuse delà  lutte:  elle,  conquise  tant  de  fois,  conquit  toujours 
ses  conquérants  par  la  vertu  de  la  puissance  civilisatrice  qui 
était  en  elle. 


COMPTES  RENDUS. 


11.  Lammens,  s.  J.  Lk  BiiiiCEAV  UE  l'Islam,  rArubii'  occidentale,  à  la  veille  de 
l'hégire.  Voi.  I  ;  Le  climat.  Les  Bédouins.  —  Rome,  Institut  biblique  ponti- 
fical, 191^:  1  vol.  grand  in-8°,  x\iii-37i  pages. 

Depuis  que  le  R.  P.  Lammens  a  été  rappelé  de  Beyrouth  pour  ensei- 
gner à  l'Institut  biblique  pontifical  de  Rome,  le  savant  historien  n'a  pas 
perdu  son  temps:  il  nous  donne  aujourd'hui  le  texte  des  leçons  publiques 
professées  au  printemps  de  l'année  dernière,  tout  en  nous  promettant 
une  série  de  pubhcalions  qui  nous  mènera  petit  à  petit  frjusqu'au  lende- 
main de  la  mort  de  Mahomet^  et  rejoindra  par  là  les  études  sur  le  Trium- 
virat qui  ont  commencé  la  série  des  recl  erches  réservées,  non  plus  aux 
Oméyyades,  mais  à  l'histoire  des  premiers  temps  de  flslamisme.  Le 
présent  volume  se  compose  de  deux  parties  bien  distinctes  :  la  géogra- 
phie du  Hedjaz,  et  une  élude  sur  les  mœurs  des  Bédouins.  Le  tout  est 
puisé  dans  la  littérature  arabe,  et  suppose  un  labeur  ccuhidéiable,  des 
lectuies  longtenqis  poursuivies. 

Après  avoir  étudié  ce  cju'on  a  entendu  successivement  par  le  vocable 
de  Iledjaz,  fauteur  s'arrête  à  la  définition  qu'il  adoptera  :  il  y  englobe 
toute  l'Arabie  occidentale,  à  l'exception  du  Yénien.  Le  climat  excessif 
pendant  l'été,  pénible  pendant  l'hiver,  de  celte  province,  le  régime  des 
eaux  et  des  pluies,  les  ghadir  ou  mares  stagnantes,  les  puits  et  la  qua- 
lité de  leurs  eaux,  le  retour  du  piintenips  marqué  par  l'irruption  de 
torrents  et  l'inondation  qui  s'ensuit,  les  territoires  réservés  [hhiul)  des 
sanctuaires,  les  domaines  et  exploitations  agricoles  des  Compagnons  du 
prophète,  nous  sont  exposés  en  détail  avec  une  foule  de  citations  poé- 
tiques qui  viennent  confirmer  les  diies  des  histoiiens  et  des  voyageurs. 
La  question  de  savoir  si  le  climat  do  l'Arabie  a  changé  occupe  soixante- 
dix  pages  (11 3- 182).  On  connait  la  théorie  de  H.  VYinckler,  rajeunie 
récemment  par  le  prince  Caetani  :  le  dessèchement  progressif  de  la  sur- 
face de  la  terre  obligeant  les  populations  à  des  migrations.  Le  P.  Lam- 
mens fait  voir  ce  que  cette  théorie  a  de  peu  satisfaisant;  d'aiilecu's  les 
plus  anciens  témoignages  historicpies  nous  représentent  bien  une  Arabie 
telle  qu'elle  est  actuellement.  Le  mirage  d'une  Arabie  heureuse  provient 
de  la  stupéfaction  du  Bédouin  contemplant  les  restes  des  anciennes 
civilisations,  soit  au  Yémen,  soit  sur  la  route  commerciale  entre  la  Syrie 
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et  la  cote  de  l'oce'an  Indien ,  et  aimant  à  reconstituer,  par  l'imagination 
de  ses  poètes ,  un  âge  d'or  préhistorique. 

L'étude  sur  les  Bédouins  est  fort  instructive.  Elle  vient  s'ajouter  aux 
renseignements  que  nous  a  fournis  le  P.  Jausseu  sur  les  nomades  de  la 
région  de  Moab  ;  elle  est  le  résumé  de  tout  ce  que  l'ancienne  littérature 
peut  nous  fournir  sur  le  caractère  et  les  mœurs  des  Arabes  scénites  :  elle 
complète  heureusement  le  volume  de  M.  G.  Jacoh  sur  la  vie  des  anciens 
Bédouins.  Les  recherches  sur  le  rôle  du  Sdi/ijid  (chéïkh  de  la  tribu) 
sont  particuhèrement  intéressantes  et  confirment  ce  qu'on  nous  avait 
appris  par  ailleurs  sur  ce  sujet. 

Quehjues  passages  ont  attiré  plus  spécialement  notre  attention.  P.  9. 
la  com|)araison  entre  l'Arabie  et  l'Europe  occidentale,  deux  ])resqu'îles , 
est  superficielle  :  elles  comptent  rrpresque  autant  de  races  et  d'idiomes 
diiférentsT?.  Nous  savons  peu  de  chose  des  races  qui  ont  peuplé  l'Europe 
avant  les  grandes  migrations,  et  nous  ignorons  tout  de  celles  qui  se 
sont  établies  en  Arabie;  nous  touchons  là  au  domaine  obscur  de  la  pré- 
histoire. —  P.  3t.  Malgré  la  forme  Doû's-Sarâ,  attestée  par  les  auteurs 
arabes,  la  forme  Aovcripyjs  N*"iïi'n  du  nom  du  dieu  de  Pétra  montre 
qu'il  serait  préférable  de  lire  sans  l'article. 

P.  35 ,  dans  le  vers  cité,  lire  .S-.Q  ^  au  lieu  de  ,o^il>  ^  (mètre  taivil). 
—  P.  hk.  rrll  [Mahomet]  avait  l'antisémitisme  féroce.'^  Cette  transposi- 
tion d'une  expression  inventée  au  xix'  siècle  produit  un  elfet  comique  : 
des  Sémites  adversaires  les  uns  des  autres  peuvent  être  des  frères  enne- 
mis, mais  des  antisémites!  —  P.  65,  note,  et  p.  66,  note  3,  à  propos 
des  plantes  à  piquants  'idnh,  ce  qui  en  est  dit  aurait  gagné  à  être  réuni 
en  une  seule  note,  au  lieu  d'être  disséminé  en  deux  qui  semblent  s'igno- 
rer mutuellement.  —  P.  91.  Le  commencement  du  piemier  vers  cité 
doit  être  rétabli  ainsi  :  jjj^  i^-)  ^^  (mètre  hnvH);  de  même,  p.  108, 
au  commencement  du' deuxième  vers  :  Ljl^.,i. 

P.  117.  La  note  2,  sur  le  lézard  comestible,  est  bien  insuffisante  et 
aiu'aitgagné  à  êtie  complétée  au  moyen  du  y.yl.,X° série,  t.  XII,  p.  ^i5o, 
noie  1.  —  P.  108,  note  1.  r Ravages  de  la  vérole  avant  l'islam."  Lire: 
petit)'  vérole  ou  variole.  —  P.  lio.  Introduction  du  cheval  en  Arabie  : 
trDe  combien  a-t-clle  précédé  l'iK'gire?  Nous  l'ignorons,  n  (l'est  dans  la 
seconde  moitié  du  iv°  siècle  de  l'ère  chrétienne  que  l'on  cite  pour  la 
première  fois  la  cavalerie  sarrasine;  l'on  voit  apparaître  les  chevaux  chez 
les  Tlianioùd,  Arabes  du  Noi'd  (G.  Jacob,  Altarab.  Beduiiienleben ,  p.  yS). 
Son  existence  dans  le  désc^rl  à  cette  épo([ue  est  prouvée  par  les  croquis 
accompagnant  les  inscriptions  du  Çal;\  {grajflù  représentant  la  chasse  au 
lion,  attaqué  simidlanément  par  des  cavaliers  portant  la  lance  et  des 
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piétons  munis  d'arcs  et  de  boucliers;  cf.  R.  Dussaud,  Arabes  en  Sijrie 
avant  l'islam,  p.  28,  ii3,  a  h;  Bulletin  et  Mémoires  de  la  Société  d'an- 
thropologie de  Paris,  1908,  p.  56o-o63). 

P.  i55,  note  5.  «-Obsessions  des  Mohàdjirs  et  des  Ansârs,  créanciers 
des  Juifs  et  convoitant  leurs  riches  domaines.  7)  A  quel  titre  les  Compa- 
gnons du  prophète  étaient-ils  les  créanciers  des  Juifs  de  Médine?  Faut-il 
lire  ff  débiteurs  -  ?  Comparer  la  page  suivanle,  ligne  9.  —  P.  lôi). 
Mahomet  ffcommença  contre  eux  [les  Juifs]  une  campagne  de  presse.'^ 
Ce  devait  être  fort  difTicile,  dix  siècles  avant  Théophrasie  Renaudol. 
L'auteur  aime  cette  expression,  qui  revient  p.  971;  ici  c'est  le  Coran  qui 
est  comparé  à  un  journal.  Si  un  imprudent  disait  que  le  sermon  sur  la 
montagne  est  un  discours  électoral,  ne  risquerait-il  pas  d'être  traité,  à 
tout  le  moins,  d'irrévérencieux? 

P.  1/18,  note  k,  iCj,Uç-  est  traduit  par  r  gendarmerie  «.  C'est  exact  dans 
ce  cas,  mais  le  lecteur  eût  aimé  qu'on  lui  précisât  la  sémantique  de  ce 
mot.  Il  aurait  fallu  lui  expliquer  (jue  c'est  'Obéïd-allali ,  le  fds  de  Ziyâd 
(non  pas  Ziyâd  beu  Abîhi  lui-même,  comme  le  prétend  par  erreur  le 
Tddj  el-'Aroûs,  l.  III,  p.  83),  qui,  nommé  gouverneur  du  Khorasan  par 
Moawiya  après  la  mort  de  son  père  en  53  liég. ,  transporta  à  Baçra  un 
certain  nombre  d'habitants  de  Bokhara  et  y  fit  construire  un  quartier 
appelé  la  S/H'rt  des  Bokhariotes  (Vâqoùt,  Geogr.  Lex.,  t.  I,  p.  022), 
qu'on  recruta  parmi  eux  un  coi'jjs  de  gendarmes  (Ibx-Qotkïiîa,  'Oyoùn, 
p.  16 4),  et  que  cette  appellation  a  été  reprise  au  Maroc  par  le  sultan 
Ismail  pour  désigner  sa  garde  nègre,  supposée  placée  par  l'étymologie 
populaire  sous  linvocation  du  fameux  El-Bnkliàri,  l'auteur  du  Çahlli. 
(G.  Maura,  La  question  da  Maroc,  traduit  par  Blanchard  de  Farges, 
p.  i65). 

P.  172,  ax'ant-deruière  ligne,  lire  jUm  o*L^.  —  P.  19/1,  note  2, 
et  p.  9o5,  1.  6,  ffAmroulqais-î  ne  correspond  ni  à  l'orthographe  savanle 
et  pédantesque  Imru^ul-Qaïs,  ni  à  Mar  al-qaïs  qui  est  peut-être  ie  vrai 
nom  du  poète  errant.  —  P.  210,  note  2.  Les  chefs  qualifiés  de  dfioui- 
tàdj  rhomme  à  ia  mitre''  sont  ceux  qui  se  reconnaissaient  vassaux  du 
Chah  de  Perse  et  recevaient  son  investiture.  La  mitre  que  portaient  les 
Grands  Rois  s'opposait  au  diadème  J^yL^  des  empereurs  romains  d'Orient. 
Même  remarque  pour  la  note  8  de  la  page  2^5.  —  P.  9i5,  dernière 
ligne,  lire  3^  pour  le  mètre.  —  P.  928.  rrLe  rainbar  ou  tribune, 
transformé  en  chaire  de  prédicateur.  1  L'Orient  ne  connaît  point  la  tri- 
bune aux  harangues.  —  P.  935, 1.  3,  lire  iSjs.*£î  au  lieu  de  l^ô^i  qui 
ne  cadre  pas  avec  le  mètre.  La  traduction  (p.  934)  renferme  un  contre- 
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sens  :  rr Avant  que  ma  réputation  ne  vienne  à  faire  naufrage  !"  Compre- 
nez :  tf  Avant  que  ma  fortune  ne  soit  dispersée  !- 

P.  aie,  note  3.  "L'Israélite  Samau^al.-^  La  publication  du  diwan  de 
Samau^al  par  le  P.  L.  Chéïkho  a  montré  que  le  seigneur  de  Téïmâ  était 
chrétien  (J.  A.,  X'sér.,  t.  XIV,  1909.  p.  178).  —  P.  2^7,  note  3, 
lire  y^ïlJ  (mètre  wàjir).  —  P.  970.  Hasan,  lils  d"Alî,  s'était  marié 
sept  conts  fois  (cf.  p.  381,  note  3).  Gela  n'a  pas  nui  à  sa  réputation  de 
sainteté,  ce  qui  a  l'air  de  provoquer  lélonnement  de  l'auteur.  La  sain- 
teté musulmane  n'a  aucun  rapport  avec  l'idéal  chrétien;  mais  le  chiffre 
donné  est  un  nombre  rond  sans  valeur  ;  il  est  emprunté  tout  simplement 
à  la  Bible  (1  Eoia,  xi,  3).  c'est  celui  des  femmes  légitimes  (je  Salouion 

rixp  i'3'w*  nrtr  □"'C':. 

P.  3oo.  note  2.  L'esclave  copte  envoyée  en  présent  par  le  Moqauqis 
à  Mahomet,  et  qui  fut  mère  d'Ibrahim,  ne  s'appelait  pas  Mariam,  mais 
Mâriya.  —  P.  3o8.  ligne  7.  lire  ,yLa£  au  lieu  de  .j.xjoj;  (faute  typo- 
graphique). —  P.  365.  Aux  Addenda,  dans  la  phrase  d"Abd-el-Qàdir 
ei-Gilânî  ^j^>JI  ^^^  yL.oi  ojl  empruntée  à  M.  Massignon,  Kitàb  at-Ja- 
wàsîn,  p.  182,  insdn  désigne  la  pu|)dle  de  l'œil  :  rrTu  es  la  pupille  de 
l'œil  (=ipséité)  de  l'existence. 1  Traduire  ce  passage  par  rrHomme-Type 
de  1  essence  de  l'existence '^ ,  comme  l'a  fait  M.  Massignon,  est  inexact; 
il  y  a  jeu  de  mots  entre  deux  significations  du  mot  'aïii  :  roeil'  et  ffip- 
séité?-. 

Cl.  HUART. 


Â^'~xJi  *ijUt  t_'I.>T-ifr,b  TABÎhH  ÂdÂb  el-loghat  EL-ARABurA  [Histoivc  dp  la 
littérature  arabe),  par  Djurdji  ZaïdÂn,  rédacteur  en  chef  de  la  revue  £/- 
Hildl,  vol.  III.  —  Imprimerie  du  Hihil.  Feggàla  (Le  Caire),  igiS;  1  voi. 
in-8°,   3/10  pages. 

Le  nom  de  M.  Georges  Zaïdàn  est  bien  connu  des  orientalistes  qui  ont 
pu  apprécier  à  leur  valeur  des  travaux  tels  que  son  histoire  moderne  de 
l'Égvjite  (Tdrikli  Miçr  el-hxtditli)  qui  commence  avec  la  conquête  d"Anu' 
ben  el-'Aç,  sa  philosophie  de  la  langue  arabe  [El-Fihafat  rl-lnghniriiji/a), 
son  histoire  de  la  même  langue,  et  surtout  son  histoire  de  la  civilisation 
musulmane  dont  un  volume  a  été  traduit  <'ii  anglais  par  M.  Margolioutli. 
Son  inlassable  activité  vient  de  nous  donner  le  troisième  volume  de  son 
Histoire  de  In  littérature  arabe  (qui  en  comptera  quatre)  :  le  premier 
avait  paru  en  1911.  le  second  l'année  suivante.  Celui-ci  comprend  la 
période  qui  s'étend  depuis  l'occupaliou  de  Bagdad  par  les  Seidjonqides 
en  ^^7-1055  jus(ju';i  lenlrée  des  français  en   Egypte   (1  s  10-1 798). 
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près  (Je  bail  ceuls  ans  de  production  littéraire;  c'est  l'ère  des  grands 
dictionnaires,  des  énormes  recueils,  des  vastes  encyclopédies  ckLc^^^. 
Nous  ajouterons  :  c'est  l'époque  où  l'arabe  est  devenu  le  vébicule  géné- 
ral de  la  pensée  cbez  tous  les  peuples  musulmans:  naturellement  les 
Arabes  (les  peuples  cbez  qui  l'arabe  était  ou  est  devenu  langue  mater- 
nelle) écrivent  toujours  dans  leur  langue,  mais  les  Turcs  et  les  Persans 
se  sont  rais  à  leur  école  et  ont  apporté,  à  la  constitution  de  cette  litté- 
rature, leur  mentalité  particulière. 

L'ouvrage  est  divisé ,  comme  dans  le  second  volume ,  d'abord  en  grandes 
périodes  bistoriques,  celles-ci  en  genres,  et  les  genres  en  subdivisions 
géographiques.  C'est  ainsi  que  le  quatrième  siècle  des  Abbassides  ren- 
ferme la  poésie  (Egypte,  Syrie,  Iraq  et  Mésopotamie,  la  Perse,  l'Espagne 
nuisulmane.  le  Maghreb,  la  péninsule  arabique),  les  sciences  philolo- 
giques (même  division,  plus  le  Yéraen),  l'histoire  (biographies  particu- 
lières et  générales,  annales  des  pays  et  des  villes,  histoire  générale),  la 
géographie  et  les  voyages,  les  sciences  musulmanes  ou  coraniques,  les 
sciences  introduites  ou  acclimatées,  dakhlla  (philosophie,  médecine, 
physique,  mathématiques),  la  politique  et  l'arlministration.  Après, 
viennent  la  période  mongole  et  la  période  ottomane,  avec  les  mêmes 
divisions  à  peu  près. 

Un  certain  nombre  d'ouvrages  rares  sont  signalés  d'après  les  biblio- 
thèques et  les  collections  particulières  qui  ont  été  accessibles  à  M.  Georges 
Zaïdân,  comme  celle  d'Alimed-bey  Téïmoûr,  qui  l'a  autorisé  à  y  tra- 
vailler :  c'est  une  des  plus  riches  bibliothèques  de  l'Orient,  dont  il  sera 
plus  amplement  traité  dans  le  quatrième  volume.  A  côté  d'elle,  on  peut 
citer  le  catalogue  de  manuscrits  rares  des  bibliothèques  de  Gonstantinople 
dressé  par  le  chéïkli  Tàher  l'Algérien.  Enfin,  c'est  à  la  bibholhèque  khé- 
diviale  du  Caire  que  l'auteur  a  trouvé  les  plus  grandes  facilités  pour 
profiter  des  merveilles  de  ce  riche  dépôt. 

11  y  a  plusieurs  illustrations  dans  ce  volume:  c'est  d'abord  une 
vignette  de  la  page  lo  qui  est  censée  donner  le  portrait  d'Houlagou. 
Nulle  indication  de  provenance:  mais,  si  l'on  remarque  que  le  petit-fils 
de  Tchinggiz-khan  porte  le  turban  des  Çafawis  et  le  khaftan  à  brande- 
bourgs des  sultans  ottomans,  il  sera  aisé  d'en  faire  remonter  l'origine  à 
l'une  de  ces  nombreuses  publications  qui,  à  partir  du  \\n'  siècle,  ont 
commencé  à  renseigner  le  public  d'Europe  sur  les  affaires  d'Orient. 
Viennent  ensuite  la  reproduction  (p.  89)  d'une  miniature  de  la  huitième 
Séance  de  Harirî  d'après  le  manuscrit  du  British  Muséum  (l'auteur 
connaît  l'existence  du  manuscrit  Schefer  à  la  Bibliothèque  nationale, 
p.  267,  mais  ne  le  cite  pas  ici),  d'une  carte  (en  français)  tirée  de  la 


456  SEPTEMBRE-OCTOBRE   1  9  1  A. 

géographie  d'Edrîsî  (p.  86),  du  portrait  de  Boabdil  (p.  iii),  d'une 
vue  cavalière  de  l'Escurial  (p.  ii6),  du  plan  du  camp  musulman  au 
viif  siècle  de  Thégire,  pul)liè  par  Wûslenfeld  d'après  le  manuscrit  de 
Gotha  (p.  2  56),  d'un  (fessin  moderne,  emprunté  à  quelcpie  ouvrage 
destiné  aux  écoles,  représentant  l'assaut  d'une  forteresse  au  moyen  d'une 
machine  de  guerre  (p.  aSy),  d'un  monument  himyarite  bien  connu 
(p.  96-3),  de  quatre  figures  du  conseil  des  Cadis  à  Grenade,  reproduites 
d'après  TAlhambra  (p.  '.26/1),  de  l'anatomie  de  \'œ\i  humain  d'après  le 
Terklb  el-aïn  de  lionéïn  benlshaq(  manuscrit  de  la  bibliothèque  d'Ahmed- 
bey  Téïmoùr,  p.  a  66),  d'une  armée  arabe  en  marche  d'après  le  manu- 
scrit de  la  collecliou  Schlutnberger  (p.  297),  d'une  séance  à  la  cour 
mongole  d'après  un  manuscrit  de  1  Histoire  de  Rachid-eddîn  (p.  268), 
et  du  manteau  de  Boabdil  (p.  269). 

Comme  vulgai-isateur,  M.  Georges  Zaïdàn  a  rendu  et  rendra  encore 
d'immenses  services  à  ses  compatriotes  (je  prends  ce  mot  dans  le  sens 
(ïôiiôyXoi)(7aoi);  il  leur  apprend  la  précision  des  références  et  la  notation 
de  renvois  exacts.  Toutefois,  il  ne  donne  pas  toujours  les  noms  des 
auteurs  de  traductions  en  langues  européennes  :  c'est  que  l'alphabet 
arabe  se  pi'êle  si  peu  à  la  transcription  de  ces  noms  barbares  !  L'impré- 
cision reprend  parfois  le  dessus,  comme  dans  cette  indication  de  la 
page  1 7,  à  propos  de  l'ode  célèbre  d'Et-Tantarânî  :  <_)3i)!  .^S' joj'o  i  ^jù.i^ 
rrElle  a  été  publiée  dans  certains  livi'es  de  littérature.-^  Si  je  ne  le  savais 
pas,  j'aimerais  qu'on  me  dît  oii  on  la  trouve.  Si  l'auteur  avait  jeté  les 
yeux  sur  les  deux  éditions  de  Paris  des  Séances  de  Harirî  (S.  de  Sacy, 
1822  ,  en  un  volume;  Reinand  et  J.  Dei'enbourg,  18/17),  '^  n'aurait  pas 
écrit  que  le  texte  en  était  accompagné  d'un  i" commentaire  en  francais^^ 
(P-38). 

Ce  n'est  pas  aux  Arabes  seuls  que  s'adresse  l'ouvrage  dont  M.  G.  Zaïdàn 
vient  de  publier  le  troisième  volume  :  les  orientaHstes  d'Europe  pourront 
y  puiser  maint  détail  pour  compléter  les  renseignements  qu'ils  tirent 
d'auti'e  pari. 

Cl.    IIUART. 


M.  Maurice  Delafosse.  Ciiiwmques  dv  Fovta  sbkégalais,  traduites  de  deux 
manuscrits  arabes  inédits  de  Siré-Abl)as-S()h ,  et  accompagnées  de  notes, 
documents  et  commentaires,  d'un  j'jlossaire  et  de  cartes  (collection  de  la 
Revue  du  Monde  Musulman).  —  Paris,  Leroux,  1918  ;  1  voi.  in-8°,  828  pages. 

La  race  des  nassdb  n'est  pas  encore  éteinte  :  en  voici  un  des  plus  au- 
thentiques,  seulement  il  est  noir,  et  de  bon  teint.  Généalogiste  réputé, 
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Siré-Abbâs-Soh ,  orifj-inaire  du  \  illngo  rie  Dyal)a ,  clans  le  Foùta  sénégalais , 
a  iililisé  ses  connaissances  spéciales  en  rédigeant  deux  jnauusciits  arabes 
qui,  venus  à  M.  M.  Delafosse  par  d'.uix  voies  distinctes,  ont  été  par  lui 
Ibndus  en  un  seul  récit.  Le  généalogiste  devenu  bistorien  a  utilisé  fies 
traditions  bistorlques  qui  se  consei'veut  oralement  parmi  les  grandes 
familles  du  Foûta''  (p.  a),  et  surtout  le  souvenir  qu'il  avait  pu  gar- 
der de  la  lecture  d'une  bistoire  du  pays  dont  le  texte  est  aujourd'hui 
perdu. 

Les  récits  que  nous  devons  ainsi  à  une  rédaction  quelque  peu  bative 
n'auront  guère  de  valeur  pour  les  périodes  anciennes,  remplies  de  vagues 
légendes,  mais  ils  conservent  leur  intérêt  pour  la  période  contemporaine. 
L'auteur  a,  en  effet,  poussé  la  suite  de  ses  annales  jusqu'au  moment  de 
l'occupation  du  Foiita  par  la  France.  La  période  historique  ne  commence, 
comme  le  fait  excellemment  re.iiarquer  \L  Delafosse,  qu'avec  l'établisse- 
ment de  la  domination  européenne  dans  le  pays.  La  collaboration  de 
M.  Henri  Gaden  a  été  éminemment  précieuse,  car  il  a  pu  revoir  sur  les 
lieux  mêmes,  et  sous  la  dictée  du  généalogiste,  Tortliographe  des  noms 
peuls.  parfois  difficiles  à  reconnaître  sous  l'alpbabet  arabe  complété  qui 
sert  à  les  transcrire. 

Les  documents  annexes,  qui  s'étendent  de  la  page  1 1 5  à  la  page  166 . 
renferment  un  certain  nombre  de  légendes  étudiées  à  part,  notamment 
celles  qui  se  rapportent  aux  six  migrations  venues  d'Egypte  et  qui  ont 
peuplé  la  Sénégambie,  une  monographie  du  Guifliraaka  par  M.  Colom- 
bani,  administrateur  des  colonies,  des  renseignements  sur  le  Foùta  et 
des  tableaux  généalogiques.  Un  tableau  chronologique  de  l'histoire  du 
Foùta  sénégalais  avec  commentaires  (p.  167)  et  un  glossaire  très 
complet  (p.  187)  complètent  utilement  cet  ouvrage,  qui  contribuera 
singulièrement  à  l'exploration  scientifique  de  l'Afrique  occidentale  fran- 
çaise. 

On  ne  saurait  trop  louer  la  réserve  avec  laquelle  M.  Delafosse  a  utilisé 
les  documents  qui  lui  étaient  soumis.  Sa  profonde  connaissance  de  ces 
régions  a  fiicilité  son  œuvre  :  elle  est  une  excellente  garantie  pour  le 
lecteur.  Signalons  en  passant  une  légère  méprise  qui  lui  a  échappé  à  la 
page  3o8  :  il  y  a  confusion  entre  le  nom  arabe  du  Sinaï  -ji?  et  celui 
de  la  montagne,  près  de  la  Mecque,  où  s'est  caché  Mahomet  lors  de 
son  émigration  à  Médine,  .ys;  il  n'y  a  là  aucune  ^ressemblance  de 
nom  51. 

Cl.    HuART. 
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*LiJLlJl  JoLu,,  Peiiïs  Tii.iirt!<  DES  àvteubs  ÉLOQUENTS,  publiés  par  Mobammed- 
Kord-'Alî.  a"  édition,  considérablement  augmentée.  — -  Le  Caire,  impri- 
merie du  Ddr  el-kotob  cl-'arabiifija  (d-kohrà  (grande  librairie  arabe), 
1 331-191 3;  1  vol.  in-8°,  3 20  pages. 

Nous  avons  déjà  eu  roccasion  de  signaler  aux  lecteurs  du  Journal  ia 
publication  de  ce  recueil  d'opuscules  classiques  arabes  (X°  série,  t.  XVII , 
1911,  p.  00k).  Ce  volume  a  eu  le|)lus  vif  succès,  el  les  exemplaires  en 
ont  été  vite  enlevés  par  le  public.  Aussi  léditeur  a-t-il  jugé  à  propos 
d'en  donner  une  seconde  édition  à  laquelle  il  a  joint  huit  autres  traités, 
déjà  publiés  par  ia  revue  El-Moqtahm ,  mais  qui  n'avaient  pas  encore  été 
réunis  en  volume;  ceux-ci  forment  ia  seconde  partie  de  ia  deuxième 
édition,  à  compter  de  ia  page  176. 

Ce  sont  :  1°  ia  Risdlal  ol-Adhrà  ji  mawchin  cl-baidgha  nui  (idmràl  el- 
Ixitdba,  d'Abou  'i-Yousr  Ibrahim  ben  Mohammed  benel-Modabbir,  pul)Iiée 
d'après  un  ancien  recueil  de  la  bibliothèque  du  chéïkh  Tàhir  l'Algérien . 
par  Moliammed  Kurd-'Ali ,  ainsi  que  -2"  ia  Risdla  d'ibn  ei-Qàrih  adressée 
à  Abou  '1- Alà  ei-Ma'arrî  et  à  laquelle  celui-ci  avait  répondu  par  ia  Risàlat 
el-Ghofmii,  imprimée  au  Caire  en  182 1-1 908;  3°  ie  Molqà  's-sabil 
d"Abou  'i-AIà  ei-Ma'ari'i,  publié  par  Ilasan  flosnî  'Abd-el-Wahhâb  le 
Tunisien,  et  précédé  d'un  parallèle  entre  El-Maai-rî  et  Schopenliauer  par 
l'éditeur;  k"  ies  Rasd'ïl  cl-hit'iqdd  d'Ibn-Gharaf  ei-Qaïrawàni,  publiées 
par  ie  même  et  précédées  d'une  introduction  et  d'une  biographie  de 
l'auteur;  5°  ie  Khdh  d-'Arah,  ou  réfutation  des  Chooùbijuia,  par  Ibn- 
Qotéïlîa,  publié  parie  chéïkh  Djémài-eddin  el-Qàsimî,  savant  damasquin  . 
qui  en  avait  trouvé  ie  manuscrit  dans  ia  bibliothèque  de  feu  Chàkir- 
Efondi  ilamzâwi;  0°  ie  traité  écrit  par  Réchid-ed-dîn  Watwât  sur  ies 
conversations  littéraires  qu'il  tint  avec  Ez-Zaniakhchari,  publié  par 
Ahmed-bey  Téïnioiir  d'Égyple,  ainsi  que  7°  l'extrait  de  ia  charte  d'Ardé- 
chir  (lu  par  erreur  Azdéchii)  fils  de  Babck.  le  fondateur  de  la  dynastie 
des  Sàsânides,  d'api'ès  un  manuscrit  de  l'an  710  hégire;  8°  ie  Kitdb 
cl-adab  wè  'l-moron'a,  d'Ibu-Djanàh  cr-Rabï,  publié  par  le  cliéikh  Tàhii' 
l'Algérien. 

Ce  Flonlegiuin,  composé  de  pièces  inédites,  s'adresse  aux  amateurs  de 
ia  littérature  arabe,  qui  y  trouveront  de  beaux  modèles  de  style  correct, 
nerveux  el  dépourvu  d'emphase. 

Cl.    HuART. 


Fadl  Allau    Rasuid   ed-Din.  DjiMi  Ki-TÉVAiilKii ,   Higtdiir  gêiwndr   di>   )n(mdn.  J^ 

Tavikh-i  viouf'drck-i  gJiazaid ,   llisloin;  de»   Mimjrdln;,   éditée  par  l'L  HLOciiEf, 
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t.  II,  contenant  l'histoire  des  empereurs  mongols  successeurs  de  Tchinkkiz 
Khaghan  (vol.  XVIU  de  la  Gibb  Menional  Serios).  —  Leyde  et  Londres,  Brili 
et  Luzac,  1911  ;  in-8",  72-617  pages. 

Après  V Inlroductioii  à  l'Iiisloire  des  Mongols,  M.  E.  Blochet  nous  devait 
le  texte  même  de  la  grande  histoire  de  Rachid-eddiu;  il  en  a  commencé 
la  publication  avec  ce  volume,  qui  comprend  les  règnes  d'Ogotaï,  de 
Tchoutchi,  de  Djaghataï,  de  Toulouï,  de  Konyouk,  de  Mongké,  de  Kou- 
bilaï  et  de  Témur  (transcrit  Timoùr),  petit-fils  du  précédent.  Des  notes, 
excessivement  copieuses,  placéps  au  bas  des  pages,  forment  plus  de  la 
moitié  de  l'ouvrage.  Le  mongol  et  le  chinois  y  font  bon  ménage  avec  le 
turc  oriental;  mais,  de  la  lecture,  il  résulte  des  impressions  diverses. 
La  première  est  que  le  turc  a  emprunté  une  grande  partie  de  son  voca- 
bulaire au  mongol;  la  réciproque  peut  être  parfaitement  vraie,  car  les 
Ouigours  ont  pu,  avec  leur  langue  devenue  véhiculaire  en  Asie  cen- 
trale dès  le  haut  moyen  Age,  influer  sur  l'état  primitif  du  vocabulaire 
mongol;  à  défaut  d'histoire  des  deux  langues,  c'est  une  étymologie  pru- 
dente qui  pourra  nous  éclairer  sur  cette  délicate  question  des  emprunts. 
La  seconde,  c'est  qu'il  semblerait  qu'il  n'a  jamais  existé  de  pionnier,  du 
nom  d'Etienne  Quatremère,  pour  tailler  des  sentiers  dans  la  forêt  vierge 
de  Racliîd-eddin ,  car  on  ne  voit  son  nom  cité  nulle  part,  même  pour 
des  mots  dont  il  a  déjà  donné  l'explication,  comme  touzghou  [Mongols, 
p.  ihh,  note  9Û),  mouichèlgè  ([).  260,  note  84),  etc.  Un  grand  mé- 
rite de  M.  Blochet  est  d'avoir,  par  la  coniparaison  avec  les  mots  du 
vocabulaire ,  établi  la  lecture  exacte  des  noms  propres  mongols  défigurés 
par  la  représentation  insuffisante  que  donne  l'emploi  de  l'alphabet 
arabe  et  la  négligence  impardonnable  des  copistes:  toutefois  ses  rap- 
prochements ne  sont  pas  toujours  heureux  :  c'est  ainsi  qu'on  devrait 
lire  Nigoudar  et  non  Takoudar,  parce  que  nous  avons  afTaire  à  un 
nombre  ordinal  qui  signifie  rr  premier n.  Voir  cependant  Mirzà  Muham- 
mad  ben  'Abd  el-Wahhâb  Qazwini,  dans  sa  préface  à  son  édition  du 
Djihdn-Guskd  d"Ata-\Iélik  Djowéïnï,  p.  lu.  Takoudar  était  le  septième 
fils  d'Houlagou  et  l'orthographe  de  son  nom  nous  est  donnée  par  Hay- 
ton. 

Une  place  considérable  a  été  réservée  à  l'illustration,  et  c'est  justice, 
à  une  époque  où  les  miniatures  persanes  ne  cessent  de  préoccuper  les 
collectionneurs  et  les  chercheurs.  Les  reproductions  phototypiques  sont 
au  nombre  de  seize;  quatorze  proviennent  du  manuscrit  A  de  ['Histoire 
des  Mongols  (supplément  persan,  n°  iii3);  deux  seulement  sont  tirées 
du  nouveau  fonds  chinois,  n"  678,  et  nous  offrent  le  portrait  de  Kou- 
bilaï  copié  en  iG85  sur  l'original  conservé  dans  le  temple  consacré  aux 
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Chinois  vertueux,  et  celui  de  Hiu  Heii»;,  savant  de  l'époque  mongole. 
Les  miniatures  l'eprésentent  les  souverains  dans  diverses  altitudes  :  elles 
sont  de  caractère  archaïque  et  remontent  à  la  période  que  M.  Blochet  a 
caractérise'e  lui-même  en  lui  donnant  précisément  le  nom  de  ff  période 
mongole  51. 

Laissant  de  côté  le  chinois  et  le  mongol,  domaines  oii  je  ne  me 
reconnais  aucune  compétence,  je  noterai  ici  quelques  observations  sans 
grande  importance  qui  me  sont  venues  à  Fesprit  au  cours  de  la  lec- 
tui'e. 

Page  65,  note  b.  frcé>T^  étant  le  mot  persan  signifiant  orge.'n  C'est 
3.k  (Jjau  qui  signifie  tforge^  :  c^>4-  djawl  est  rrun  grain  d'orge î^.  —  P-  69 , 
note  a.  «Les  deux  manuscrits  écrivent  toujours  ^y,  mais  la  lecture 
^v-ï  n'est  point  douteuse,  voir  le  lexique.  11  En  attendant  ce  lexique 
qui  doit  fournir  une  preuve  convaincante,  je  rappellerai  que  ce  mot  a 
fait  l'objet  d'une  remarque  dans  le  Journal  asiatique,  X°  série,  t.  XVI, 
1910,  p.  080,  oii  le  ra))prochement  avec  l'arabe  Jy  conduit  à  y  voir 
un 'dérivé  de  la  racine  liir-.  —  P.  120,  note  e.  Ajouter  que  le  nom  de 
Qoutouz,  en  dehors  du  sultan  mamlouk  qui  l'a  porté,  est  encore  celui 
d'un  célèbre  général  russe,  Kutusofï  (Cl.  IIuart,  Hisloire  des  Arabes, 
t.  11,  p.  ko,  note  1).  —  P.  167,  note  c.  rr Peut-être  faut-il  comparer  à 
bilgâ  le  mongol  bileku  rr  pierre  à  aiguiser^.  Le  turc  ne  confond  pas  les 
racines  bil-  ersavoirw  et  bilà-  Taiguisern;  le  mongol  m'a  l'air,  dans  le  cas 
présent,  d'être  un  emprunt  au  turc.  —  P.  170,  note  a.  Le  turc  oriental 
dislingue  nettement  \^:A,  »ù^j\  framii  de  okjT(non^.M  qui  est  osmanli) 
"■  serments  :  le  premier  est  incontestablement  emprunté  au  mongol; 
mais  le  second?  —  P.  186,  nTaghor.  .  .  a  été  emprunté  par  les  Turks 
dans  la  langue  desquels  on  le  trouve  avec  le  sens  de  rr  terrine,  vase  en 
terre  pour  conserver  le  graine  et  de  rr  provisions  de  bouches  en  général,  r- 
Ce  mol  a  énormément  voyagé.  D'abord,  constatons  qu'il  signifie,  comme 
en  mongol,  tuu  sac,  une  mesure  de  blé^;  on  ne  s'en  douterait  guère 
d'après  la  noie.  L'osmanli  et  le  turc  oriental  connaissent  même  son 
diminutif  j:^^Li-b  ,  ^J^^,Li.:^  Comme  mesure  de  capacité,  le  taghar  est 
à  Bagdad  du  poids  de  800  ocques  (Barbier  de  Meynard,  Dictionnaire 
turc ,  t.  II,  p.  289).  mais  il  doit  avoir  varié  depuis  le  temps  de  Bousseau  , 
car  ce  consul  génér;d  lui  attribue  un  poids  de  \ ïn^l  iva:n('s  [Description 
du  Pochulik  de  Bagdad,  Paris,  1809,  j).  117);  or  le  wazm  est  de 
h  batnian,  soit  96  ocques,  ce  qui  ne  fait,  j)oMr  le  taghar,  que  A80  oc(jues; 
mais  celte  ocque,  au  lieu  d'être,  comme  aujourd'hui,  de  1  kilogr.  t>52, 
était  alors  de  3  livres  2  onces,  ce  qui  met  le  taghar  h  i,5oo  livres  — 
760  kilogrammes.  Nous  sommes  encore  loin  des  i,5oo  kilogrammes  que 
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représente  la  même  mesure  à  Déïr-ez-Zor  (V.  Coinet.  Turquie  d'Asie, 
t.  II,  p.  287,  note.  Voir  encore  Timkovski,  Voyage  à  Pèking,  t.  II, 
p.  426;  Qlatremèbe,  Mongols,  p.  108,  note  17).  —  P.  229,  note  c. 
rjt=^t^  du  persan,  dans  lequel  il  faut  se  garder  de  voir  le  mot  arabe  bien 
connu  Uivadjèh.r)  Ce  (|ui  est  bien  connu,  c'est  que  l'arabe  khcmâdja  est 
emprunté  au  persan  Ick'ddjè;  quant  à  connaître  i'étymoiogie  de  celui-ci, 
c'est  un  peu  plus  difficile.  —  P.  266,  ligne  18  :  tria  jade^^,  lire  frle 
jade''.  —  P.  294,  ligne  20.  Plulôt  que  de  rapprocher  toghan,  nom 
propre  d'homme,  du  mongol  toghon  ff marmite''  (il  serait  étrange  qu'un 
père  appelât  son  fils  du  nom  de  cet  ustensile,  à  moins  que  ce  ne  soit  par 
dérision),  je  préférerais  y  voir  un  emprunt  au  turc  toghan  irfaucon".  — 
P.  36G .  à  la  note.  Qoiitds  est  bien  ie  yack,  et  par  suite  la  queue  du  même 
animal  que  l'on  suspendait  à  une  hampe  pour  former  l'espèce  d'enseigne 
appelée  toùgh,  en  français  queue  (dans  les  expressions  ff  pacha  à  deux,  trois 
queues ").  Quand  on  n'avait  pas  de  queue  de  yack,  on  en  mettait  une  de 
cheval;  voir  aussi  p.  669,  note  h.  —  P.  5o5.  Le  rapprochement  du 
nom  de  la  province  chinoise  du  Kansou  de  celui  d'un  (lire  trois)  sultan 
maralouk  du  Caire  est  cuiieux ,  mais  ne  prouve  rien.  —  P.  5 1 G ,  note  h. 
"Ce  mot  (^^>>),  qui  désigne  un  vallon  encaissé,  un  chemin  creux,  est 
vraisemblablement  d'origine  mongole  :  il  s'est  conservé  tel  quel,  avec  le 
même  sens,  en  turc  osniaiili. "  11  est  curieux  que  l'auteur  nait  pas  re- 
connu dans  ce  mot,  emprunté  au  persan,  comme  l'on  sait,  une  expres- 
sion purement  iranienne  (zend  daranâ-).  —  P.  029.  La  traduction  ff  vieux 
cheval?)  pour  jji)jLc.-v:^  se  trouve  aussi  dans  Suléiman-Efendi,  p.  161. 
—  P.  578,  note  h  :  j;;T n'est  pas  mongol,  mais  ij-anien. 

Fautes  typographiques  :  P.  2  ,  l.  8  :  caLo,  hre  c^Ui.  —  P.  88,  hgne  12 
des  noies.  RélabUryÀM/  après  ^«'jY.  —  P.  661, 1.  6  :  al,  1c,^,  Jl^  yT  trcette 
roule  de  quarante  jours»,  lire  sans  l'izàfet,  ev,,  J.^  étant  adjectif. 

A  l'appendice,  p.  82,  ligne  i3,  il  faut  lire  j,y^  au  lieu  de  ,^(j^  et 
traduire  ainsi  le  passage  cité  de  Waççâf  :  ffLes  princes  burent  ensemble 
du  sang  de  la  vigne  (^du  vin),  mirent  les  vêtements  les  uns  des  autres 
et  s'appelèrent  réciproquement  anda.n  —  P.  66.  Il  n'est  pas  exact  de 
dire  que  fTPétrier  auguste  désigne  chez  les  Turcs  osmanlis  la  personne 
impériale",  car  on  se  sert  aussi,  dans  le  même  cas,  du  mot  seuil,  et  il 
est  bien  clair  que  le  seuil  du  palais  ne  saurait  être  pris  pour  la  per- 
sonne même  du  souverain.  Ce  sont  façons  protocolaires  de  parler,  qui 
marquent  simplement  l'humilité  de  celui  qui  remet  une  requête. 

Ce  volume  est  le  résultat  d'un  travail  considérable  :  à  un  moment  où 
l'histoire  de  l'Asie  centrale  préoccupe  un  certain  nombre  de  bons  esprits , 
il  sera  commode  de  se  reporter  au  texte  de  llachîd-eddîn ,  dont  nous 
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aurons  enfin  une  e'dition  critique.  Il  reste  ;i  souhaiter  que  les  volumes 
suivants  ne  se  fassent  pas  trop  attendre. 

Ci.  HuART. 


M.  H.  ViOLLET,  architecte  diplômé  par  le  Gouvernement.  Fouilles  a  SAsunA  eu 
Mésopotamie.  Un  palais  musulman  du  ix^  siècle  (extrait  des  Mémoires  pré- 
sentés par  divers  savants  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  t.  Xll, 
a'  partie).  — ■  In-6",  35  paj^es  et  28  planches. 

La  vieille  localité  araméenne  de  SâmarrA,  que  nos  archéologues 
s'obstinent  à  appeler  Saniara  sans  craindre  la  confusion  avec  la  ville  russe 
de  ce  nom .  et  que  les  plaisantins  de  Bagdad  avaient  déjà ,  par  étymo- 
iogie  populaire,  décorée  du  sobriquet  de  Sorra-vian-ra'a  tr Joyeux  qui 
la  voit  7),  fut  le  Versailles  du  Khalifat  abbasside.  On  conçoit  l'intérêt  qui 
s'attache  aux  quelques  vestiges  qui  en  restent  encore,  et  qui  furent 
naguère  signalés  par  le  regretté  général  de  Beylié.  Envoyé  en  mission 
par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique,  M.  Viollet  a  pu  pratiquer 
des  fouilles  superficielles  et  quelques  sondages  sur  le  site  du  palais 
J)âr  el-Khalifa,  construit  au  début  du  ix"  siècle  par  El-Mo'taçim,  fils  de 
Hâroiin  er-Rachîd.  Les  traces  de  murs  qu'il  a  relevées  lui  ont  permis 
de  déterminer  très  exactement  la  composition  de  l'ensemble  de  ces 
constructions,  dont  MM.  Sarre  et  Herzfeld  n'avaient  vu  qu'une  partie. 

La  conception  du  plan  trahit  une  origine  persane  et  rappelle  les 
palais  de  (^açr-i-Ghirin  et  de  llauch-Khouri  décrits  par  M.  J.  de  Morgan. 
Bâti  dans  un  pays  où  les  souvenirs  de  la  dynastie  des  Sàsànides  étaient 
encore  vivants,  conçu  par  des  architectes  et  exécuté  par  des  ouvriers 
tout  imprégnés  de  celte  tradition,  il  était  naturel  qu'il  en  fût  ainsi.  La 
décoration,  au  contraire,  ne  fait  pas  corps  avec  la  construction;  elle 
n'est  cju'un  revêtement  de  nature  très  variée  (marbre,  stuc,  briques, 
mosaïques  de  verre).  Ces  ornements  sont  les  uns  d'origine  sâsânide,  les 
autres  de  provenance  égyptienne,  importés  par  les  artisans  coptes,  ce 
qui  nous  ramène  à  Byzance  et  à  l'art  chrétien  néo-syrien.  Par  le  classe- 
ment des  fragments  trouvés  dans  les  fouilles,  M.  Viollet  a  rendu  un  très 
grand  service  aux  études  qui  ont  rapport  aux  origines  de  l'art  musulman. 
Les  restitutions  des  motifs  de  décoration  sont  accompagnées  des  photo- 
graphies originales,  ce  qui  permet  de  se  rendre  compte,  au  [)remier 
coup  d'aùl,  du  travail  de  l'artiste  et  de  l'archéologue. 

CI.   HuART, 
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Ibn-Miskawath.  The  TajÀmb  al-Umau  or  llistory,  reproduced  in  facaimilc  from 
llie  il/5,  al  Ciinstantmople .  .  .  witli  a  (iuminary  and  index,  by  Leone  Gaetani, 
principe  di  Teaxo.  Voi.  V(Gt6i  mcmorial  séries,  t.  VII,  5).  —  Leyde  et 
Londres,  Brill  et  Luzac,  191  3;  1  vol.  petit  in-i",  lv-639  pages. 

Ce  cinquième  volume  (  ie  second  paru)  du  Tadjdrib  el-Omam  d'Ibn- 
Miskavvëïhi,  reproduction  exacte  du  manuscrit  de  Sainte-Sophie,  com- 
prend la  période  qui  s'élend  entre  les  années  de  l'hégire  286  et  8*26, 
c'est-à-dire  depuis  le  règne  du  khalife  abbasside  El-Mo'tadid  jusqu'à  la 
fuite  du  ministre  Ibn-Ràïq  et  à  la  prise  de  Baghdad  par  Bedjkeni,  nom- 
mé Emir  el-Omarà  à  la  suite  de  cet  exploit.  Comme  le  fait  remarquer  le 
prince  de  Teano  dans  sa  préface ,  les  Annales  de  Tabarî  s'arrêtent  à  cette 
date  et  l'histoire  de  Miskawéïhi  reste  seule,  ce  qui  augmente  singulière- 
ment la  valeur  historique  de  cette  compilation,  dont  les  sources  n'existent 
plus.  La  dernière  partie  de  ce  volume,  surtout,  donne  de  nouvelles  et 
importantes  informations  sur  le  fonctionnement  de  l'administration  des 
khalifes,  et  notamment  sur  ie  budget  de  l'Empire  et  la  manière  dont  les 
impôts  étaient  établis  et  perçus. 

L'éditeur  est  bien  obhgé  de  reconnaître  (p.  xni)  que  les  reproductions 
photographiques  sont  fort  défectueuses ,  soit  que  le  photographe,  oj)é- 
rant  à  l'intérieur  de  la  bibliothèque  de  Sainte-Sophie,  se  soit  servi  de 
vieilles  plaques  et,  pour  le  développement  des  négatifs,  de  préparations 
chimiques  usées,  soit  qu'il  n'ait  pas  remédié  utilement  à  l'insuffisance 
de  l'éclairage.  La  zincographie  n'a  pas  pu  corriger  des  défauts  qui 
remontent  au  négatif  lui-même.  Espérons  qu'on  sera  plus  heureux  avec 
les  quatre  volumes  qui  restent  encore  à  paraître.  Un  sommaire  des 
matières  renfermées  dans  le  tome  V  (;t  un  index  des  noms  propres  faci- 
litent singulièrement  les  recherches  qui,  malgré  celte  aide,  ne  manquent 
pas  d'être  quelque  peu  ardues. 

L'apparition  de  ce  volume  a  subi  des  retards,  énumérés  dans  la  pré- 
face; la  confection  du  sommaire  et  de  l'index,  acceptée  par  Gerardo 
Meloni,  a  été  entravée  parle  départ  pour  le  Caire  de  ce  jeune  professeur 
qui  allait  enseigner  Thisloire  ancienne  de  l'Orient  à  la  nouvelle  Lniversilé 
égyptienne,  et  qui  y  a  perdu  ses  notes  et  ses  fiches,  dispersées  parla 
maladresse  d'un  domestique  indigène.  Il  fallut  recommencer,  mais  le 
travail  était  à  peine  achevé  que  le  jeune  savant,  âgé  seulement  d'un  peu 
plus  de  trente  ans ,  succomba  à  la  fièvre  typhoïde.  C'était  à  reprendre 
pour  la  troisième  fois.  Eu  outre,  une  note  finale  de  M.  Guy  Le  Strangc 
explique  que  la  correction  des  épreuves,  pour  l'index,  était  impossible, 
les  fiches  n'ayant  pas  été  retournées  au  correcteur  avant  l'impression. 
C'est  vraiment  de  la  malchance.  Cl.  Hlart. 

3o. 
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MaNSOUR   FaHMÏ.    Là   COXDITIOK  VF.  LA    FEHitE   DA.\S  I.À    TJIAniTIOy  ET    LÉVQU  TJOil 

DE  l'islamtsme.  —  Pan's,  Félix  Alcan,  191  3:  1  vol.  Ii)-S°,  v-166  pafjes. 

M.  Mrin^oiir  Faluny  osl  un  de  ces  jeiiiies  élèves  de  l'Université  égyp- 
lieiine  (|ai  soûl  venus  chercher  h  Paris  un  complément  d  informatioa  et 
d'érudition.  Du  bag-age  qu'il  avait  apporté  et  de  celui  qu'il  y  a  ajouté  au 
cours  du  voyage,  il  a  tiré  une  intéressante  r étude  historique  et  sociolo- 
gique'^ (ainsi  qu'il  appelle  lui-même  son  travail ,  au  titre  de  la  table  des 
matières)  sur  la  situation  faite  à  la  femme  parle  droit  musulman;  il  s'est 
servi  des  Tabaqàl  d'Ibn-Sad  et  du  Tafsir  de  Tabari,  et  se  réfère  sou- 
vent à  Wellhausen,  Die  Ehe  bei  dm  Arcibeni ;  ses  sources  sont,  par  con- 
séquent, excellentes.  Son  français  est  impeccable  et  se  lit  avec  plaisir. 

La  position  de  la  femme  dans  la  société  musulmane  a  toujours  ("té  un 
objet  d'étonnement  pour  les  étrangers;  ce  qui  a  le  pins  fiappé  les  voya- 
geurs, c'est  de  constater  la  sorte  de  réclusion  dans  laquelle  elle  vit;  le 
moraliste,  le  légiste  réfléchissent  aux  coiiséquences  de  la  vie  séparée  que 
mène  chaque  sexe,  à  la  facilité  de  la  répudiation  abandonnée  au  bon 
plaisir  de  l'homme.  Tout  cela  paraît  fort  étrange  quand  on  compare  cette 
civilisation  à  d'autres  modes  de  groupements  sociaux,  mais  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  Mahomet  légiférait  pour  l'Arabie  seulement,  et 
qu'il  n'est  probablement  jamais  entré  dans  sa  pensée  que  les  lois  qu'il 
édictait  s'appliqueraient  à  des  peuples  de  race,  de  langue  et  d'éducation 
fort  différentes  de  ce  qu'il  voyait  autour  de  lui.  Considéré  de  ce  point 
de  vue,  il  est  certain  que  le  Qoràn  a  relevé  la  situation  de  la  femme,  en 
comparaison  des  mœurs  barbares  qui  régnaient  en  Arabie,  en  lui  assu- 
rant l'appui  de  la  loi  (constitution  d'un  douaire,  séparation  absolue  des 
biens,  dépenses  d'entretien  à  la  charge  du  mari  en  cas  de  répiuliation , 
possibilité,  dans  certains  cas,  de  réclamer  le  divorce  pai-dcvant  le  juge, 
droit  à  l'héritage  dont  elle  ne  jouissait  pas  du  temps  du  paganisme,  etc.  ). 
La  première  partie  du  travail  de  M.  Fahmy.  consacrée  à  l'étude  du  rôle 
de  la  femme  avant  le  Qoràn,  aurait  gagné  à  èire  plus  explicite  sur  ce 
point,  (]ui  n'a  pas  été  traité  suflisamment  à  fond. 

La  coutume  du  Prophète  est  devenue  une  loi  pour  les  musulmans. 
Rien  d'étonnant  que  l'un  d'eux  s'appesantisse  sur  les  mariages  de  Maho- 
met: aucun  danger,  d'ailleurs,  que  son  exemple,  en  celte  matière,  soit 
suivi  par  ses  adeples,  la  loi  litnilant  à  (juatie  le  nombre  des  femmes  légi- 
times, celui  des  esclaves  admises  au  concubinat  restant  sans  bornes.  Un 
chapitre  est  consacré  à  l'histoire  du  voile  :  il  distingue  les  deux  choses 
liés  dilf('r(!Tiles  que  nous  désignons  sous  le  nom  de  voile  :  le  vêtement  de 
dessus  qui  recouvi-e  le  coi'ps  tout  entier,  ou  la  draperie  qui  ne  recouvre 
que  le  visage.  Le  premier  est  très  ancien;  tout  le  monde  connaît  les  sta- 


COMPTES  RENDUS.  âGf) 

tues  antiques  qui  le  représentent;  on  connaît  moins  les  bustes  fiinëraires 
palmyréniens  nous  montrant  les  femmes  couvertes  d'un  voile  (entourant 
la  tète ,  mais  non  le  visage)  qui  est  ïizdr  encore  porté  de  nos  jours  en  Syrie. 
Le  voile  du  visage  (qui  n'est  pas  une  voilette  et  n'est  pas  transparent,  à 
la  seule  exception  de  l'ancien  yachmaq  ottoman,  qui  d'ailleurs  a  presque 
disparu)  est  purement  musulman.  Or  ce  nest  qu'au  cours  du  i"etdu 
II'  siècle  de  l'hégire  que  furent  introduits,  dans  le  costume,  le  niqdb  et 
le  horqd  qui  sont  incontestablement  des  voiles  de  visage.  Du  temps  de 
Mahomet ,  les  femmes  ne  se  couvraient  pas  la  face. 

Pour  expliquer  l'oiigine  de  la  séquestration,  l'auteur  (p.  ii)  risque 
une  hypothèse,  li  suppose  que  les  Arabes  s'avisèrent  de  bonne  heure  de 
mettre  les  femmes  à  l'abri  des  places  fortes.  S'il  en  était  ainsi,  tous  les 
nomades  se  seraient  construit  des  réduits  fortifiés  où  ils  auraient  enfermé 
leurs  femmes;  nous  savons  bien  par  ailleurs  qu'il  n'en  était  rien  el  que 
les  sédentaires  seuls  avaient  des  défenses  de  ce  genre.  Les  ff raisons  phi- 
lologiques"  auxquelles  il  fait  allusion,  sans  les  donner,  découlent  de  la 
discussion  donnée  dans  le  Tafslr  de  Tabarî  à  propos  de  l'expression  rnoh- 
çindt  appliquée  par  le  Qorân  aux  femmes  chastes. 

Comme  exemple  d'actes  favorables  à  l'esclave,  l'auteur  cite  (p.  loo) 
le  fait  que  Mahomet  confia  le  commandement  de  l'expédition  de  l'an  ii 
(Hre  11)  à  son  esclave  Ocama  (c'est-à-dire  Oçama  =  Osiima).  Le  fils 
de  Zéïd  ben  Hâritha  était  aflranchi  et  d'ailleurs  sa  nomination  souleva 
une  tempête  d'indignation.  —  P.  107,  on  voit  avec  étonnement  'Abd-el- 
Mélik  ben  Merwân  célébrer  ffchez  les  Persanes  la  capacité  d'engendrer-n. 
C'est  le  mot  ïJ^  qui  a  occasionné  ce  mirifique  contresens;  il  signi- 
fie :  ffuoblesse,  distinction'».  L'auteur  a  confondu  avec  la  iv"  forme  de 
i_^  (voir  DozY,  SuppL).  Cet  on-dit  du  khalife  oméyyade  est  d'ailleurs 
absolument  invraisemblable  et  ne  [)eut  pas  remonter  plus  haut  que 
le  triomphe  dos  Abbassidos  et  de  leurs  protecteurs  persans.  —  P.  121, 
M.  Fahmy  infère  d'un  passage  du  TaJ'sir  de  Tabarî  que,  du  tenqjs  du 
paganisme,  la  famille  de  l'époux  avait  le  droit  de  vendre  la  femme; 
ce  n'est  pas  exact  et  d'ailleurs  le  texte  arabe  cité  eu  note  ne  dit  rien  de 
pareil  :  r^k  la  mort  du  de  cujus,  c'étaient  ses  vcali  (proches  parents 
faisant  fonctions  de  tuteurs  des  orphelins  et  de  curateurs  des  successions) 
qui  avaient  le  plus  de  droits  sur  la  femme;  si  l'un  d'eux  le  voulait  il 
l'épousait,  ou  la  mariait  à  un  autre,  ou  bien  ne  la  mariait  pas  du  tout.i 

Malgré  ces  quelques  erreurs  de  détail,  le  polit  volume  do  M.  Wançoùr 
Fahmy  est  excellent  et  a  sa  place  marquée  dans  loulos  les  bibliothèques 
des  jurisconsultes  et  des  sociologues. 

Cl.  HlART. 
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W.  PoppEB.  ABv'i-M.iH.isrK  hy  Tagbrî  Bihdî's  Anxals  entitled  An-Nujûm  az- 
Zàhtra  fi  Mulùk  Misr  wal-Kdhira,  vol.  III,  part  i,  n"  i.  —  Berkeley,  Uni 
versity  of  Califoruia  Press,  191?;    1  vol.  iii-8'%  iv-i3o  pages. 

Cette  première  partie  du  troisième  volimie  de  la  publication  du  texte 
arabe  des  ?>odjoûm  ez-Zdhira  nous  mène  jusqu'à  la  fin  de  la  dynastie  des 
Fàlimites  en  667-1 171  ;  elle  embrasse  les  règnes  d'El-llàiizb  li-dinillah, 
d'EzhZhâfir,  d'El-Fâïz  bi-lNaçrillah  et  d'El-Adid  billab.  soit  une  période 
de  quarante-deux  années  lunaires.  Le  manuscrit  autographe  de  la  Biblio- 
thèque nationale  a  servi  de  base  à  l'édition  ;  malheureusement  il  manque 
plusieurs  feuillets  à  ce  dernier;  il  a  fallu  y. suppléer  en  prenant  les  pas- 
sages qui  font  défaut  dans  deux  autres  manuscrits  de  la  même  col- 
lection. 

L'éditeur  annonce  que,  pour  le  moment,  il  arrêtera  la  publication  du 
reste  du  troisième  volume  pour  passer  immédiatement  au  sixième  :  c'est 
que  la  vie  de  Saladin,  qui  devait  constituer  le  second  fascicule,  est 
un  simple  remaniement  abrégé  de  la  biographie  du  grand  adversaire 
des  Croisés,  tel  qu'il  se  trouve  déjà  dans  Ibn-Kliallikân ,  de  sorte  que 
l'intérêt  en  aurait  été  fort  mince.  Le  sixième  volume  commencerait  avec 
le  règne  du  sultan  mamlouk  El-Méhk  en-Nâçir  Faradj  en  80 1-1 898;  la 
bibliothèque  de  l'Université  de  Yale  en  possède  une  copie  moderne  qu'elle 
a  fort  aimablement  prêtée  à  l'Université  de  Californie. 

Gomme  pour  les  fascicules  précédents,  l'édition  parait  très  soignée, 
M.  W.  Popper  ayant  pris  soin  de  demander  à  MM.  Noeldeke,  Goltheil  et 
Seybold  de  revoir  les  épreuves  avant  le  tirage. 

Cl.   HlîART. 


Padl  Collinet.  Etudes  histohiqves  m/î  le  dhoit  nr.  JisTuiEy.  I.  Lv  caraclrrr 
oriental  du  l'œuvre  législative  de  Juxtinirii  et  les  destinées  des  institutions 
classiques  en  Occident.  —  Paris,  librairie  de  la  société  du  Recueil  Sirey, 
191a;  in-8°,  xxxii-3o8  pages. 

M.  Collinet  a  donné  à  son  livre  un  titre  qui  ne  manquera  point  d'attirer 
l'attention  des  orientalistes,  mais  qui  ris([ue  de  les  décevoir.  Quand  ou 
parle  d'Orient  sans  préciser  davantage,  l'inqjression  surgit  presque  fata- 
lement en  nous  qu'il  est  question  de  l'Egypte  ou  de  l'Asie  occidentale, 
en  d'autres  termes  de  ce  qu'on  appelle  parfois  l'Orient  classi(jue.  Les 
lecteurs  de  M.  Collinet  ne  devront  pas  oublier  (ju'il  est  pciiuis  de  conce- 
voir plus  largement  le  domaine  de  l'orientalisme  :  on  peut  le  faire  aller 
du  Maroc  au  Japon  et  des  sources  du  Nil  au  co*ur  de  la  Hussie.  (Ju'on 
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s'abstienne  donc  d'en  vouloir  à  un  romaniste  s'il  s'estime  en  Orient  dès 
qu'il  approche  du  Bospliore. 

Au  seuil  de  son  ouvrage ,  M.  CoUiuet  s'en  ex])lique  :  ce  qu'il  entend 
par  le  caractère  oriental  de  l'oeuvi-e  législative  de  Justinien,  c'est  d'abord 
que  cette  œuvre  est  faite  pour  l'Empire  d'Orient  et  non  pour  l'Empire 
d'Occident  tombé  aux  mains  des  barbares;  c'est  surtout  qu'elle  est  toute 
inspiiée  par  la  vie  des  provinces  de  l'Est  et  imprégnée  de  leurs  coutumes. 
Or  ces  coutumes ,  aux  yeux  de  l'auteur,  même  au  delà  de  l'Europe ,  n'ont 
rien  d'égyptien  ou  d'asiatique  :  elles  sont  exclusivement  d'origine  hellé- 
nique; et  c'est,  en  somme,  à  l'inflence  de  l'hellénisme  sur  le  droit  de 
Justinien  qu'est  consacré  ce  premier  volume. 

Cette  influence  des  coutumes  grecques,  M.  Collinet  enseigne  qu'elle 
s'est  manifestée  de  façon  positive  et  de  façon  négative. 

L'hellénisme  a  exercé  une  influence  positive  et  directe  en  provoquant 
l'introduction,  dans  l'œuvre  de  Justinien ,  soit  de  certaines  formes  d'actes, 
comme  celles  de  l'adoption,  de  l'émancipalion  et  du  rcceplum  arbitrii, 
soit  même  de  certaines  institutions,  comme  une  obligation  littérale,  le 
caractère  péuitentiel  des  arrhes,  le  dépôt  irrégulier,  l'extension  du  béné- 
fice de  discussion  aux  àXXrjXéyyvoi  et  l'égalité  de  la  dot  et  de  la  dona- 
tion propter  nuptias.  L'hellénisme  a  encore  influé  positivement,  mais  de 
façon  moins  directe,  sur  l'œuvre  du  grand  législateur,  eu  ce  sens  que, 
dès  avant  le  vi"  siècle,  il  a  fait  subir  à  certaines  institutions  l'omaines 
une  évolution  que  Justinien  devait  définitivement  consacrer.  A  cet  égard, 
il  semble  que  les  conceptions  philosophiques  de  l'école  grecque  d'Alex- 
andrie aient  régné  sui-  l'esprit  des  professeurs  de  droit  de  Beyrouth  et 
de  Goustantinople.  Parmi  les  institutions,  règles  et  constructions  juri- 
diques introduites  dans  l'œuvre  de  Justinien  sous  l'influence  du  droit 
romain  hellénisé,  M.  Colîinet  range  les  pactes  et  stipubitions  constitutifs 
de  servitudes,  la  résolubilité  du  droit  de  propriété  et  les  vindicationes 
utiles,  enfin  les  théories  de  la  natura  aciionis,  de  la  nntiira  contractus  et 
des  actions   générales. 

Au  point  de  vue  négatif,  l'influence  hellénique  explicpie  que  Justinien 
ait  remplacé  par  d'autres  certaines  institutions  romaines  qui  n'avaient  pu 
s'adapter  à  l'Orient  ou  y  étaient  tombées  en  désuétude.  C'est  ainsi  que 
des  institutions  encore  vivantes  au  vf  siècle  dans  l'ancien  Empire 
d'Occident  ont  disparu  de  la  compilation  byzantine  :  la  raancipation  du 
jus  civile  pouvait  en  être  eflJacée ,  parce  que  la  traditio  du  droit  des  gens 
et  la  H(XTaypy.(prj  grecque  sutfisaient  à  satisfaire  en  Orient  à  toutes  les 
nécessités;  de  même  le  receptum  argentarii  et  la  dictio  dotis  étaient  appelés 
à  s'évanouir  devant  le  pacte  de  constitut  et  la  promesse  ou  le  pacte  de  dot. 
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Les  résultats  de  détail  auxquels  aboutit  ainsi  M.  Collinel  sont  d'un 
intérêt  considérable  pour  riiisloire  du  droit  roiuano-bvzanlin.  Mais  il 
faut  attacher  plus  d'importance  encore  à  l'idée  générale  qui  s'en  dégage 
impérieusement.  Ce  droit  de  Justinien  que  l'Ecole  de  Bologne  devait 
mettre  en  si  grand  bonneur  à  l'apogée  du  moyen  âge  occidenlal;  ce  droit 
qui,  par  lui-même  ou  ]iar  l'intermédiaire  du  droit  canonique,  a  marqué 
d'une  profonde  empreinte,  sur  tant  de  points,  la  pratique  et  les  doc- 
trines de  nos  ancêtres;  ce  droit  dont  le  souvenir  grandiose  plane  encore 
sur  les  codes  modernes,  l'école  romanistique  contemporaine  le  tenait  en 
mépris  et  n'y  voyait  qu'une  altération  disgracieuse  du  système  élégant 
qu'avaient  édifié  les  jurisconsultes  classiques  et  dont  il  semblait  que  la 
reconstitution  pure  importât  seule  aux  historiens  des  lois  romaines.  Et 
voici  que  ce  droit  dédaigné  nous  apparaît  original  et  jeune,  fruit  vigou- 
reux des  besoins  matériels  et  moraux  de  l'P^mpire  d'Orient,  digne,  à 
tout  prendi'e ,  de  ses  glorieuses  destinées. 

Cette  réhabilitation  de  la  codification  byzantine  est  une  œuvre  de  jus- 
tice et  d'érudition  tout  ensemble.  Elle  honore  grandement  notre  savant 
collègue  de  l'Université  de  Lille.  On  pourra  bien,  sans  doute,  se  trouver 
en  désaccord  avec  lui  sur  des  questions  de  nuances  et  même  ne  pas  admettre 
toutes  les  conclusions  qu'il  croit  acquises.  L'avenir  dira  mieux  s'il  est 
vrai  que  le  droit  proprement  égyptien  n'ait  en  rien  réagi  sur  la  législa- 
tion impériale.  Nous  devons,  en  tout  cas,  considérer  comme  établi  que 
des  éléments  juridiques  nouveaux  sont  venus,  dans  l'Empire  d'Orient, 
apporter  des  modifications  capitales  au  substratum  ancien.  Qui  ne  com- 
prend dès  lors  tout  ce  qu'il  y  a  d'étroit  dans  la  manière  dont  on  étudie 
en  général  le  Code  et  les  Pandectes?  11  ne  suffit  plus  de  rechercher, 
dans  le  Corpus  juris  civUis,  les  interpolations  en  vue  de  restituer  dans 
leur  pureté  première  les  doctrines  des  grands  Prudents  des  trois  pre- 
miers siècles  et  les  constitutions  des  empereurs.  Le  droit  de  Justinien 
mérite  d'être  étudié  pour  lui-même.  M.  CoUinct  y  convie  les  romanistes, 
et  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  en  lui  décernant  le  prix 
Saintour,  semble  s'être  associée  h  son  appel. 

Pour  se  mettre  en  mesure  d'v  répondre,  il  faut  se  familiariser  avec 
les  textes  grecs  et  accpiérir  quelques  clartés  des  législations  orientales. 
C'est  un  nouvel  effort  à  demander  à  nos  juristes.  Il  n'est  pas  indigne  de 
ceux  qui,  dans  toute  tentative  pour  agrandir  le  champ  de  l'histoire  du 
droit .  sont  capables  de  voii-  autre  chose  qu'une  frivole  curiosité. 

L.  BoULARD. 
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E.   MlCUAnX-BELLAIBE.    QlKLQVES    TBIBUS   DE  MONTAGNES  DE     LA     UÉaiON     DU    HuiT 

(Archives  marocaines,  vol.  XVll).   —  Paris,  Leroux,  1911;  gr,  in-S",  iv- 
5^2  pages. 

Les  montagnes  du  Habt  sont  le  repaire  de  tribus  qui  peuvent  être 
comptées  parmi  les  plus  farouches  du  Maroc.  Ce  n'est  donc  pas  à  la 
légère  qu'il  convient  d'en  poursuivre  la  soumission,  si  l'on  ne  veut  pas 
rendre  encore  plus  lourde  la  tâche  que  la  France  s'est  imposée  de  rendre 
l'ordre  et  la  paix  à  l'empire  chérifien.  Pour  arrêter  la  politique  à  suivre 
à  l'égard  des  Djebala  du  Habt,  il  faudra  tenir  le  plus  grand  compte  de 
leur  civilisation  spéciale.  En  décrivant  avec  soin  ces  rudes  montagnards , 
le  savant  auquel  l'ethnographie  marocaine  doit  déjà  tant,  fait  œuvre  de 
bon  Français  et  nous  épargnera  peut-être  bien  des  larmes.  M.  Le  Chate- 
lier  l'a  dit  dans  une  éloquente  préface  au  livre  de  M.  Michaux-Bellaire  : 
en  Algérie ,  «  combien  déjeunes  hommes  sont  morts  —  Français  vaillants , 
Arabes  ou  Berbères,  braves  aussi,  et  tous,  hommes  sur  cette  terre,  — 
simplement  et  sans  plus,  parce  que,  en  se  mettant  à  travailler  le  milieu 
indigène,  notre  politique  africaine  ne  songea  pas  à  regarder,  d'assez  près, 
ce  qu'il  pouvait  bien  être.  .  .  Pour  une  nation  moderne,  qu'elle  s'en 
rende  compte  ou  non,  qu'on  le  lui  dise  ou  qu'on  le  lui  cache,  il  y  a 
plus  de  profit  dans  un  volume  consciencieux  et  substantiel,  comme  celui 
de  M.  Michaux-Bellaire,  sur  les  tribus  du  Habt,  que  dans  trois  douzaines 
de  panégyriques  sur  les  nietzschéismes  administratifs  1. 

Précieux  pour  les  hommes  d'action  dont  il  éclairera  la  ligne  de  con- 
duite, le  travail  de  M.  Michaux-Bellaire  ne  l'est  pas  moins  pour  les 
hommes  d'étude.  Utile  à  tous  ceux  qu'intéresse  le  monde  de  l'Islam,  il 
rendra  pai'ticulièrement  service  à  qui  se  spécialisera  dans  les  questions 
économiques,  comme  à  qui  voudra  scruter  les  instit\itions  marocaines 
pour  savoir  par  quelles  altérations  les  coutumes  d'une  région  se  dis- 
tinguent du  droit  commun  musulman  ou  quelles  données  de  prix  peut 
y  puiser  l'histoire  des  législations  comparées. 

Une  brève  introduction  donne  les  notions  indispensables  sur  la  géo- 
graphie histoi'ique  du  Habt,  les  classifications  et  l'origine  des  tribus. 
Sitôt  après,  l'auteur  aborde  la  première  partie  de  son  ouvrage,  où  il 
étudie  tout  ce  qui  est  commun  aux  différentes  tribus. 

Son  premier  chapitre,  consacré  à  la  situation  politique  et  administra- 
tive, expose,  en  ses  traits  essentiels,  le  droit  public  des  Djebala.  Les 
tribus  du  Habt  ne  sont  ni  absolument  soumises  au  Sultan,  ni  à  pro- 
prement parler  indépendantes  :  elles  sont  dans  une  condition  intermé- 
diaire qui  oscille  vers  la  soumission  ou  vers  la  liberté  selon  le  plus  ou 
moins  de  force  des  monarques.  Cette  imprécision  du  droit  musulman  en 
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ce  qui  concei'ûe  les  Djebaia  n'est  malheuieusement  pas  faite  pour  éton- 
ner :  les  iustilulions  du  Maroc  se  caractérisent  par  l'absence  générale  de 
calégories  nettes;  et  d'ailleurs  les  docteurs  de  l'Islam  n'ont  jamais  su  for- 
muler une  théorie  précise  quant  à  la  situation  des  terres  au  regard  du 
droit  public.  Cette  situation  semi-indépendante,  qu'explique  l'histoire 
des  Djebaia ,  se  traduit  surtout  par  leur  prétention  de  ne  payer  que  les 
impôts  religieux.  On  n'en  peut  tirer  davantage  qu'au  moyen  d'expéditions 
militaires,  généralement  peu  meurtrières,  qui  aboutissent  à  des  transac- 
tions. 11  est  très  rare  que  la  résistance  d'une  tribu  soit  allée  jusqu'à  lui 
mériter  la  malédiction  solennelle  du  Sultan;  les  Djebaia  redoutent,  en 
effet,  celte  sorte  d'excommunication  générale  qui  ffa  toujours  eu  comme 
conséquence  la  destruction  souvent  complète  de  la  tribu  maudite''  n. 
Par  contre,  le  Makhzen  reconnaît  que  les  tribus  du  Habt  ne  doivent  pas 
régulièrement  le  service  militaire;  elles  n'y  sont  soumises  qu'à  titre 
exceptionnel. 

ff Chaque  tribu  de  montagne  est  partagée  en  un  certain  nombre  de 
fi'actions'^  .11  Parfois  elle  reçoit  du  Sultan  un  qaïd  propre;  mais,  en 
générai,  chaque  tribu  des  Djebaia  relève  d'une  tribu  fie  plaine  dont  le 
qaïd  donne  des  cheiks  aux  différentes  fractions  de  la  tribu  de  mon- 
tagne. L'autorité  de  ces  cheiks  est  très  précaire;  ils  sont  fréquemment 
renversés  après  le  départ  de  la  mehalla  qui  a  imposé  une  ombre  de  sou- 
mission aux  montagnards.  Le  pouvoir  est  plutôt  aux  mains  des  Djemdas 
ou  assemblées,  qui  sont  de  trois  espèces  :  celles  des  tribus,  celles  des 
fractions  et  celles  des  villages.  «Leur  formation  et  leur  composition  ne 
sont  soumises  à  aucune  règle '^'.n  Elles  exercent  parfois  une  justice  cri- 
minelle sommaire. 

La  justice  est  rendue  dans  chaque  tribu  par  un  qadi  que  la  Djemàa 
prend  parmi  les  oulémas.  Il  nomme .  d'accord  avec  les  Djemâas  de  chaque 
fraction,  des  Lhalifas  qui  le  suppléent  dans  ces  subdivisions  de  la  tribu 
et  qu'il  choisit  parmi  les  adoul  ou  notaires.  Les  décisions  de  ces  juges 
sont  exécutées  par  les  cheiks  ou  par  les  Djemâas.  Elles  peuvent  être 
revisées  par  le  moufti.  On  appelle  ainsi  un  jurisconsulte  qui  se  prononce 
sur  les  points  de  droit;  ffil  maintient  la  juste  interprétation  et  la  juste 
application  des  textes  aux  différents  faits;  il  casse  les  jugements  des 
qadis  basés  sur  une  fausse  interprétation  des  textes^.  Ce  n'est  d'ailleurs 
pas  un  fonctionnaire.  rfTout  Alem,  savant  en  droit,  dont  la  réputation 

*')  Page  37. 
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est  établie  par  son  seui  savoir,  peut  rendre  des  fataoui  [ décisions  juri- 
diques], dont  la  valeur  dépend  uniquement  de  la  réputation  de  science, 
de  vertu  et  dintég-rité  de  celui  qui  les  a  rendues.  ti  Ces  moullis  asont 
assez  nombreux  dans  la  région  des  Djebala,  où  Tinslruction  juridique  est 
beaucoup  plus  développée  que  dans  les  pays  de  plaines  '  .^  Il  y  en  a 
qu'on  vient  consulter  de  très  loin. 

rrLe  régime  de  la  i-esponsabilité  collective  est  courant  dans  les  Iribus 
de  montagne '"^w  Un  simple  vol  peut  allumer  une  longue  guerre  entre 
plusieurs  tribus.  Les  Djebala  sont  d'ailleurs  effroyablement  xénophobes. 
Ils  n'excluent  pas  seulement  le  juif-''  et  le  chrélien  :  rrtout  étranger  à  la 
tribu,  même  musulman,  ne  saurait  y  pénétrer  en  sécurité,  à  moins  d"y 
avoir  des  relations  personnelles  lui  assurant  une  protection  suffisante'''". 

Si  du  droit  public  on  passe  à  la  religion .  ou  voit  s'accentuer  encore 
le  caractère  brutal  et  farouche  des  Djebala.  Leur  islamisme  se  combine 
avec  des  superstitions  et  se  colore  d'un  parlicularisme  assez  exclusif,  A 
l'étude  de  leurs  caractères  religieux,  M.  Michaux-Beliaire  rattache  celle  de 
leurs  sociétés  de  tir  (rhnaya).  L'enseignement  aussi  est  étroitement  lié 
à  la  religion  :  les  élèves  ne  font  guère  qu'apprendre  le  Qoran;  quelques 
étudiants  d'élite  y  joignent  certains  ouvrages  qu'ils  apprennent  par 
cœur  sans  rien  comprendre.  On  conçoit  à  quelle  étroitesse  d'esprit  inouïe 
aboutit  un  pareil  régime ,  que  viennent  compléter  les  mœurs  extrêmement 
corrompues  du  milieu  scolaire.  Pour  achever  enlin  le  tablenu  du  Habt 
au  point  de  vue  religieux,  il  faut  y  relever  le  grand  nombie  de  familles 
chérifiennes. 

La  vie  domestique  et  la  famille  font  l'objet  d'un  troisième  chapitre.  Il 
s'ouvre  par  de  pittoresques  détails  sur  l'habitat,  le  costume  et  l'alimenta- 
tion. 11  se  poursuit  par  une  élude  du  mariage  qu'il  faut  recommander  aux 
historiens  du  droit  privé;  bornons-nous  à  leur  dire  que  la  polygamie, 
le  divorce  et  l'adultère  sont  très  lares  chez  nos  montagnards  marocains, 
et  à  signaler  qu'on  retrouve  dans  le  Habt,  comme  dans  tout  le  Maroc, 
un  souvenir  du  lévirat  juif  :  ffil  est  d'usage  que  le  frère  épouse  la  veuve 
de  son  frère,  surtDut  si  cette  veuve  [)ossèile  quelque  bien'-^'ri.  M.  Michaux- 
Bellaire  parle  encore  de  la  naissance,  de  la  circoncision  et  de  l'enterre- 
ment. Il  termine  ])ar  une  vue  d'ensemble  de  la  mentalité  des  Djebala, 

(')  Page  68. 
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qui  est  assez  primitive,  et  de  leurs  mœurs,  qui  sont  quelque  peu 
grossières,  encore  inipi"ëgnées  de  paganisme  et  souvent  en  contradiction 
avec  les  principes  de  l'Islam  dont  ils  sont  pourtant  assez  instruits  et  qu'ils 
s'imaginent  observer  strictement.  Leurs  aspirations  artistiques  paraissent 
se  résumer  dans  leur  amour  de  la  danse  et  de  la  musique. 

Dans  le  chapitre  iv,  M.  Michaux-Bellaire  passe  au  régime  économique: 
mais  il  s'adresse  encore  aux  juristes  en  traitant  tout  d'abord  de  la  pro- 
priété. Les  habitants  du  Habt  s'estiment  souverainement  propriétaires 
de  leur  territoire  et  ne  payent  point  l'impôt  foncier.  Ils  doivent  sans 
doute  cette  liberté  du  sol  à  la  conquête  musulmane  spontanément 
acceptée.  Cependant  il  sei-ait  difficile  d'établir  la  situation  exacte  de  la 
propriété  chez  les  Djebala,  au  point  de  vue  du  droit  musulman.  Les 
terres  de  chaque  village  se  divisent  en  propiiélés  particulières ,  trans- 
missibles  entre  vifs  ou  à  cause  de  mort  conformément  k  la  loi  musul- 
mane, en  biens  communs  que  des  partages  de  jouissance  transforment 
avec  le  temps  en  propriété  privée,  et  enfin  en  habous.  Ces  derniers  sont, 
dans  les  tribus  des  montagnes,  soumis  à  un  régime  spécial,  ffll  y  a  dans 
les  Djeltala  deux  espèces  de  biens  habous  :  ceux  de  la  mosquée  ou  des 
mosquées  de  chaque  village,  et  ceux  des  marabouts,  c'est-à-dire  des 
saints  personnages,  Chorfa  ou  non,  qui  sont  enterrés  dans  un  village. 
Quels  que  soient  ces  habous,  le  Sultan  ou  le  Makhzen  n'a  aucune  ingé- 
rence dans  leur  administration  contrairement  à  ce  qui  se  passe  pour  les 
habous  des  villes,  qui  sont  a'dministrés  par  des  nadirs  nommés  parle 
Sultan ,  et  qui  sont  des  fonctionnaires  Makhzen  '  .  -n  Les  nadirs  des  habous 
du  Habt  sont  désignés  par  les  assemblées  de  villages.  Le  nadir  cultive 
ce  qu'il  peut  et  baille  le  reste  à  colonat  partiaire.  Les  revenus  des 
habous  d'une  mosquée  servent  à  son  entretien  et  à  la  constitution  d'une 
réserve  de  provisions  qui  permet,  en  cas  de  disette,  de  consentir  des 
avances  en  nature  aux  habitants  du  village. 

Nous  ne  suivrons  pas  M.  Michaux-Bellaire  dans  son  étude  des  conven- 
tions relatives  à  l'exploitation  des  terres,  des  souqs  ou  marchés  auxquels 
se  fait  le  commerce  et  se  rend  la  justice,  de  l'agriculture  et  de  l'industrie 
des  Djebala.  Il  serait  également  vain  de  chercher  à  donner  une  idée  de 
tout  ce  que  contient  la  deuxième  partie,  où  l'auteur  examine  minutieu- 
sement pour  chacune  des  tribus  les  traits  qui  lui  sont  particuliers.  On 
doit  considérer  cet  ouviage  comme  une  mine  très  riche  de  renseigne- 
ments pour  la  plu|)art  inédils.  Qu'une  seule  critique  nous  soit  permise. 
Pour  ([u'un  semblable  Iraviiil  puisse  êli'e  consult*'  avec  tout  le  profit 
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désirable,  pour  qu'on  sache,  notamment,  où  retrouver,  sur  tonte  ques- 
tion, les  éléments  d'information  (jM'nucun  plan  ne  peut  empêcher  de 
disperser  un  peu,  il  est  indispensable  qu'on  ait  le  secours  d'une  bonne 
table  alphabétique  des  matières.  Pourquoi  M.  Michaux-Bellaire  s'est-il 
abstenu  d'en  dresser  une?  Cet  index  n'eut  évidemment  rien  ajouté  au 
mérite  intrinsèque  de  son  livre,  mais  il  en  eût  doublé  !a  valeur  pratique. 

L.   Bori.ARI). 


Pierre  Jougcet.  L.i  \ ie  mvxicipale  jji.v.s  l  Egypte  humaixe  (Bibliothèque  des 
Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  lasc.  io4).  —  Paris,  Foiitemoiufj, 
1911  ;  gr.  iii-8°  de  xm-ig/i  pages. 

Les  articles  qu'avait  déjà  publiés  M.  Jouguet,  le  talent  dont  il  avait 
fait  preuve  à  découvrir  ou  à  éditer  des  pa|)yrus ,  donnaient  bien  à  penser 
que  son  premier  grand  ouvrage  ferait  époque  dans  cette  science  de  la 
papyrologie  grecque  qui-  n"a  guère  en  France  de  plus  brillant  représen- 
tant que  lui.  Si  hautes  qu'elles  fussent,  les  espérances  ont  été  dépassées 
par  le  modèle  d'érudition,  de  criti(|ue  et  de  probité  qui  a  valu  à  M.  Jou- 
guet  le  grade  de  docteur  es  lettres.  Sans  doute,  sa  thèse  ne  saurait  être 
à  l'abri  des  injures  du  temps;  dans  une  discipline  en  progrès  continu 
comme  la  papyrologie,  les  meilleurs  ti'avaux  vieillissent  vite  par 
quelque  point,  surtout  quand  ils  ont  vu  le  jour  avant  le  précieux  livre 
de  chevet  que  sont  les  Griindziig-e  niid  CJireslomathie  der  Papijruskunde 
(Leipzig,  Teubner,  1919;  'i  vol.  gv.  in-8°),  dont  MM.  Mitteis  et 
Wilcken  terminaient  l'impression  en  1911.  Du  moins,  une  étude  aussi 
bien  faite  que  celle  de  M.  Jouguet  ne  laisse-t-elle  place  qu'à  la  revision 
partielle  du  problème  dont  elle  n'sout  magistralement  l'ensemble;  et  les 
pages  même  dont  des  découvertes  nouvelles  viennent  anéantir  les  conclu- 
sions, gardent  leur  prix  comme  d'excellentes  leçons  d'exégèse  et  de  systé- 
matisation d'un  matériel  énorme  de  documents. 

La  place  nous  fait  défaut  pour  entrepi'endre  l'examen  critique  d'une 
œuvre  si  considérable.  Mais  il  n'est  pas  inutile  d'en  indiquer  le  contenu 
aux  philologues,  aux  histoi-iens,  aux  romanistes,  aux  hellénistes  et  aux 
égyptologues  :  tous  ont  beaucoup  à  prendre  dans  ce  livre  solide. 

Une  préface  donne  d'abord  les  raisons  d'ordre  pratique  qui  ont 
amené  M.  Jouguet  à  fixer  pour  limites  chronologiques  à  son  ouvrage, 
d'une  part  l'arriv('e  des  Piomains  en  Egypte,  d'autre  part  la  fin  du 
uf  siècle  de  notre  ère:  elle  se  poursuit  par  l'indication  très  complète  des 
sources  du  travail  :  auteurs  anciens,  ins^criptions,  papyrus  et  ostraka. 
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Le  sujet  est  ensuite  e'clairé  ])ai'  une  liirge  introduction  sur  les  carac- 
tères ge'néraux  de  la  vie  municipale  dans  l'Egypte  ptolémaïque.  L'auteur 
expose  ce  que  les  documents,  trop  incomplets,  nous  apprennent  de  la 
vie  municipale  dans  les  trois  cités  helléniques  de  Naucralis,  d'Alexandrie 
et  de  Ptolémais,  et  des  germes  de  vie  communale  que  pouvaient  pré- 
senter les  bourgs  et  métropoles  des  nomes.  Il  nous  montre  comment  la 
culture  et  les  mœurs  helléniques  se  répandirent  de  plus  en  plus,  à  ce 
point  qu'à  la  veille  de  la  conquête  romaine,  l'élément  grec  des  métro- 
poles apparaît  groupé  en  association,  sous  l'autorilé  d'archontes  dont  les 
titres  rappellent  ceux  des  magistrats  des  cités. 

En  abordant  la  péi-iode  romaine,  M.  Jouguet  prélude  à  ses  développe- 
ments par  un  lableau  des  divers  habitants  de  l'Egypte  :  Romains,  Grecs 
de  catégories  différentes  et  Egyptiens:  il  précise  la  nature  du  lien  qui, 
dans  le  nome  comme  dans  les  cités,  attache  chaque  individu  à  sa  com- 
mune particulière;  il  explique  le  système  des  liturgies,  qui  assure  l'ad- 
minislralion  en  faisant  tour  à  tour  de  certains  membres  mêmes  de  la 
commune  des  fonctionnaires  temporaires:  il  relève  aussi  ce  [lar  quoi  les 
institutions  municipales  de  l'Egypte  gardent  leur  originalité. 

Ces  notions  générales  dégagées  ,  l'auteur  étudie  à  fond  la  vie  munici- 
pale :  1"  dans  les  cités  grecques:  2°  dans  les  bourgs;  o"  dans  les  métro- 
poles des  nomes. 

Les  cités  grecques,  à  l'époque  romaine,  sont  portées  au  nombre  de 
quatre  parla  fondation  d'Antinoé,  qui  pose  de  dilîiciles  problèmes.  Plus 
délicates  encore  sont  les  questions  que  soulève,  à  propos  du  droit  de  cité, 
l'institution  des  dèmes  et  des  tribus;  elles  nous  donnent  l'occasion  d'ad- 
mirer avec  quelle  conscience  M.  Jouguet  interprète  les  documents  et 
soumet  les  moindres  doutes  à  ses  lecteurs.  Le  droit  de  cité  l'amène 
encore  à  s'occuper  de  l'éphébie,  puis  des  assemblées  flélibérantes  aux- 
quelles la  conquête  romaine  ne  ménagea  pas  toujours  le  niê-me  sort,  enfin 
des  diverses  magistratures  urbaines  et  de  la  participation  des  citoyens  à 
leur  gestion.  L"inlluence  du  droit  de  cité  ne  se  fait  d'ailleurs  pas  sentir 
seulement  dans  les  limites  de  la  cité  même.  La  question  se  présente,  no- 
tamment, de  savoir  dans  (piolle  mesui'e  les  citoyens  pouvaient  contracter 
un  légitime  mariage  avec  des  personnes  d'une  autre  condition  politique; 
pour  élucider  ce  problème,  M.  Jouguet  n'a  pas  pu  profiter  des  papyrus 
d'Abou-Sir-el-Melaq  publiés  dans  le  tome  IV  fies  Grieclmche  Urlctinden  de 
Berlin,  ainsi  que  lui-même  le  signale  au  public*''.  Il  est,  par  contre, 
établi  que  tous  les  membres  des  cités  grecques  ont  eu  la  faculté  d'être 
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propriétaires  dans  la  x,^pot.  et  d'obtenir  la  cité  romaine.  Tels  étant  les 
droits  des  citoyens  lielléniques ,  il  faut  rechercher  comment  ces  droits 
s'exerçaient,  en  décrivant  l'administration  des  cités  grecques.  Nous  ne 
sommes  un  peu  renseignés  que  sur  Alexandrie,  et  force  est  à  l'auteur  de 
la  prendre  pour  type,  quelques  particularilés  que  cette  ville  ait  évidem- 
ment dues  à  sa  qualité  de  capitale  de  toute  l'Egypte;  M.  Jouguet  y 
distingue  soigneusement  les  administrateurs  spéciaux  de  la  communauté 
juive,  les  fonctionnaires  impériaux  directeuis  de  services  d'Etat  et  les 
administrateurs  de  la  ville,  dont  les  uns  sont  des  agents  de  l'empereur 
et  les  autres  de  vrais  archontes  municipaux. 

Les  bourgs  des  nomes  représentent,  à  l'opposé  des  cités  grecques, 
des  groupements  qui  ne  paraissent  avoir  joui  d'aucune  personnalité 
juridique  et  dont  tous  les  fonctionnaires  dépendent  directement  du  pou- 
voir central  par  lequel,  en  dernière  analyse ,  ils  sont  nommés,  encore 
qu'on  doive  distinguer  parmi  eux  les  représentants  de  l'Etat,  au  rôle 
surtout  financier,  et  les  administrateurs  proprement  municipaux.  Ces 
derniers  n'ont  aucune  initiative  :  leur  activité  se  jneut  dans  des  voies 
préparées  par  les  agents  d'Etat.  Au  reste,  Tadminislration  vise  bien 
moins  à  sauvegarder  les  intérêts  des  villageois  qu'à  enrichir  le  Trésor  ; 
aussi  les  fonctionnaires  publics  ou  municipaux  s'occupent-ils  surtout  de 
maintenir  l'ordre  et  d'assurer  le  payement  des  rentes  et  impôts  dus  à 
l'État.  On  doit  noter  aussi  que  l'autorité  des  fonctionnaires  résidant  dans 
le  bourg  est  bien  moindre  que  sous  les  Lagides.  Gela  s'explique  :  le 
système  des  liturgies  s'est  parlicuhèremeut  diiveloppé  sous  la  domina- 
tion romaine;  or,  l'Empire  ne  pouvait  se  fier  aveuglément  à  des  auto- 
rités choisies  presque  toutes  parmi  les  habitants  du  bourg.  En  revanche, 
les  compétences  administratives  sont  bien  plus  nettement  délimitées  qu'à 
l'époque  ptolémaïque. 

La  métropole  est ,  dans  chaque  nome .  le  chef-lieu  religieux .  admi- 
nistratif et  économique.  Sous  les  Pharaons,  ce  chef-lieu  dut  être 
administré  directement  par  les  agents  royaux.  Mais,  avec  la  conquête 
macédonienne,  les  Grecs  se  répandirent  dans  les  nomes  et  constituèrent, 
dans  les  métropoles,  un  élément  important  et  bientôt  prépondérant.  Au 
début  de  l'ère  impériale,  le  gymnase,  centre  de  culture  hellénique, 
devient  le  centre  d'une  municipalité  métropolitaine  représentée  par  des 
archontes.  A  défaut  d'autonomie  véritable,  les  métropoles  acquièrent 
ainsi  plus  d'indépendance  que  les  bourgs.  La  pei'sonnalité  de  ces  villes, 
sans  se  faire  probablement  reconnaître  en  droit,  s'accuse  progressivement 
en  fait.  Gependant  la  métropole  n'est  pas  entièrement  dégagée  de  ^es 
origines  indigènes:  oWo  présfMite  nu  caractère  hybiide.  On  peut  discer- 
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ner,  dans  sa  constitution,  des  éléments  d'essences  diverses  que  M.  Jou- 
guel  passe  minutieusement  en  revue  :  d'une  part,  le  stratège  et  les 
scribes,  qui  subsistent  de  l'ancien  mode  égyptien  d'administration  parle 
pouvoir  central;  en  face  d'eux,  les  magistrats  helléniques  ])roprement 
municipaux.  Ce  second  élément  administratif  n'élève  pas  les  métropoles 
au  rang  de  cités,  mais  les  en  rapproche.  Pour  transformer  ces  villes 
helléniques  en  véritables  cités,  il  suffisait  d'ajouter  à  leur  collège 
d'archontes  une  assemblée  municipale  permanente  et  de  gratifier  leurs 
habitants  grecs  de  l'étal  de  citoyen.  Le  ni'  siècle  devait  voir  ce  double 
changement  s'accomplir. 

Bien  que  capitale  de  l'Kgypte  romaine,  et  malgré  sa  qualité  de  cité, 
Alexandrie  n'avait  pas  de  ^SovXî/.  Seplime  Sévère  la  dota  de  ce  sénat  en 
'joa.  Une  jSouAr;  fui  également  concédée  par  le  pouvoir  impérial,  la 
même  année  ou  dans  celles  qui  suivirent,  aux  métropoles  égyptiennes, 
soit  simultanément,  soit  peu  à  peu.  Celte  mesure  eut,  semble-l-il,  pour 
raisons  le  vœu  des  Grecs  des  métropoles,  la  sympathie  des  empereurs 
provinciaux  pour  les  pérégrins,  le  précédent  constitué  par  la  fondation 
d'Antinoé,  et  aussi  le  désir  de  l'autorité  centiale  de  se  garantir  contre 
les  défaillances  fiscales  de  ses  sujets  en  répartissant  sur  plus  de  monde 
le  poids  des  àpp^at. 

La  concession  d'un  conseil  aux  villes  gréco-égyptiennes  ne  changeait 
nécessairement  pas  les  Grrcs  en  citoyens  helléniques.  Il  n'est  même  pas 
sûr  que  l'habitant  des  métropoles  ait  été  un  citoyen  dans  sa  ville  propre. 
Au  surplus,  un  événement  considérable  devait  bientôt  changer  la  condi- 
tion des  sujets  de  Rome  :  par  une  constitution  célèbre,  Caracalla  donna 
la  cité  romaine  à  tous  les  habitants  de  l'Empire.  Ce  ne  fut  cependant  pas 
sans  une  lestriction  dont  le  papyrus  4o  de  Giessen  nous  apporterait  la 
formule  précise,  s'il  n'était  assez  endommagé.  L'éditeur  de  ce  précieux 
texte,  M.  P.  M.  Meyer,  restituait  ainsi  la  réseive  qui  s'y  trouve  :  ;^wp[jâ] 
Tùùv  \hsh]siTtxiœv  :  Caracalla  n'aurait  donc  exclu  de  son  bienfait  que  les 
pérégrins  déditices.  M.  Jouguet'''  a  cru  devoir  contester  la  lecture 
[SirSJejTncjW;  mais  celle-ci  semble  avoir  été  mise  hors  de  doute  lors 
d'une  revision  de  l'original  par  M.  Schubart  en  1919^'").  Du  reste, 
M.  Jouguet  n'attendait  pas  la  lecture  définilive  du  papyrus  de  Giessen 
pour  admettre,  avec  M.  P.  M.  Meyer,  qui  en  avait  fourni  de  très  solides 
raisons  de  fond,  (jue  les  personnes  —  déditices  ou  non  —  exclues,  en 
Lgypte,  du  bénéfice  de  la  constitution  Autonine,  étaient  les  indigènes  ; 
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l'élément  hellénique  aurait  tout  entier  reçu  la  cité  romaine.  On  sait 
d'ailleurs  que  les  nouveaux  citoyens  purent  encore  suivre  leur  droit 
national.  En  outre  la  constitution  de  Caracalla  ne  modifia  point  lé 
régime  municipal. 

C'est  à  ce  régime,  tel  qu'il  fonctionne  au  nr  siècle,  que  M.  Jouguet 
consacre  le  reste  de  sa  thèse.  Nous  y  voyons  dahord  une  étude  très 
appuyée  des  |3oi»Aa<'  d'Egypte ,  qu'achève  l'examen  de  la  répercussion  de 
leur  institution  sur  le  régime  des  bourgs  dont  la  personnalité  se  déve- 
loppe. Puis,  dans  le  dernier  chapitre,  Tauteur  traite  des  magistratures 
urbaines  (àp;^a/),  des  curatelles  (èTri(xéXsiixi)  et  de  diverses  fonctions 
qui  sont  tantôt  des  charges  proprement  municipales,  tantôt  des  charges 
d'Etat.  Il  remarque  encore  que,  selon  toute  vraisemblance,  l'adminis- 
tration des  cités  ne  différait  pas  beaucoup,  au  m"  siècle,  de  celle  des 
métropoles.  En  s'assimilant  ainsi  entre  elles,  les  communes  d'Egypte 
s'assimilèrent  aux  autres  communes  de  l'Empire.  Elles  s'en  distinguèrent 
pourtant  en  ce  qu'elles  n'eurent  pas  autour  d'elles  de  terriloire  muni- 
cipal, car  le  nome  dont  elles  étaient  le  chef-lieu  continua  à  être  gouverné 
directement  par  le  pouvoir  central. 

Enfin,  dans  quelques  pages  harmonieuses  et  vivantes,  M.  Jouguet 
résume  les  causes  et  les  étapes  de  l'évolution  qu'il  a  si  savamment 
reconstituée;  et  son  beau  livre  abandonne  la  vie  municipale  égyptienne 
au  début  du  iv"  siècle ,  à  ce  moment  où  la  décadence  déjà  grave  de 
l'Empire  va  provoquer,  dans  l'administration  de  l'Egypte ,  de  profonds 
remaniements,  dont  certains  seront  autant  d'atteintes  à  l'indépendance 
communale. 

L.  BoOLARD. 
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hhasyapradipoddyota.  .  .  IV.  2.  —  1809.  Kavindravacanasamuccayah . . . 
edited  by  F.W.  Phomas.  —  1870.  Mugdabodha  Vyakaranu.  .  .  I.  7.  — 
i^'jîi.  Tattoacintâmani  Didhiti-Vivriti .  .  .  11,  3.  —  1878.  The  Maasiru-l- 
llmarâ...  (Translation),  1,  3-h.  —  137/1.  -^ydyMndu.  .  .  2.  — 
i^'jS.  Çalasâhasrikâ-Prajnâ-Pâramitâ.  .  .  1,  18.  —  i383.  The  Taba- 
kal-i-Akbari .  .  .  edited.  —  i386.  Id.,  traiislaled.  —  Galcutta,  The  Asia- 
tic  Society,  1 909-1 9 1 3  ;  in-8. 

Bibliothèque  de  l'tlcole  des  Hautes  Etudes,  Sciences  historiques  el  philo- 
logiques. 210'  fasc:  (JoviLLE  (Henry),  lùude  sur  Mazarin  et  ses  démêlés 
avec  le  pape  Innocent  X  (i(jâà-j  6â8).  —  21 1'  l'use.  :  Foijlet  (Lucien). 
Le  roman  de  Henartl.  Paris,  Honoré  Gliampion,  1918;  gr.  iu-8 
[M.  1.  P.  I. 
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Blancard  (Théodore).  Les  Mavroyéni.  Histoire  d'Orient  (De  ijoo  à  nos 
jours).  —  Paris,  Ernest  Leroux,  1909:  ^  vol.  gv.  in-8. 

Bosch  (F.  D.  K.)  De  Légende  van  Jîmfitâhana  in  de  SansJcritliteratuur. 
—  Leideii,  S.  C.  Van  Doesl)urg.  191/»:  in-8  |"A.]. 

Brovvne  (Edward  G.),  llie  Press  and  Poetry  of  Modem  Persia,  jjarlly 
bused  on  the  Manuscrtpt  Work  oj  Mi'rzâ  Mdhammad  'Ali  Khân  frTARBiYATi^ 
ofTabriz.  —  Camliridge,  at  the  University  Press,  191  A;  in-8[Dir. ]. 

BuDGE  (E.  A.  WaUis).  Coptic  Martyrdnms ,  etc.,  in  the  dialect  oJ  Upper 
Egypl ,  edited,  with  Translations.  With  ihirty-two  Plates.  —  London, 
Britisli  Muséum,  \()ilx:  in-8  [Dir.]. 

Casanova  (Paul).  Mohammed  et  la  fin  du  monde.  Etude  crilifjtie  sur  l'Is- 
lam primitif.  9°fasc.  Notes  complémentaires,  ï.  —  Paris.  Paul  Geuthner, 
1918;  in-8  [A.]. 

CoRDiER  (Henri).  Bibliotheca  Indosinica.  Dictionnaire  bibliographique  des 
ouvrages  relatifs  à  la  péninsule  indochinoise.  Volume  3.  —  Paris,  Impri- 
merie Nationale,  Ernest  Leroux,  éditeur.   i9i'i:  in-8  [Ed.]. 

Corpus  inscriptiomim  semiticarum.  Pais  |)iima,  II,  3-V,  pars  secunda, 
II,  1:  pars  quarta,  I.  h;  II,  1-2.  —  Tabulée,  pars  prima,  11,3-4; 
pars  secunda,  II,  1;  pars  (juarta,  1,  A;  II,  1-2.  —  Parisiis,  e  Beipublicae 
Typographeo,  1906-1911;  in-fol.  [Académie  des  Inscriptions]. 

Decourdemanche  (J.-A.).  Note  sur  les  poids  égyptiens  (détermination 
théorique  et  ordre  successif  d'emploi)  [Extrait].  ~  Le  Caire,  Imprimerie 
de  ITnstitut  français  d'Archéologie  orientale,  s.  d.;  gr.  in-8  [A.]. 

Demorgny  (C).  Institutions  de  police  et  institutions  financières  de  la 
Perse.  (Leçons  du  Cours  d'administration  pratique  et  comparée  professé  au 
Dar  al-Fonoùn  de  Téhéran,  i33i-i332 ,  traduites  en  persan).  —  Téhéran, 
Imprimerie  Nationale,  s.  d.;  pet.  in-i  [A.]. 

DicK  (Stewart).  Les  arts  et  métiers  de  l'ancien  Japon.  Bevu  et  adapté 
de  l'anglais  et  précédé  d'une  préface  par  Bapliaël  Petrucci.  —  Bruxelles 
et  Paris,  Vromant  et  Co.,  191^;  pet.  in-8  [Ed.]. 

Ë.  J.  W.  Gibb  Mémorial,  vol.  VI.  Yâqut's  Irshâd  al-Arib  ilâ  Ma'rifat 
al-AcUb,  edited  by  D.  S.  Margoliouth,  VI.  —  Vol.  XIV.  Ta' rikh-i-Gu- 
zida,  by  Hamdd'llah  Mustawfi-i-Qazwini.  IL  Abridged  Translation  and 
Indices,  by  E.  G.  Browne  and  B.  A.  Nicholson. —  Vol.  XXL  TheDiwâns 
ofAnlD  R.  Al-Arras  and 'ÂMin  r.  At-Tdfail,  edited  for  the  first  time, 
from  the  MS.  in  the  British  Muséum,  and  supplied  wilh  a  Translation 
and  Notes ,  by  Sir  Charles  Lyall.  —  Leyden,  E.  J.  Briii;  London,  Luzac 
and  Co.,  1918;  3  vol.  in-8  [Dir.]. 
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Enryelopédir  ilo  ri-slavi,  a o' livraison.  -  Leyde,  K.J.  Biiil  :  Paris.  Au- 
guste Picard ,  i  9 1  A  :  gr.  in-8  |  Dir.]. 

Gazetteers.  Bengal  Disti  ici  Gazettccr,  B.  Volume.  Uuvthvati  :  Banliira; 
Bader{jiiii(}c;  ChitUignnif  ;  Cliillagong  Bill  Tracts;  Dncca;  BooghJij  : 
Jessore;  Mnlda;  Nadia;  Pahiia  :  Bangpur  Districts.  —  Calcutta,  The 
Bengal  Secrétariat  Book  Dépôt,  igii;  n  vol.  in-8. 

Central  Provinces  District  Gazetteers,  B.  Volumes,  Statistical  Tables 
(1891-1911).  —  Uvla.  Aînraoti,  Bilaspiir,  Biildaiia ,  Drng,  Narsingh- 
piir.  Baipitr,  Seoiii ,  Alhihaliad  aud  Bonihan  Districts,  1913-1914  ;  H  vol. 
pet.  in-h. 

Gazcttecr  of  tite  BniidHHj  Presidencij.  Vol.  B.  XVI.  Nàsik  and  Surgàna. 

—  XVIII.  Poona  and  Blior.  —  XIX.  Satara ,  Plialtan  and  Anndh.  —  XX. 
Shoîâpur  and  Ahalkot.  —  XXIII.  Bijdpur,  Jath  and  DaJJdpur.  —  Bombay, 
Government  Central  Press,  1910;  5  vol.  in-8. 

iV.-I'F.  Frontier  Province  Gazetteer.  Kurram  Ageiicij,  Statistical  Tables. 

—  Peshawar.  Amand  and  Sons .  1 9 1  3  ;  iri-S. 

Punjub  District  Gazetteers,  \o\.  V.  A.  Delhi  District,  with  Maps.  191a. 

—  Lahore,  Civil  and  Military  Gazette  Press .  19 13;  gr.  in-8. 

Piinjab  District  Gazetteers,  Vol.  B.  X\ .  Ludhiona  District  and  Maler 
Kotla  State.  —  XXII.  Ghnmba  State.  —  XXX.  Mianivali  District.  — XXXI. 
Lyallpur  District.  —  Lahore,  Mufid-i-'Am  Press,  191/1:  in-8. 

Govenwient  of  Bombay,  General  Department.  Arcliacology.  Pieport  of 
the  Archaeological  Surcey  oflndia,  for  the  year  endiiig  3ist  March  i9i3. 

—  BomJjay,  s.  d.,  in-fol.  [Gouvernement  de  l'Inde.] 

*Gypsy  Lorc  Society  Monographs,  No.  3.  Macalister  (R.  A.  Slewarl), 
Tlie  Language  of  the  Naœar  or  Ziitt,  thé  Nomade  Smiths  of  Palestine.  — 
London.  Bernard  Onaritch.  191 'i:  in-8. 

*History  (The)  of  Siam,  according  to  the  version  of  Ris  Majesty  King 
Mo\GKUT.  Volume  I.  with  a  commentary,  introduction  andexplanations. 
by  H.  R.  H.  Prince  Damrong,  u|)  to  reign  of  King  Plira  Kkadasarallia, 
A.  D.  161  3.  Second  Edition.  —  Bangkok,  Vajiranana  National  Library, 
191/1;  in-8. 

.Iastrov\'  (Morris).  Babylonian-Assyrinn  Birth-Omens  and  their  Cjiltaral 
Signifcance.  —  Giessen.  Alfred  Ttipeiniann .  191/1;  iu-8  [lui.]. 

Kalkachandî  (\i-).  Soubh-al-A'chd.  —  Le  Caire,  Imprimerie  Nationale, 
i33i-i9i3;  9  vol.  gr.  iu-8  |  Bil»liothè({ue  Khëdiviale]. 
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Kobayashi  (T(^ruaki).  La  Société  japonaise ,  Etude  sociologique.  Tia- 
(luit  du  japonais  par  M.  Jiinkiclii  Yoshida.  aveo  le  concours  de  \I""°  Lau- 
DEXBACiK  sous  le  coulrôle  de  l'auteur.  Préface  de  M.  Tongo  Takébé.  — 
Paris,  Félix  Aican,  191  A:  in-8  [VA.]. 

*Kolomaal  Instituut  te  Amsterdam,  Mededeling  J^n.  1,  AfdeJiug  Volken- 
kinuh  No.  1.  Vax  Eerde  (J.  C).  Kolnniale  Volkcnkundc.  I.  —  Amster- 
dam ,  J.  H.  de  Bussy.  1 9 1 A  ;  in-8. 

Ku-kin~tsa-ki-san-chi-tchong  (Recueil  de  3o  pièces  di-amatic[nes  an- 
ciennes et  modernes,  en  chinois).  —  Kyoto.  191'*:  5  fasc.  in-8  [Uni- 
versilé  de  Kyoto]. 

Leroux  (Ernest).  Haut  les  Cœurs  !  et  Vire  la  France  !  —  Tours.  E.  Ar- 
rault  et  G",  191 4;  pet.  in-8  [A.]. 

Leynadier  et  Clausel.  Histoire  de  l'Algérie  fhniçaise  depuis  les  temps 
1rs  plus  reculés  justju  à  la  défaite  d'Abd-el-Kader .  .  .  —  Pai'is,  A.  Labitte, 
s.  d.  ;  gi'.  in-8 ,  fig. 

List  of  Sanskrit  and  Hindi  Manuscripts  purchased  by  order  of  Govern- 
ment and  deposited  in  tlie  Sanskrit  Collège ,  Benares,  during  thc  ycar  igi2- 
igi3.  — Ailahabad.  F.  Luker,  1918;  in-8  [Gouvernement  de  Tlude]. 

List  of  Sanskrit ,  Jaina  and  Hindi  Manuscripts  purchased  by  Order  of 
Government  and  deposited  in  tlie  Sanskrit  Collège,  Benares,  during  ihe 
year  1911-1912.  —  Ailahabad,  F.  Luker,  1910;  iu-8  [Gouvernement 
de  l'Inde]. 

Lucien-Gradx  (Docteur).  Les  caractères  médicaux  de  l'écriture  chinoise. 
—  Paris,  A.  Maloine,  191^;  in- 16  [A.]. 

Lusignan  et  Basaiadjian.  Dictionnaire  portatif  arménien-français.  1"  par- 
tie. —  Constantinople,  B.  Baleutz,  1918  :  in-16  [A.]. 

*Mangoen  di  Karia  (Mas).  Dialect  Djawa  Banter .  .  .  Bantensch  Ja- 
vaansch  Dialect,  met  eeu  voorbericht  van  Raden  Dr.  Hoesein  Djadinin- 
GNAT,  uitgegeven  door  het  Bataviaasch  Genootschap  van  Kunsten  en 
Wetenschappen.  —  Batavia,  G.  Kolfï  en  Go.,  1914*,  in-8. 

Manuel  d'art  musulman.  —  I.  L'architecture,  par  H.  Saladin.  —  IL 
Les  arts  plastiques  et  industriels,  par  Gaston  Migeon.  —  Paris,  Alphonse 
Picard  et  fils,  1907  ;  2  vol.  in-8. 

Maps  illustrating  Dr.  Steins  k Explorations  inChinese  Turkistan,  Kansu; 
Shutsr,  Nos.  1  to  gâ,  together  ivith  an  Index.  —  S.  1.  n.  d. ,  in-plano  [Gou- 
vernement de  rinde]. 

*  Mélanges  de  la  Faculté  orientale,  VI.  —  Beyrouth,  Université  Saint- 
Joseph,  1918;  gr.  in-8. 
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Mémoires  de  Vlnsiitul  National  de  France,  Académie  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres.  XII,  1-2;  XXXIII,  3;  XXXVIII,  1-9.  -Paris,  Imprimerie 
Nationale,  1907-1911;  in-4  [Acafl(^mie  des  Inscriptions]. 

^Mémoires  de  la  Société  Jiuno-ougrienne.  —  XXXI.  Lacms  (Armas). 
Uber  Art ,  Entstekung  und  Verbreitung  der  estlinisch-jinnischen  Runenme- 
lodien.  —  XXXII.  Holmberg  (Uno).  Die  W  assergottheiten  der  Jinnisch-ugri- 
schen  Vôlker.  —  XXXIII-XXXIV.  Kettd.m-n  (Lauri).  Lautgeschichtliche 
Untersuchung  iïber  den  hodaferscken  Dialekt.  —  XXXV.  Krohnille  (Karle). 
Kansiateteellisiâ  tutkiehnia.  —  Helsinki,  Société  finno-ougrienne,  191  A; 
in-8. 

Mémoires  publiés  par  les  membres  de  l'Institut  français  d'archéologie 
orietitale  du  Caire.  Berchem  (Max  van)  et  Fatio  (Edmond).  Voyage  en 
Syrie,!.,  2;  II,  1.—  Le  Caire,  Impiiraerie  de  Tlnstilut  français  d'ar- 
chéologie orientale,  191^4;  gr.  in-li. 

Németh  (Juiius).  Uber  den  Ursprung  des  Wortes  Saman,  und  einige 
Bemerkungen  zur tiirkisch-mongolischen  Lautgeschiclite  (Extrait).  —  Buda- 
pest, 1914 ;  in-8  [A.]. 

NoGUCHi  (Yone).  The  Spirit  of  Japanese  Poetry.  —  Londo'n .  John 
Mnrray,  1916;  in- 16  [Ed.]. 

Norges  Indskrifter  med  de  œldrc  Runer,  udgivnefor  Det  Norske  Histo- 
rike  Kildeskriftfond  ved  Sophus  Bvgge.  Indiedning,  9  det  Hefte.  —  Chris- 
tiania, A.  W.  Broggers,  191  3;  in-4  [Dir. ]. 

Notices  et  Extraits  de  manuscrits  de  la  Bibliothèque  ISationale  et  autres 
bibliothèques,  XXXVIII,  a;  XXXIX,  1.  —  Paris,  Imprimerie  Nationale , 
i9o()-i909;  2  vol.  in-A  [Académie  des  Inscriptions]. 

*  Oriental  Translation  Fund,  New  Séries,  Vol.  XXII.  The  Tûzuk-i-Ja- 
hângîrî,  or  Memoirs  of  Jahângir,  from  the  thirteenth  to  thc  beginning 
of  the  nineleenth  year  of  his  Beign,  translated  by  Alexander  I{o(;ers, 
edited  by  Henry  Beveridge.  Second  volume.  —  London,  Royal  Asialic 
Society,  191^;  in-8. 

L'Orientalisme  musulman  et  l'Italie  moderne  (Extrait  de  la  Bévue  du 
monde  musulman,  vol.  XXVII).  —  Paris,  Ernest  Leroux,  191^;  in-8 
[Dir.  |. 

Patenôtre  (Jules).  Souvenirs  d'un  diplomate.  Voyages  d'autrefois. 
Ouvrage  couronné  par  l'Académie.  —  Paris,  Librairie  Ambert,  s.  d.; 
2  vol.  pet.  in-8  [A.]. 
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PiLLET  (N.  L.).  Le  palais  de  Bnrim  I''  à  Sitse.  r'  siècle  av.  J.-C.  — 
Paris,  Paul  Geullmer,  mai  191/1;  in-8  [Ed.]. 

Prieto  Y  Vives  (A.).  La  reforma  numismaiica  de  los  Alinohades.  Ensaijo 
sobre  la  numismatica  de  los  estados  musulmanes  hispano-africanos  de  los 
siglos  XII  al  XV.  —  Maflrid,  Centro  de  Estudios  historicos.  191^: 
in-8  [A.]. 

Publications  de  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes.  Bokhari  (El-). 
Les  traditions  islamiques,  liadiiiles  de  l'arabe,  avec  notes  et  index,  par 
0.  HoDDAs,  t.  IV.  —  Paris.  Ernest  LeroiLx.  191Û;  gr.  iu-8  [M.  I.  P.]. 

^Publications  de  l'Institut  français  d'archéologie  orientale.  Bibliotlmiue 
d'études.  Maspero  (Gaslou).  Les  Enseignements  d'simenemhoû.1  à  son  fis 
Sanouasrît  I".  — Ibn  'Abd  El  Hakam.  Le  Livre  de  la  conquête  de  l'Egypte, 
du  Maghreb  et  de  l'Espagne,  édité  pai'  M.  Henri  Massé,  1"  fasc.  —  Le 
Caire ,  Imprimerie  de  l'Institut  français  d'arche'ologie  orientale,  191 4; 
m-k. 

Rangacharya  (M.)  and  Kuppuswami  Sastri  (S.).  .4  tricnnial  Catalogue 
of  Manuscripts  collected  during  the  Triennium  1  y  10-11  to  1  gia-i3  for 
the  Government  Oriental  Manuscripts  Library,  Madras.  \ol.  I,  Sanskrit. 
A-C.  —  Madi'as,  Government  Press,  1918;  a  vol.  in-8  [Gouverne- 
ment de  l'Inde]. 

Rapson  (E.  J.  ).  Ancient  India ,  from  the  earliest  Times  to  the  frsl 
Century  A.  D.  With  six  illustrations  and  Ivvo  Maps.  —  Cambridge,  at  tlie 
University  Press,  191 4;  pet.  in-8  [Dii-.]. 

Piecords  of  Fort  St.  George.  Diary  and  Consultation  Book,  Military 
Department,  lySô.  —  Sundry  Book  1686,  Affairs  in  Bengal.  —  Bes- 
patches  from  England,  1680-1682.  —  French  Correspondence  [Public] 
Sundries  N°  8  (b),  lyôi.—  Madras,  Government  Press.  1918-191^; 
in-fol.  [Gouvernement  de  l'Inde]. 

Becueil  des  historiens  des  Croisades.  Documents  arméniens,  t.  H.  — 
Paris,  imprimerie  Nationale,  1906,  in-fol.  [Acade'mie  des  Inscriptions]. 

Renan  (Ernest).  Cahiers  de  jeunesse,  i8â.5-i8^i6.  —  Paris,  Calmann- 
Lévy,  1906;  in-8. 

—  Nouveaux  cahiers  de  jeunesse,  i8â6.  —  Paris,  Calmann-Lévy. 
1907;  in-8. 

Report  ofthe  Archœological  Department  for  the  year  igi2-igi3 ,  wilh 
the  Government  Review  thereon.  —  Mysore,  s.  d.;  in-fol.  [Gouvernement 
de  l'Inde]. 

Rodes  (Jean).  Dix  ans  de  politique  chinoise.  Le  Céleste  Empire  avant  la 
Révolution.  ~  Paris,  Félix  Alcan,  191 4;  in-18  [Éd.]. 
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Santarem  (9"  \iscoiide  de).  Inéditos  [Miscellnnea) ,  collegidos,  coor- 
denados  e  aunotados  por  Jordào  de  Freitas.  Trazidos  a  publicidade  pelo 
3"  visconde  de  Santarem.  —  Lisboa,  Libanio  da  Silva,  if)ih;  gr.  in-8 
[Don  du  vicomte  de  Santarem]. 

Sattikr  (Dr.  phil.  F.  ).  Detilaclipersisches  Konversationsivôrlerbiich  ,  nebst 
einem  Abriss  der  Formen-  uiid  Satzlehre.  —  A\ien  und  Leipzig,  A.  Hart- 
Iel)en's  Veriag,  s.  d.:  in-16  |Ed.]. 

Scripta  Ponlificii  Institiiti  Biblici.  Hudal  (Dr.  Alois).  Die  religiôsen  iind 
sinllchcn  Ideen  des  Spruchbiiches.  kritkch-exegeûsche  Studie.  —  Rom, 
Veriag  des  Piipsti.  Bibel-Instituts,  191^;  in-8  [Dir.  ]. 

—  ScHDMACHER  (Hcinrich).  Christus  in  seiner  Pràexistenz  und  Kenose 
iinch  Phil.  9,  5-8.  —  I.  Teil.  Historische  Uiilersuchung.  —  Rom, 
Veriag  des  Pâpstl.  Bibel-Insliluis,  191/1;  in-8  [Dir,]. 

—  Eleiico  alfahetico  délie  puhblicaùoni  periodiche  esistenli  nellc  biblio- 
Icche  di  Roiiui  e  relative  aile  scienze  morale,  sloriche,  Jilologiche,  etc.  — 
Koma,  191/1;  2  vol.  in-8  [Dir.]. 

—  Dkimel  (Antonius).  Panthéon  Babi/lonirum.  Nnmina  deorum  e  tex- 
iibiis  cuncijonnibus  excerpta  et  ordine  alphabetico  distribiita.  —  Romae, 
sumptibus  Ponlificii  Instituti  Biblici,  191/1;  gr.  in-8  [Dir.]. 

Seyyîîd  Ali  Mohammed  (dit  le  Bab).  Le  Béyan  persan  ,  traduit  du  per- 
san par  A.  L.  M.  Nicolas,  t.  II,  III  et  IV.  —  Paiis,  Paul  Geuthner,  191/1; 
3  vol.  in-18  [Éd.]. 

SiDERSKY  (D.).  //  {griruUvre  dans  la  haute  antiquité  [Y.\\vix\{).  --Paris. 
Société  des  Agriculteurs  de  France,  191/1;  in-8  |  A.]. 

*Sixteen  Tables  Tliai  Alphabets  carrent  in  Siam.  —  Bangkok,  Vajira- 
nana  National  Library,  191/1;  pet.  in-fol. 

Stede  (Wilbelm).  Die  Gespenstergeschichten  des  Peta  Vatthu.  Untersu- 
chungen,  Ubersetzung  und  Pfdi-Dlossar.  —  Leipzig,  Otto  Harrassowitz , 
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—  Paris,  Imprimerie  Nationale,  1918;  in-8  [M.  I.  P.]. 
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LE  NORD-OUEST  DE  L'INDE 

DANS 

LE    VINAYA    DES    MOLA-SARVASTIVADIN 

ET   LES   TEXTES  APPARENTÉS, 
PAR 

M.  J.  PRZYLUSKI. 


mXRODUCTIOA. 

Le  Vinaya  des  Mula-Sarvâstivâdin ,  si  nous  en  jugeons  par  les  cxlrails 
conservés  dans  le  Divvâvadâna,  comptait  parmi  les  plus  belles  œuvres 
de  la  litle'rature  sanscrite.  11  n  est  pas  sans  inle'ret  de  savoir  oîi  ce  Vinaya 
monumental  a  élé  composé.  Nous  ignorons  encore  à  peu  près  tout  sur 
l'histoire  des  sectes  bouddhiques;  ce  n'est  pas  simplement  sur  des  thèses 
de  discipline  ou  d'hagiologie  que  se  sont  édifiées  les  grandes  commu- 
nautés rivales  :  Sthavira,  Mahâsâmghika ,  Mahïsâ^aka ,  etc.  Les  intérêts 
d'ordi-e  humain  ne  sont  pas  étrangers  à  des  mouvements  si  amples. 
C'est  déjà  réaliser  un  premier  progrès  que  de  fixer,  même  approximati- 
vement, l'orientation  géographique  d'une  de  ces  écoles.  Le  Vinaya  des 
Mûla-Sarvâslivâdin,  dans  la  section  si  touffue  des  "Remèdes ^  [omdlii- 
vaslu),i\  incorporé  un  véritable  mftlifdinya  dn  Nord-Ouest  de  l'Inde:  il  a 
recueilb  une  série  de  traditions  locales  qui,  de  Mathurâ  jusqu'à  l'inté- 
rieur du  Cachemire,  re|)éraient  un  prétendu  voyage  du  Rouddha.  J'avais 
depuis  longtemps  signalé  ( Z'om/(^-/:(«o ,  1907,  p.  ii5)  la  prédiction  rela- 
tive à  kauiska  (cf.  infra,  p.  517).  M.  Przyluski  a  bien  voulu,  sur  mes 
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conseils,  Iraduiie  lensemble  de  ce  mâliâtmya,  ainsi  que  (Vautres  pas- 
sag-es  où  se  manifeste  aussi  la  même  intention  de  donner  à  l'Inde  du 
Nord-Ouest  son  brevet  de  cr terre  sainte^.  Il  espérait  exposer  dans  une 
introduction  développée  les  résultats  qui  se  dégagent  des  textes  com- 
parés entre  eux;  l'histoire  de  la  tradition,  dans  l'intérieur  de  l'Eglise 
l)ouddhi(|ue.  devait  particulièrement  tirer  de  ces  comparaisons  des 
éclaircissements  notables.  Des  événements  inattendus  et  brutaux  l'ont 
appelé  à  d'autres  devoirs.  Il  a  semblé  que  les  lecteurs  intéressés  aux 
études  bouddhiques  accueilleraient  néanmoins  avec  faveur  la  collection 
d(!S  traductions  préparées  par  M.  Przyluski.  Il  en  ressort  neltement, 
même  sans  l'aide  d'une  discussion,  que  l'école  des  Mùla-Sarvâstivâdin 
avait  ses  attaches  positives  au  Cachemire  et  dans  les  régions  voisines. 
Si  elle  a  choisi  le  sanscrit  comme  langue  sacrée,  ce  choix  semble  bien 
attester  la  situation  privilégiée  du  sanscrit  comme  langue  littéraire  au 
Cachemire  vers  le  temps  où  se  place  la  rédaction  du  Vinaya.  On  ne 
manquera  pas  d'observer  que,  à  part  de  très  rares  exceptions,  les  loca- 
hlés  glorifiées  dans  le  voyage  du  Bouddha  sont  complètement  inconnues. 
L'archéologie  recueillera  avec  reconnaissance  ces  indications,  si  vagues 
(|u' elles  soient;  elle  n'est  que  trop  habituée  à  compter  exclusivemcnl  sur 
les  informations  des  pèlerins  chinois. 

Les  textes  se  suiviout  dans  Tonhc  que  voici  :  1.  Vinaya  des  Mulâ- 
Sarvastivâdin.  i"  Le  voyage;  du  Bouddha  (huis  le  Nord-Ouest  de  lliKh; 
( Osadhi-vastu ,  ch.  IX  ;  Tripitaka  chinois ,  éd.  de  Tôkyô ,  XVII ,  /i ,  p.  3 1''  — 
35'').  —  2°  La  conversion  du  Cachemire.  Nirvana  de  Mahâ-Kâsyapa. 
INirvàna  d'Ananda.  Madhyântika  au  Cachemire  (Sariiyukta-vaslu,  ch.  XL; 
Trip.  Tôk. ,  XVII,  2,  qS'  — 95\  col.  9).  —  H.  Asokarâjâvadana  {ibtd., 
XXIV,  10).  1°  Avadâna  d'Upagupta  (ch.  III.  p.  i-3''—  12'',  col.  8).  — 
9'  Avadâna  du  Nirvana  de  Mahâ-Kâsya|)a  (ch.  IV,  p.  1/1''— i(i").  — 
3°  Avadaua  de  Madhyântika  (ch.  IV,  p.  16'— 16").  —  4°  Avadâna  de 
Çanavâsa  (ch.  V,  p.  16''— 20").  —  111.  Appendice,  i"  Extrait  du 
Sariiyukta-âgama,  ch.  XXIII  {ibid.,  XIII,  3,  p.  oh^).  —  2"  Extrait  du 
Fen-pien-kong-tô-loen ,  ch.  V  {ibid.,  XXIV,  A,  p.  65'').  —  3°  Extrait 
du  Chan  kien  p'i  p'o  cha  lin  (ihid.,  XVII,  8,  p.  9'').  —  Extrait  du 
Kochoiio  hoan  l'o  san  niei  bai  king  [iliid.,  IV,  5,  p.  28"). 

Je  rappelle  ici  (jue  le  Divyâvadâna,  dans  rintrodiiction  du  l*<iriisu- 
pradana  (p.  .')/i8,  0  ligues  avaiil.  la  lin),  rc'sunu;  par  (pichpics  «llnsions 
le  voyage  du  Unuddlia:  mais  le  texte  est  tronqué,  et  il  uc.  (I((vient  intelli- 
gible (pie  par  le  l'écildu  Vinaya  [ïada  lUmgaimn panHtnmiuikâlasttmMjii; 
'palâlanâguih  viniya  hiimbhahfm ih.  caiidciUin  gopâliih  ca  tesâm  malliuraiii 
niiuprâplak).   Il   s'agit    de    la  conversion    d'Apalâla  le  dragon,   inj'ra , 
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p,  5io;  du  potier,  p.  5i3;  de  la  candâlî,  p.  htk,  du  bouvier,  p.  5i/j. 
La  même  énumération  se  retrouve  dans  la  rédaction  de  TAsolcâvadâna 
lecueillie  par  le  Samyukta-âgama  [infra,  III,  i  ). 

Le  traducteur  du  Vinaya  en  chinois,  Yi-tsing,  se  pique  en  général 
de  traduire  les  noms  propres  plutôt  (|ue  de  les  transcrire.  Poui-  aider  à 
restituer  l'original,  j'ai  donné  en  regard  les  traductions  tibétaines  de 
ces  noms  empruntées  au  passage  correspondant  du  Dulva,  II,  235 
et  suiv. 

Sylvain  Lévx. 


I 


1.   LE  VOYAGE  DU   BUDDHA  DA^'S  LE  NORD-OUEST  DE  L'INDE. 

(Trlp.,  éd.  Tôkyô,  XVll ,  A,  p.  3lM5^) 

En  ce  temps-là-'',  le  Bhngnval  se  rendit  à  ^  |^  (^Hastinâ- 
pura),  la  Ville  de  l'Eléphant.  Il  y  eut  un  Brahmane  qui  l'aper- 
(•ut  de  loin  avec  ses  trente-deux  signes  et  ses  quatre-vingts 
sous-signes.  Son  corps  avait  un  aspect  noble  et  digne;  une 
clarté  parfaite  en  émanait  constamment,  qui  surpassait  l'éclat 
de  mille  soleils.  Quand,  dans  sa  marche,  il  s'avançait  ou  s'ar- 
rêtait, il  ressemblait  à  une  montagne  de  joyaux.  Il  était  bon  et 
majestueux.  Le  Brahmane,  ayant  aperçu  de  loin  le  Jihafravat, 
s'approcha  du  Buddha  et  complimenta  le  Bhagavat  en  ces 
termes  :  ^ 

Son  corps  a  la  couleur  de  l'or.  Ses  yeux  sont  purs  et  larges.  Sa  com- 
passion est  parfaite.  Il  a  toutes  les  vertus  en  partage.  Il  est  deva  parmi 
les  deva.  Il  dompte  et  conduit  les  hommes.  Il  a  franchi  la  mer  (de  la 
connaissance). 

Ayant  entendu  cette  louange,  le  Bhagavat  sourit.  Généra- 
lement, quand  les  Buddhas  sourient,  ils  émettent  une  vivo 
clarté  qui  se  réfléchit  et  rentre  en  eux  au  sommet  de  la  tête. 

'')  L'original  sanscrit  de  ce  récit  est  conservé  dans  le  Dinjàvaddna,  V  : 
sluti-hràhmana. 

32. 
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Alors  layusmat  Ananda  ppj  ^|  P'£,  joignant  les  mains,  l'adora, 
et,  parlant  au  Buddha,  lui  adressa  cette  louange  : 

0  Bhagavat,  des  poi'tes  de  votre  visage  sépandent  par  milliers  des 
clartés  surnaturelles  et  mystérieuses,  de  même  que  le  soleil  levant  illu- 
mine de  son  éclat  les  dix  régions. 

Derechef,  il  prononça  cette  louange  : 

Rejetant  les  pensées  vidgaires  et  viles  de  la  convoitise,  pour  les 
Buddlias,  dans  ce  monde,  les  causes  sont  de  Tordre  le  plus  haut.  Sans 
motif,  il  ne  leur  conviendrait  [)as  de  manifester  leur  sourire  mysté- 
rieux. Ils  triomphent  des  passions  (jui  sont  leurs  adversaires  rebelles^''. 

Le  Buddha  dit  :  «C'est  bien.  0  Ananda,  ce  n'est  pas  sans 
cause  que  les  Buddha  Tatliâgata  manifestent  leur  sourire  mys- 
térieux. 0  Ananda,  vois-tu  ce  Brahmane  qui  vient  (i'adressscr 
une  louange  au  Buddha  ?i)  Ananda  répondit  :  «Je  le  vois.  5?  Le 
Buddha  dit  :  «Ce  Brahmane,  par  suite  des  mérites  de  la  racine 
de  bien  qu'il  a  acquise  en  me  célébrant ,  pendant  vingt  kalpa 
ne  tombera  point  dans  une  destination  mauvaise  et  il  obtien- 
dra constamment  de  renaître  parmi  les  hommes  et  les  dcra. 
Après  sa  dernière  incarnation,  il  obtiendra  la  dignité  de 
Pralycha  Buddha,  sous  le  nom  de  i||  ||^  rc digne  d'éloges?? 
Stavârha.  v  Alors  les  Bliihsu  conçurent  tous  des  doutes. 
Seul  le  Buddha  Bhagacat  peut  dissiper  tous  les  doutes. 
Alors  ils  le  questionnèrent.  Le  BJiagarat  Iciiv  dit  :  «Vous  tous, 
écoutez.  Parce  que  ce  Brahmane  a  récité  en  mon  honneur  une 
gâtliâ  de  louanges,  je  prédis  en  sa  faveur  qu'il  deviendra  Pra- 
tijcha  Buddha.  Ji  Le  Buddha  ajouta  :  te  Ce  n'est  pas  seulement 
dans  le  temps  présent  qu'il  a  acquis  des  mérites  en  louant  le 
Tathâgata,  mais  encore  dans  le  temps  passé,  parce  qu'il 
m'avait  célébré,  j'ai  donné  à  ce  Brahmane  cinq  grands  villages. 
Ecoutez  et  réllécliit^sez-y  bien,  .le  vais  vous  vu  faire  le  récit  : 

Jadis,  dans  la  ville  de  Vânlnasi  ^  H  jM  Sir  (Bénarès),  vivait 

"'  Le  Iraducteur  rliiiiois  a  laisse  de  cote  deux  slaiires  snnscriles  qui  dévc- 
lo|)[)ent  le  même  lliéme. 
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un  roi  nommé  Bralima-donné  ^J  t'i  Brnhmadatia.  Par  ses 
justes  lois,  il  civilisa  le  monde.  Il  régna  dans  la  paix,  l'abon- 
dance et  la  joie.  Ses  sujets  vivaient  dans  une  glorieuse  prospé- 
rité, sans  souffrir  des  maladies  et  des  épidémies.  Ce  roi  aimait 
les  hommes  de  talent  et  les  savants.  En  ce  temps-là,  vivait  à 
Vârânasî  un  Brahmane  d'un  talent  accompli  et  d'un  grand 
savoir.  Sa  femme  lui  dit  :  r  La  saison  froide  approche.  Va  chez 
le  roi  et  fais-lui  un  beau  compliment  pour  qu'il  soit  content, 
et  il  te  donnera  des  habits  d'hiver,  v  Le  Brahmane  se  rendit 
chez  le  roi  et  il  le  vit  qui  sortait  de  la  vilh:-,  monté  sur  un  élé- 
phant. Alors  le  Brahmane  regarda''^  et  il  se  dit  en  lui-même  : 
Ferai-je  d'abord  l'éloge  du  roi  ou  d'abord  l'éloge  de  l'éléphant? 
Comme  cet  éléphant  est  fort  aimé  de  tout  le  monde,  il  convient 
de  louer  d'abord  l'éléphant.  Alors  le  Brahmane,  en  manière 
de  louange,  dit  : 

11  ressemble  bien  à  rélépliant  de  Çakva-Dcvendra.  Sa  beauté  est  par- 
faite et  majestueuse.  11  a  en  abondance  ia  force,  les  caractéristiques 
[Inksana)  et  les  parures.  Tel  est  l'aspect  du  roi  des  élépliants. 

Le  roi,  ayant  entendu  cette  louange,  fut  extrêmement 
joyeux,  et  il  dit  en  manière  d'éloge  : 

Oui,  ce  roi  des  éléphants  m'est  cher.  Les  hommes,  quand  ils  le 
voient,  sont  ou  comble  du  l)onheur.  Tu  as  su  le  louer  en  termes  élé- 
gants. Je  te  donne  donc  cinq  villages. 

0  vous  autres,  Bhihsu,  n'ayez  aucune  arrière-pensée. 
Celui  qui  était  autrefois  le  roi  des  éléphants,  maintenant  c'est 
moi-même.  Et  le  Brahmane  qui  est  là  maintenant,  est  celui-là 
même  qui  avait  adressé  la  louange  àléléphant.  A  cette  époque, 
pour  m'avoir  loué  en  une  gâlltâ ,  je  lui  ai  donné  cinq  villages. 


'*'   Le  lexte  ajoute  :  crlo  soieil^î;  lo  sanscrit  n'a  rien  d'équivalent.  Le  carac- 
tère est  certainement  fautif. 


A98  NOVEMBRE-DECEMBRE   1  9  1 /^ 

Mainlonant.  parce  qu'il  m'a  loué  en  unefjâlhâ .  je  prédis  qu'il 
o])tieii(lra  la  Prati/cka  Bodhi.  ?i 

En  ce  temps-là,  le  Bluigavnl  se  rendit  à  la  grande  ville.  Dans 
celte  ville,  il  prêcha  comme  il  a  été  dit  ci-dessus  dans  leSûtra 
(lu  Siège  des  Quatre  Buddhas  [19  f^  ^  ifM  'i^. 

Le  Bhngavat--^  se  rendit  à  Srughna  ^  ^  |^  %^.  Dans  cette 
ville  se  trouvait  un  Brahmane  nommé  Indra  |3  PÊ  H.  Quoique 
jeune,  il  savait  heaucoup.  Il  se  croyait  plus  intelhgent  que 
tous  les  autres:  mais  (ce  qu'il  savait)  il  ne  l'avait  point  dans  le 
cœur. 

Le  Bhagavat,  dans  un  certain  lieu,  en  présence  d'une 
grande  multitude,  exposait  l'essence  de  la  Loi  pour  la  foule. 
Alors  le  Brahmane,  ayant  appris  que  le  Bhagnrnt  était  arrivé 
dans  la  ville,  fit  cette  réflexion  :  r  Puisqu'on  dit  que  le  Çra- 
mann  Gnutama  est  parfait  de  corps,  je  vais  maintenant  aller 
voir  s'il  est  plus  parfait  que  moi.  »  Alors  il  se  rendit  à  l'endroit 
où  était  le  Buddha,  et  il  Vit  le  Bliagdvat  avec  les  treiïte-deux 
signes  de  l'homme  accompli  et  les  quatre-vingts  sous-signes, 
brillant  d'un  vif  éclat,  tout  son  corps  orné  d'une  clarté  con- 
stante surpassant  la  clarté  de  mille  soleils,  semblable  à  une 
montagne  de  joyaux,  entièrement  bon.  Quand  il  l'eut  consi- 
déré, il  fit  de  nouveau  cette  réflexion  :  vhe  Çrnmana  (inutamn 
est  plus  parfait  que  moi,  mais  il  n'est  pas  plus  grand  que  moi.  ^i 
Alors  il  regarda  le  sommet  de  la  tête  du  Buddha,  mais  il  ne 
put  l'apercevoir.  Alors  il  monta  sur  un  endroit  élevé ,  et  pour- 

'•'  On  montrait  en  divers  endroits  de  l'Inde  la  place  où  les  quatre  Buddhas 
s'étaient  assis  (Hiouen-tsang,  Mém.,  II.  5o;  Fa-hien,  cliap.  xxix,  etc.);  mais 
il  doit  s'agir  ici  de  remplacement  situé  au  (iândhâra,  dans  le  voisinage  immé- 
diat du  stiij)a  de  Kaniska  (Hiouen-tsang,  Mém.,  1,  p.  io6).  C'est  dans  le  sûtra 
prononcé  en  ce  lieu  que  se  trouvait  la  prophétie  relative  au  slûpa  de  Kaniska. 
—  Malheureusement,  malgré  la  précision  de  la  référence  (« ci-dessus 5»)  donné'e 
en  chinois  et  en  tibétain,  le  sutra  ne  parait  pas  être  conservé  dans  notre 
Vinaya,  tout  au  moins  i-n  ciiinois. 

'^'  L'original  sansciit  de  ce  récit  forme  le  sixième  avadana  du  Dirijâvadmid  : 
Indrabràhmana. 
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tant  il  ne  put  l'apercevoir.  Alors  le  Bhagaml,  s'adrcssant  à  co 
Brahmane,  lui  dit  :  ^^Tu  te  donnes  bien  de  la  peine!  Quand 
même  tu  monterais  sur  le  sommet  d'une  montagne  très  élevée, 
tu  ne  pourrais  pourtant  pas  l'apercevoir,  le  sommet  de  la  tête 
du  Tathâgata!  Est-il  possible  que  tu  ne  l'aies  pas  entendu  dire? 
Les  nsurns  dans  le  ciel  et  les  hommes  sur  la  terre  ne  peuvent 
pas  entièrement  le  voir.  Tu  veux  connaître  les  dimensions  du 
corps  du  Tathâgata.  Dans  ta  maison,  dans  la  terre,  à  l'endroit 
où  l'on  sacrifie  à  Agni,  se  trouve  une  colonne  en  bois  de  santal 
gonrsa  (tête-de-bœuf).  Tu  la  dégageras,  tu  la  mesureras  et  tu 
connaîtras  alors  les  (dimensions)  du  corps  que  les  parents  du 
Tathâgata  ont  engendré.  » 

Le  Brahmane  fit  alors  cette  réflexion  :  «  C'est  là  une  chose 
extraordinaire.  Je  n'ai  rien  encore  entendu  de  pareil.  Il  faut 
que  j'aille  me  rendre  compte.»  Alors  il  retourna  chez  lui  en 
toute  hâte.  A  l'endroit  où  avaient  lieu  les  sacrifices,  il  creusa 
la  terre  et  en  retira  une  colonne.  Tout  se  passa  comme  le 
Buddha  avait  dit.  Alors  ce  Brahmane  eut  la  foi  et  de  nouveau 
il  fit  cette  réflexion  :  et  En  vérité,  le  Çramana  Gaulama  est  bien 
omniscient.  Maintenant,  je  dois  aller  lui  offrir  un  présent 
pour  montrer  ma  foi.  »  Alors  il  se  rendit  à  l'endroit  où  était  le 
Buddha,  et,  se  plaçant  au-devant  du  Bhagavat,  il  le  célébra  de 
toutes  manières.  S'étant  écarté,  il  alla  s'asseoir  en  face  de  lui. 
Alors  le  Bhagavat,  connaissant  la  joie  de  son  esprit,  ses  rési- 
dus (^anuçayay^\  ses  organes  et  sa  nature.  .  .  (etc.,  jusqu'à) 
la  vue  du  sa-kia-ve  (^satkâyaj  accumulée  continûment  sans 
commencement,  avec  la  massue  en  diamant  de  la  sapience,  il 
détruisit  la  montagne  des  idées  perverses;  et  ce  Brahmane  eut 
l'intuition  du  fruit  de  Srotâpatti.  Il  s'écria  :  trO  Bhagavat, 
j'étais  bien  loin.  Maintenant  je  prends  mon  refuge  dans  In 
Buddha,  la  Loi  et  l'Assemblée.  Je  désire  que  vous  me  commii- 

'')   Sylvain  Lkvi,  Mnhâfiànn  SâtràlniuLàra,  p.  17A,  noie  /jôj. 
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niquiez  los  défenses  (fï/^)  d'un  Upâsnka  et  alors,  désormais  cl 
tant  que  je  vivrai,  d'un  rreur  fidèle  et  pur  je  prendrai  nnon 
refuge  dans  les  trois  joyaux.  •" 

Alors  le  Brahmane,  s'étant  levé  et  ayant  rajusté  ses  vête- 
ments, les  mains  jointes,  se  prosterna  devant  le  Buddha.  Et 
il  dit  au  Buddha  :  «Si  le  Bhngavnt  me  le  permet,  j'élrverai 
une  colonne  eu  bois  de  santal  gorlrsa  pour  l'édilication  de 
tous,  V 

Le  Buddha  dit  :  <tO  Brahmane,  faites  comme  il  vous 
plaira  !  77  Là-dessus,  le  Brahmane  plaça  la  colonne  en  bois  de 
santal  dans  un  endroit  pur  et  calme.  Il  fit  des  oITrandes 
de  toutes  sortes  et  il  érigea  celte  colonne.  Pour  cette  raison, 
régulièrement  à  l'assemblée  des  jours  d'abstinence,  il  y  eut 
d'autres  Brahmanes  maîtres  de  maison  et  d'aulres.  qui,  pour 
obtenir  le  bonheur,  attachaient  à  cette  colonne  des  plantes 
propitiatoires.  Et  parce  que  le  Brahmane  hidra  avait  institué 
celte  fête,  on  l'appela  la  fête  d' Indra  ^^K 

Quand'-'  le  Bliagarat  manifeste  sa  grande  pénétration 
(^nhlnjnâ^  surnaturelle,  alors  les  hérétiques  pâles  d'ellVoi  sp 
retirent.  Les  devn  et  les  hommes  se  réjouissent.  Les  hommes 
bons  sont  contents.  Les  hérétiques  en  hâte  se  dispersent  et 
fuient  jusqu'aux  pays  voisins,  ou  bien  ils  se  fixent  dans  le  voi- 
sinage des  Brahmanes  pour  les  servu'. 

A  ce  moment,  le  Bhagtiral  voyageait  parmi  les  hommes  du 
Kofnîn  l'É  fii  .#•  11  se  rendit  à  un  viHage  de  Brahmanes.  Alors 
les  héréti(jues  apprirent  la  venue  du  Çi-amana  (îaidanin.  L'ayant 
apprise,  ils  se  hâtèrent  de  se  rendre  dans  les  familles  des 
Brahmanes  maîtres  de  maison.  Arrivés  là,  ils  prononcèrent  ces 
paroles  :  ^^Nous  voudrions  vous  dire  :  Que  votre  bonheur 
s'accroisse  !  et  nous  parlons.  ii  —  Les  autres  dirent  :  -diommes 

")   Le  Divydvadanti  insère  à  la  suite  de  ce  récit  rt'pisodc  du  Toylliiuiiiihas, 
qui  ligure  aussi  à  la  fin  de  ra\adâna  \\\1  (^Sndluiiialniiiidrd). 
(-)   A  partir  d'ici,  l'original  sanscrit  manque. 
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saints,  pourquoi  partez-vous?»  —  Ils  répondirent  :  k Après 
vous  avoir  vus  riches,  nous  serions  fâchés  de  vous  voir  ruinés. 
C'est  pour  cela  que  nous  partons.  55  —  Les  autres  deman- 
dèrent :  "Hommes  saints!  pourquoi  serions-nous  ruinés ?w  — 
«Sachez  que  le  Çramann  Gaulama  suivi  de  douze  cents  hommes 
va  venir.  Sa  troupe  est  comme  la  gnMc  qui  fauche  les  récoltes 
en  tombant.  D'innombrables  parents  seront  certainement 
privés  de  leurs  fds. 'i  Les  autres  dirent  :  '•Hommes  saints  !  s'il 
en  est  vraiment  ainsi,  il  faut  qu'unis  nous  demeurions  ici  pour 
nous  entr'aider.  Pourquoi  notre  union  se  romprait-elle?  Ce  ne 
serait  pas  bien,  car  nous  irions  fatalement  à  notre  perte.  57 
Les  hérétiques  répondirent  :  «Faites  un  accord  avec  nous. 
Nous  nous  engageons  à  rester  ici.  Quant  à  vous,  il  faut  que 
vous  maltraitiez  le  Çramana  GauUwin.  r,  —  Les  autres  dirent  : 
«Nous  le  maltraiterons. w  Alors  ils  saisirent  tous  des  glaives, 
des  bâtons,  des  arcs  et  des  flèches.  Ayant  endossé  des  cui- 
rasses, ils  sortirent  sur  la  route.  Alors,  parmi  les  Çâkyaputrn , 
se  trouvait  un  vieillard  qui,  voyant  ces  hommes,  leur  de- 
manda :  «Où  voulez-vous  aller?»  —  Ils  répondirent  :  «Nous 
voulons  molester  quelqu'un.»  —  Le  vieillard  leur  demanda 
encore  :  «A  qui  en  avez-vous?»  —  Ils  répondirent  :  «Au 
Çramann  Gautaman.  —  Le  vieillard  leur  dit:  «Le  Bhagaval 
est  un  grand  maître.  Si  c'est  à  lui  que  vous  en  avez,  quel  est 
l'homme  que  vous  tiendrez  pour  im  ami?  Retournez  chez  vous.  » 
—  Mais  ils  refusèrent  de  s'en  retourner.  Alors  le  vieillard  se 
dit  en  lui-même  :  «Des  gens  de  celte  espèce,  ce  n'est  pas  en 
leur  expliquant  la  Loi  qu'on  pourrait  les  convertir.  Il  faut  em- 
ployer toutes  sortes  de  prestiges  et  c'est  seulement  ainsi  qu'on 
pourra  les  réprimer.  »  Alors  le  vieillard  entra  dans  le  village. 
Des  quatre  côtés  il  y  mit  le  feu,  et  l'incendie  dévora  le  village. 
Ceux  qui  étaient  dans  le  village  se  mirent  tous  à  pousser  des 
cris.  Ceux  qui  voulaient  molester  le  Buddha,  ayant  entendu 
ce^  cris,  furent  effrayés.  Et  ils  se  dirent  les  uns  aux  autres  : 
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r  Le  ÇrmnaHa  CuiaUnna  pst  encore  loin  d'ici,  et  voici  ((u'il  se 
produit  un  malheur  extrême;  notre  village  est  incendié.  Il  faut 
donc  que  nous  nous  en  retournions  pour  arrêter  l'incendie,  w 
Mais,  étant  revenus  sur  leurs  pas,  ils  ne  réussirent  pas  à 
arrêter  l'incendie.  Sur  ces  entrefaites,  le  Bliagarat  arriva.  Il  de- 
manda aux  gens  :  "Pourquoi  etes-vous  effrayés???  —  Ceux-ci 
lui  répondirent  :  r.  Voici  que  nos  maisons  sont  dévorées  par  les 
llammes  et  nous  ne  pouvons  l'empêcher.??  Le  Buddha  leur  dit 
alors  :  <xJe  vais  éteindre  l'incendie  en  votre  faveur.  »  Les  gens 
dirent  :  f^Nous  vous  supplions,  ô  Bhagavat,  d'éteindre  le  feu  en 
notre  faveur.  ??  Alors  le  TnOiàgata  cessa  de  parler,  et  par  le 
prestige  du  Buddha  le  feu  s'éteignit  aussitôt.  Alors  tous  ces 
gens  eurent  la  foi  ;  et  ils  dirent  au  Buddha  :  «  0  Bhagavat. 
maintenant,  pourquoi  avons-nous  mérité  ta  venue???  —  Le 
Buddha  leur  dit  :  «C'est  pour  votre  hien  que  je  suis  venu  ici.  ?? 
Alors,  connaissant  la  nature  propre  et  les  résidus  de  bien  de 
ces  gens,  le  Bhagavat  exposa  la  Loi  en  leur  faveur  et  leur  lit 
prendre  refuge  dans  les  quaire  vérités,  .  .  (etc.,  ius([u'à)  qui 
est  la  vue  du  satkâija  accumulée  continûment  sans  commence- 
ment; avec  la  massue  en  diamant  de  la  sapience,  il  détruisit 
la  montagne  des  idées  perverses  et  leur  fit  obtenir  à  tous  le 
fruit  saint  de  l'entrée  dans  le  courant  (^srotâpatli).  Alors  tous 
les  Bhiksu,  ayant  conçu  des  doutes,  s'adressèrent  au  Bhagavat. 
Seul  le  Tathâgala  peut  dissiper  le  doute.  Les  Bhihu  lui  dirent 
donc  :  «  0  Bliagavat,  nous  voyons  que  ce  Çàhjaputm  a  incendié 
un  village  par  avidité  et  concupiscence.  Par  cet  acte,  il  a 
mérité  un  châtiment  sans  mesure,  ri 

Alors  le  Bhagavat  dit  aux  Bhih.su  :  «  Non  seulement  en  son 
existence  actuelle  il  a  incendié  ce  village  par  avidité  et  concu- 
piscence, mais  encore  dans  le  temps  passé,  pendant  des  exis- 
tences innombrables,  il  a  incendié  des  villages  par  avidité  et 
concupiscence.  Ecoutez  avec  attention  et  réfléchisse/  bien  à 
ceci.  Je  vais  expliquer  pour  vous  la  chose  en  détail. 
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Au  temps  jadis '^',  dans  un  villajje,  demeuraient  cinq  cents 
singes.  Les  récoltes  (de  ce  viilage)  étaient  entièrement  dé- 
vastées par  les  singes.  Les  habitants,  s'élant  assemblés,  délibé- 
rèrent sur  les  moyens  propres  à  arrêter  ce  fléau.  Parmi  eux 
se  trouvait  un  homme  qui  prit  la  parole  et  dit  :  c^Il  faut  exter- 
miner tous  ces  singes,  et  ainsi  seulement  nous  mettrons  fin  à 
ce  fléau,  w  II  y  eut  un  autre  homme  qui  dit  :  «  Gomment  pour- 
rait-on les  tuer  ?»  —  Le  premier  répondit  :  «La  forêt  qui  de 
tous  côtés  entoure  le  village,  rasons-la  entièrement.  Ne  laissons 
qu'un  plaqueminier.  Tout  autour  plaçons  des  épines.  Quand 
les  fruits  du  plaqueminier  seront  mûrs,  les  singes  s'assemble- 
ront sur  l'arbre  afin  de  manger  les  fruits  et  nous  pourrons  les 
tuer.»  —  Là-dessus,  on  abattit  les  arbres,  tous  jusqu'au  der- 
nier. On  ne  laissa  qu'un  arbre,  et  tout  autour  on  plaça  des 
épines.  On  laissa  en  cet  endroit  un  homme  chargé  de  sur- 
veiller constamment  et  d'avertir  la  population  du  village  lorsque 
tous  les  singes  seraient  montés  sur  l'arbre.  Parmi  les  singes, 
il  s'en  trouvait  un  qui  dit  au  roi  des  singes  :  «Voici  que  les 
fruits  du  plaqueminier  sont  mûrs.  Allons-y  ensemble  pour  cueillir 
les  fruits  et  les  manger.  55  Là-dessus,  les  singes  s'assemblèrent 
sur  le  plaqueminier.  Les  hommes,  l'ayant  appris,  s'armèrent 
tous  de  couteaux  et  de  bâtons  et  se  rasssemblèrent  au-dessous 
de  l'arbre  pour  l'abattre.  Le  cœur  rempli  d'angoisse,  les  singes 
allaient  et  venaient  de  branche  en  branche.  Mais  le  roi  des 
singes,  dès  le  commencement,  fut  sans  crainte  et  il  mangeait 
des  fruits  à  son  aise.  Les  singes  dirent  à  leur  roi  :  «Voici  que 
nous  nous  trouvons  en  péril.  Comment  se  fait-il  que  vous 
mangiez  des  fruits  et  que  seul  vous  n'ayez  point  peur?w  Alors 
le  roi  des  singes  dit  cette  slance  : 

Chez  les  hommes  vulgaires  qui  sont  très  affairés,  les  obstacles  sni- 


(')  Cette  histoire  a  déjà  été  traduite  par  Chavannes,   Cinq  cents  Contes  et 
Apologues.  .  .  ,  II,  4ao-4a2.  Cf.  Schiefner,  trad.  par  Ralston,  Tibelan  taies  ; 
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gissent  d'eux-mêmes.  L'arbie  esl  giand;  il  csl  diliicile  à  couper  enliè- 
lement.  Vous  pouvez  manger  sans  crainle. 

Or  un  petit  singe  qui  faisait  partie  de  cette  bande  était  resté 
dans  le  village.  Auparavant,  il  avait  été  attaché  par  précaution, 
et,  tenant  son  menton  dans  sa  main,  il  était  triste.  Alors  des 
singes ''\  ayant  remarqué  sa  tristesse  et  voulant  le  consoler, 
demandèrent  à  leur  congénère  :  tr Pourquoi  êtes-vous  triste  et 
restez-vous  ainsi  le  menton  appuv('*  sur  la  niain?w  Le  petit 
singe  répondit  :  «Chers  amis,  il  faut  que  vous  le  sachiez. 
Comment  pourrais-je  être  gai,  alors  que  les  hommes  de  ce 
village  veulent  nous  tuer,  nous  et  nos  familles?  (Comment 
pourrais-je  être  gai?w  —  Les  autres  lui  demandèrent  encore  : 
«Pounjuoi  ne  fais-tu  pas  un  effort  (pour  les  aider)? w  —  Le 
petit  singe  répondit  :  «Maintenant  que  je  suis  attaché,  com- 
ment pourrais-je  faire  un  effort? 57  —  Les  autres  lui  direni 
encore  :  ^Maintenant,  nous  allons  te  déhvrer.  »  Alors  le  singt! 
qui  était  lié  ayant  été  relâché  à  l'intérieur  du  village,  il  y  mit 
le  feu,  et  de  toutes  parts  les  flammes  s'élevèrent.  11  se  fit  alors 
un  grand  tumulte  parmi  la  foule  des  habitants  du  village.  Les 
hommes  qui  étaient  en  train  d'abattre  l'arbre,  en  entendant 
ces  cris,  furent  tous  saisis  de  peur.  Ils  se  dirent  les  uns  aux 
autres  :  p;  Cette  bande  de  singes  est  encore  bien  loin  de  nous. 
Nous  ne  pouvons  encore  leur  faire  de  mal.  Puisqu'un  incendie 
a  éclaté,  nous  devons  nous  en  aller  pour  combattre  le  feu.  v  Et 
ils  coururent  tous  au  village.  Les  singes  de  la  bande  descen- 
dirent tous  de  l'arbre  et  ils  échappèrent  au  danger. 

Le  Buddha  dit  aux   Bhihm  :  «Vous  autres,  n'ayez  aucune 
arrière-pensée.  Le  petit  singe  d'autrefois,  c'est  maintenant  ce 


7/ie  JHrmAei/i?  .s-«i;fr/J'ro»w  f/cr/^/i .  ol  le  Tii.iiluka  jiilaka  (lu    pâli    {.liilnLii ,    II,    -jG; 

n"  >77)-  ^    _        _ 

•')   Il  s'ajjit   t'vitlcniinenl  ici   do  sin|j('s  a|iparlt'nanl  à   iin<»  aiilrc  liarulo,  cl 

étrangers  au  village.  A  reUc  heure,  les  coiu|Kignons  du  jeune  singe  sdiil  tous 

réunis  sur  le  plaqueminier. 
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vieillard  Çfikijapulra.  Non  seulement,  dans  son  existence 
actuelle,  il  a  par  concupiscence  et  avidité  incendié  ce  village, 
mais  encore,  dans  le  temps  passé,  il  a  également,  par  concu- 
piscence et  avidité,  incendié  des  villages.  55 

Alors  le  Bhagavat  se  rendit  à  la  ville  de  Kâla  ^  ^  '^-  Dans 
cette  ville  de  Kfda,  pour  le  récit,  voir  le  Sûlra  du  Siège  des 
Quatre  Buddhas. 

En  ce  temps-là,  le  Bhagavat  se  rendit  encore  dans  la  ville  de 
Bohilaka  J^  fîic  fê  M-  Il  résida  dans  le  palais  du  yaksa  Force - 
d'Eléphant  [Hastibala)''-^  ^  ;^.  A  ce  moment,  le  i/ahsa  faisait 
une  tournée  chez  les  yahm.  Apprenant  que  le  Baghnrat  était 
venu  dans  sa  ville  et  résidait  dans  son  palais,  le  yahm  Force- 
d'Eléphant  se  rendit  auprès  du  Buddha.  Quand  il  fut  arrivé, 
il  se  prosterna  devant  le  Bhagavat  en  lui  touchant  les  deux 
pieds  avec  le  sommet  de  la  tête,  puis  il  s'assit  en  face  du 
Buddha.  Le  Bhagavat,  voyant  que  le  yaksa  était  assis,  exposa 
en  sa  faveur  les  principes  essentiels  de  la  Loi  et  lui  donna  l'en- 
seignement qui  apporte  avantage  et  joie,  ainsi  qu'il  a  été  dit 
précédemment.  Alors  le  yaksa  Force-d'Eléphant,  s'étant  levé, 
rajusta  ses  vêtements.  11  se  prosterna  devant  le  Bhagavat  en  le 
touchant  avec  le  sommet  de  la  tête,  et,  les  mains  jointes ,  il  dit  : 
«Je  supplie  le  Tathâgata  d'exaucer  mon  humble  prière  et  de 
demeurer  cette  nuit  dans  mon  palais.  57  Alors  le  Bhagavat,  silen- 
cieusement, agréa  sa  prière;  et,  sachant  que  le  Bhagavat  avait 
consenti ,  le  yaksa  Force-d'Eléphant  fit  alors  construire  dans  son 
palais  cinq  cents  temples  pour  le  Bhagavat.  Dans  chaque  temple , 
il  disposa  cinq  cents  lits  petits  et  grands,  avec  leurs  garnitures  : 
rideaux,  moustiquaires  et  couvertures.  Quand  ce  fut  prêt,  il 
pria  le  Buddha  Bhagavat  et  la  foule  des  Bhiksu  d'agréer  ses 
offrandes.  Alors  le  Bhagavat  et  les  Bhd,su  acceptèrent  son 
invitation. 

(')  Tib.  :  nag-po'i  gron  «ville  du  noirn. 

>-'   Til).  :  glai)  theii  fUilm  rïovvç  (réléplianl';. 
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Or  le  yaha  Force-d'Eléphant  avait  un  ami  intime,  un 
\jahm  nommé  Knlika  ^  j!a  ^  '*',  qui  habitait  le  royaume  du 
knnnir  *M'iMiW  W-  ^^^  i/nl>y(  Force-d'Eléplianl  lui  envoya  un 
messager,  porteur  du  message  suivant  :  «  \  oici  que  j'ai  invité 
le  Buddha  et  la  foule  des  Blu'Lsu.  Envoie-moi  des  fruits  de  ton 
pays  septentrional.  5;  Alors  le  i/al.sa  Force-d'Eléphant,  ayant 
envoyé  son  messager,  fit  préparer  la  même  nuit  un  festin  dans 
les  cinq  cents  temples  à  la  fois.  11  fit  nettoyer  les  lieux  et  pré- 
parer des  sièges ,  et  fit  apporter  de  l'eau  pure.  Et  il  donna  ses 
instructions  aux  serveurs  pour  leur  apprendre  l'ordre  du  ser- 
vice. Alors  le  ijaha  KkuI,(i,  ayant  reçu  le  message,  emplit  des 
corbeilles  de  raisins  et  d'autres  fruits  et  les  fit  porter  par  des 
ynh-.sa  jusqu'à  la  limite  du  terrain  où  était  bâti  le  temple,  et  là 
ils  les  déposèrent  en  tas.  Les  Bhik.su  ayant  vu  ces  fruits,  aucun 
d'eux  ne  savait  ce  que  c'était.  Ils  demandèrent  au  Bhigamt  : 
«  Quels  sont  ces  fruits  ?  Gomment  les  mange-t-on  ?  »  Alors  le 
Buddha  répondit  :  «Ce  sont  des  fruits  de  la  région  du  Nord. 
On  les  nomme  raisins.  On  peut  les  manger  après  les  avoir 
purifiés  avec  le  feu.  v  Alors  les  Bhikm,  ayant  accepté  ces  fruits, 
les  purifièrent  un  à  un.  Et  cela  faisait  perdre  beaucoup  de 
temps.  Le  Buddha  s'en  aperçut  et  les  blâma  en  disant  :  «Il  ne 
faut  pas  les  purifier  ainsi  un  à  un.  Il  suffit  que  pour  l'en- 
semble de  ces  fruits  on  prenne  un  charbon  ardent  et  qu'on  les 
purifie  en  trois  endroits.  » 

Alors  le  ijakm  Force-d'Eléphant  leur  fit  boire  et  manger  des 
aliments  de  toutes  sortes,  et  il  les  offrait  un  à  un,  de  sa  propre 
main,  au  Bluiganil  et  aux  BliiLsti,  Quand  la  grande  assemblée 
eut  mangé  (pour  le  détail  voir  ci-dessus),  le  ynksa  Force-- 
d'hJéphant  prit  un  petit  siège  en  face  du  Talhâiiydn.  Correc- 
tement assis,  il  ('écoula  la  Loi.  Le  Blniiiornl  expliqua  la  Loi 
merveilleuse    en  laveur  de   ce   yakm ,   et  lui  donna   lensei- 

(')  Til).  :  «g^/a  njp'Offs  aie  rujpsseur»,  traduction  usut-Ue  du  sanscrit  Rdvaini. 
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gfiement  qui  apporte  avantage  et  joie.  Puis  il  se  leva  de  son 
siège. 

A  ce  moment,  on  avait  fini  de  manger  des  raisins  et  il  en 
restait  encore  beaucoup.  Le  Buddha  dit  :  «Il  faut  extraire  le 
jus  des  raisins  en  les  pressant,  puis  faire  chauffer  ce  liquide 
et  le  retirer  du  fea  avant  qu'il  ne  soit  cuit.  »  —  Le  Buddha 
ajouta  :  «Il  faut  en  faire  chauffer  jusqu'à  cuisson  complète 
pour  le  conserver  en  magasin  afin  de  servir  de  sirop  au  Samgha 
hors  du  temps  (des  repas),  w  Puis,  après  s'être  lavé  les  pieds 
en  dehors  de  la  chambre  où  il  logeait,  le  Bhagavat  rentra  dans 
cette  chambre  et,  s'étant  assis,  il  entra  en  extase. 

Alors  le  Bhagavat  eut  cette  pensée  :  r. Maintenant  je  n'ai 
plus  que  peu  de  temps  à  vivre.  J'ai  paru  dans  le  monde  et 
voici  le  Nirvana  qui  approche.  J'ai  beaucoup  de  conversions  à 
faire.  Si  je  vais  avec  le  Bhihm  Ananda^^^  dans  les  pays  de  l'Inde 
septentrionale  pour  les  convertir,  j'aurai  du  mal  à  en  finir. 
Maintenant,  il  faut  qu'avec  le  ynha  Diamant-main  ^  ^\\  ^ 
(^Vajrapâni'j  jâ'iWe  dans  ces  pays  pour  les  convertir.  Alors,  en 
deux  giithâ,  le  Bhagavat  adressa  en  ces  termes  ses  instructions 
au  yahsa  Yajrapâni  : 

Qui  a  le  recueillement  est  bon  et  sage. 
Qui  conserve  le  recueiliemenl  est  calme  et  apaisé. 
Qui  a  le  recueillement  est  calme  et  tranquille. 
L'exercice  de  la  pensée  donne  l'apaisement  et  la  pureté. 
Qui  a  le  recueillement  est  honnête  en  ses  désirs. 
Qui  conserve  le  recueillement  est  calme  et  apaisé. 
Qui  a  le  recueillement  est  paisible  et  tranquille. 
11  rejette  la  pensée  d'égarement  et  en  triomphe. 

En  ce  temps  là ,  le  Bhagavat  dit  au  ijaksa  Vajrapâni  :  r.  Il  faut 
que    tu   viennes   avec   moi   dans    l'Inde   septentrionale    pour 

'  Le  rédacteur  du  Vinaya  écarte  ainsi  par  allusion  les  traditions  qui  dési- 
gnaient Anarula  comme  le  compar^non  de  voyage  du  Buddha  dans  l'Inde  du 
Nord,  et  que  nous  trouvons  rapportées  dans  une  autre  série  de  textes. 
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convertir  le  roi-dragon  Apaldhi  PnJ  H;  H.w  —  ttj'y  consens, 
ù  IJluignvat  !  ^j  —  Le  i//il,sa  Vajrapfliji  étant  monté  dans  les  airs 
avec  le  BJuipvrat ,  ils  partirent.  Le  Bliagnoat  aperçut  de  loin 
une  forêt  verte.  Il  dit  au  yahsa  Yajrapâni  :  «^  Vois-tu  cette  foret 
verte  ??i  Le  yalsa  répondit  :  r^Oui,  je  la  vois.^i  Le  Bhagovc.l 
reprit  :  rrCent  ans  après  mon  Nirrâna.  on  bâtira  dans  ce  lieu 
un  Saijiglia-viliâni  f^  ^  [BJt  IrT  M-  qu'on  appellera  :  le  couvent 
de  la  Forêt  sombre B^f  W  '".Pour  l'étude  (Inaiiualha  ^  j^  fife,, 
ce  sera  le  meilleur  lieu.  ^^ 

Puis  le  Bhagdrdt ,  poursuivant  sa  route,  arriva  au  village  du 
Tas'-'^  ^^.  Alors  habitait  dans  ce  village  un  yaksa  nommé 
P]veil-force  ^  ij  (Bodhibnln)  ^^\  qui  nourrissait  dans  son 
cœur  de  cruels  desseins.  Les  habitants  du  village  lui  offraient 
sans  cesse  des  sacrifices  et,  malgré  ces  offrandes  répétées,  le 
i/aksa  les  opprimait.  Alors  les  gens  du  village,  apprenant  la 
venue  du  Bhagaval,  se  rendirent  à  l'endroit  où  était  le  Buddha. 
Ils  honorèrent  avec  la  tête  les  pieds  du  Buddha  et,  s'étaiit 
mis  à  l'écart,  ils  s'assirent  en  face  de  lui.  Alors  le  Bhagacal 
expliqua  la  Loi  merveilleuse  en  faveur  des  gens  du  village;  il 
leur  donna  l'enseignement  qui  apporte  avantage  et  joie,  puis 
il  resta  silencieux.  Alors  les  gens  du  vilhige  se  levèrent  de 
leurs  sièges:  ils  honorèrent  avec  la  tête  les  pieds  du  Buddhii, 
et,  l'ayant  adoré  les  mains  jointes,  ils  dirent  au  Buddha  : 
«0  Bhngavol,  depuis  un  très  long  temps  ''',  ce  i/(il,sa  Bodinhain 
manifeste  envers  nous  sa  colère.  Il  nous  opprime  sans  cesse. 
Nous  supplions  !c  Bliagnrat  de  convertir  ce  i/nksa  par  pi  lié 
pour  nous.  ??  A  ce  moment ,  le  t/al,sn  Bodhibala .  qui  se  tenait  aussi 

(')  Til>.  :  latiKixai  chai  «bois  do  Taiiiasa??.  En  sanscrit  :  lantnnnvaiinvihinn. 
Cf.  HiouEN-TSAMi,  trad.  Julien,  t.  I,  p.  900,  cl  Divyâv.  XXVII  [Ktiiuiln), 
p.  399,  t.  1 1. 

'•■'>   Til).  :  spui'i  {spuiis)  pa  caii  frayant  un  Uxsn. 

'■''   Til).  :  saiis  'y/'/rt.f  stohn  crfoi-cc  du  nuddliai). 

''''  L'expression  chinoise  J^  ^^  rond  oxactenionl  le  sanscrit  du  j^luiratidin 
"lonjjnos  nnitsi ,  c'csl-à-dirc  '•lonifti-nips'i. 
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parmi  la  foule,  était  assis.  Alors  le  Buddhadil  au  yaha  Boâhi- 
hnla  :  rrPour  la  deuxième  fois,  pour  la  troisième  fois,  je 
l'appelle;  maintenant,  ne  m'entends-tu  pas?  v  Alors  le  yahsa 
Bodhihola  répondit  :  ir  .l'entends,  w  —  Le  Buddha  reprit: 
rt Maintenant,  il  faut  que  tu  rejettes  vite  toute  pensée  de  mé- 
chanceté.?? Le  yaksa  répondit  :  r;  Maintenant,  j'ai  rejeté  mes 
mauvaises  pensées  et  je  ne  ferai  plus  le  mal.  ■>•)  Alors  le  Bhagnvnl 
lui  fit  recevoir  les  défenses  et  prendre  refuge  dans  les  trois 
Joyaux.  Ensuite  le  yahsa  fit  construire  en  cet  endroit  un  monas- 
tère nommé  le  monastère  du  Tas  |^  ^  ^",  qui  fut  entièrement 
terminé  avec  les  dons  nombreux  apportés  par  les  fidèles. 
Quand  le  monastère  fut  achevé,  le  Bhagavol  s'en  alla.  Alors  le 
yaksa  partit  à  la  suite  du  Buddha.  Le  Bliagavnt  lui  dit:  <x  II  faut 
que  tu  t'en  retournes  pour  garder  ce  lieu.  Et  voici  que  je  vais 
t'aider  à  le  garder.  Après  mon  ISirvâna,  je  laisserai  en  ce  pays 
l'os  de  mon  épaule.  Par  la  suite,  il  v  aura  des  hommes  qui 
élèveront  là  un  slûpa  ^  i^  Jj^  qu'on  appellera  le  slûpa  du 
Tas^^.. 

Puis  le  Bhagavat  arriva  au  village  de  .\elral,-a{jy~^  ^  fÉ 
WiM-  L'i  également  se  trouvait  un  yaLsa  nommé  Force-de- 
Loi  f'^'  J'^  jj  i^Dharmahalay  Le  Bhagavat  le  convertit  aussitôt. 
Alors  ce  yaksa,  de  même  que  le  précédent,  construisit  un 
monastère  nommé  le  monastère  de  J\etraka. 

Le  Bhagavat  arriva  ensuite  au  bord  du  lleuve  Siîi-tou  if;  )^ 
(indus).  Il  y  avait  là  un  patron  de  barque.  Alors  le  Bhagavat, 
ayant  fait  subir  à  son  corps  toutes  sortes  de  tiansformations 
surnaturelles,  convertit  le  patron  de  la  barcpie,  qui  obtint 
l'intuition    des  vérités,  il  conv(;rtit   aussi  le  yaksa  Lou-tic  '" 

t')  Le  caractère  |^  est  fautif  et  doit  être  remplacé  par  ^  ,  témoin  le  tilt. 
spuhs  pa  cnn. 

(-)   Dans  le  Dulva,  ce  villajje  est  appelé  Retuha. 
'^)  Tib.  :  chos  slobs,  même  sens. 
'*'  Tib.  :  yliur  éhcn  "grande  coupe». 
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MA-  1*^11'  son  pouvoir  surnaturel,  le  Buddha  lit  en  sorte 
qu'une  empreinte  du  pied  de  ce  '"  yahsa  s'est  conservée  jusqu'à 
ce  jour.  Aussi  les  hommes  d'aujourd'hui  sont-ils  d'accord  pour 
lui  donner  son  nom  :  on  l'appelle  rda  trace  du  pied  du  yahsa 
Lou-tie  MA-' 

En  ce  temps  là,  le  Bhagavat  parvint  à  l'endroit  où  habitaient 
les  Rsi  f[lj.  Là  il  convertit  le  Rsi  Tchang-houan  ^  J^  '-'.  Alors 
les  Brahmanes  et  les  maîtres  de  maison  tous  ensemble  instal- 
lèrent un  endroit  pour  s'asseoir  et  se  coucher,  qu'on  appela 
rie  lieu  où  s'asseyait  et  se  couchait  le  lUi  Tchaitg-houanr,. 

En  ce  temps-là ,  le  Bhagavat  dit  au  ijahsa  Vajvapâm  :  «  Il  faut 
que  tu  te  rendes  avec  moi  dans  le  palais  du  roi-  dragon  Sans- 
chaume '•''  M  |@  :^  i^ApalàJn).  —  J'y  consens,  ô  Bhagaral.^i 
Alors  le  Tathâgala,  accompagné  du  ijaha  Vajiapâm,  parvint  au 
palais  du  roi-dragon.  Alors  le  roi-dragon  Apalâla,  ayant  vu 
le  Bhagavat  arriver  dans  son  palais,  entra  dans  une  violente 
colère.  Il  eut  envie  de  se  venger  et  donna  cours  à  son  irritation. 
Il  s'éleva  dans  les  airs  et  lit  pleuvoir  une  averse  de  grêle  en 
même  temps  que  des  mottes  de  terre.  Alors^,  connaissant  le 
mécontentement  du  dragon,  le  Bhagavat  eut  l'idée  d'entrer 
dans  l'extase  de  la  bienveillance.  Quand  il  fut  entré  dans 
l'extase,  les  gréions  et  les  mottes  de  terre  qui  tombaient  se 
transformaient  au-dessus  du  Tathâgala  en  canclnna  (santal), 
taniâJa  ^  |^  H  et  autres  parfums,  et  s'abaissaient  comme  un 
image.  Alors  voyant  (ju'il  ne  faisait  aucun  mal  au  Bliagavat,  le 
dragon  s'enqjressa  de  lancer  sur  lui  des  armes.  Mais  celles-ci 
se  transformèrent  aussitôt  en  fleurs  de  lotus  de  quatre  couleurs 
qui   flescendaienl  dans  l'espace.  Alors  le  roi-dragon    Apahlhi 

")   H  soiiililo  (jiic  le  (iii'aclère  ||^  soit  fiiulif  et  doive  être  remplacé  par  ^^. 

C'  TiIp.  :  )■(/  Ijh  xpiji  bliijrx  eau  rrayaiil  une  {rourcleiî.  Le  ni  lia  spjii  hlii<r.s  osl  la 
{joiirdi'  qui  serl  pour  l'oiiclioii.  Le  cliinois  siiçiiilic  :  "hàtdn-oiictidii-i.  On 
pimrtail  sonjjor  à  une  conliisidn  enti'c  liliaiida  rrvaseï»  el  (hinda  rfhàlou'i. 

('^    Tilt.  :  Xdji  mil  invA  «saut-  cliaunie". 
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répandit  un  nuage  de  fumée.  A  ce  moment,  par  la  vertu  de 
son  pouvoir  surnaturel,  le  Talliâgnta  répandit  aussi  un  nuage 
de   fumée.   Alors,  enragé   d'orgueil,    le   roi-dragon    s'arrêta. 
Puis  il  rentra  dans  son  palais  et  y  demeura  pour  se  reposer. 
Alors  le  Bhagavat  eut  cette  pensée  :  r  Par  deux  sortes  de  moyens 
on  peut  soumettre  les  dragons  les  plus  méchants  :  ou  bien  en 
leur  inspirant  de  la  crainte,  ou  bien  en  leur  inspirant  de  la 
colère.  Eh  bien  !  que  ce  roi-dragon  soit  saisi  de  crainte  !  »  Ayant 
ainsi  réfléchi,  (leBuddha)  dit  au  yakm  Vajrapâni  :  «Il  faut  que 
tu  attaques  ce  méchant  roi-dragon.  55   Alors  le  yaksa  obéit  à 
l'ordre  du  Tathâgnta.  Avec  sa  masse  de  diamant,  il  détruisit 
la  cime  de  la  montagne  et  celle-ci  en  s'écroulant  combla  le 
lac  du  dragon  à  demi.  Alors  le  roi-dragon  fut  saisi  de  douleur 
et  de  crainte.  Aussitôt  il  voulut  s'enfuir  et  se  cacher.  A  ce 
moment,  le  Buddha  entra  dans  l'extase  du  monde  du  feu,  de 
sorte  que  de  tous  côtés  ce  ne  fut  qu'un  amas  de  flammes.  Alors 
le  roi-dragon  n'eut  pas  d'issue  pour  s'enfuir.  Aux  pieds  du 
Bhagavat  était  le  seul  endroit  tranquille  et  frais.  Alors  le  roi- 
dragon  se  rendit  à  l'endroit  où  se  tenait  le  Bhagavat.   Avec  la 
tête  il  honora  les  deux  pieds  du  Buddha  et  lui  dit  :  et  0  Bhagavat, 
pourquoi   dans  ta   haine  me   troubles-tu  ?  w   —  Le    Buddha 
répondit  aussitôt  :  ^^ie  suis  le  roi  de  la  Loi.  Gomment  pourrais-je 
te  haïr  ?  Si  je  m'étais  départi  de  ma  souveraine  bienveillance , 
tu  n'aurais  pas  lardé  à  périr  et  il  ne  resterait  de  toi  qu'un  vain 
nom.  »  Alors  le  Bhagavat,  de  sa  main  sans  peur  et  de  bon 
augure,  ornée  du  filet  et  de  la  roue  aux  mille  rayons,  saisit  le 
chignon  du  roi-dragon  et  lui  dit  :  •'Sache,  ô  tête  sage!  f^  1^ 
i^Bhadramuhha^  qu'en  prenant  des   aliments  purs,  en  faisant 
des  offrandes  et  en  prêtant  l'oreille,  ainsi  qu'en  donnant  un 
vase  sacré  et  en   l'emplissant  d'eau  pure,  tu  obtiendrais  de 
naître   parmi  les  trente-trois   dova.    Mais  si,  à  cause  de  tes 
désirs  pervers,  tu  vis  en  faisant  soulTrir  ton  procbain,  et  que  tu 
entretiennes  ta  vie  en  faisant  du  mal  aux  êtres  vivants ,  lors(|ue 

33. 
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ce  corps  sera  détruit,  tu  tomberas  dans  l'enfer.»  Alors  le  roi- 
dragon  dit  aussitôt  :  ^]e  désire  seulement  que  le  Biingavul 
m'indique  ce  que  je  dois  faire,  r  Le  Buddlia  dit  au  roi-dragon: 
^11  faut  qu'à  l'endroit  même  où  je  suis  tu  prennes  refuge  dans 
les  trois  joyaux  et  que  tu  reçoives  les  défenses  pures.  Fais  en 
sorte  que  tous  les  hommes  qui  habitent  en  Magadha  '''  j^  |^  Pl^ 
soient  exempts  de  crainte,  v  Alors  le  roi-dragon  dit  au  Buddha  : 
r 0  Bhagaval,  je  vais  maintenant  recevoir  les  défenses  pures.» 
Alors  la  femme  et  les  enfants  du  dragon  ainsi  que  sa  famille, 
joignant  les  mains,  honorèrent  le  Buddha  avec  le  sommet  de 
la  tête.  Et  ils  lui  dirent  :  c^O  UhagdVdl,  nous  désirons  aussi 
prendre  refuge  dans  les  trois  joyaux  et  recevoir  les  défenses 
pures.»  Le  roi-dragon  Apalâla  dit  encore  au  Buddha  :  «Nous 
autres  dragons  sommes  très  malveillants.  Il  y  a  encore  un 
roi-dragon  nommé  Flèche  ^  qui  désire  fort  que  le  Bhagaval 
lui  permette  de  recevoir  les  défenses  pures  afin  de  devenir 
compatissant.  »  Alors  le  Bhagaval  permit  aux  dragons  de  rece- 
voir les  défenses  pures  et  de  prendre  refuge  dans  les  trois 
joyaux.  Alors,  voyant  (jue  le  roi-dragon  Apalfda  ainsi  (|ue 
les  membres  de  sa  famille  s'étaient  tous  convertis,  avaient 
pris  refuge  dans  les  trois  joyaux  et  reçu  les  défenses  pures, 
Vajrapfuji  bondit  et  sauta  de  joie. 

Ayant  converti  le  roi-dragon  Ajxddhi  et  ses  soix;uite  nidle 
parents  et  alliés,  le  Bhagaval  s'éloigna  de  ce  lieu.  Il  vit  de  loin 
une  forêt  verte.  Alors  il  dit  à  Vajrajxmi  :  «Vois-tu  cette  forêt  ?» 
(  Vairapâui)  i'{''\)oiH]h  :  «Maintenant,  je  la  vois.» —  Le  Buddha 
(lit  :  «0  [aji-apâni,  dans  ce  royaume  de  kaçmir,  cent  ans 
après  mon  iMrvâna,  il  y  aura  un  disciple  *'-^  hhiLsu.  Après  avoir 


"'  Le  tibétain  jiortc  aussi  :  Mairaillat.  Il  semt)lo  qu'une  autre  forme  de  la 
légende  en  plaçait  la  scène  au  Magadha.  (Cf.  inj'ra,  ji.  55g.) 

'^>  Le  tibétain  ajoute  «d'Ànauda'?  [hun-d^u-'-bo) ,  nommé  Milicu-du-jour. 
(hi-ma'i  gun).  Pour  la  suppression  de  la  mention  dWnanda  dans  ce  passage, 
r.r,  supra,  p.  5o7,  n.  i. 
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converti  le  dragon  venimeux  Jhm-lou-i'ou''^^  ]^^%''^ ,  ce 
Bltiksu  demandera  au  dragon  un  emplacement  où  il  puisse  se 
tenir  assis  les  jambes  croisées.  Par  ce  moyen,  la  vraie  Loi 
se  propagera  sur  tout  le  territoire  de  ce  royaume.  Ce  sera  le 
plus  important  des  monastères  de  la  méthode  Vipaçyanâ  IBJfc  |^ 
-^  §15.  Sur  le  territoire  de  ce  royaume,  il  y  aura  soixante  mille 
six  cent  soixante-trois  villages,  v 

En  ce  temps- là,  le  Bhagarat  arriva  au  village  de  Tsiu-Jou''-^ 
,£,  j^.  Il  convertit  un  rsi  et  le  yahm  Imparfait  '-^^  ^  ^  f^  ainsi 
que  sa  famille.  Au  village  de  Kanthâ''''^^  Pl^,  il  convertit  une 
ynksï  ^  1^  ^  ainsi  que  sa  famille.  Puis  le  Bhagavat  parvint  à 
la  ville  du  Grenier  (^kûtâgâra^  à  riz'^^  IS  Sx  t^  ^  •  I-^ans  cotte 
ville,  il  convertit  la  mère  du  roi  Armée  victorieuse'^'^  0  ^.  Après 
lui  avoir  fait  obtenir  les  quatre  vérités,  le  Bhagavat  arriva  enfin 
à  la  ville  de  Revata  ^  j^  ^  ^'\  Dans  cette  ville,  se  trouvait  un 
maître  potier.  Il  s'enorgueillissait  de  son  habileté.  Il  attendait 
que  les  objets  qu'il  fabriquait  séchassent  sur  le  tour,  et  c'est 
seulement  alors  qu'il  les  retirait.  Or,  sachant  que  le  temps  de 
sa  conversion  était  venu,  le  Bhagavat  se  changea  en  un  maître 
potier  et,  causant  avec  l'autre  ])otier,  il  lui  demanda  pourquoi 
il  ne  retirait  pas  de  la  roue  (du  tour)  les  plats  et  ustensiles. 
Le  potier  répondit  qu'il  les  retirerait  quand  ils  seraient  parfai- 
tement secs.  Le  Buddha  changé  en  homme  lui  dit  :  r  Moi  aussi 
je  les  retire  quand  ils  sont  parfaitement  secs.  Vous  et  moi  nous 
faisons  de  même.  Mais  j'ai  un  procédé  spécial.  Je  ne  retu'e 
les  objets  qu'après  qu'ils  ont  entièrement  cuit  sur  la  roue,  w 

(')   Tib.  :  hu-lu-du. 

'-'  Tib.  :  yul  gnis  grogs  su  wau  pays  Doux-amis». 
(''  Tib.  :  îiams  pa  f  incomplet'!. 
(")  Tib.  :  kan  thn. 

(*)  Tib.  :  bras  liji  groh  khyer  ?:  ville  du  rizi. 

^^^  Tib.  :  sf/e  mcbog,  même  sens.  C'est  TUltarasena  de  lîiotF.N-TSANG,  A/eVx. ,  1 , 
1  /i6  et  siiiv. 

"'  Tib.  :  ilhan  hlaii  rayant  pouvoir»  [—rai-val). 


514  NOVEMBRE-DÉCEMBRE    1  9  1 'i. 

F.e  maître  potier  répondit  :  «Vous  êtes  plus  haliile  que  moi.r 
Le  Buddha  transformé  en  homme  dit  :  'sNon  seulement  je 
produis  sur  la  roue  des  objets  entièrement  cuits,  mais  encore 
je  puis  produire  des  objets  formés  des  sept  substances  pré- 
cieuses. »  Le  maître  potier,  l'ayant  vu ,  eut  aussitôt  la  foi  et  se 
convertit.  Alors  le  Blmgarat.  qui  s'était  provisoirement  trans- 
formé en  potier,  reprit  son  propre  corps.  Il  exposa  la  Loi  sur- 
naturelle et  subtile,  en  sorte  que  la  famille  du  potier  s'établit 
dans  les  quatre  vérités. 

En  ce  temps-là ,  le  Bhagaval  arriva  par  degrés  à  la  ville  de 
Lou-so  ^'  m  f>^.  Dans  cette  ville,  il  exposa  la  Loi  surnaturelle  et 
mystérieuse  en  faveur  du  yokm  Pon-hou  j^  |^  '->  et  de  sa  famille. 
Il  leur  fit  prendre  refuge  dans  les  trois  joyaux  et  les  installa 
dans  les  défenses.  Dans  la  ville  de  Protège-tas '^^  Il  f n  [Kûta- 
pnhi.fj,  il  convertit  un  bouvier  [gopàlii)  et  le  roi-dragon 
Soîi-tclie  C'^  i^  ^.  Le  Bliagavnt  arriva  ensuite  à  la  ville  d'Aug- 
mente-joie  '^^  j§  ^  {^Nandwardhanay  Dans  cette  ville,  il  fit 
parvenir  à  la  connaissance  le  roi  nommé  Dieu-existence  '''' 
^  ^  Derahhûta  et  sa  famille.  Puis  il  convertit  les  sept  fils  de 
la  Câijdâh  1^  ^  ^  et  le  yahn  Garde-étang  '''^  |1  ^  (^Sarah- 
pnJn  ?)  ainsi  que  sa  famille.  Dans  le  voisinage  de  cette  ville 
étail  un  grand  étang.  Açrnhn  [îpj  fil  |f  ^  et  Punnrvasu  ^  ^^ 
'M  ^  avaient  ensemble  dans  cet  étang  pris  un  corps  de  dragon. 
Douze  ans  après,  ils  se  manifestèrent.  Pleins  de  colère,  ils  se 
dirent  en  eux-mêmes  :  ^LeBliagamt  n'a  pas  exposé  la  Loi  pour 


(')  Tib.  :  gsin  ma  cun  «ayant  des  niar[jiicritcsri  ou  «des  prairies??. 

(-'  Tib.  :  c'/ien  po  ffjjrand??. 

(■'*'  Tib.  :  hrcegs  shjit») ,  môme  sens. 

('')  Tib.  :  ba  lan  slnjun  dnii  tljinr  jki  jrhis  «rie  gardour  de  ba-iifs  et  le  parqueur, 
tous  les  deux?). 

'■'>  Tib.  :  dgœ  ^plml ,  môme  sens. 

'*)  Tib.  :  srid  pan  llia  (rdieu  de  i'existencen  [bhntideva?). 

"*  Til).  :  s(vcli<i  crqui  vit  de  la  terre??  (gùjiaf).  l'cul-être  faut-ii  rorrifjer  fj^ 
en  il^. 
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nous,  de  sorte  que  maintenant  nous  sommes  tombes  dans  les 
plaisirs  coupables  et  nous  avons  pris  ce  corps  de  dragon.  Il  faut 
que  nous  détruisions  cette'  doctrine,  v  Alors  le  Bhagavat  fit  cette 
réflexion  :  r  Ces  deux  dragons  venimeux  ont  une  grande  puis- 
sance. Ils  ont  décidé  de  détruire  ma  Loi  et  ma  doctrine  et  de 
les  réduire  en  cendre  et  en  poussière  après  mon  Nirvana; 
et  sans  doute  ils  pourront  le  faire '\  Ayant  fait  cette  réflexion, 
il  se  rendit  alors  auprès  de  l'étang.  Il  dit  aux  deux  dragons  : 
«Les  textes  sacrés  des  bipèdes,  je  vais  les  exposer  pour  vous 
afin  que  vous  sachiez,  ii  Les  deux  dragons  dirent  :  «Nous  qui 
avons  un  corps  de  dragon,  comment  pourrions-nous  les  com- 
prendre ?55  Ayant  prononcé  ces  paroles,  ils  disparurent  aussitôt 
dans  l'eau.  Ils  se  dirent  encore  en  eux-mêmes  :  -Si  le  Bhagmmt 
exposait  la  Loi  pour  nous,  nous  ne  pourrions  pas  la 
comprendre,  n  Alors  le  Bhagavat  laissa  son  ombre  sur  l'étang. 
Les  dragons  voyant  l'ombre  du  Buddha  reparurent  maintes  fois, 
s'imaginant  toujours  que  le  Bhagavat  était  encore  là.  Le  Buddba 
convertit  encore  en  ce  lieu  deux  yalm^^''  nommées,  l'une  Nalikà 
M  ^'J  ie ,  l'autre  Nadodai/â  M^.éM- 

En  ce  temps-là,  le  Bhagavat  vint  à  la  ville  de  Kunli^'^^  H  Jlg. 
Dans  celte  ville  était  une  yahsï  nommée  kuntl,^'-^  5  jfg.  Comme 
elle  résidait  toujours  dans  cette  ville  et  nourrissait  dans  son 
cœur  de  cruels  desseins,  on  n'y  était  pas  en  sécurité.  Tous  les 
enfants  mâles  et  femelles  des  habitants  étaient  constamment 
dévorés  par  elle.  Or  les  Brahmanes,  les  maîtres  de  maison,  etc., 
qui  étaient  dans  cette  ville  apprirent  que  le  Bhagavat  était  venu 
près  de  la  ville  de  Kuntî  et  qu'il  était  encore  en  ce  lieu.  A  cette 
nouvelle,  les  gens  se  rassemblèrent  et,  étant  tous  sortis  de 
la  ville  en  même  temps,  ils  se  rendirent  au  lieu  où  était  le 
Buddha.  Arrivés  là,  ils  honorèrent  les  deux  pieds  du  Bhagavat 

(')  Tib.  :  les  deux  yaksî  sbu  iu(corr.  gu)  can  trayanl  une  tige  creusen  {nalikà) 
Le  tibétain  semble  avoir  lu  dvaya,  au  lieu  de  daya  transcrit  en  chinois. 
'-'   Td».  :  nithtii  l'uii  ftnyant  javelot». 
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avec  le  sommet  de  la  tele,  et  ils  s'assirent  à  l'écart  en  face  de 
lui.  Alors  le  BJiagavat  exposa  l'essence  de  la  Loi  pour  les 
Hrabmanes,  les  maîtres  de  maison,  etc.  Après  leur  avoir 
donné  l'enseignement  qui  apporte  avantage  et  joie,  il  resta 
silencieux,  comme  il  a  été  dit  plus  haut.  Alors  les  Brahmanes, 
les  maîtres  de  maison,  etc.,  se  levèrent  de  leurs  sièges,  et, 
ayant  rajusté  leurs  vêlements,  ils  joignirent  les  mains  en  face 
du  Bluigaval  et  dirent  au  Buddha  :  rtNous  supplions  le  Bluigaval 
et  la  foule  des  Bliiksu  d'agréer  nos  modestes  offrandes  demain 
matin  à  l'heure  du  repas w,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à.  .  .  .  Le 
repas  terminé,  quand  ils  avaient  déjà  repris  leurs  vêtements 
et  leurs  bols  et  qu'ils  s'étaient  lavé  les  mains,  alors  les 
Brahmanes,  les  maîtres  de  maison,  etc.,  tenant  un  vase  d'or 
et  ayant  quelque  chose  à  demander,  prononcèrent  ces  paroles  : 
«0  Bhagavat,  les  autres  dragons  venimeux  et  les  cruels  yahm 
sont  tous  convertis.  Mais  ici,  la  //«/..si  Kuntl  pendant  longtemps 
nous  a  molestés  sans  motif  de  mécontentement,  et  elle  nous 
hait  sans  motif  de  haine.  Nous  agissons  toujours  bien  avec  elle 
et  elle  nous  persécute  sans  cesse.  Les  enfants  que  nous  mettons 
au  monde  nous  sont  tous  arrachés.  Nous  demandons  unique- 
ment au  Bhagavat  d'avoir  pitié  de  nous  et  de  convertir  la  ii(tl>fi 
Kuntl.  n  A  ce  moment,  la  v/ff/rti  était,  elle  aussi,  dans  l'assemblée. 
Alors  le  Bhagavat  demanda  à  la  yahfi  :  «Entends-tu  mainte- 
nant ce  que  ces  hommes  disent?"  La  yahfi  dit  :  c^Oui, 
j'entends,  d  Le  Buddha  demanda  encore  à  la  yak^l.  :  «Entends-tu 
maintenant???  Elle  répondit  :  ^()  Bhagavat.  j'entends,  w  —  Le 
Buddha  dit  :  rr  Depuis  longtemps  tu  commets  ainsi  des  actes 
injustes  et  criminels,  w  —  Elle  répondit  :  ^^Que  ces  hommes 
fassent  un  traité  avec  moi.  S'ils  peuvent  m'élever  un  temple,  je 
cesserai  à  tout  jamais.  5?  Alors  le  Bhagavat  dit  aux  Brahmanes, 
aux  maîtres  de  maison,  etc.:  «Avez-vous  entendu  ce  i|u'a  dit 
cette  yahl^'^  Ils  répondu'eut  :  «()  Bhagavat,  niauitenaut  nous 
avons  entendu.'?   Le    Buchlha   dit  :  c^Oue  décidez-vous  ?ii  Ils 
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répondirent  :  kO  Bhagaval,  nous  ne  manquerons  pas  de  lui 
élever  un  temple,  v  Alors  le  Bhngavat,  ayant  converti  cette  ynhû 
ainsi  que  sa  famille,  la  quitta  et  partit. 

Le  Bhagavat  se  rendit  encore  au  village  de  Kharjûrn^^^ 
(dattier)  2$  |^  H.  Dans  ce  village  se  trouvait  un  jeune  homme 
qui,  pour  s'amuser,  faisait  un  caitija  avec  de  la  terre.  Le 
Bhagavat  l'ayant  vu,  dit  à  Vajrapâni  :  «Vois-tu  ce  jeune 
homme  qui  pour  s'amuser  fait  un  raitya  avec  de  la  terre?'? 
Vajrapâni  dû  au  Buddha  :  "  Maintenant,  je  le  vois.  '?  Le  Buddha 
dit  :  «Après  mon  Nirvana  ^-\  à  l'endroit  où  ce  jeune  homme 
s'amuse  à  élever  un  caitya,  le  roi  Kanisha'^^'  M  JËt  S^  M  [cf"  qui 
signifie: or  pur]  bâtira  un  grand .s/S/w  2^  i^  ^  qu'on  appellera 
le  caitya  de  Kanisha  ^^'> .  Il  servira  le  Buddha  de  tout  son 
pouvoir. 

Depuis  le  village  de  Bnhitaha  jusqu'à  son  arrivée  au  palais 
du  roi-dragon  Apalâla,  le  Bhagami  avait,  dans  l'intervalle, 
converti  7 -7,000  êtres  vivants.  Il  retourna  au  village  de  Bnhi- 
taha. Il  entra  dans  le  temple  et  s'arrêta  pour  se  reposer.  Au 
moment  de  la  troisième  veille,  étant  sorti  du  repos,  il  se  leva 
et  dit  à  Ananda  ''^  :  Il  faut  que  nous  allions  ensemble  au  viHaj^e 
de  l'Ancien-Roi  "é"  î.  "  Ananda  dit  au  Buddha  :  «0  Bhagaral  ! 
Autrefois  le  Tathâgata  a  dit  :  «J'irai  dans  l'Inde  du  Nord  pour 
«convertir  le  roi-dragon  ApaJôh,  car  dans  cette  région  se 
«trouvent  les  cinq  avantages  (^anurainsa)  ^^  ^.  Maintenant  le 
K  Bhagavat  me  dit  d'aller  avec  lui  au  village  de  l'Ancien-Roi. 
«Comment  cela  se  fait-il?"  Le  Bhagavat  dit  :  «Je  suis  allé  déjà 
dans  l'Inde  du  Nord  avec  Vajrapâni.  J'ai  fait  une  prédiction 

(''  Tib.  :  ^bra  go  can.  ■>hra  go  est  le  nom  d'un  médicament  d'après  Jasciike. 
Cf.  S.  C.  Bas,  s.y.^hro  go. 

(■-'  Tib.  :  «Quatre  cents  ans  après  mon  MrvànaTf.  Cf.  Hiocen-tsanc.  ,  Mén:., 
Irad.  Julien,  t.  I,  p.  107;  Hubep.,  B.K.F.E.-O.,  XIV,  1,  p.  18;  Sylvain  Ltvi, 
J.n.A.S..  191 4,  p.  1016  et  suiv. 

'■^1  Tib.  :  «Kaniska  de  la  dynastie  Kumnan. 

(*'   Pour  cette  rentrée  en  scène  d'Ananda,  cf.  supra,  p.  î)0']  ^  n.  1. 
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relative  à  la  foret  Tamasâ{van(i)  ^  ^  §^ ,  et  ainsi  de  suite 
jusqu'au  lailtfd  de  terre.  De  FwhiUtha  jusqu'au  palais  du  roi- 
dragon  Apalâla,  le  Talhâgata,  dans  l'intervalle,  a  converti 
y 7,0 0  0  êtres  vivants.  Mais  dans  ce  royaume-ci,  il  y  a  ces 
défauts  :  le  sol  est  accidenté,  les  épines  sont  en  abondance  et 
nombreuses  sont  les  pierres;  les  grands  personnages  sont  les 
plus  méchants;  les  femmes  se  conduisent  mal. '5 

En  ce  temps-là,  le  Bhagavat  voyageait  chez  les  sujets  du  roi 
Armée-Victorieuse'"  WM-  H  arriva  au  village  de  l'Ancien- 
Roi.  Alors  le  Bhagavat  dit  à  \nniidn  :  r?  Jadis  le  roi  Approuvé- 
de-la-Foule  j^  $^  {Mahàsuminatayà  été  le  premier  ici  à  recevoir 
le  sacre.  Le  premier  il  a  été  roi  et  c'est  pourquoi  on  appelle 
cette  localité  le  village  de  l'Ancien-Roi.  »  Puis  le  Bliagavat 
arriva  au  village  de  Sage-Cheval  fl  ^  (^Bliadrârva).  Alors  il  dit 
à  \nanda  :  k Jadis,  sous  le  roi  Mdhâsaminata,  en  ce  lieu,  le 
cheval  précieux  (un  des  saptn raina)  s'est  manifesté.  Par  suite, 
on  nomme  cette  localité  le  village  de  Bliadrâçra.  ^ 

En  ce  temps-là,  le  Bhngarnt  dit  à  \uanda  :  «Il  faut  que  nous 
allions  ensemble  au  village  de  Mathurà  @  Jb  H-"  Anauda 
reçut  cet  ordre.  Alors  le  Bhngnval  partit  pour  aller  au  vil- 
lage de  Mathurâ.  En  route,  il  aperçut  de  loin  une  foret 
d'arbres  verts,  et  il  dit  à  Ananda  :  «Vois-tu  cette  foret  d'arbres 
verts?  55  AïKindd  dit:  et  Je  la  vois,  i?  —  Le  Blmgarat  reprit  : 
«C'est  la  montagne  de  JJrummda  ,^  Jj  f^  ^,  Cent  ans  après 
mon  Nirvana,  il  y  aura  dans  Mathurâ  deux  frères  nonmiés, 
l'un  Nata  ^  P^,  l'autre  Bhnia  ^  P£,  et  ils  élèveront  en  ce  lieu 
un  temple  qu'on  appellera  Xalnhlidla  M^^'M  f'B-  Pai'n»i  les 
S(^jours  de  ceux  qui  prati(|uent  le  amintlia  et  la  vij)a('ijnn(l ,  ce 
sera  ie  premier.  Dans  le  village  de  Mathurâ  se  trouvera 
un  jeune  parfumeur  nommé  Gupta  lif»  ^.  Il  aura  unfds  nommé 
Upaguptn  5£  ''^  ^-K  Sauf  (ju'il  n'en  ait  pas  les  signes,  il  sera 

■''   (resl-à-tlirc  I  llaraseiiii.  Cf.  supra,  p.  ."m  ."{ ,  n.  (). 
'-)  Cf.  Dmjàvmlàna,  étlil.  Cowcll,  ji.  S'iH. 
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comme  un  Buddha.  Cent  ans  après  mon  Nirvânn,  dans  ma  Loi, 
il  (|iiittera  le  monde  et  entrera  au  service  du  Buddha.  Alors  un 
discipie  à'Ànonda,  nommé  Mo-t'ien-ti  5^  ffl  M  (Madli(jflntiLa), 
convertira  Upngupta  et  en  fera  un  Bhihm.  Ce  sera  le  dernier 
de  ceux  qui  propageront  ma  Loi.  Dans  le  temple  Naiahhata  se 
trouvera  un  trou  long  de  dix-huit  coudées,  large  de  douze 
coudées,  haut  de  sept  coudées.  Ceux  qui,  convertis  par  sa 
prédication,  obtiendront  la  dignité  dUArhat,  par  chacun  d'eux 
une  fiche  longue  de  quatre  pouces  sera  jetée  dans  le  trou.  Alors 
quand  Upagupta  aura  obtenu  le  Nirvana,  ses  disciples  pren- 
dront les  fiches;  ils  les  rassembleront  en  tas  en  un  endroit  et  s'en 
serviront  pour  la  crémation ''^  5?  Alors  les  Bhihm  conçurent  des 
doutes  et  ils  demandèrent  au  trancheur  de  doutes  :  v.  0  Bhagavat, 
vous  avez  prédit  qu'U  y  aura  dans  l'avenir  le  vénérable 
Upagupla.  Maintenant  vous  faites  cette  prédiction  qu'il  aura 
pilié  de  tous  les  êtres  et  qu'il  fera  beaucoup  de  bien.  «  Le 
Bhagavat  répondit  :  «Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  temps 
présent  qu'il  fera  le  bien,  mais  dans  le  passé  aussi  il  a  sou- 
vent fait  le  bien.  Examinez  ceci  et  pensez-y  bien,  v 

Le  Buddha  dit  :  r^ Jadis,  sur  cette  montagne  LriimanAa, 
il  y  avait  trois  endroits  habités.  Dans  un  lieu  étaient  cinq  cents 
Pratyeka  Buddha,  dans  un  autre  étaient  cinq  cents  Ijsi,  dans 
un  autre  étaient  cinq  cents  singes.  Alors  le  chef  de  cette  bande 
d'animaux  nourrissait  de  cruels  desseins.  Toutes  les  fois  qu'un 
de  ces  singes  avait  un  petit,  celui-ci  était  mis  à  mort.  Les 
guenons  attristées  à  cause  de  leurs  petits  tinrent  conseil  et  se 
dirent  :  «Ecoutez!  Le  chef  de  notre  bande  maltraite  sans 
cesse  nos  petits.  Usons  d'un  stratagème.  Quand  l'une  de  nous 
sera  grosse,  il  faudra  garder  le  secret.  55  Par  la  suite,  il  se 
trouva  qu'une  guenon  fut  grosse.  Les  autres  guenons  l'empor- 
tèrent en  un  lieu  obscur  et  la  tinrent  soigneusement  cachée. 

'■^'  Cf.  Divyàvadàna ,  édit.  Cowcll,  p.  Sig.  En  outre,  BcBxonF,  Introduction 
à  l'histoire  du  Buddhisme  indien,  p.  878,  et  Divyàvadàna,  p.  36^1. 
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Elles  cueillaient  ensemble  des  fruits  et  les  lui  portaient  en 
secret.  Quand  le  délai  fut  expiré,  la  guenon  mit  au  monde  un 
fils.  Elle  le  cacha  profondément  dans  un  endroit  secret.  Elle 
l'allaita  et  lui  envoya  à  manger.  Elle  l'éleva  jusqu'à  ce  qu'il  fut 
grand.  Quand  il  fut  adulte,  il  fut  chassé  de  la  bande  :  on  lui 
fit  quitter  ses  compagnons.  Dans  la  montagne,  il  erra  à 
l'écart.  Comme  il  errait,  il  entendit  la  voi\  d'un  Pratyckti 
Budâha.  Alors  il  alla  le  visiter.  S'étant  approché,  il  demeura 
avec  lui.  Son  cœur  était  exempt  de  crainte.  Il  cueillait  des 
fruits  et  arrachait  des  racines  et  des  feuilles.  Il  les  donnait 
toujours  au  PraUjeha  Ihiddhn  qui  les  mangeait  et  nourrissait  le 
singe  avec  les  restes.  Le  repas  terminé,  le  Prnlyehd  Buddliti 
avait  coutume  de  s'asseoir  les  jambes  croisées.  Le  singe  le 
remarqua  et  il  s'exerçait  à  s'asseoir  (ainsi).  Par  la  suile, 
le  Pratijeha  Bvddha  fit  cette  réflexion  :  «Mon  corps  faible  et 
caduc  a  obtenu  ce  qu'il  devait  obtenir  et  a  fait  ce  qu'il  avait  à 
faire.  Voici  que  je  vais  entrer  dans  le  Nirvma  sans  reste,  •'i  Ayant 
fait  celte  réflexion,  il  s'éleva  aussitôt  dans  les  airs  et  manifesti 
des  transformations  surnaturelles.  Tantôt  son  corps  émettait 
une  clarté  de  feu  ;  tantôt  son  corps  ruisselait  d'une  douce  pluie. 
Soudain,  son  corps  ayant  émis  une  vive  clarté,  il  entra  dans  le 
Nirvana  sans  reste.  Et  le  singe  fut  attristé  dans  son  cœur,  et  il 
se  mit  aussitôt  à  chercher  (le  Prnti/eha).  Arrivé  dans  une  an- 
cienne fosse,  il  vit  la  dépouille  corporelle  (de  celui-ci).  Alors, 
avec  sa  patte,  il  souleva  l'habit  du  Prntyda  Buddha.  A  ce 
moment,  un  deva  fit  cette  reflexion  :  «Voici  que  ce  singe 
enlève  le  vêtement  du  PrnlijcLn  Buddiin;  je  crains  qu'il  n'en- 
dommage sa  dépouHle  corporelle,  w  Alors  le  dfva  chassa  le 
singe  et  recouvrit  la  fosse  avec  une  pierre.  Voyant  que  la  fosse 
était  fermée,  le  singe  pleura  de  chagrin  et  fut  ému  de  regret. 
Le  cœur  plein  d'amour  il  partit.  Pour  retourner  aux  lieux  où  il 
était  né,  il  continua  sa  roule.  Comme  il  aimait  se  joindre  aux 
hommes  et  que  lui-même  n'était  pas  homme,  son  c(eur  n'élait 
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pas  satisfait.  Sans  cesse,  il  prêtait  l'oreille  pour  entendre  la 
voix  des  hommes.  Soudain,  à  une  autre  place,  la  voix  d'un 
R.si  résonna.  Le  singe,  l'ayant  entendue,  se  mit  à  courir  en  cher- 
chant l'endroit  d'où  venait  le  son  comme  un  homme  qui  a 
perdu  sa  route.  Et  il  vit  les  Rsi  qui  se  livraient  aux  austérités. 
Les  uns  levaient  les  mains;  les  autres  tenaient  un  pied  en  l'air: 
d'autres  hrûluient  leur  corps  avec  les  cinq  feux.  Le  singe  se 
joignit  à  eux.  Pendant  longtemps,  il  resta  sans  crainte  à  cet 
endroit.  Sans  cesse,  il  offrait  aux  Rsi  des  fleurs  cti  des  fruils 
et  des  cure-dents  {^danlahâslha).  Quand  les  /?;«  avaient  mangé, 
ils  rendaient  les  restes  au  singe.  Or  le  singe,  contrairement 
aux  principes  de  conduite  des  R^i,  se  conformait  à  la  règle  des 
Prali/cka  Rtiddha.  Quand  il  voyait  un  Rsi  lever  la  main,  il  le 
forçait  à  l'abaisser,  et  tout  aussitôt,  dans  le  temps  qu'il  faut 
pour  étendre  le  doigt,  il  s'asseyait  les  jambes  croisées.  Quand 
un  Rsi  levait  un  pied,  il  le  forçait  à  l'abaisser,  et  de  nouveau, 
dans  le  temps  qu'il  faut  pour  étendre  le  doigt,  en  face  du  Rsi, 
il  s'asseyait  les  jambes  croisées.  Quand  un  Rsi  brûlait  son  corps 
avec  les  cinq  feux,  le  singe  éteignait  le  feu.  Puis,  dans  le 
temps  qu'il  faut  pour  étendre  le  doigt,  en  face  du  Rsi,  il 
s'asseyait  les  jambes  croisées.  Alors  les  Rsi  dirent  à  leur  maître 
(^upâdhydya^  :  «Voici  qu'un  singe  nous  oblige  à  cesser  nos  auslé- 
l'ilés.  »  Alors  le  maître  les  interrogea  et  les  Rsi  lui  expliquèrent 
entièrement  ce  qui  a  été  dit  plus  haut.  Le  maître  leur  dit 
encore  :  «Il  faut  que  vous  sachiez.  Puisque,  bien  qu'il  ne  soit 
qu'un  singe,  il  peut  faire  tout  ce  que  vous  me  racontez,  c'est 
certainement  parce  qu'il  a  vu  des  Rsi  faire  des  actes  semblables 
en  cherchant  la  voie  du  salut.  Vous  devez  l'imiter  et  vous 
asseoir  les  jambes  croisées.  »  Les  Rsi,  ayant  entendu  le  maître 
parler  ainsi,  s'assirent  alors  les  jambes  croisées.  Comme  ils 
avaient  dans  leur  passé  des  racines  de  bien,  ils  devaient 
obtenir  la  manifestation  immédiate  (de  la  vérité).  Bien  qu'ils 
n'eussent  point  reçu  l'enseignement  d'un  Acânia  [5pf  ji^  ^ij  ^ 
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et  d'un  Upndhyâtjd  .|!5  WiMMi  ils  purent  spontanément 
iitteindre  les  trente-sept  dhnnun  de  la  série  de  la  Bodhi  i^hodln- 
j)nl,sil,ny  Ils  eurent  l'intuition  de  la  Pralijclm  Bodhi.  Ainsi  ces 
Bsi,  h  cause  d'un  singe,  eurent  la  foi  et  suivirent  la  Loi.  Ils 
offraient  au  singe  les  fruits  nouveaux  qu'ils  trouvaient  et  des 
aliments  excellents;  et  c'est  seulement  ensuite  ([u'ils  en  man- 
geaient eux-mêmes.  Et  cela  dura  jusqu'à  ce  que  le  singe 
mourut.  Les  Prniyrha  Buddha  recueillirent  dans  la  région 
toutes  sortes  d'aroniates.  Ils  assemblèrent  en  tas  des  herbes 
combustibles  et  ils  incinérèrent  le  singe.  » 

Alors  le  Blingnmt  dit  aux  Bhikm  :  ttVous  autres,  n'ayez 
aucune  arrière-pensée.  Ce  singe  qui  demeura  autrefois  avec  les 
Pnili/da  Buddha ,  c'est  maintenant  Upafrupla.  Au  temps  jadis, 
il  a  fait  beaucoup  de  bien.  Maintenant,  je  fais  ici  une  prédiction 
en  sa  faveur  :  Il  aura  pitié  des  êtres  vivants,  et  il  fera  encore 
beaucoup  de  bien. » 

2.     LA    CONVERSION    DU    CACllKMinE. 

(Trip.,  éd.  Tokyo,  XVII,  a,  (j3"-95".) 

NIKVÂIVA    DE    MAHl-KÂÇYAPA.    NIRVÂIVA    DÛNANDA. 

MADHYAISTIKA    Al!   CACHEMIRE. 

En  ce  temps-là ,  le  Grand  Kânjnpa  :^M%Wi  dit  à  [nnnda 
PpJ  ^i  PÊ  '■  ^^ Sais-tu  maintenant?  La  doctrine  que  le  Bhagaval 
a  enseignée,  il  me  l'a  transmise,  puis  il  est  entré  dans  le  Nir- 
r/lna.  Maintenant  je  vais  aussi  entrer  dans  le  Nirmtm.  Je  le 
transmets  à  mon  tour  la  Loi  enseignée  (par  le  Maître).  Garde- 
la  bien.  55  II  dit  encore  :  rt  Après  mon  Nlrrâija,  dans  la  ville  de 
Bnjagiha  3£  '^  M  ?  bi  femme  d'un  marchand  mettra  au  monde 
un  lils.  Au  moment  de  sa  naissance,  ce  lils  apparaîtra,  le  corps 
couvert  d'un  vêtement  de  rnvikn  ^  \%iM-  O"  l'appellera  pour 
cette  raison  Çanika  ^  ffi  ^.  |(Le  ramht)  est  une  (îspèce  de 
chanvre.   Autrefois,  il  n'y  en  avait  pas  dans  ce  pays,  (jette 
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planlo  est  de  la  grandeur  d'un  homme.  On  peut  la  lisser  et  en 
faire  des  étoffes.  Quant  à  l'ancienne  transcription  Chang-na- 
lio-sieou  1^  ^  fa  f^,  elle  est  erronée.].  Puis  il  ira  sur  mer  à 
la  recherche  des  denrées  précieuses  et  il  reviendra  sain  et  sauf. 
Dans  la  doctrine  du  Buddha,  quand  se  tiendra  la  grande 
assemblée  quinquennale  du  Buddha,  il  obtiendra  de  quitter  le 
monde,  (l'est  à  lui  que  sera  transmise  la  doctrine  du  Buddha.  ?? 
Ayant  prononcé  ces  paroles,  Kânjapa  fit  encore  cette  réflexion  : 
rLc  Rhagavat  fut  très  compatissant.  Pour  ceux  qui  sont  dans  le 
malheur,  il  fut  un  vrai  et  excellent  ami.  Il  s'est  paré  de  mérites 
infinis.  Avant  d'entrer  dans  le  Mirvâna,  je  vais  njaintenant 
porter  respectueusement  mes  oiïrandes  aux  çarlra  (reliques) 
de  sa  dépouille  corporelle  dans  les  divers  lieux  où  elles  se 
trouvent.  »  Ayant  fait  cette  réflexion ,  il  se  rendit  par  la  force 
de  sa  pénétration  surnaturelle  aux  quatre  caitya  qui  sont  au 
lieu  où  le  Buddha  est  né,  au  lieu  où  il  est  devenu  Buddha, 
au  lieu  où  il  a  fait  tourner  la  roue  de  la  Loi,  et  au  lieu  où  il 
est  entré  dans  le  Nirvana.  Avec  une  sincérité  parfaite,  il  fit 
ses  offrandes  aux  lieux  où  sont  les  tours  contenant  les  rarlra 
(reliques).  Alors,  étant  entré  dans  le  palais  du  dragon  pour 
faire  ses  offrandes  à  la  dent  du  Buddha,  il  s'éleva  dans  les  airs 
et  se  rendit  chez  les  Trente-trois  deva,  afin  d'adorer  la  dent  du 
Buddha.  Alors  Çahrn,  roi  des  dieux,  et  les  autres  (leva,  ayant 
vu  Kâryapa  se  prosterner  respectueusement,  lui  demandèrent  : 
«Pourquoi  es-tu  venu  ici??)  Le  Vénérable  répondit  :  tJe  veux 
pour  la  dernière  fois  apporter  mes  offrandes  à  la  tour  où  se 
trouve  la  dent,  çarlra  (rehque)  du  Buddha.  v  Alors,  l'entendant 
dire  :  «pour  la  dernière  fois;?,  les  deva  furent  attristés  dans 
leur  cœur  et  ils  se  tinrent  silencieux.  Alors  Çalra  prit  la 
dent  du  Buddha  et  la  donna  à  Kâçyapa.  Le  Vénérable ,  ayant 
reçu  la  dent,  la  plaçoi  sur  la  paume  de  sa  main.  Il  la  con- 
sidéra sans  cligner  de  l'œil,  puis  la  plaça  sur  le  sommet  de  sa 
tête.  En  outre,  afin  de  lui  faire  ses  offrandes,  il  plaça  sur  la 
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(lent  des  Heurs  de  mandâra  ]^  P'È  p. ,  des  (leurs  de  lotus,  du 
santal  téte-dc-bœuf  [gfxfwm^  et  de  la  poudre  d'aromates.  Ayant 
exposé  sommairement  la  Loi  pour  Çnkra  et  les  autres  deva,  il 
disparut  au  sommet  du  Sumrnt  et  reparut  à  Râjngrho. 

Alors  Kânjapn  fit  encore  cette  réflexion  :  rtj'ai  promis  autre- 
fois qu'au  moment  d'entrer  dans  le  Mrrâijn.  je  préviendrais  le 
roi  Ajàlarntni  ^  ^tEi-^^  Ayant  fait  cette  réflexion,  il  se  rendit 
alors  au  palais  du  roi  et  dit  au  j^jardien  de  la  porte  :  «Pénètre 
pour  moi  chez  le  roi.  Dis-lui  que  Kdvyapa  se  tient  au  devant 
de  la  porte  et  désire  être  reçu  par  le  grand  roi.??  Alors  le 
gardien  de  la  porte,  ayant  entendu  ces  paroles,  entra  dans 
le  palais,  et,  quand  il  fut  en  présence  du  roi,  il  se  trouva 
qu'à  ce  moment  le  roi  dormait.  Le  gardien  sortit  et  revint  dire 
à  Kdnjapd :  «Saint  homme!  le  grand  roi  est  endormi.  ??  Le  Vé- 
nérable reprit  :  «11  faut  que  tu  retournes  et  que  tu  éveilles  le 
roi  en  ma  faveur.  ??  Le  gardien  de  la  porte  dit  :  «  Le  roi  est 
cruel.  Il  est  dangereux  de  le  troubler.  Maintenant  je  n'ose.  Je 
crains  que  le  roi  ne  me  réprimande  dans  sa  colère  et  qu'il 
ne  me  fasse  mettre  à  mort  pour  me  châtier,  v  Kâcijapa  dit  : 
«S'il  en  est  ainsi,  attends  que  le  roi  soit  éveillé  et  fais-lui 
connaître  de  ma  part  que  le  grand  Kânjapa  est  sur  le  point 
d'entrer  dans  le  !\irrâua,  et  que  pour  cette  raison  je  suis  venu 
à  la  porte  (du  palais)  du  roi  prendre  congé  du  roi.  7?  Ayant 
prononcé  ces  paroles,  il  se  rendit  sur  la  montagne  du  Pied 
du  Co(|  i^Kulihuta-pâda^  ||  >£•  Entre  les  trois  pics,  il  étend  il 
de  l'herbe  et  s'assit.  Il  lit  cette  réflexion  :  «Il  faut  mainlenanl 
que  je  couvre  mon  corps  avec  ï\\;\\i'\i pâmçukïila  ^  fw  Ifi  '"  4'"' 
le  Jjliagavat  m'a  donné,  pour  que  ce  corps  dure  jusqu'à  l'arri- 


("  L'IiabiL  pâmruhnla  (fait   de   {jnmiilies  rocuoillics   sur  des  tas  d'ordiiro) 
est  le  prciiiior  des  fJhiilàiiira  qui  constiluonl  la  perfection  de  la  sainteté. 
Cf.  \i-TsiN(. ,    Hcatrd .  .  .  ,  [raA.  Takakusu,  p.   56,   noie;   Wattehs,    (ht   Yiiiin 
Chnmng'x  Iravch ,  l.  1,  p.  li/i-i/iO;  Hioun-tsang,  Mciti.,   Irad.  Julien,  t.  Il, 
I.  IX,  p.  6,  7,  8. 
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vée  (le  Maiircya  ^  ^  sur  ia  terre.  Ce  Bhogaval  montrera  mon 
corps  que  voici  aux  disciples  et  aux  grandes  assemblées  pour 
faire  naître  en  eux  des  sentiments  de  détachement  et  de 
dégoût.  11  Alors  il  entra  dans  l'extase,  et  les  trois  pics  recou- 
vrirent son  corps  de  même  qu'une  demeure  secrète  et  indes- 
tructible. Il  fit  encore  cette  réflexion  :  «Si  le  roi  Ajdinratru 
vient  ici,  la  montagne  s'ouvrira  pour  lui.  Si  le  roi  ne  vient  pas 
voir  mon  corps,  il  vomira  son  sang  chaud  et  périra.»  Ayant 
ainsi  réfléchi,  il  entra  dans  l'extase  et  suspendit  le  cours  de  sa 
vie.  Alors  la  terre  trembla  de  six  manières;  il  y  eut  une  pluie 
d'étoiles  lilanles;  les  régions  (de  l'espace)  parurent  rouges  et 
enflammées;  dans  les  airs,  les  dei:a  frappèrent  le  tambour. 
Alors  le  vénérable  Kâçynpn  s'élança  dans  l'espace  et  manifesta 
des  transformations  surnaturelles  :  tantôt  il  faisait  ruisseler 
(de  son  corps)  une  eau  limpide;  tantôt  il  émettait  une  clarté 
de  feu.  Il  emplit  (le  ciel)  d'épais  nuages  et  fil  tomber  une 
pluie  torrentielle.  Ayant  accompli  ces  prodiges,  il  rentra  dans 
sa  demeure  de  pierre  et  se  coucha  sur  le  côté  droit,  les  deux 
pieds  l'un  sur  l'autre.  11  entra  dans  le  Nirrâm  sans  reste 
i^anupadhiçom) ,  paisible  et  merveilleux.  Alors  Çakvd,  Brahmn 
et  les  autres  dera  firent  tous  cette  réflexion  :  «Pourquoi  la 
terre  immense  tremble-t-elle?»  Alors  ils  regardèrent  ensemble 
et  ils  virent  Kârynpa  entrer  dans  le  Nirrâtja.  Alors  avec  la  foule 
innombrable  des  dcva  qui  sont  par  centaines,  par  milliers, 
par  dix  milliers  et  par  cent  milliers,  portant  tous  des  fleurs 
d'utpala,  de  hiuimdo  et  de  piujdarîka,  du  santal  téte-de-bœuf 
[fjonrsa)  et  de  la  poudre  du  parfum  qui  s'enfonce  dans  l'eau 
(^aguru^,  ils  se  rendirent  au  lieu  où  était  le  corps  du  Vénérable. 
Ayant  répandu  sur  le  corps  des  fleurs  célestes  de  toutes  sortes 
et  des  poudres  d'aromates  merveilleux ,  ils  lui  en  firent  l'of- 
frande. L'oflVande  tiîrminée,  les  trois  montagnes  se  réunirent 
et  recouvrirent  entièrement  (le  Vénérable).  Alors  les  deva, 
étant  séparés  de  lui,  furent  profondément  émus  de  douleur  et 
IV.  34 
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de  pitié  ot  prononcèrent  ces  paroles  :  i:';A  peine  avions-nous 
fini  de  déplorer  l'entrée  du  Buddha  dans  le  Nirvâija,  et  voici 
(pie  nous  devons  encore  nous  lamenter.  De  la  montagne  ^^^ 
Pi-po-lo  H  i^  ^  (^Pippaln^  qui  s'élevait  jadis  juscju'au  ciel,  il 
ne  reste  plus  qu'un  vain  nom.  La  Loi  victorieuse  aussi  va  le 
suivre.  C'en  est  fait  de  la  splendeur  et  de  l'éclat  du  royaume 
de  Magadlia.  Les  êtres  vivants  pauvres  et  misérables  ont  perdu 
leur  terre  nourricière.  La  loi  bienfaisante  est  entièrement  per- 
due. Puisque  le  second  Buddba  est  entré  dans  le  Airvâ)jfi, 
voici  que  tout  à  coup  la  montagne  de  la  Loi  s'est  écroulée;  la 
barque  de  la  Loi  a  sombré;  l'arbre  de  la  Loi  a  été  renversé; 
la  mer  de  la  Loi  s'est  desséchée;  la  foule  des  démons  s'est 
réjouie.  Les  êtres  vivants  qui  ont  été  convertis  par  l'enseigne- 
ment de  la  vraie  Loi,  et  les  choses  utiles  et  profitables  vont 
entièrement  disparaître,  w  Alors,  ayant  proféré  ces  lamenta- 
lions,  tous  ces  (h'ra .  prostrés  et  immobdes,  adorèrent  les 
pieds  du  Vénérable. 

Alors  le  roi  Ajdtuçatru  dans  son  sommeil  fit  le  rêve  suivant  : 
11  vit  le  faîte  de  sa  demeure  brisé.  Brusquement,  il  se  réveilla, 
elTrayé.  Le  gardien  de  la  porte,  voyant  que  le  roi  s'éveillait, 
rap|)orta  au  roi  ce  que  Kfinjapn  lui  avait  recommandé  de  dire. 
En  entendant  ces  paroles,  le  roi  tomba  évanoui  de  chagrin. 
Alors  ses  chambellans  lui  aspergèrent  le  visage  avec  de  l'eau 
fraîche  et  il  reprit  connaissance.  Il  alla  dans  le  Bois  de  Bam- 
bous rendre  visite  à  \)itindn.  Il  se  prosterna  en  touchant  la 
terre  de  la  tête  et  des  quatre  meinl)res,  et  se  lamentant  el 
gémissant,  il  prononça  ces  paroles  :  c^ J'apprends  que  le  Néx\(i- 
l'iAÛG  Ma/iâLâçyapn  est  entré  dans  le  iMrrâijfi.v  Alors  hidiida 
partit  avec  le  roi,  et  il  se  rendit  sur  la  montagne  du  Pied  du 
Coq  (^kuLlaita-pâdd^  pour   indi(pier  (au  roi)   l'endroit   où   se 

f'  Le  moni,  Vi]>iila  où  so  trouvait  la  Grotte  du  Pippala.  (]f.  Hiodkn-tsakc.  , 
m,  i>.li,  trad.  .Iiilicji;  Watteks,  On  ïuan  Chwang's  li-avcls  in  liidia,  11,  i!")'! 
et  suiv. 
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tenait  le  Vénérable.  [On  appelait  autrefois  (celle  montagne) 
Pied  du  Coq.  Depuis  que  le  Vénérable  y  réside,  on  l'appelle 
pour  celle  raison  :  Pied  du  \Y'nérable.  Il  y  a  aussi  sur  le 
sommet  l'empreinte  du  pied  du  Buddha.  En  sanscrit,  les 
expressions  :  pied  du  Coq  (^Kukkida-pâda^  et  pied  du  Véné- 
rable [Guru-pcldn)  se  ressemblent.]  Quand  ils  furent  arrivés 
sur  la  montagne,  les  grands  yahm  écartèrent  les  trois  som- 
mets. Et  le  roi  vit.  Il  vit  aussi  que  les  deva  avaient  déposé 
comme  offrandes  en  cet  endroit  des  fleurs  de  mandâra,  des 
fleurs  de  lotus,  du  santal,  du  parfum  qui  s'enfonce  dans  l'eau 
et  toutes  sortes  de  fleurs  et  d'aromates.  Alors  le  roi  leva  les 
mains;  il  poussa  des  gémissements  et,  au  comble  de  la  dou- 
leur, il  se  jeta  à  terre  comme  un  grand  arbre  dont  on  a  coupé 
la  racine.  Au  bout  d'un  certain  temps,  il  se  releva  et  voulut 
ramasser  du  bois.  Ce  que  voyant,  Ananda  lui  dit  :  «Grand 
roi!  à  quoi  bon  ramasser  du  bois? 55  II  répondit  :  t^ C'est  pour 
incinérer  le  Vénérable.»  (^  Inonda^  iWi  :  ^Le  corps  du  Véné- 
rablç  sera  conservé  par  la  vertu  de  l'extase,  et  plus  tard,  ((uand 
le  liodhtsnllr/i  Mnilreya  descendra  sur  la  terre,  celui-ci  viendra 
en  ce  lieu  avec  quatre-vingt-seize  koti  de  disciples  marchant  à 
sa  suite.  Il  montrera  à  ses  disciples  les  relicjues  du  Vénérable 
en  disant  :  KKâryapa  que  voici  fut  le  plus  grand  des  disciples 
du  Buddha  Çâhi/amuni.  Il  fut  de  beaucoup  le  premier  par  la 
modération  de  ses  désirs,  par  la  connaissance  des  actions 
suffisantes  et  moyennes  et  par  la  pratique  des  dhûla.  11  réussit 
à  recueillir  cl  rassembler  la  Loi  enseignée  par  Çdkytnmmi,  et 
il  a  été  établi  comme  l'a'il  de  la  Loi.  n  Alors  les  disciples 
feront  celte  réflexion  :  c^  Dans  les  siècles  passés  les  hommes 
avaient  le  corps  petit  cl  le  corps  du  Buddha  était  grand,  ri 
Alors  ce  Bhagavat  i^Mcuiveija^  prenant  la  Kdinglifltl  de  kâçijapd 
la  montrera  à  la  foule  des  disciples  (en  disant]  :  ç' Voici  la 
samghnti  (pli  a  été  donnée  par  le  Buddha  (le  parfaitement 
éveillé)  Çàiyanium.n  Alors  les  quatre-vingt-seize  koti  de  dis- 

34. 
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ciples,  entendant  ces  paroles,  acquerront  la  dignité  d'Arluil. 
Tous  pratiqueront  avec  soin  les  dliûla;  ils  auront  peu  de 
désirs  et  connaîtront  les  actions  suffisantes.  C'est  pourquoi  ces 
reliques  du  Vénérable  seront  conservées  par  la  vertu  de  l'ex- 
tase, et  il  ne  faut  point  les  brûler.  Il  faut  élever  au-dessus  un 
stûpn.fi  Alors  le  roi  s'étant  écarté,  les  trois  sommets  se  rejoi- 
gnirent et  couvrirent  le  corps.  On  éleva  au-dessus  un  cailya. 

Le  roi  se  prosterna  aux  pieds  à'Anandn  et  lui  dit  :  «0  Véné- 
rable !  je  n'ai  point  vu  le  Buddlia  entrer  dans  le  iSirvând  et  je 
n'ai  pas  vu  non  plus  la  fin  du  vénérable  Kàryapo.  Quand  vous 
entrerez,  ô  saint  homme!  dans  le  jMrrâija,  je  désire  en  être 
témoin,  v  Et  le  Vénérable  le  promit. 

Alors  Çfiijika  revint  sain  et  sauf  (de  son  voyage  sur)  sur  la 
vaste  mer.  Ayant  mis  ses  biens  en  sûreté,  il  se  rendit  au  Bois 
de  Bambous.  A  ce  moment,  Anandn  se  promenait  devant  la 
porte  de  la  Terrasse  des  Parfums.  L'ayant  vu,  Çanlha  se  pro- 
sterna à  ses  pieds  et  lui  dit  :  «Je  reviens  sain  et  sauf  (d'un 
voyage)  sur  la  vaste  mer,  par  la  vertu  des  trois  joyaux.  iMain- 
tenant  je  désire  faire  mes  offrandes  au  Buddha  et  au  Soiiigha 
quand  se  tiendra  la  grande  Assemblée  quintpiennale.  Où  est 
maintenant  le  llhngornl? -n  AiKuula  répondit  :  ri  Mon  (ils!  le 
Buddha  est  entré  dans  le  Nirvâija.v  Alors,  à  cette  nouvelle, 
Çaniha  tomba  évanoui  de  chagrin.  Ou  l'aspergea  d'eau  et  il 
reprit  connaissance.  Et  il  demanda  :  c^Les  vénérables  Çiiripu- 
tra,  Mah(iniaiiflgfili/(ly(itia  et  Mnhnk(lçy(ip(i ,  où  .soiit-ds  tous?» 
Anandn  répondit  :  ç^lls  sont  également  entrés  dans  le  i\irrân((.  v 
A  cette  nouvelle,  Çanihn  fut  au  comble  de  la  tristesse.  Alors 
quand  la  grande  assemblée  ([uiiupiennale  fut  réume,  le  Véné- 
rable dit  (à  (îanika)  :  «Mon  fils!  des  quatre  manières  de 
prendre  {^samgi^aJuwnalu)^^^  ^  delà  Loi  bouddhique,  vous  avez 

<')  Cf.  Mahâvyutpalli ,  S  35.  Les  (jualrc  samgialiavastu  sont  :  dana,  priyava- 
dild,  arthacanjà,  sa)>iànàrlhatà  (don,  aU'abilit»',  inlci'êt ,  '■oniinunaiilé  d'in- 
tôrt'l). 


LE   NORD-OUEST   DE   L'INDE.  529 

accompli  la  manière  de  prendre  qui  est  le  don.  Il  vous  reste 
maintenant  à  accomplir  les  (autres)  manières  de  prendre  de 
la  Loi.  55  Çatiika  répondit  :  «0  saint  homme!  que  dois-je  faire 
maintenant? 55  Le  Vénérable  dit  :  «Mon  fils!  il  faut  que,  dans 
la  doctrine  du  Buddlia,  tu  sortes  du  monde  et  entres  dans  la 
vie  religieuse.  55  p//«7iv/ répondit  :  «C'est  ce  que  je  désire.  55 
Alors  le  Vénérable  le  fit  sortir  du  monde  et  lui  conféra 
l'ordination  {jipnsampâda^  5£  0.  Quand  le  kawian  (rite)  fut 
accompli,  Çanika  formula  le  vœu  de  porter  constamment  des 
vêtements  de  chanvre  à  partir  de  ce  jour  et  jusqu'à  sa  mort. 
Quand  il  eût  acquis  la  faculté  de  comprendre  et  de  retenir  ce 
qu'il  avait  appris,  ce  Bltil.sii  reçut  les  80,000  (Uinrwaskandlta 
que  le  Buddha  avait  confiés  à  Ananda.  Çanika  les  reçut  tous. 
Il  acquit  au  complet  les  trois  sciences  et  eut  la  pratique  des 
trois  Recueils. 

En  ce  temps-là,  Anatahi  se  tenait  avec  les  Bliiksu  dans  le 
Bois  de  Bambous.  Il  y  eut  un  Hhihsu  qui  récita  cette  stance  : 

Si  un  homme  vivait  cent  ans  sans  voir  la  grue  blanche  des  marais,  il 
vaudrait  mieux  qu'il  ne  vécût  qu'un  jour  et  qu'il  pût  voir  la  grue  blanche 
des  marais. 

L'ayant  entendu,  Ânanda  dit  à  ce  Blnkm  :  «Le  grand  maître 
n'a  point  prononcé  les  paroles  que  tu  récites.  Au  contraire,  le 
Buddha  Bhagamt  a  parlé  en  ces  termes  '•'  : 

ffSi  uu  homme  vivait  cent  ans  sans  être  au  clair  sur  la  vie  et  la  mort, 
il  vaudrait  mieux  qu'il  ne  vécût  qu'un  jour  et  qu'il  fût  au  clair  sur  la  vie 
et  la  mort. 

«Il  faut  maintenant  que  vous  sachiez.  Il  y  a  deux  hommes 
dans  le  monde  qui  dénigrent  constamment  la  doctrine  sainte  : 

ff  Manquant  de  foi,  ils  ont  Id-il  chargé  de  colère.  Et  ce  qu'ils  croient, 
ils  le  comprennent  à  rebours.  Ils  saisissent  mal  le  sens  des  Ecritures. 

(')  La  stance  se  retrouve  dans  ['Udciua  varga,  XXIV,  G. 
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Comme  un  élépliant  qui  s'enfonce  dans  une  boue  pi'ofonde,  ils  vonl  h 
lenr  perle.  Parce  (juils  manquent  île  sagesse  et  d'inteiligence,  ils  com- 
prennent de  tiaveis  et  leurs  observances  sont  vaines,  li  faut  les  i-econ- 
naître  comme  (on  dislingue)  les  plantes  vénéneuses.  De  celle  façon,  les 
sages,  en  observant  la  Loi,  pourront  suivre  le  droit  chemin.  Ils  Iriom- 
|)lieront  peu  à  peu  des  passions  et  obtiendront  le  bénéfice  d'êlre  dégagés 
de  tout  lien.  - 

Avant  reçu  ces  instructions,  (le  Uhil,-m)  avertit  son  supé- 
rieur. Le  supérieur  dit  :  «  Anandn  est  vieux  et  borné  '**.  Sa 
mémoire  n'a  plus  de  force.  Ses  paroles  sont  pleines  d'erreur. 
On  ne  peut  y  ajouter  foi.  Conforme-toi  toujours  à  rancienno 
leçon  et  continue  de  réciter  ainsi." 

Alors  le  Vénéral)le  Anandn  revint  écouter  et  il  vit  que  le 
fjhllisu  continuait  de  réciter  d'une  façon  fautive.  Il  l'inter- 
pella en  ces  termes  :  «Mon  fils!  je  t'ai  déjà  averti.  Ce  n'est 
point  ainsi  cjue  le  BJuigaml  s'est  exprimé,  w  Alors  le  IthiLsK 
rapporta  entièrement  au  Vénérable  les  paroles  de  son  supé- 
rieur. En  entendant  cela,  le  Vénérable  fit  cette  réflexion  : 
«Voici  cpie  j'ai  moi-même  instruit  ce  Bhihm  et  mes  paroles 
ont  été  vaines.  Sait-on  jusrpi'où  va  la  passion?  Puissent  les 
Vénérables  ÇârimUrd,  Mnh(lni(iii(lgnlijâijiina  el  Mdlinhâçydpa  être 
ici  avec  nous!  Mais  ces  saints  sont  déjà  tous  entrés  dans  \o 
Nirvana.  Le  Tathâgala ,  par  la  force  des  racines  de  bien  de  sa 
compassion,  peut  faire  subsister  dans  ce  monde  pendant  mille 
ans  l'œil  de  la  Loi.  51  Alllijré,  (  \naiula)  dit  en  soupirant  : 

Les  anciens  sont  partis.  Les  nouveaux  ne  sont  pas  d'accord. 
Méditant  dans  le  calme,  je  suis  seul  comme  l'oiseau  dans  le  nid. 
Après  le  départ  (du  BImgavat),  ses  parents  se  sont  dispersés. 
Ses  amis  l'ont  suivi  dans  la  mort. 

l"]nlre  tous  les  amis,  il  n'en  est  pas  de  meilleur  (jue  le  recueillement 
dans  la  méditation. 

La  lampe  de  l'Univers  dissipe  par  sa  clarté  la  masse  des  ténèbres. 
l']lle  peut  détruire  les  illusions  de  l'ignorance. 

('5   Knrore  une  trace  tics  piM-vi-iilions  (rniic  pat'lie  il(^  rKj;lise  ronti'i'  Aniiiidii. 
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H  n'y  a  rieu  qui  lui  soit  égal.  La  propagande  est  sans  bornes. 
Seule,  elle  peut  servir  de  guide. 

De  même,  un  caitijn  ^\\  |g  isolé  dans  la  jungle.  De  même,  un  arbre 
unique  dans  une  forêt  détruite'"'. 

Alors  Ymjnsmat  AnamJa  dit  au  bJiilmi  Çanihi  :  Le  vënérabl(3 
Mahâhftçynp/i  est  entré  dans  le  Nirvana  après  m'avoir  légué  la 
doctrine  du  Bltagaral.  Maintenant  je  te  la  transmets  à  mon 
tour  avant  d'entrei-  dans  le  Mrnlija.  Garde-la.  Dans  le  royaume 
de  Mallnu'â  tK  ;^  H?  sur  le  mont  Muriui(l((  ^  fj^  ^,  tu  fon- 
deras un  monastère.  Dans  ce  royaume  est  le  fils  d'un  chef  de 
famille.  Le  Bhagavat  a  prédit  qu'il  sera  l'abbé  du  monastère. 
Il  y  a  en  outre  dans  ce  royaume  un  marcband  de  parfums 
nommé  Giipta  %,  ^  .\\  aura  un  tils  nommé  Upagupta  $,^  ^^  J^ 
^.  Tu  le  convertiras  et  le  feras  sortir  du  monde.  Le  Bhagavat 
a  prédit  :  tdl  sera  un  Buddba  sans  b^s  signes'-'.  Cent  ans  après 
mon  iS'nrmui,  il  fera  en  grand  œuvre  de  Buddha.  11  Ayant 
entendu  ces  paroles,  Çaijiha  dit  :  «Qu'il  en  soit,  ô  U/mllujâya, 
comme  vous  avez  ditlw  Le  Vénérable  reprit  :  «Fais  le  bien 
et  reste  (sur  la  terre).  Pour  moi,  je  vais  entrer  dans  le  Nir- 
vana. Fais-le  savoir  au  roi.  w  Alors  Ananda  fit  cette  réflexion  : 
«Si  j'entre  ici  dans  le  Nirvana,  le  roi  Ajâlaratru  se  querellera 
longtemps  avec  ia  ville  de  Vaiçâlï.  Certainement  il  ne  parta- 
gera pas  avec  elle  les  reliques  (^çarïra)  de  mon  corps.  Si 
j'obtiens  le  Nirvana  dans  la  ville  de  Vaiçâlï,  le  roi  Ajâtaçatru 
n'aura  également  aucune  part  (de  mes  reliques).  Il  faut  que 
maintenant  j'obtienne  le  Nirvana  au  milieu  du  Gange,  w  Ayant 
fait  cette  réflexion,  il  se  disposa  à  partir. 

Alors,  pendant  son  sommeil,  le  roi  Ajâtaçatru  vit  en  songe 


C'  Le  premiers  vers  de  ce  morceau  est  le  vers  io36  des  Tlicrajrâthâ.  Le 
quatrième  vers  est  le  vers  io35  des  Tkeragàthâ.  L'un  et  l'autre  y  sont,  comme 
dans  notre  texte,  attribués  à  Ânanda.  Cf.  trad.  ]\I™°  Riiys-Davids,  Psalms  nf 
the  EarJij  Buddhists ,  II,  Brethren,  p.  356. 

(2)   CI'!  Diviiài:.  p.  3/18-3/19. 
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le  manche  de  son  propre  parasol  brisé.  Ayant  fait  ce  rêve,  il 
se  réveilla  soudain,  olTravé.  Le  gardien  de  la  porte,  voyant  que 
le  roi  s'était  éveillé,  lui  rapporta  les  paroles  qu'avait  pronon- 
cées Annnda.  Ayant  entendu  ce  discours,  le  roi  tomba  évanoui 
de  chagrin.  On  l'aspergea  d'eau  et,  quand  il  eut  repris  connais- 
sance, il  prononça  ces  paroles  :  «En  quel  lieu  le  vénérable 
Anantla  entrera-t-il  dans  le  ?\irvâna?r)  Alors  Çaïuhn  récita  au 
roi  cette  stance  : 

Voici  que  ce  Vénérable,  depuis  la  naissance  du  Buddha, 
A  suivi  le  Biiddha  et  a  vieilli  sur  les  Recueils  de  la  Loi. 
Cherchant   à  obtenir  le  Nhrânn    pour  échapper   à  la  vie   et   à  la 
mort, 

11  est  parti  d"ici  vers  la  ville  de  ]  aiçâl'i. 

Alors,  ayant  entendu  ces  paroles,  le  roi  Âjâtnçnlni  conduisit 
quatre  colonnes  de  .soldats  pour  occuper  la  rive  du  Gange.  A 
ce  moment,  les  dera,  qui  depuis  des  temps  reculés  résidaient 
dans  la  ville  de  Vniçnll,  du  milieu  de  l'espace  s'adressèrent  en 
ces  termes  aux  habitants  : 

Le  Vénérable  est  une  lampe  qui  réjouit  l'Univers. 

Sa  compassion  pour  la  foule  des  êtres  vivants  est  infinie. 

Le  cœur  plein  de  pitié  il  se  prépare  à  entrer  dans  le  calme  parfait. 

Le  voici  qui  vient  à  Vaiçàlt. 

Alors  les  Liccli/iri-putra  de  Vdiràli  rassemblèrent  quatre 
colonnes  de  soldats  et  se  rendirent  au  bord  du  fleuve.  Alors  le 
roi  Ajâtnçatru,  ayant  salué  les  deux  pieds  du  Vénérable,  joignit 
les  mains  et  dit  : 

I/o'il  du  Bhagaval  ressemble  à  la  Heur  du  lotus  iileu. 
Toute  cause  étant  supprimée,  il  obtient  ainsi  le  véritable  anéantis- 
sement. 

0  Muni!  voici  que  tu  cherches  le  calme  jiarfait. 
Nous  te  prions  de  nous  laisser  ici  ton  corps. 

Alors  la  foule  des  habitants  de  Vaiçâîl  le  salua  également 
de  loin,  et  ils  lui  demandèrent   de  leur  laisser  son  corps. 
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A  cette  vue,   le  Vénérable  fit  cette  réflexion  et   récita  cette 

gâthâ  : 

Maintenant  si  je  donne  satisfaction  au  roi  Ajâtaçatru, 

IjCS  Licchavi  en  seront  fâchés. 

Si  je  laisse  mes  reliques  à  Vaiçâlî; 

Les  habitants  <le  Bâjagrha  en  seront  alUigés. 

Il  faut  que  je  donne  la  nioilië  de  mon  corps  à  Râjagrlia 

Et  que  je  laisse  à  Vaicâli  l'autre  moitié. 

Les  deux  villes  réconciliées  cesseront  de  se  quereller, 

Et  chacune  pouna  présenter  ses  oftVandes  à  son  gré. 

En  ce  temps-là^'),  le  Vénérable  était  sur  le  point  d'entrer 
dans  le  Mirâiia.  A  ce  moment,  la  terre  immense  trembla  do 
six  manières.  Il  y  avait  un  Rsi  qui  était  à  la  tête  de  ciiKj  cents 
disciples.  En  s'élevant  dans  les  airs,  il  parvint  au  lieu  où  était 
le  Vénérable.  Il  joignit  les  mains  et  lui  dit  :  -^O  saint!  j'aspire 
maintenant  aux  préceptes  de  la  Loi  bien  dite.  Je  désire  sortir 
du  monde  et  recevoir  l'ordination  afin  de  devenir  Bhihm.r> 
Alors  le  Vénérable  fit  cette  réflexion  :  r  Gomment  faire  en  sorte 
que  mes  (nouveaux)  disciples  parviennent  maintenant  jus- 
qu'ici ?«  Alors,  par  la  force  de  sa  pénétration  surnaturelle,  il 
fit  au  milieu  des  eaux,  en  les  séparant,  un  chemin  pour  le 
passage  des  hommes.  Puis,  ayant  réfléchi  que  les  cinq  cents 
disciples  viendraient  tous  en  même  temps,  le  Vénérable  fit 
une  île  au  milieu  des  eaux  en  écartant  les  eaux  de  quatre  côtés 
pour  laisser  aux  hommes  un  emplacement.  Tout  fut  préparé 
pour  que  cinq  cents  hommes  pussent  sortir  du  monde.  Ce  fut 
précisément  au  moment  de  midi  que  les  cinq  cents  hommes 
obtinrent  le  fruit  de  l'état  sans  retour.  Au  troisième  harman 
(rite),  ils  furent  délivrés  des  passions  et  obtinrent  la  dignité 
{VArlint.  Parce  que  le  grand  Rsi  quitta  le  monde  et  reçut 
Vupasampâdn  au  milieu  du  jour  et  au  milieu  des  eaux,  on 
l'appelle  actuellement  Milieu  du  jour    H  4*  {MfidliynndnKty 

"'  Cf.  à  partir  d'ici  la  traduction  du  texte  tihétain  donnée  par  L.  pEEr. . 
Annales  du  Musée  Guimet,  t.  V,  p.  81  (frafjmenls  extraits  du  Kandjour,  VI, 
mort  d'Ànaada:  conversion  du  Kaçmir). 
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D'autres  le  nomment  Milieu  des  eaux  7JC  4*  [MadliyâiiuLay 
[Commentaire  :  A  l'origine,  on  disait  Mddhijdndhia  ^  H  iii,  ^f). 
MmJhyan  signifie  r^ milieu 7).  D'ina  signifie  «jourr.  De  là  son 
nom  qui  signifie  «milieu  du  jour 7\  D'autres  disent  Madlnjânti- 
l,/i  7^  ffl  If  ^.  Madhyan  sigmÇie  «  milieu  ".  Tihi  signifie  <•' eau  ■'\ 
Parce  qu'il  est  sorti  du  monde  au  milieu  des  eaux,  on  l'appelle 
d'un  nom  qui  signifie  ftmilieu  des  eaux  17.  On  ne  s'explique 
pas  pour  quelle  raison  ce  nom  a  été  jadis  abrégé  en  Madhjândi 
tIc  [B  M-  C'est  pourquoi  nous  avons  fait  ce  commentaire.] 

Alors,  ce  C[ue  le  Vénérable  avait  à  faire  étant  aclievé,  i^Ma- 
dhiiânlihn^  se  prosterna  aux  pieds  ()iAnand(t  et  prononça  ces 
paroles  :  «Plût  au  Bhagarat  que  ce  sage  atteignît  le  dernier  au 
repos  absolu  et  qu'ainsi  je  pusse  entrer  avant  lui  dans  le  Nir- 
vana! Je  ne  veux  pas  voir  mon  Upâdhyàya  entrer  au  Nirvana,  w 
Le  Vénérable  lui  dit  :  «Mon  filsl  Le  Bhagarnt  a  transmis  sa 
doctrine  à  Kdçynpa,  puis  il  est  entré  dans  le  ISirrnija.  MhIhI- 
hâçyapa  me  l'a  transmise  à  son  tour.  Maint<3nant  je  le  la 
transmets.  Carde-bien  la  Loi  et  la  Doctrine.  Le  Ijliag/irat  a  fait 
colle  prédiction  :  «Le  Royaume  du  Kannii-  est  celui  où  il  sera 
le  plus  facile  de  mener  la  vie  religieuse.  Pour  la  contemplation 
cl  la  méditation,  ce  sera  le  meilleur  lieu.  51  Le  Buddba  fil 
encore  celte  prédiction  qui  te  concerne  :  «Cent  années  révolues 
après  mon  Mrrdijti,  un  Bhihm  nommé  Mridhyaiidma  propagera 
dans  ce  royaume  ma  Loi  cl  ma  doctrine,  v  11  tant  donc  main- 
tenant que  lu  étendes  jusque  là  la  sainte  propagande,  w  II 
répondit:  «Je  dois  le  faire.  77  Le  Vénérable  se  réjouit  et  ma- 
nifesta des  transformations  surnalurelles.  Comme  l'eau  éteint 
le  feu,  il  entra  dans  le  Mrrâija.  Alors  il  partagea  son  corps 
en  deux  parties.  Il  en  donna  une  moitié  au  roi  Ajâldcalru  et 
l'antre   moitié   aux  habitants  de   Yaiçâli.   La  stance  est  ainsi 


coui'ue 


Avec  la  massut;  en  diaiiiaiil  de  la  sapience, 

11  s  est  (lépouilié  do  son  [tropre  corps  cl  fa  dtUiiiiL 
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li  en  a  donné  une  moitié  au  Seigneur  rie  Râjagrlui 
Et  une  moitié  aux  gens  de  ]  alçâlï. 

Alors,  (lunnd  les  gens  de  Vaiçâh  eurent  obtenu  la  moili('  du 
corps,  ils  élevèrent  un  stupa  et  y  apportèrent  des  olTrandcs. 
A  Pâtnli '^  PÊi  ^Ir  'e  roi  Ajâtaçalru  construisit  un  ctiihjft  et  fit 
des  offrandes.  En  ce  temps-là,  le  vénérable  Mndlnjaiuliud 
fit  cette  rétlexion  :  «Mon  maître  bien-aimé  m'a  fait  celle 
recommandation  :  Propage  la  doctrine  du  Buddba  dans  le 
royaume  de  knçniir.  Le  Bhagavat  a  prédit  égaleuîent  :  Dans 
les  temps  à  venir,  un  Ulnlcsii  nommé  Mddlnjnndiiifi  convertira 
dans  le  royaume  de  Kdnnir  un  serpent  venimeux  nommé 
Hou-loung  i^,  H  et  propagera  ma  Loi.  Il  faut  maintenant  que 
j'accomplisse  la  volonté  du  grand  maître.  55  Alors  il  se  rendit 
dans  ce  royaume  et  s'assit  les  jambes  croisées.  (îe  royaume 
était  gardé  par  un  dragon.  Ne  se  laissant  point  effrayer,  le 
dragon  était  difficile  à  dompter.  Alors  (le  Vénérable)  entra 
dans  l'extase  et  fit  trembler  le  sol  du  royaume  de  six  manières. 
Le  dragon,  voyant  que  la  terre  tremblait,  lança  la  foudre  et 
le  tonnerre  et  fit  tomber  une  pluie  torrentielle  pour  effrayer  le 
Vénérable.  Alors  le  \  ént'rable  entra  dans  l'extase  de  la  bien- 
veillance. Bien  que  les  prestiges  du  dragon  fussent  puissants, 
il  ne  put  pas  même  faire  bouger  les  coins  de  l'habit  du  BhiLsu. 
Alors  le  dragon  fit  pleuvoir  de  la  grêle  au-dessus  du  Véné- 
rable. Elle  se  transforma  en  fleurs  célestes  qui  tombèrent  en 
masse  serrée.  Le  dragon,  entrant  en  fureur,  fit  tomber  des  cou- 
teaux, des  haches  et  des  arrpes  de  toutes  sortes,  qui  toutes  se 
changèrent  en  fleurs  Inimudn  et  s'épandirent  dans  l'espace 
au  dessus  du  corps  (du  Vénérable).  La  stance  dit  : 

Quand  dans  l'espace  tomijent  la  foudre  et  la  grêle,  il  les  transl'oime  en 
merveilleuses  Heurs  de  lotus. 

Quand  les  couteaux  et  les  armes  s'approchent,  tous  deviennent  des 
colliers  de  pierreries. 
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Quand  le  dragon  maiiileste  les  grands  prestiges  de  sa  co'ère,  les 
cimes  des  montagnes  sécroulent. 

Mais,  ô  Vénérable,  le  roi  des  Montagnes  neigeuses  brille  d'un  |)ur 
éclat  et  n'est  pas  ébi-anlé. 

Par  la  force  de  l'extase  de  la  bienveillance,  le  feu,  le  fer 
et  les  poisons  ne  purent  causer  aucun  mal.  Ce  que  vovant,  le 
dragon  eut  une  grande  surprise.  Il  se  rendit  à  l'endroit  où 
était  le  Vénérable  et  prononça  ces  paroles  :  «0  Saint!  main- 
tenant que  faut-il  faire? w  Le  Vénérable  répondit  :  «Donne-moi 
un  endroit  oii  je  puisse  m'établir. r  Le  dragon  dit  :  «Cela  est 
(lillicile.  75  Le  Vénérable  dit  :  wLe  Blingamt  m'a  ordonné  de 
demeurer  en  ce  lieu.  Il  a  dit  en  outre  qu'au  royaume  du 
Kaçmir  une  cellule  et  une  couche  sont  faciles  à  trouver  et  que 
pour  l'extase  (^samiïdlti^  et  l'union  mystique  (yo^^/),  c'est  de 
beaucoup  le  premier  des  pays.w  Le  dragon  demanda  :  r. Est-ce 
la  prédiction  du  Buddha?w  (Le  Vénérable)  répondit  :  «Oui, 
vraiment,  w  Le  dragon  dit  :  et  Combien  de  terre  vous  faut-il? --t 
Le  Vénérable  répondit  :  t  Assez  de  terrain  pour  que  je  puisse 
m'asseoir  les  jambes  croisées.  ^i  Le  dragon  dit  :  te  Je  te  le 
donne.  55  Le  Vénérable,  avant  croisé  les  jambes,  o])strua  les 
issues  des  neuf  vallées.  Le  dragon  dit  :  ^0  Vénérable!  vous 
aurez  combien  de  disciples?  55  Le  Vénérable  entra  dans  l'extase 
et  il  sut  que  cinq  cents  ArhfU  viendraient  habiter  dans  ce  lieu. 
Le  dragon  dit  :  «Soit,  mais  s'il  man(pie  un  seul  homme,  je 
reprendrai  le  terrain. 55  Le  Vénérable  dit  :  «C'est  bien!  Toutes 
los  fois  qu'en  un  lieu  il  y  a  quelqu'un  pour  recevoir,  il  s'y 
trouve  un  bienfaiteur  (^dânnpnliy  Je  veux  maintenant  qu'en  ce 
lieu  les  hommes  viennent  habiter  en  foule.  55  Le  dragon  dit  : 
~  Qu'il  soit  fait  selon,  votre  désir!  55  Alors  les  hommes  des  quatre 
n'jjions  arrivèrent.  Le  Vénérable,  les  ayant  reçus,  leur  donna 
l'itiveslilure  et  délimita  lui-même  les  villes  et  les  villages. 
(}uand  ils  furent  installés,  ces  hommes  vinrent  ensemble  dire 
au  Vénérable  :  «En  nous  fixant  ici,  nous  avons  trouvé  la  Iran- 
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qujllité.  Mais  comment  sera-t-il  pourvu  à  notre  subsistance  et 
à  l'entretien  de  notre  vie?7i  Alors  le  Vénérable,  par  la  force 
de  sa  pénétration  surnaturelle,  conduisit  la  multitude  des 
bommes  sur  la  montagne  Gandhnmâdnna  ^  S$  llj.  Il  dit  à 
ces  hommes  :  rt Arrachez  tous  les  racines  de  safran.»  Alors, 
dans  la  montagne  Gaudlinmâdann  se  trouvaient  de  grands  dra- 
gons. Quand  ils  virent  arracher  la  plante  parfumée,  ils  entrèrent 
tous  dans  une  violente  colère  et  voulurent  faire  tomber  la  foudre 
et  la  grêle.  Le  Vénérable  les  fit  alors  s'ap[)rivoiser.  Il  leur 
exposa  toute  l'affaire.  Les  dragons  dirent  :  "0  Vénérable!  La 
doctrine  du  Tathâgntn  subsistera  pendant  combien  de  temps?» 
Le  Vénérable  répondit  :  t^Elle  subsistera  dans  ce  monde  pen- 
dant mille  ans.»  Les  dragons  dirent  :  «Faisons  ensemble  un 
pacte  sous  serment.  Aussi  longtemps  que  la  doctrine  du 
Tathâgata  subsistera  dans  ce  monde,  vous  pourrez  user  à  votre 
gré  (des  produits  de  la  montagne).»  Alors,  avec  ses  gens,  il 
cueillit  la  racine  de  la  plante  parfumée.  De  retour  au  Kaçmir, 
ils  la  semèrent,  la  plantèrent  et  la  firent  multiplier.  Et  tant 
que  durera  la  doctrine  du  Buddha,  celte  culture  ne  disparaîtra 
point.  Alors,  après  avoir  bien  installé  les  hommes  des  quatre 
régions,  le  Vénérable  manifesta  de  toutes  manières  les  effets 
de  sa  pénétration  surnaturelle,  en  sorte  que  les  bienfaiteurs 
(^dânfipfid^  aussi  bien  que  les  Brahmacdrin  se  réjouirent  tous. 
Comme  un  feu  qui  s'éteint,  il  entra  dans  le  i\irvfnj(i  sans  reste. 
Alors  ses  gens,  avec  du  bois  de  santal  goârsa  incinérèrent  ses 
restes,  et  ils  ensevelirent  ses  os.  Et  en  ce  lieu,  on  construisit 
un  stûpa. 
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A(;OkARÀJÀVAD.\NA.     PSf  ^  ï  f$. 
(Tnp.,éd.Tokyo,XXIV,  10.) 

1.     UADANA    DLPAGLPTA. 

Dans  le  royaume  de  Mallnnâ  J^  ^  ,^  d)^  [^.  Uuddha  dil  à 
:\nan(h  :  ttCent  ans  après  mon  \irv<lijn,  dans  le  royaume  de 
Mathurâ,  il  v  aura  un  maître  de  maison  nommé  (jupla  dont  le 
(ils  s'appellera  Lpagupta.  Il  enseignera  la  Loi  du  BmUlui.  Parmi 
les  disciples,  il  sera  de  beaucoup  le  premier.  Bien  qu'il  n'ait 
pas  les  signes  (^lakmiin^,  il  fera  des  conversions  autant  cpie 
moi.  Après  mon  ?\irvâiia,  il  fera  en  grand  œuvre  de  Buddha. 
Les  membres  du  Samgha  qu'il  convertira  auront  la  débvrance. 
Ceux  qui  obtiendront  la  dignité  AWrhat,  il  leur  fera  prendre 
une  fiche  longue  de  quatre  pouces,  et  ils  la  jetteront  dans  une 
fosse,  qui  sera  pleine  de  ces  fiches  accumulées.  Cette  fosse  sera 
longue  de  trente-six  pieds  et  large  de  vingt-quatre  pieds.  ?? 

Le  Buddha  dil  encore  à  Ananda  :  et  Maintenant,  vois-tu  cette 
forêt  verte? 51  11  répondit  qu'il  la  voyait.  «0  Ananda,  c'est  la 
montagne  (YLruniiujda.Co.ni  ans  après  mon  ^lll^v(hJa,  un  BluLsu 
nommé  Çamvâm  établira  sa  cellule  sur  le  mont  Urumunda  et 
il  convertira  Upnffupln.  Il  \  aura  dans  le  royaume  de  MnOnird 
deux  fils  d'un  chef  de  famille,  nommés  l'un  Na-lo  j^  ,^  et 
l'autre    Po-li    $^  ^ij.   Ils    élèveront  leur  cellule   sur  le   mont 

fi  L'ori[jinal  sanscrit  se  relroiivo  dans  le  Divyâvadànn ,  en  léte  du  Pàmni- 
pradaiia  (p.  3'iH-;<5n),  mais  le  texte  du  morieaii  est  particulièrement  altère. 
—  Cf.  Ri  i;noi^',  lnli->iliuliiiii  II  l'Iltsluiri'  du  lUiddliume  mdicn,  ji.  '■^'j^. 


LE   NORD-OUEST   DE   L'INDE.  539 

Urumunda.  Dans  le  repos  et  ki  pureté,  ils  pourront  vivre  cl 
méditer.  Cellule  et  couche,  il  y  aura  là  tout  ce  (jui  est  néces- 
saire. Et  c'est  ce  qu'on  appellera  Yaidijifa  m  ^$  ^  de  Na-lo- 

Po-tch'a  Mmm^^.^^ 

Anancla  dit  au  ButUhn  :  r^O  Bhagaval  !  Lipngiipln  en  faisant 
beaucoup  de  conversions  fera  beaucoup  de  bien.??  Le  Buddha 
dit  à  Ananda  :  ^Ge  n'est  pas  seulement  par  ses  nombreuses 
conversions  du  présent,  mais  encore  dans  le  temps  passé,  pen- 
dant des  kaîpn  innombrables,  qu'il  a  fait  beaucoup  de  bien. 
Si  tu  veux  le  savoir,  écoute  avec  attention ,  je  vais  t'en  faire  le  récit  : 

«Jadis,  sur  le  mont  Urumunda,  cinq  cents  Prati/cka  Buddlui 
demeuraient  ensemble.  Cinq  cents  Ihi  y  résidaient  également 
ensemble.  Cinq  cents  singes  y  demeuraient  aussi  ensemble.  En 
ce  temps-là,  le  chef  des  cinq  cents  singes  se  rendit  au  lieu  où 
habitaient  les  Pratyel.a  Buddha.  Le  cœur  joveux,  il  cueillit  des 
fleurs  et  des  fruits  et  les  donna  aux  Pratijcha  Buddha.  Alors 
ayant  croisé  les  jambes,  les  Pratyeka  Buddha  s'assirent  et  entrè- 
rent dans  l'extase.  Le  singe  ayant  joint  les  mains,  so  plaça  le 
dernier  et  apprit  des  Pralijeha  Buddha  à  s'asseoir  en  croisant 
les  jambes.  Par  la  suite,  les  PratyeLa  Buddha  entrèrent  dans  le 
Nirvana.  Le  singe  leur  présenta  des  fleurs  et  des  fruits,  mais 
ils  ne  faisaient  pas  mine  de  les  prendre.  Là-dessus,  le  singe 
les  tira  et  les  poussa  en  les  prenant  par  leurs  vêtements,  mais 
ils  ne  bougèrent  pas.  Le  singe  comprit  qu'ils  étaient  entrés  dans 
le  Nirvana  et  il  en  fut  attristé.  Alors,  ayant  marché  dans  la  mon- 
tagne, il  aperçut  à  la  fois  cinq  cents  Brahmanes.  Les  uns 
étaient  couchés  sur  des  épines,  les  autres  sur  de  la  cendre. 
Les  uns  levaient  un  pied,  les  autres  levaient  une  main.  Les  uns 
se  suspendaient  la  tête  en  bas,  les  autres  se  chauffaient  le 
corps  avec  cinq  feux.  A  ceux  qui  étaient  couchés  sur  des  épines, 
le  singe,  ayant  pris  ces  épines,  les  jeta  au  loin.  A  ceux  qui 
étaient  étendus  sur  de  la  cendre,  il  prit  également  la  cendre 
et  la   jeta    au   loin.    Ceux    qui  levaient    une  main,    il    leur 
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saisit  ia  main  et  la  fit  abaisser.  A  ceux  qui  étaient  suspen- 
dus ia  lête  ca  bas,  il  rompit  leur  corde.  Ceux  (pii  levaient 
un  pied,  il  le  leur  fit  allonger.  Pour  ceux  qui  se  chauf- 
faient le  corps  avec  cinq  feux,  il  jetait  au  loin  les  feux. 
Etonné  de  ce  qu'ils  faisaient,  le  singe  alors  croisa  les  jambes 
et  s'assit  devant  eux.  Les  cinq  cents  Bsi  dirent  :  «Voici  que  ce 
singe  s'étonne  de  ce  que  nous  faisons.  Essayons  d'imiter  ce  qu'il 
fait.»  Alors  ils  croisèrent  les  jambes  et  s'assirent,  réfléchirent 
et  tinrent  leurs  pensées  fortement  enchaînées.  Sans  maître, 
ils  comprirent  par  eux-mêmes;  et  les  trente-sept  lois  de  la 
pensée  de  Bodhi  se  présentèrent  à  eux  spontanément.  Ils  obtin- 
rent alors  la  dignité  de  Pralijcha  Buddhn,  et  ils  tirent  cetlc 
réflexion  :  «Voici  que  nous  avons  obtenu  la  dignité  de  Prali/cka 
Buddhn ,  grâce  à  ce  qu'un  singe  nous  a  appris.  ^i  Ayant  dispose' 
des  fleurs  et  des  fruits,  ils  les  offrirent  au  singe.  Quand  le 
singe  mourut,  il  l'incinérèrent  avec  du  bois  parfumé  et  lui 
tirent  des  offrandes.  0  Anandn  !  le  singe  de  ce  temps-là,  c'est 
maintenant  Vpngiipla.  Jadis,  même  quand  il  était  singe,  il  put 
faire  du  bien  à  cinq  cents  Bsi  et  leur  fit  obtenir  l'intuition  de  la 
voie  f''.  » 

Le  Buddhn  dit  à  Annndn  :  «Tiens  mon  vêtement.  55  Alors 
Aîinndn  saisit  le  vêtement.  Aussitôt  ils  se  dirigèrent  ensemble 
vers  le  royaume  de  Ki-pin  ^  ^.  Quand  ils  furent  arrivés  au 
ki-pin,  le  Buddhn  dit  à  \nnndn  :  «Ce  pays  est  calme  et  tran- 
quille. Il  est  extrêmement  vaste.»  Attnnda  répondit  au  Buddhn 
(pi'il  en  était  ainsi.  Le  Bhnjravnt  dit  encore  à  \uniidn  :  «  (îent  ans 
après  moi,  un  llhikm  nommé  Mo-t'ien-ti  [Mndhijnnldn^  établira 
la  Loi  du  Buddhn  dans  le  royaume  de  Ki-pin.  Ce  royaume  «le 
Ki-pin  offrira  en  abondance  des  cellules  et  des  lits  de  repos. 
Pour  méditer  ce  sera  le  premier  lieu  ^'\  » 

'')   La  suite  «lu  lu.vlc  iiianqiic  au  Divijaviuldna. 

'''   On  a  laisse  de  colc  la  lin  du  cliapitre  iv  et  le  rommencement  du  cliiijii- 
Ire  V,  f|ui  sont  étrangers  au  sujet. 


j 
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2.    AVADANA   DU  NIRVANA  DE  MAHAKAÇYAPA. 

(P.  i4''-i6'.) 

Le  vénérable  Mahûhûçyapa,  ayant  achevé. de  réunir  les  Sûlra 
ainsi  que  X Ahhulhiuma  et  le  Vinayn,  entra  dans  le  samâJhi  de 
Connaissance-du-Vœu  (^pranidlii  jnâna)  et  il  contempla  en  se 
demandant  si  les  Recueils  de  la  Loi  qu'il  avait  composés 
n'étaient  point  défectueux.  Quand  il  eut  achevé  de  réfléchir,  il 
sut  que  (ces  Recueils)  n'étaient  point  défectueux.  Les  cinq  cents 
Arlint  entrèrent  également  dans  l'extase  de  «Connaissance  du 
Vœu?:  et  ils  contemplèrent  de  la  même  façon.  Kâryapa  se  dit 
en  lui-même  :  «Le  Talhâgata  est  un  grand  ami  bienveillant 
{^kalyànanutray  Je  dois  montrer  ma  reconnaissance  envers  le 
Buddfia.  Montrer  sa  reconnaissance  envers  le  Buddha,  c'est 
faire  ce  que  le  Buddlia  désirait.  Or  je  l'ai  fait  entièrement.  Avec 
la  Loi  j'ai  secouru  les  Bralimncârin;  j'ai  rendu  de  grands  services 
aux  êtres  vivants.  J'ai  manifesté  pour  les  êtres  vivants  à  venir 
des  sentiments  de  grande  commisération.  J'ai  voulu  empêcher 
le  cours  de  la  Loi  de  s'arrêter.  Pour  ceux  qui  ne  sont  point 
sensibles  à  l'honneur,  j'ai  établi  des  formalités  d'expulsion. 
Pour  ceux  qui  sont  sensibles  à  l'honneur,  j'ai  créé  une  voie 
paisible  et  heureuse.  Ainsi  j'ai  montré  entièrement  ma  recon- 
naissance, w  Kânjapa  lit  encore  cette  réflexion  :  «Je  suis  extrê- 
mement âgé.  Mon  corps  est  vieux  et  décrépit.  Mon  corps  infect 
et  usé  est  tout  à  fait  répugnant.  Le  moment  est  venu  d'entrer 
dans  le  JSirvâm.  n 

Le  vénérable  Kâçyapa  transmit  la  Loi  à  Ananda  et  prononça 
ces  paroles  :  ttO  Aymmal  Annnda  !  Le  Buddhn  m'a  transmis  les 
Recueils  de  la  Loi.  Voici  que  je  veux  entrer  dans  le  Nirvma. 
Je  te  transmets  la  Loi.  Garde-la  bien.?:  Ananda,  joignant  les 
mains,  répondit  :  «Soit!  J'accepte  vos  ordres.» 

iT.  35 
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Or  il  y  eut  un  chef  de  famille  de  Râjagrha  qui  engendra  un 
fils.  Celui-ci  vint  au  monde  tout  vêtu,  et  le  nom  du  vêlement 
était  m/^fl  (chanvre).  Alors  on  appela  cet  enfant  :  Çaiinvâsa^^^ 
if^  Mî  fo  fl^-  P^u  à  peu  il  grandit,  et  voulut  aller  sur  la  mer 
immense,  kâri/apa  dit  à  Ananda  :  ^  Çanâvasa  a  formé  le  dessein 
d'aller  sur  mer.  Quand  il  aura  trouvé  des  marchandises  pré- 
cieuses, il  reviendra,  et  voudra  faire  une  Assemblée  du  Panca- 
rnrsa  ^x  ^Ê  ^  W^-  Quand  l'Assemblée  sera  terminée,  tu  le  sau- 
veras,'tu  le  feras  sortir  du  monde  et  tu  lui  transmettras  la 
Loi.  51  Kân/apa,  ayant  transmis  à  Ananda  la  Loi  du  Buddhn ,  fit 
cette  réflexion  :  f^Je  vais  aller  maintenant  aux  lieux  où  sont 
déposées  les  reliques  authentiques  et  merveilleuses  qu'ont 
imprégnées  les  mérites  bons,  purs  et  innombrables  de  ce  bon 
ami  qu'est  le  Bhngnvat  qui  prend  en  pitié  ceux  qui  souffrent 
et  ceux  qui  peinent.??  S'y  étant  rendu,  il  s'y  prosterna,  pré- 
senta ses  offrandes;  puis  il  se  rendit  en  volant  aux  emplace- 
ments des  quatre  cnitija,  et  il  s'y  prosterna  avec  le  plus  profond 
respect.  Puis  il  se  rendit  encore  à  l'emplacement  des  huil 
grands  caitya  qui  contiennent  des  reliques.  11  s'y  prosterna  et 
déposa  des  offrandes.  Comme  le  roi  des  grandes  oies  sauvages, 
il  vola  jusqu'au  palais  de  Sfigarn  dans  la  mer  immense  et  il 
adora  respectueusement  la  dent  du  lluddha.  Quatid  il  eut  adoré 
respectueusement  la  dent  du  Buddhn,  il  s'éleva  dans  les  cieux. 
Comme  un  oiseau  aux  ailes  d'or  (^Gnruda^,  le  temps  de  plier 
et  d'étendre  le  bras,  en  un  instant,  il  arriva  chez  les  Trente- 
trois  deva.  Alors  ÇaLra  drrciidrn  |^  Ige  H  0,  avec  la  multitude 
des  deva,  se  prosterna  devant  le  vénérable  Kânjapa  et  lui  pré- 
senta des  offrandes.  Puis  Çahm  dcrendra  contempla  Alnhâhâ- 
ri/npa  et  prononça  ces  paroles  :  «0  Vénérable,  vous  venez 
maintenant  pour    présenter   vos   offrandes   aux   nirirn   avant 

C'  La  Iraiiscriplioii  cmjdoyco  ici,  Chang-iM-hn-sieou ^  esL  souvent  restaurée  on 
sanscrit  sous  la  forme  Çaiiavasu.  Mais  in  liualc  sieou  figure  la  désinence  en  «  du 
nominatif  ordinaire ,  ou  eite  est  empruntée  à  un  intermédiaire  sérindien. 
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d'entrer  dans  le  IMrvâna.  C'est  pour  cela  que  vous  venez  ici.» 
Kâçyapn  répondit  :  «J'ai  voulu  venir  pour  adorer  respectueuse- 
ment la  dent  du  Tnthâgata.  pour  adorer  les  cheveux  du  Tathn- 
galn,  le  bonnet  carré  du  Tatlingalo  elle  bol  du  Tatliâgnta.  C'est 
maintenant  la  dernière  fois  que  je  fais  l'offrande,  v  Alors  Çakm 
deveniJra  et  les  autres  deva,  en  entendant  ces  mots:  «pour  la 
dernière  foisw,  baissèrent  la  tête,  le  cœur  plein  de  pitié,  d'in- 
quiétude et  de  chagrin.  Çahrn  devendni  prit  lui-même  la  dent 
du  Buddha  et  la  donna  respectueusement  au  vénérable  Knrijapa, 
Le  vénérable  Kâryapn  l'éleva  sur  son  front.  Il  offrit  à  la  dent 
du  Buddha  du  cnndana  têle-de-bœuf  et  des  fleurs  de  mandâra. 
L'offrande  terminée,  il  dit  à  la  multitude  des  devd  :  «Ayez  soin 
de  ne  pas  la  laisser  échapper.  »  Ayant  prononcé  ces  paroles,  il 
disparut  du  ciel  et  reparut  à  Râjagrlia. 

Or  le  vénérable  \nnndn,  quand  il  eut  reçu  la  transmission, 
suivait  constamment  (^kflrijapa^  et  ne  le  quittait  pas.  Il  craignait 
que  (le  Vénérable)  n'entrât  dans  le  Nirvana,  ou  bien  il  crai- 
gnait de  ne  plus  le  voir,  et  c'est  pourquoi  il  le  suivait.  Le 
vénérable  Kâçynpa  dit  à  \nanda  :  «Entre  seul  dans  la  ville  de 
Râjagrlia  et  mendie  ta  nourriture.  Moi  aussi  je  vais  entrer  seul 
dans  la  ville  de  Râjagrlia  et  mendier  ma  nourriture.  » 

Ayant  le  milieu  (du  jour),  le  vénérable  Ananda  mit  son 
manteau,  prit  son  bol  et  entra  dans  la  ville  de  Râjagrlia.  H 
mendia  sa  nourriture  avec  trois  sortes  de  bonnes  intentions  : 
premièrement,  pour  que  ses  organes  fussent  en  bon  état; 
secondement,  pour  qu'il  pût  entendre  beaucoup  et  tout  rete- 
nir, et  qu'il  pût  exposer  la  Loi  vraiment  bien  sans  ennuyer 
ses  auditeurs;  troisièmement,  pour  que  le  renom  ô^Wiianda  fût 
toujours  vraiment  bon  et  avantageux. 

Le  vénérable  Makâhâçijapa  mit  égfdemenl  son  manteau  et 
prit  son  bol  avant  le  milieu  (du  jour).  Il  entra  dans  la  ville 
et  mendia  sa  nourriture.  Il  fit  cette  réilexion  :  «Il  a  été  convenu 
entre   le  roi   AjàUuatru  M  ^  ift  £  et  moi,    qu'au  moment 

35. 
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d'entrer  dans  \e  Nirvana,  je  devrais  le  prévenir'".  Je  vais  main- 
tenant y  aller,  v  Alors  il  arriva  devant  la  porte  du  palais  du  roi 
Ajâlaçalni.  Il  dit  au  gardien  de  la  porte  :  «Avertis  le  roi  de  ma 
part  que  MnJiàkâçynpa  se  tient  actuellement  devant  sa  porte  et 
désire  obtenir  du  roi  une  audience,  v  Le  gardien  de  la  porte 
dit  :  «Maintenant  le  roi  est  endormi,  w  Le  Vénérable  reprit  : 
«  Eveille-le  et  parle-lui.  v  Le  gardien  de  la  porte  dit  :  «  Le  roi 
est  très  méchant.  Je  n'ose  l'éveiller.  Plus  lard,  quand  il  s'éveil- 
lera, je  l'avertirai,  w  Le  Vénérable  reprit  :  «Eli  bien  !  quand  il 
s'éveillera,  dis-lui  ceci  de  ma  part  :  Maliàhânjapa  se  dispose  à 
entrer  dans  le  Nirvana.  Aussi  est-il  venu  pour  vous  parler.  75 

Là-dessus,  le  vénérable  Kâçi/apa  arriva  au  mont  Pied  de 
Coq  [Knhkula-pâihy  II  s'assit  entre  les  trois  cimes,  sur  un  lit 
d'herbes.  Assis  les  jambes  croisées,  il  fit  cette  réflexion  :  «Main- 
tenant mon  corps  que  voici  est  revêtu  de  l'habit  pânimkîda  ^. 
^  ^  que  m'a  donné  le  Buddha.  .le  tiens  mon  bol  dans  ma 
main.  Que  jusqu'au  jour  où  Maitrcija  ^  '^^j  descendra  sur  la 
lerre,  ils  ne  tombent  point  en  pourriture,  pour  que  les  disciples 
de  Mailreija  voient  mon  corps  et  conçoivent  des  sentiments 
d'aversion  et  de  dégoût!??  Le  vénérable  kâçijapa  dit  (encore) 
en  lui-même  :  «Si  le  roi  Ajâtaralru  ne  visite  point  mon  corps, 
le  sang  bouillonnant  lui  jaillira  du  visage  et  la  vie  n'y  restera 
point.  V 

Le  Vénérable  ayant  renoncé  aux  combinaisons  (^samskâra) 
de  la  vie,  il  ne  lui  restait  que  peu  de  temps  à  vivre.  Alors  la 
terre  immense  trendjla  de  six  manières.  Le  vénérable  kdnjapa , 
sur  le  point  d'entrer  dans  l'extase,  lit  celte  réflexion  :  «Quand 
Ananda  et  le  roi  Ajâtaralru  viendront,  lu  montagne  s'ouvrira 
pour  (ju'ils  puissent  entrer.  (Juand  ils  s'en  iront,  la  montagne 
se  refermera,  w 

Çalra  devendra,  à  la  tête  de  plusieurs  myriades  de  dcva, 

O  Je  suppose  qu'il  faut  lire  ici  :  ^  >^»  '^  |p  ,  au  lieu  de  :  tj/y,  ^  "=g  ^j^. 
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déposa  comme  offrandes  des  fleurs  célestes  de  mandâra  et  des 
parfums  célestes  en  poudre  sur  ies  reliques  du  Vénérable 
Kâryapa.  Quand  il  se  fut  prosterné  et  eut  fait  ses  offrandes,  la 
montagne  se  referma  et  recouvrit  le  corps  du  Vénérable.  Voyant 
que  ie  vénérable  Kàçijapa  avait  laissé  s'échapper  la  vie  de  son 
corps,  Çakra  devendra  sentit  dans  son  cœur  un  chagrin  brûlant. 
(Il  dit)  :  rrLe  chagrin  causé  par  l'entrée  du  Tathûgnla  dans  le 
Nirvana  est  à  peine  apaisé.  Et  voici  que  le  vénérable  Kâçyajm 
en  entrant  dans  le  Nirvana  va  redoubler  notre  malheur.  » 

Le  Génie  de  la  Grotte  du  Pippala  $  1^  f| ,  en  apprenant 
l'entrée  du  Vénérable  dans  le  Nirvana,  prononça  ces  paroles  : 
te  Maintenant  cette  grotte  est  vide  et  déserte.  Dans  le  royaume 
de  Magadha  tout  est  vide  et  silencieux.  Dans  les  rues  des  villa- 
ges, les  malheureux  sont  aflligés  et  affaibhs.  Les  pauvres,  il  a 
toujours  eu  pitié  d'eux  et  les  a  secourus.  Maintenant  cette 
multitude  de  misérables  a  perdu  son  protecteur.  Désormais  les 
pauvres  et  les  malheureux  seront  privés  de  la  Loi  bienfaisante. 
Maintenant  le  pic  de  la  Loi  s'est  écroulé.  La  barque  de  la  Loi 
a  sombré.  L'arbre  de  la  Loi  est  brisé.  La  mer  de  la  Loi 
est  desséchée.  Maintenant  les  démons  sont  dans  une  grande 
joie.  Sans  exception,  les  hommes  et  les  deva  se  lamentent  et 
pleurent  de  pitié,  v  Ayant  parlé,  il  retourna  au  ciel. 

Le  vénérable  Annnda,  ayant  achevé  de  mendier  sa  nourriture, 
réfléchit  profondément  sur  l'impermanence  des  combinaisons 
(^anitya  sainsLâray  Alors  le  roi  Ajâtaralru  rêva  que  le  faîte  (de  son 
palais)  était  brisé.  S'élant  éveillé,  il  fut  effrayé.  Le  gardien  de  la 
porte  vint  dire  au  roi  :  tt  Mahâkâcyapa  est  venu  tout  à  l'heure 
pour  avertir  le  roi  qu'il  se  disposait  à  entrer  dans  le  Nirvana,  v 
En  entendant  ces  paroles,  le  roi,  au  comble  du  chagrin,  tomba 
la  face  contre  terre.  Avec  de  l'eau  on  lui  aspergea  le  visage,  et 
il  reprit  un  peu  connaissance. 

Là-dessus,  le  roi,  s'étant  rendu  au  Parc  des  Bambous,  honora 
les  pieds  dWnanda  et  dit  :  «Le  vénérable  Maltâkârijapa  \cut 
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entrer  aujour<rhui  dans  le  Nirvâm? •>'>  Anamhi  répondit  :  ^dl  eet 
entré  dans  le  Nwvâiia.  »  Le  roi  demanda  encore  :  tr  Montrez- 
moi  la  place  où  est  le  corps  du  Vénérable.  Je  désire  lui  l'aire 
des  offrandes.»  Là-dessus,  Annnda  conduisit  le  roi  à  la  mon- 
tagne du  Pied  du  Coq.  Quand  le  roi  fut  arrivé,  la  montagne 
s'ouvrit.  Le  roi  et  \nmida  virent  alors  le  Vénérable.  Ils  recou- 
vrirent le  corps  avec  des  Heurs  célestes  de  mandâva,  avec  des 
poudres  de  parfums  célestes  et  avec  du  santal  lête-de-bœuf. 
Alors  le  roi  Ajâtaçatrn  leva  les  deux  mains.  Il  se  jeta  à  terre 
de  toute  sa  longueur,  puis,  s'étant  relevé,  il  cbercha  du  bois 
de  santal.  Anandn  lui  demanda  :  «Que  voulez-vous  faire  ?»  Il 
répondit  :  «Je  veux  incinérer  le  Vénérables.  Ananda  dit  :  «Le 
vénérable  Mohâhâçyapa ,  le  corps  conservé  par  l'extase,  atten- 
dra la  venue  de  Mailrctjn.  Il  ne  doit  pas  être  incinéré.  Quand 
Maitreya  viendra  sur  la  terre,  il  conduira  sur  celte  montagne 
la  foule  de  ses  disciples  au  nombre  de  (),()Oo,ooo  et  ils  verront 
Kâçyapa.  Alors  la  multitude  des  disciples  fera  celle  réflexion  : 
«Nous  avions  entendu  dire  cju'il  était  petit  de  corps.  Le  Bnddlia 
l'était  aussi,  v  Et  tous  concevront  un  sentiment  de  mépris. 
Mahâhâeynfa  bondira  dans  l'espace  et  manifestera  les  dix-buit 
transformations,  et  il  transformera  son  corps  en  un  corps 
immense.  Alors  Maitrcyn.  retirant  la  snmgliàn  du  Bmldlui 
Çûhynmum  qui  recouvrait  Kâçynpa,  rendra  manifestes  ses  trans- 
formations merveilleuses.  Les  c),()00,ooo  Çramaim,  voyant  que 
dans  ce  petit  corps  brillent  les  vertus  de  la  Voie  et  que  les 
pénétrations  surnaturelles  y  sont  parfaites,  seront  profondé- 
ment bonteux.  Leur  mépris  orgueilleux  cessera  et  tous  devien- 
dront des  Ar/tfit.  V 

Après  avoir  déposé  ses  oflVandes,  \o  roi  Ajnlnaitru  s'en 
retourna.  Ananda  s'en  alla  aussi.  Après  le  départ  des  deux 
boinmes,  la  montagne  se  referma.  Le  roi  Ajâtamlrn,  joignant 
les  mains,  dit  au  vénérable  Ananda:  «Je  n'ai  pas  eu  le  bonbeur 
«le  voir  le  Nirvana  du  Talhâgala.  Je  n'ai  pas  vu  non  plus  l'en- 
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Irée  du  vénérable  Kânjapa  dans  le  Nirvana.  O  Vénérable  ! 
quand  vous  entrerez  dans  le  Nirvàini,  faites  en  sorte  que  j'en 
sois  témoin.»  Ananda  répondit  qu'il  y  consentait. 

Par  la  suite,  Çaijavâsa ,  étant  de  retour  sain  et  sauf,  mit  en 
sûreté  ses  marchandises  précieuses  et  se  dirigea  vers  le  Bois 
des  Bambous.  Or  le  vénérable  Ananda  faisait  sa  promenade 
régulière  devant  la  porte  du  monastère.  Çanavâsa  s'avança 
directement  vers  l'endroit  où  était  Ananda;  il  honora  les  pieds 
à' Ananda,  et  se  tenant  debout  à  l'écart,  il  prononça  ces  paroles  : 
«Autrefois  j'ai  formé  le  dessein  d'aller  sur  mer,  et  si  je  revenais 
sain  et  sauf  de  faire  une  Assemblée  du  Pancavavsa  ^x  M  ^  aê- 
en  faveur  du  Buddha  et  du  Samgha.  Maintenant  où  est  le 
Buddhafn  Le  Vénérable  répondit  :  «Le  Buddha  est  entré  dans 
le  Nirvana,  ij  Alors  (^Çaijavâsn^,  au  comble  du  chagrin,  tomba 
la  face  contre  la  terre.  On  lui  aspergea  le  visage  avec  de  l'eau 
et  il  reprit  connaissance.  Il  demanda  encore  :  «Où  sont  les 
vénérables  Çâriputra,  Maudgalyâijana  et  Mahâ kânjapa  ?  » 
(Ananda)  répondit  :  «Ils  sont  tous  entrés  dans  le  Nirvana.  i^ 
Çanavâsa  dit  à  Ananda  :  «  0  homme  de  grande  vertu  [Bhadanla)  ! 
Je  désire  faire  une  Assemblée  du  Pancavarsa.  n  Le  Vénérable 
répondit  :  «Fais  comme  il  te  plaira.  55  Quand  ce  fut  achevé, 
Ananda  lui  dit  :  «Tu  as  fait  le  don  de  l'argent;  maintenant  tu 
dois  faire  le  don  de  la  Loi."  Çanavâsa  demanda  :  «0  Véné- 
rable, quel  est  ce  don  de  la  Loi  que  vous  voulez  me  faire 
accomplir  ?  w  Le  Vénérable  répondit  :  «  Sortir  du  monde  dans 
la  Loi  du  Buddha,  cela  s'appelle  le  don  de  la  Loi.»  Çanavâsa 
répondit  qu'il  y  consentait.  Ananda  le  sauva  aussitôt,  le  fit 
sortir  du  monde  et  lui  fit  recevoir  l'ordination  [upasampadâ) 

:Bf  J£.  Et  ainsi  de  suite  jusqu'à il  fit  le  karma  jhâplua- 

tnrtha^^'  g  H  !;§  i^-  Çanavâsa  dit  :  «Dès  le  moment  de  ma 
naissance,  j'étais  vêtu  d'habits  de  chanvre.  Désormais  et  jusqu'à 
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ia  fin  de  mon  corps,  je  porterai  cet  habit.  ??  Alors  il  oblint  de 
maintenir  en  totalité  les  8/j,ooo  Recueils  de  la  Loi  i:^uAnan<hi 
avait  maintenus.  Il  put  les  maintenir  entièrement  et  il  obtint 
ia  dignité  à'Arliat.  Il  eut  les  trois  sciences,  les  six  pénétrations 
et  la  connaissance  intégrale  des  trois  Recueils. 

Le  vénérable  Ananda  se  tenait  dans  la  Foret  de  Bambous. 
11  entendit  un  Bhihu  qui  récitait  une  gillhl  de  la  Loi  (^flftnr- 
mnpnda^  : 

Si  un  homme  vivait  cent  ans  sans  voir  le  vieux  héron  des  marais,  il 
vaudrait  mieux  qu'il  ne  vécut  qu'un  jour  et  qu'il  pût  voir  le  vieux  héron 
des  marais. 

Le  vénérable  Anntnhi,  étant  passé  à  côté  du  Bhihsn,  lui  dit  : 
«Mon  fils!  le  Buddhn  n'a  pas  prononcé  ces  paroles.  Voici  ce 
qu'a  dit  le  Buddlia  : 

ffSi  un  homme  vivait  cent  ans  sans  comprendre  la  loi  de  la  vie  et  de  la 
mort,  il  vaudrait  mieux  qu'il  ne  vécut  qu'un  jour  et  qu'il  comprît  la  loi 
de  la  vie  et  de  la  mort.  ^ 

Ananda  dit  :  «Mon  fils!  il  y  a  deux  sortes  d'hommes  qui 
dénigrent  le  Buddlia.  Quelles  sont  ces  deux  sortes  ?  Les  pre- 
miers sont  savants.  Mais  ils  ne  comprennent  pas  le  sens  (des 
Ecritures)  qui  pour  eux  restent  vides  et  stériles.  Les  seconds 
comprennent  de  travers.  C'est  là  ce  qu'on  appelle  le  venin. 
Celui  qui  comprend  le  sens  exact  obtient  le  fruit  du  Nirvana.  « 

Le  Bhihsu  se  rendit  à  l'endroit  où  était  son  supérieur  et  dit 
à  celui-ci  :  «Le  vénérable  Ananda  m'indique  que  cette  gâlliâ 
n'a  point  été  dite  par  le  \Buddha.  v  Le  supérieur  du  BliiLsu  dit  : 
«Le  vénérable  Ananda  est  un  vieillard  décrépit;  il  est  oublieux 
et  se  trompe.  Continue  à  réciter  comme  auparavant.  » 

Ananda  revint  et  il  entendit  réciter  \n  gâlkà  comme  aupara- 
vant, sans  modification.  Ananda  dit  :  «Mon  fils!  ne  t'ai-je  pas 
dit  que  le  Buddlia  n'a  point  prononcé  ces  paroles?»  Le  BluLm 
répondit  :  «Mon  supérieur  m'a  dit:  Ananda  est  chargé;  d'années 
cl  ne  se  souvient  plus  de  ces  paroles.  Continue  à  réciter  comme 
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primitivement.»  Ananda  se  dit  en  lui-même  :  «Je  lui  ai  moi- 
même  exposé  (la  vérité)  et  jusqu'à  la  fin  il  ne  croira  pas.  n 
Ananda  entra  dans  l'extase  et  contempla,  se  demandant  s'il 
n'y  avait  point  quelque  Bliil.m  qui  pût  amener  celui-ci  à  modi- 
fier sa  récitation  :  «Il  n'y  a  personne  qui  puisse  l'amener  à  se 
corriger.  Çâripuira,  Maudgalijàijana,  Maliâkâcyapa  sont  tous  en- 
trés dans  le  Nirvana,  Maintenant  vers  qui  me  tournerai-je  pour 
exposer  celte  affaire  ?  Je  vais  aussi  entrer  dans  le  Nirvana. 
L'œil  de  la  Loi  du  Huddha  subsistera  en  tout  pendant  mille 
ans.  Il  ne  me  reste  qu'à  entrer  dans  le  Nirvana.  Mes  condis- 
ciples qui  étaient  mes  amis  bienfaisants  sont  depuis  longtemps 
disparus.  Aujourd'hui  je  n'ai  plus  d'autre  ressource  que  de  fixer 
ma  pensée  sur  le  corps  ^  '^^  }^  (^kâyasnirtyupasthâna). 

Le  vénérable  Ananda  dit  à  Çanavâsa  :  rcLe  Buddha  a  trans- 
mis la  Loi  au  vénérable  Kâçyapa.  Kânjapa  m'a  transmis  la 
Loi.  Maintenant  je  veux  entrer  dans  le  Nirvana.  Tu  garderas  la 
Loi  du  Buddha.  Dans  le  royaume  de  Matliurâ ,  se  trouve  le  mont 
Urumiinda.  Tu  y  élèveras  un  temple  et  un  caitija.  Or  il  y  a 
deux  frères  qui  sont  chefs  de  famille  :  l'un  se  nomme  Na-lo  ^ 
^  [Nala),  l'autre  se  nomme  Po-li  ^^  >fij  [Bhatâ^.  Le  Buddha 
a  prédit  que  ces  deux  dânapalt  construiront  un  arainja  (monas- 
tère) sur  ce  mont  Urtnnnnila.  Dans  le  rovaume  de  Mathurâ , 
il  y  a  un  chef  de  famille  nommé  Gupla.  11  engendrera  un  fils 
nommé  Upagupta.  Tu  le  sauveras  et  le  feras  sortir  du  monde. 
Le  Buddha  a  fait  cette  prédiction  :  et  Cet  homme,  cent  ans  après 
moi,  fera  en  grand  œuvre  de  Buddha.  ^^  —  Çanavâsa  dit  : 
ttSoit  !  j'accepte  vos  ordres,  v 

Après  avoir  transmis  la  Loi  du  Buddha  à  Çanavâsa ,  le  véné- 
rable Ananda,  dès  la  pointe  du  jour,  mit  son  manteau,  prit 
son  bol,  et  étant  entré  dans  la  ville  pour  mendier  sa  nourri- 
ture, il  fit  cette  réflexion  :  et  Ainsi  qu'il  avait  été  convenu  enire 
le  roi  Ajâlaralru  et  moi,  je  vais  aller  maintenant  prendre  congé 
de  lui.  ?5  Alors  il  se  rendit  à  la  porte  du  palais  du  roi  Ajâtacairu. 
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11  (lit  au  gardien  dn  la  porte  :  t^Va  avertir  le  roi  ([uAntinda  se 
lient  maintenant  à  la  porte  (du  palais)  et  qu'il  désire  obtenir 
une  audience  du  roi."  Alors  le  gardien  de  la  porte,  ayant  vu 
que  le  roi  dormait,  revint  dire  au  vénérable  Amndn  :  «Main- 
tenant le  roi  dort.?)  Ananda  dit  :  «Va  le  réveiller. -n  Le  gardien 
répondit  à  Ananda  :  «Le  roi  est  très  méchant.  Je  n'ose  le 
réveiller.?)  Ananda  dit  encore  :  «Quand  le  roi  s'éveillera,  tu 
l'avertiras  en  ces  termes  :  \  oici  qnAnanda  veut  entrer  dans  le 
Nirvana.  Aussi  est-il  venu  pour  parler  au  roi.  ?? 

Le  vénérable  Ananda,  ayant  mendié  sa  nourriture  et  achevé 
son  repas ,  réfléchit  :  «  Si  j'entre  dans  le  Nirvana  à  Râjagrha ,  le  roi 
Ajâtaçatru  ne  se  mettra  jamais  d'accord  avec  les  gens  de  Yauâh. 
Le  roi  Ajâtaçatru  refusera  de  donner  mes  reliques  aux  habitants 
de  Vaiçâb.  Si  j'entre  dans  le  Nirvana  a  Vaiçâh,  les  gens  de  Vaiçâlï 
refuseront  aussi  de  donner  mes  reliques  au  roi  Ajâttiratni.  Il 
n'est  pas  bon  que  les  deux  pays  se  querellent.  Je  vais  main- 
tenant entrer  dans  le  ISlrvâna  au  milieu  du  fleuve  Gange  IH.?? 
Le  vénérable  Ananda  se  rendit  au  fleuve  Gange. 

Le  roi  Ajâtaçatru  vit  en  songe  l'homme  qui  tient  le  parasol 
au-dessus  du  roi  briser  le  manche  de  ce  parasol.  Ayant  vu 
cela  en  songe,  le  roi  s'éveilla  soudain,  eflVayé.  Le  gardien  de 
\i\  porte  lui  dit  :  k  Ananda  est  venu  tout  à  l'heure  pour  prendre 
congé  du  roi  avant  d'entrer  dans  le  Nirvana,  v  En  entendant  ces 
paroles,  le  roi,  au  comble  du  chagrin,  tomba  la  face  contre 
terre.  On  lui  aspergea  le  visage  avec  de  l'eau,  et  il  reprit  con- 
naissance. Quand  il  eut  repris  connaissance,  il  demanda  à 
quelle  dislance  \nanda  était  allé  et  à  quel  endroit  il  voulait 
entrer  dans  le  Nirvana. 

Or  les  Génies  de  la  Forêt  des  Bambous  vinrent  dire  au  roi  : 
t  Ananda  s'est  dirigé  vers  Vaiçâlï  pour  entrer  dans  le  Nirvana.  » 
A  celte  nouvelle,  le  roi  rassembla  quatre  colonnes  de  soldats 
et  se  rendit  au  fleuve  Gange.  Les  Génies  de  Vaiçâlï  dirent  aux 
gens  de  Vaiçâlï  :  «Le  vénérable  Ananda  se  dirige  vers  ce  lieu 
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(pour  entrer  dans)  le  Nirvâm.  •"  y\yant  entendn  les  paroles  des 
(iénies,  les  gens  de  Yniçâh  rassemblèrent  quatre  colonnes  de 
soldats  et  marchèrent  en  hâte  vers  le  fleuve  Gange.  Quand  ils 
arrivèrent  au  bord  du  fleuve,  le  vénérable  Ananda  se  tenait 
assis  dans  une  barque  au  milieu  du  cours  du  Gange. 

Ayant  aperçu  le  Vénérable,  le  roi  Àjâtnrntru  honora  de  son 
visage  les  pieds  àWnnndu  et,  joignant  les  mains,  il  dit  :  «La 
lampe  brillante  des  trois  mondes,  le  Tnthâgnta  nous  a  quittés. 
Vous  êtes  notre  lampe  brillante  et  notre  refuge.  Nous  vous 
prions  de  voir  notre  détresse.  Ne  formez  pas  le  dessein  de 
nous  abandonner  en  entrant  dans  le  Nirvana.^)  Les  habitants 
de  Yniçâh  honorèrent  les  pieds  du  Vénérable  Annnda  et  lui 
dirent  en  joignant  les  mains  :  ç^Nous  vous  prions,  ô  Vénérable, 
d'entrer  dans  le  iMrvând  à  Yniçâll.Y) 

Le  vénérable  Annnda  voulant  entrer  dans  le  JSirvânn,  aussitôt 
la  terre  immense  trembla  de  six  manières.  Alors  les  cinq  cents 
Bsi  qui  sont  dans  les  Montagnes  neigeuses  et  qui  ont  entière- 
ment les  cinq  sortes  de  pénétration  (^nbhijnâ^;  lirent  cette 
réflexion  :  «  Pourquoi  la  terre  immense  tremble-t-elle  mainte- 
nant de  six  manières?  55  Ils  virent  qu'L/^fM</^  voulait  entrer  dans 
le  Nirvâm  et  qu'à  cause  de  cela  la  terre  immense  tremblait  de 
six  manières.  Ces  Rni  avaient  un  chef  qui  les  conduisit  en  bon 
ordre,  et  au  nombre  de  cinq  cents,  à  l'endroit  où  était  Annndn. 
Ayant  respectueusement  honoré  les  pieds  du  Vénérable,  les 
mains  jointes,  ils  demandèrent  l'autorisation  de  quitter  le 
monde.  Aîumdn  se  dit  en  lui-même  :  «Voici  que  mes  sages 
disciples  vont  venir,  w  Quand  il  eut  fait  cette  réflexion,  les 
cinq  cents  Arhnt  arrivèrent  spontanément. 

Le  vénérable  Annndn  transforma  en  cet  endroit  l'eau  du 
fleuve  en  un  lac  d'or,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  :  les  cinq  cents 
R.û  avaient  reçu  les  défenses  au  milieu  du  fleuve,  on  appela 
(leur  chef)  Mndhyântihn.  Quand  les  rites  furent  terminés,  il 
obtint  la  dignité  à' Arhnt.  Il  honora  les  pieds  d^ Annndn  et,  joignant 
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les  mains ,  il  dit  :  «  Suhhndrn ,  le  dernier  des  disciples  du  Buddhn , 
est  entré  avant  le  Buddhn  dans  le  Niirdijn.  Maintenant,  moi  qui 
suis  également  le  dernier  des  disciples  dMw///f//^/^  je  désire  entrer 
dans  le  Nirvana.  0  maître,  je  ne  voudrais  pas  être  témoin  de 
votre  entrée  dans  le  '^Nirvana,  v  Le  vénérable  Annnda  dit  :  wLe 
Bhagnval  m'a  transmis  la  Loi ,  puis  il  est  entré  dans  le  Nirvana. 
Maintenant,  je  te  transmets  aussi  la  Loi  du  Baddha ,  puis  j'en- 
trerai dans  le  Nirvana.  Toi  et  tes  disciples,  vous  établirez  la  Loi 
du  Buddha  dans  le  royaume  de  Ki-pin.  Le  Biiddlia  a  fait  cette 
prédiction  :  «Après  mon  IMrvâna,  un  Blnhm  nommé  Ma- 
dliyântika  maintiendra  la  Loi  du  Buddlia  dans  le  royaume  de 
Ki-pin.  V  Après  avoir  transmis  la  Loi  au  BInLsa  MadhyânUha , 
le  vénérable  Ananda  s'élança  dans  l'espace  et  manifesta  les 
dix-buit  transformations,  en  sorte  que  les  dânapati  se  réjoui- 
rent. Puis  il  entra  dans  le  samâdhi  de  Rapidité-du-Vent 
JH  W  S  et  partagea  son  corps  en  quatre  parties.  11  en  donna 
une  partie  à  Çahra  derendra  et  aux  trente-trois  deoa;  il  en 
donna  une  partie  au  dragon  Sâgara  qui  est  dans  la  mer  im- 
mense; il  en  donna  une  partie  au  roi  Ajâtaçatru,  et  une  partie 
aux  Licchavi  de  Vaiçâli.  Dans  cbacun  de  ces  quatre  lieux,  on 
éleva  des  caitya  et  on  fit  des  offrandes  aux  çarira. 

3.    AVADÂNA   DE  MADHYÂNTIKA. 

(P.  tOVif,".) 

Madliyântil.a  fit  cette  réflexion  :  rtLe  maître  Ananda  m'a  trans- 
mis la  Loi  du  Buddha  pour  que  j'établisse  la  Loi  dans  le  royaume 
de  Ki-pin  /IJ  %  i^Kaçmir).  rtOr  il  y  a  dans  le  royaume  de 
Ki-pin  un  grand  dragon  (jui  auparavant  y  demeurait.  Madhyàn- 
liha  se  rendit  alors  au  royaume  de  Ki-pin.  Ayant  croisé  les 
jambes,  il  s'assit  et  fit  cette  réflexion  :  «A  moins  que  je  ne 
provo(jue  la  colère  de  ce  dragon ,  je  n'arriverai  pas  à  le 
dompter.  55  Alors  il  entra  dans  l'exlasc  et  fit  trembler  le  royaume 
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de  Ki-pin  de  six  manières.  Le  dragon  surgit  en  colère.  Il  lança 
la  foudre  et  fit  pleuvoir  une  forte  averse  de  grêle.  Le  Vénérable 
entra  dans  l'extase  de  la  bienveillance  et  ainsi  de  suite —  sans 
qu'il  put  faire  remuer  le  coin  du  vêtement  (du  Vénérable),  et 
à  plus  forte  raison  il  ne  put  faire  bouger  son  corps.  (Le  Véné- 
rable) transforma  la  foudre  ainsi  que  la  forte  averse  en  fleurs 
de  pndmn ,  de  laimudn ,  de  punijnriha  et  (Vutpala.  Le  dragon  fit 
encore  pleuvoir  des  poignards,  des  disques,  des  sabres,  des 
lances  et  des  armes  de  toutes  sortes.  Madhyânùha  les  trans- 
forma en  sept  joyaux  («^^?^?  rutnny  Le  dragon  fit  encore  tom- 
ber de  grands  arbres;  il  fit  encore  tomber  de  grands  rocbers. 
MadJujànùka  transforma  ces  arbres  et  ces  rocbers  en  aliments 
et  en  vêtements. 

Le  dragon  fit  encore  tomber  une  pluie  torrentielle  pendant 
sept  jours  et  sept  nuits.  Le  Vénérable  reçut  la  pluie  et  la  fit 
entrer  dans  la  mer  immense.  (Le  dragon)  en  outre  fit  sortir 
du  feu  de  sa  gueule  afin  de  brûler  le  Vénérable.  Le  Vénérable 
transforma  le  feu  en  perles  véritables.  Le  dragon  se  changea 
encore  en  plusieurs  milliers  de  corps  de  dragons.  Le  Vénérable 
transforma  ces  milliers  de  corps  en  oiseaux  aux  ailes  d'or 
(^Gnrudny  Voyant  ces  oiseaux  aux  ailes  d'or,  le  dragon  effrayé 
accourut  à  l'endroit  où  était  le  Vénérable  et  lui  demanda  : 
r. 0  Vénérable,  que  voulez-vous  que  je  fasse??'  Le  Vénérable 
répondit  :  «  Reçois  les  Trois  pour  t'y  réfugier.  »  Le  dragon 
demanda  encore  :  «Que  voulez-vous  faire? 55  Le  Vénérable  ré- 
pondit :  K  Donne-moi  cet  endroit  (où  je  suis).  »  Le  dragon  refusa 
(le  le  donner.  Le  Vénérable  dit  encore  au  drajjon  :  «  Au  moment 
d'entrer  dans  le  Nirvana,  le  Uuddhn  a  prédit  que  ce  serait  un 
lieu  oiî  l'on  pourrait  s'asseoir  et  méditer  en  paix,  v  Le  dragon 
demanda  si  c'était  bien  ce  que  le  Buddim  avait  prédit.  {Mndlnpln- 
idîd)  répondit  que  c'était  bien  ce  que  le  Buddha  avait  prédit. 
Le  dragon  demanda  :  «Combien  de  terrain  voulez-vous? j? 
[Madhyàntika)  répondit  :  «Je  veux  assez  de  place  pour  m'as- 
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seoir.  ?i  Aussilùt  Madhijâniikn  apparut,  emplissant  de  son  corps 
le  royaume  de  ki-pin ,  et  assis,  les  jambes  croisées.  Le  dragon 
demanda  :  «A  quoi  bon  tant  de  terrain???  Madhyânùhn  répon- 
dit :  cr  C'est  que  j'ai  aussi  des  compagnons,  v  Alors  le  dragon 
demanda  encore  :  «Combien  de  compagnons  avez-vous???  Le 
Vénérable  répondit  qu'il  y  aurait  cinq  cents  irlifit.  Le  dragon 
dit  :  «S'il  manque  un  seul  liomnie,  vous  me  rendrez  mon  ter- 
ritoire, 5J  Le  Vénérable  entra  dans  l'extase  et  il  contempla  en  se 
demandant  pendant  combien  de  temps  la  Loi  du  Buddlia  sub- 
sisterait dans  le  monde,  et  si  les  \vh(it  pourraient  toujours 
être  au  complet  au  nombre  de  cinq  cents.  Et  il  vit  que  certai- 
nement il  y  aurait  toujours  cinq  cents  Arhnt  sans  nulle  lacune. 
il  répondit  :  «  Soit  !  ^i  Le  dragon  dit  :  «Je  te  donne  (le  terrain).  ■" 
Le  Vénérable  conduisit  d'innombrables  bommes  en  ce  royaume. 
Il  fonda  lui-même  les  villes  et  les  villages.  Mndhyûnùkn  condui- 
sit rapidement  ces  gens  sur  la  monlagne  des  parfums  (  Gnndhn- 
mâihmn)  afin  de  prendre  des  semences  de  safran  pour  les 
rapporter  au  ki-pm  et  les  y  semer.  Alors  le  dragon  de  la  mon- 
tagne des  parfums,  furieux,  voulut  conserver  (les  semences). 
De  plus,  le  dragon  demanda  :  «Pour  combien  de  temps  vous 
faut-il  des  semences? i'  Le  Vénérable  répondit  :  «Pour  le  temps 
que  durera  la  Loi  du  Buddh<i.)i  Le  dragon  demanda  :  «Com- 
bien de  temps  durera  la  Loi  du  Ihiddim  ?  r)  Le  Vénérable  répon- 
dit :  «Elle  durera  mille  ans.  w  Le  dragon  dit  :  «Pour  le  temps 
que  durera  la  Loi  du  Buddha,  je  vous  donne  le  safran.  55 
Mndlii/ânlilin  fit  cette  réllexion  :  «Mon  maître  m'a  recommandé 
d'établir  la  Loi  du  Buddlia  dans  le  royaume  de  ki-pin  et  de  faire 
largement  œuvre  de  Biiddha.  Maintenant  que  j'ai  terminé,  le 
moment  est  venu  d'entrer  dans  le  Nirrâm.'n  Alors,  bondissant 
dans  l'espace,  il  manifesta  les  di.\-buit  transformalioiis  de  sorte 
que  les  dânnjxili  purent  se  réjouir  et  que  les  livahmâmnn  en 
ressentirent  grandement  les  effets  bienfaisants.  De  même  que 
l'eau  éteint  le  feu,  il  enlra  dans  le  Nirvânn.  Quand  il  lut  inci- 
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ncrc  avec  du  bois  de  camhum  (santal),  on  recueillit  ses  os  et 
on  éleva  un  cnittjn. 


II.    AVADÂNA  DE   ÇAVWÀSA. 

(P.   lÔ^-ao'.) 

Lorsque  le  vénérable  Ananda  fut  sur  le  point  d'entrer  dans 
le  Nirvâm,  Çamvâsa  se  dirigeait  vers  le  royaume  de  Mntlmrâ. 
A  mi-route,  il  arriva  auprès  d'un  monastère  nommé  Pi-to  Bit  ^. 
Comme  c^était  le  moment  du  coucher  du  soleil,  il  passa  la  nuit 
dans  ce  monastère.  Or  il  y  avait  dans  ce  monastère  deux 
Ulùhm  Mo-ho-lo  ^  aRl  M-  {Mnhnilaha)  qui  discutaient  ensemble 
en  ces  termes  :  tt  Autrefois  j'ai  entendu  Çnnnvâsa  prononcer 
ces  paroles  :  Un  Bliihsu  qui  ne  transgresse  pas  les  défenses 
mineures  est  appelé  Cheng-kini  0  5^  ^  Vainqueur  des  défenses  » 
(^Jnt/nçll(i?y  Celui  qui  a  entendu  complètement  et  qui  a 
entendu  sans  aucune  altération,  celui-là  s'appelle  To-tven 
^  ^  «beaucoup  entendu '•  {^Bahuvruta).^-»  Avant  entendu  ces 
paroles,  Çnmrâsn  dit  aux  Mnhallnha  :  ^  Çamvâsn  n'a  pas 
prononcé  ces  paroles.  Voici  les  paroles  qu'il  a  prononcées  : 
Celui  qui  a  des  vues  ^  (drsti)  toutes  pures,  on  dit  qu'il  main- 
tient les  défenses  dans  leur  pureté  ^  ^  ^  {niddlinç'ihidluira). 
Maintenir  les  défenses  dans  leur  pureté,  cela  s'appelle  la 
première  défense.  Celui  qui  agit  conformément  à  ce  qu'il 
a  entendu,  on  l'appelle  To-wen.  Ce  n'est  point  comme  vous 
disiez.  «  Les  Mnhnllaka  dirent:  «Etes-vous  donc  Çnnnvâsa?  v 
Il  répondit  :  «  Je  le  suis.  ^ 

Les  Maludltiha  demandèrent:  «Pour  quelle  raison  vous 
appclle-t-on  Çamvâsa?  Est-ce  parce  que  vous  portez  des  ha- 
bits de  çana  (chanvre)  qu'on  vous  nomme  Çanavâsa,  ou  bien 
[est-ce  à  cause  des  bonnes  actions  du  temps  passé  ?^i  Le 
Vénérable  répondit:  rtPour  deux  raisons  on  me  nomme  Ç/nja- 
vâsn.  C'est  premièrement  parce  que  je  porte   des  habits  de 
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çmui ,  et  en  second  lieu  à  cause  des  bonnes  actions  du  temps 
passé  qu'on  me  nomme  Oinardsa.  " 

(^Lgs  Bhilisti)  demandèrent  encore  :  «Les  actions  du  temps 
passé,  qu'est-ce  que  cela  signifie?-"  Le  Vénérable  répondit  : 
«Jadis,  dans  la  ville  de  Po-lo-nal  j^  ^  ^  «Bénarèsw  (^Vârâ- 
m/5j),  il  y  avait  un  chef  de  marchands.  Avec  cinq  cents  mar- 
chands il  entreprit  un  voyage  sur  mer.  Ils  virent  un  Pratyeka 
Bu(Uhn  qui  était  malade.  Alors  le  chef  des  marchands  ainsi 
que  les  autres  marchands  s'arrêtèrent.  Suivant  les  préceptes  de 
la  médecine,  ils  soignèrent  le  Pratijcha  Budilha  en  lui  faisant 
prendre  des  bouillons  chauds  et  des  médicaments.  Le  Pnilycka 
Buddlin  guérit  peu  à  peu.  Or  le  Pralyeka  Biiddlui  portait  des 
vêtements  de  rnnn.  Alors  le  chef  des  marchands  consulta  le 
Pratijcha  Biiddha  et,  désirant  lui  donner  un  vêtement  de  laine, 
il  dit  au  Pralyeha  Buddlia  :  «Quittez  maintenant  cet  habit  de 
chanvre  et  mettez  l'habit  de  laine  que  voici.  r>  Le  Pratyeka 
Buddha  répondit  :  «  C'est  avec  cet  habit  que  j'ai  quitté  le  monde 
et  c'est  aussi  avec  cet  habit  que  j'ai  trouvé  la  voie.  Maintenant 
c'est  avec  cet  habit  de  chanvre  que  j'entrerai  dans  le  JSirvâna.  n 
Le  chef  des  marchands  dit  :  «Je  vous  prie,  ô  Vénérable,  de  ne 
point  entrer  dans  le  Nirvana  et  d'aller  sur  mer  avec  moi.  De 
retour  au  pays,  après  la  traversée,  je  vous  donnerai,  ô  Véné- 
rable, jusqu'à  la  fin  de  vos  jours,  la  nourriture  et  une  couche 
et  des  remèdes  pour  les  maladies,  v  Le  Pratyeka  Buddha  répondit: 
«Maintenant  je  ne  puis  aller  sur  la  mer  immense.  Mon  fils, 
réjouissez-vous.  Vous  acquerrez  de  grands  mérites.??  Alors,  en 
présence  du  chef  des  marchands,  il  prit  son  essor  dans  l'es- 
pace et,  ayant  opéré  toutes  sortes  de  transformations,  il  entra 
dans  le  Nvv/hia. 

«Le  chef  des  marchands  de  ce  temps-là  c'est  moi-même. 
Quand  j'eus  achevé  de  faire  les  offrandes  aux  çar'ii^a  de  ce 
Pratifcka  Buddha,  je  produisis  une  pensée  en  formulant  le  vomi 
suivant  :  «Puissé-jc  à  l'avenir  rencontrer  un  saint  maître  et 
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acquérir  des  mérites  encore  plus  grands,  cent,  mille  et  dix 
mille  fois  plus  grands  que  ceux  qu'a  obtenus  mon  maître 
actuel!  Puissé-je,  à  l'avenir,  dans  le  lieu  où  je  renaîtrai,  avoir 
les  mêmes  principes  de  conduite  que  ce  Pratyeka  Buddfia  et 
porter  même  des  vêtements  semblables  aux  siens!  ?5  A  cause  de 
ce  vœu,  j'étais  vêtu  d'habits  de  chanvre  en  naissant  et  j'en  ai 
constamment  porté  jusqu'au  jour  où  je  suis  sorti  du  monde. 
Jusqu'à  la  destruction  de  mon  corps  sur  le  bûcher,  je  suis 
autorisé  à  porter  ces  vêtements.  75 

Alors  (les  Bhikm)  demandèrent  :  et  Vous  êtes  autorisé  à 
porter  ces  vêtements  !  Que  voulez-vous  dire  ?  ri  Çnnamsa 
répondit  :  «Quand  j'ai  reçu  l'ordination ,  j'ai  demandé  l'auto- 
risation de  porter  ces  vêtements  jusqu'à  la  destruction  de  mon 
corps.  C'est  pour  cette  raison  qu'on  me  désigne  comme  auto- 
risé. 55  Les  Mahallaha  dirent  :  «  Vous  êtes  bien  nommé.  ?) 

Le  vénérable  Çamrâsa  se  rendit  par  étapes  dans  le  royaume 
de  Mnthurâ.  Sur  le  mont  Lrunmmja,  il  s'assit,  les  jambes 
croisées.  Or  sur  cette  montagne  il  y  avait  deux  dragons  qui 
étaient  frères  et  qui  habitaient  ensemble,  avec  leur  entourage 
de  cinq  cents  personnes.  Le  vénérable  Çnnavâsn  fit  cette 
réflexion  :  «Si  je  ne  provoque  la  colère  de  ces  dragons,  ils 
n'apparaîtront  jamais,  v  Alors  Çnnnvâsa  opéra  des  transforma- 
tions surnaturelles  et  fit  trembler  le  mont  Jjnunumja.  Les  dra- 
gons furieux  déchaînèrent  aussitôt  un  terrible  ouragan  de  vent 
et  de  pluie  qui  se  précipita  vers  l'endroit  où  se  tenait  le  Véné- 
rable. Alors  le  Vénérable  entra  dans  le  snmâdhi  de  la  pensée  de 
bienveijlance.  Par  la  vertu  du  samàdln  de  la  pensée  de  bienveil- 
lance, le  venin,  l'eau  et  le  feu  ne  purent  causer  aucun  mal. 
Et  tout  se  passa  comme  pom*  le  vénérable  Madhyântiha  lorsqu'il 
dompta  le  dragon.  Les  dragons  eurent  conscience  de  l'avenir; 
ils  produisirent  une  pensée  de  foi  et  ils  dirent  au  Vénérable  : 
«Nous  voulons  faire  ce  que  vous  ordonnerez.'?  Le  Vénérable 
répondit  :  «Obéissez-moi  et  faites  ici  une  demeure  pour  la 
IV.  36 
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foule  des  religieux.  "  Les  dragons  dirent  qu'ils  n'obi'iraieni 
point.  Le  Vénérable  Çnmvâsd  dit  :  r  Le  Ihnidiia  a  prédit  qu'après 
son  Mrvâfjn  il  y  aurait  sur  le  mont  Urummuh  un  araiiyn 
nommé  Nata-Blinta  ^  ^  ^M  f 'J  (^  et  que  ce  serait  le  premier 
lieu  pour  s'asseoir  en  état  de  dln/âtia.  ^  Les  dragons  dirent  : 
r  Est-ce  bien  ce  que  le  Bucldli/i  a  prédit '/'i  (Janavâsn  répondit  : 
«Oui,  vraiment. '7  Les  dragons  dirent  :  «Si  c'est  ce  que  le 
Biiddha  a  prédit,  nous  déférons  à  votre  désir.  ^  Le  Vénérable, 
entrant  dans  l'extase,  contempla  en  se  demandant  si  le  dâna- 
pati  éiail  déjà  né.  Alors,  sacliant  qu'il  était  né,  Çnnncâsn ,  dès 
la  pointe  du  jour,  mit  son  manteau,  prit  son  bol  et  entra  dans 
la  ville  de  Mathurâ. 

111 
APPEISDICES. 


1.     SAMVUfcTA-ÂGÂMA    SfTRA    M^'^'B^. 
(Trip.,  éd.  Tôtsvo,  XIIl,  3,  p.  .3V".) 

Le  roi,  ayant  élevé  quatre-vingt-quatre  raille  cfiilija,  bondit 
de  joie,  et,  à  la  tête  de  la  multitude  de  ses  serviteurs,  il  se 
rendit  au  monastère  du  Coq  i|  j^  Kuhkuia.  H  dit  au  stlmrlra 
Ynrns  ^ -^  :  «N'y  a-t-il  pas  encore  un  Hhihm  auquel  il  fut 
prédit  par  le  Bnddha  qu'il  ferait  œuvre  de  Ihiddhn  '!  Je  veux  me 
rendre  à  l'endroit  où  il  se  tient,  lui  faire  des  offrandes  et  l'ho- 
norer, w  Le  sth/inrti  répondit  :  «Quand  le  Buddha  fut  sur  le 
point  d'entrer  dans  le  iMrrâija ,  il  convertit  le  roi-dragon  l/w- 
Ir'da,  le  maître-potier,  le  Cnndàhi  |^  [î't;  || ,  (iopàli  \f  'Si  M  et 
le  dragon  "'.  Puis  il  se  rendit  au  royaume  de  Mathurâ  j^  f|f  ^. 

(')   Cf.    Divijàvadana ,   p.   ?,k%  —  Açiilia-râja-sîiira   ^PÎ  W  J  fM'   P-    ^^    1^' 
ffii.  17:  fil  y  avait  le  ro'-drajjon  nommé  Apaldla.  Il  y  avait  en  outre  le  maitie- 
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li  dit  à  Ananda  :  fcCent  ans  après  mon  Nirvânn ,  il  y  aura  un 
chef  de  famille  nommé  Gupla.  Son  fils,  nommé  Upagupia,  sor 
tira  du  monde  et  étudiera  la  voie.  Il  sera  un  Biiddha  sans  signes 
Pour  distribuer  l'enseignement  parmi  les  hommes,  il  sera  de 
beaucoup  le  premier.  Il  fera  œuvre  de  Biiddha .  v 

Le  Buddha  dit  h  Ananda  :  «Vois-tu  au  loin  cette  montagne?  55 
Ananda  dit  au  Buddha  :  tr  Jela  vois,  ô  Bhagavat  !  v  Le  Buddha  di 
à  Ananda  :  rrSur  cette  montagne  nommée  Llrtimiinda,  il  y  aura 
un  nramja  nommé  Nata-Bhafiya  ^'^^  ^  .  propice  à  la  vie 
calme  et  à  la  paix.  Une  gâthà  d'éloge  dit  : 

ffLe  Bhiksu  Upagupta  est  de  beaucoup  le  premier  d'enlre  ceux  qui 
easeignent.  Son  renom  se  répandra  dans  les  quatre  régions.  Le  Victo- 
rieux a  prédit  :  Après  mon  Mi'vâiia,  il  fera  œuvre  de  Buddha.  11  conver- 
tira les  êtres  vivants  en  nombre  inJini.-' 


2.    FEN-PIEN-KONG-TÔ-LOEN   ^  Jj\\  '^  fg  f j| ,   CHAP.   V  <'>. 
(Trip.,  éd.  Tokyo,  XXIV,  h,  p.  (55\  col.  10.) 

Voici  pourquoi  on  dit  que  le  BInkm  Pan-to  1^  PÉ  [Pan- 
ihaka)  pouvait  se  rendre  invisible.  —  Panthaka  signifie  «che- 
min w.  Deux  enfants  jumeaux  ayant  été  abandonnés  sur  une  route , 
quelqu'un  les  recueillit  et  les  éleva  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
grands.  Tous  deux  quittèrent  le  monde  pour  pratiquer  la  Voie. 
Comme  il  n'y  avait  personne  pour  leur  donner  un  nom,  on 
les  appela  :  «  Xés-sur-le-chemin  ;\  En  langue  des  Hou  j^^,  c'est 
Pan-l'o  1^  Pi. 

Or,  dans  le  royaume  de  Magadha  J^  ^^ ,  il  y  eut  à  plu- 
potier,  ainsi  que  le  Candàla  (et)  le  roi-dragon.  Le  Buddha,  les  ayant  tous  con- 
vertis, se  rendit  au  royaume  de  Mathurâ  j&  jù  ^.•■' 

<"'  Le  Fen-pien-kong-to-loen  est  un  commentaire  partiel  sur  V Ekottara-àgama. 
Dans  ce  récit,  la  scène  se  passe  au  Magadha  (cf.  supra),  ot  Pauthaka  est  le 
compagnon  du  Buddha.  —  Nous  avons  traduit  ici  ce  récit  signalé  par  Watters 
/.  jR.  .1.  S.,  1898,  p.  34o,  comme  une  variante  de  l'histoire  d'Apalâla-,  mais 
l'identité  de  «Sans-feuillesn  et  d'Apalâla  nous  semble  douteuse. 
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sieurs  reprises  de  grands  orages  et  des  pluies  torrentielles. 
Les  cinq  céréales  ne  prospéraient  pas.  Le  roi  nommé  P'in- 
iéou-t'oii-Io  $1  9lP^  fi  [Bitulu[lu]ni?),  ancêtre  du  roi  Ajâta- 
çntru  JW  lil  1S ,  lança  l'appel  suivant  dans  les  quatre  directions 
jusqu'aux  contrées  éloignées  :  tfSi  quelqu'un  peut  écarter  les 
pluies  torrentielles,  je  lui  donnerai  une  grande  quantité  de 
richesses.»  Or  il  y  avait  un  Brahmane  nommé  Fnn-clie'^^  ^  J^, 
qui  était  habile  magicien.  Il  vint  répondre  à  l'appel  (du  roi) 
en  disant  :  «Je  puis  écarter  la  pluie,  w  Le  roi  lui  permit  donc 
d'exécuter  les  rites  pour  faire  cesser  la  pluie.  Alors  les  deux 
principes  yin  [^  et  fj(ing  \>^  furent  en  harmonie,  et  les  cinq 
céréales  mûrirent  en  abondance.  Fan-che  dit  au  roi  :  «Je 
demande  ma  récompense  pour  avoir  fait  cesser  la  pluie,  v  Le 
roi,  bien  qu'il  l'eût  lui-même  promise,  ne  donna  pas  la  récom- 
pense. Les  ministres  et  le  peuple  voyant  que  le  roi  ne  donnait 
rien,  renouvelèrent  au  Brahmane  la  promesse  (d'une  récom- 
pense). La  famille  de  Fan-che,  qui  était  pauvre,  le  sollicitait 
souvent;  alors  il  s'adressait  de  tous  côtés  à  ceux  qui  ne  lui 
avaient  rien  donné,  mais  sans  rien  obtenir.  Fau-chc,  plein  de 
haine,  jura  de  devenir  un  dragon  venimeux  :  wJe  détruirai  les 
récolles  des  hommes.  Quand  ils  auront  semé  des  céréales  et 
que  les  grains  seront  bien  venus,  de  grandes  averses  de  grêle 
les  faucheront,  en  sorte  que  les  tiges  seront  abattues.  A  plus 
forte  raison  perdront-ils  leurs  feuilles.  »  Ayant  prononcé  ces 
imprécations,  il  mourut.  Alors  il  reprit  naissance  sous  la  forme 
d'un  dragon  qui  fut  nommé:  «Sans-feuilles»  ^  ^  I^ApaldJa?) 
Alors,  quand  les  grains  semés  par  les  habitants  du  Mifgadha 
avaient  poussé,  le  dragon  les  fauchait  avec  la  grêle.  Cela  dura 
plusieurs  années  et  les  habitants  mouraient  de  laim  en  grand 
nombre.  Le  Buddlia  eut  pitié  d'eux  et  voidut  convertir  ce  dra- 
gon. y\lors  suivi  de  (julnjapâda  ^  ^i,  (\\\}i(uuiii  et  de  Pantluiha , 

(')  Faii-clie  osl.  le  plus  souvent  la  liaJuclion  du  mut  tfjiraliuiane». 
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il  arriva  dans  le  Royaume  de  Kiu-tche  fâ  ^  et  se  rendit  an 
lieu  où  résidait  le  dragon.  Alors,  voyant  venir  le  Buddha,  le 
dragon  eut  une  mauvaise  pensée,  et  il  dit  :  r Voici  que  je  vais 
lancer  la  grêle  et  mettre  à  mort  ce  Çramnna.  v  Alors  il  fit  pleu- 
voir des  rochers.  Le  Buddha,  se  tournant  à  gauche,  regarda 
GnJujapâda.  Celui-ci,  connaissant  l'intention  du  Buddha,  la 
mit  à  exécution  avec  sa  massue  de  diamant,  et  fit  écrouler 
une  grande  montagne  rocheuse  qui  combla  le  gouffre  du 
dragon.  Le  dragon,  grandement  courroucé,  fit  sortir  du  feu 
de  ses  yeux.  Le  Buddha,  se  tournant  vers  la  droite,  regarda 
le  Bhiksu  Panthaka.  Alors  le  Bhihsu  Panthaka,  connaissant 
l'intention  du  Buddha,  voulut  faire  descendre  le  dragon. 
Panthaka,  par  son  pouvoir  surnaturel,  se  rendit  invisible. 
Il  éteignit  avec  de  l'eau  les  flammes  des  yeux  du  dragon. 
Le  dragon  fit  encore  sortir  du  feu  de  ses  oreilles,  de  son 
nez  et  de  sa  bouche.  Mais  (le  Bhiksu)  l'éteignit  également 
avec  de  l'eau.  En  outre,  le  Bhikm,  par  son  pouvoir  surna- 
turel, boucha  les  yeux,  les  oreilles,  le  nez  et  la  bouche  du 
dragon.  Il  allait  et  venait  sans  que  le  dragon  le  vît.  Il  fit  appa- 
raître sa  main  hors  de  l'endroit  où  il  se  tenait  invisible.  Le 
dragon,  voyant  cette  transformation,  eut  aussitôt  un  cœur 
soumis.  Le  Buddha  passa  encore  de  long  en  large  devant  le 
dragon,  avec  ses  trois  compagnons.  Il  y  avait  sur  la  pierre  les 
traces  de  quatre  hommes,  mais  trois  seulement  étaient 
visibles.  Alors  le  dragon  demanda  au  Buddha  où  se  trouvait  le 
quatrième.  (Le  Buddha)  répondit  :  c^Ceci  est  la  trace  de  Ion 
maître,  w  Le  dragon  dit  encore  :  «Quel  est  le  nom  de  mon 
maître?  Pourquoi  n'est-il  pas  visible  maintenant ?w  Le  Buddha 
répondit  :  k  II  se  nomme  Panthaka.  v  Le  Buddha  désira  qu'il 
apparût  au  loin.  Alors,  connaissant  l'intention  du  Buddha, 
Panthaka  apparut  à  une  distance  de  cent  pas.  Le  dragon  le  vit 
de  loin,  se  réjouit  et  se  prosterna.  Alors  le  Buddha  lui  donna 
les  règles   des  huit  observances.  Depuis  lors,   le  temps  fut 
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favorable.  Les  cinq  céréales  prospérèrent  et  les  habitants 
furent  tranquilles.  Par  ce  récit,  on  voit  que  Panlhaha  est  le 
premier  de  ceux  qui  se  rendent  invisibles. 


3.     CIIW  KIEN  P'I  P'O  CHA  LIU    #  ^  ft  ^  ^1?  f$  ^''. 
(Éd.  ïôk.,XVII,  8,  p.  9\  col  i3.) 

En  ce  temps-là,  dans  le  royaume  de  Ki-pin  (^Kacniir^,  il  y 
avait  un  roi-dragon  nommé  A-lo-p'oiio-leoii  IW  ^  ^  tS  (1'''^'- 
valay  Dans  ce  rovaume,  on  semait  des  céréales.  Quand  elles 
commençaient  à  prospérer,  le  roi-dragon  faisait  tomber  des 
pluies  torrentielles,  les  grains  étaient  détruits  et  entraînés  dans 
les  flots.  En  ce  temps-là,  le  Respectable  Ma-tch'en-t''i  5^  ^  H 
i^McuJhyânùha)  [avec  cinq  BhiLsu  '^']  quitta  le  royaume  dePouo- 
tcha-li-pou  '^  P^  ^ij  ^  (Prt/a/î^;M<n?)  en  s'envolant  dans  l'espace. 
Parvenu  auprès  des  Montagnes  neigeuses,  il  descendit  sur 
l'étang  à'Ar/wnla,  et,  sur  la  surface  de  l'eau,  il  marchait,  s'ar- 
rêtait, s'asseyait  et  se  couchait.  Alors  un  jeune  dragon  de  l'en- 
tourage du  roi-dragon  entra  chez  celui-ci  et  lui  dit  :  «Je  ne 
sais  quel  homme  vêtu  de  rouge  demeure  au-dessus  de  l'eau  et 
usurpe  notre  domaine.??  A  cette  nouvelle,  le  roi-dragon  entra 
dans  une  violente  colère.  Il  sortit  de  son  palais  et  vit  le  Res- 
pectable MndlnjânUkn.  La  colère  du  roi-dragon  redoubla  et 
devint  extrême.  Dans  l'espace  il  manifesta  de  toutes  façons  sa 
force  surnaturelle,  atin  d'effrayer  le  Bliihii  Madhyâiidka.W  pro- 
duisit en  outre  un  vent  furieux,  une  pluie  violente,  des  éclairs 


''^  Cet  ouvrage,  rommc  l'a  déjà  indiqué  M.  Tnlvakiisu,  ././/.  I..S. ,  1897, 
|).  ii3  et  suiv.,  est  la  vorsioii  chinoise  do  la  Sainantapâsâdikâ,  le  commentaire 
de  Hiiddliajjliosa  sur  li'  Vinaya.  La  comparaison  de  Pexlrait  que  nous  donnons 
avec  le  passajje  corri'spondant  du  texte  pâli  (dans  Oldenbkiig,  Viiauja-pitakam ^ 
III,  |).  3i5  et  sniv.)  montre  la  fidélité  delà  version  chinoise. 

'-)  Les  mots  entre  crochets  ne  se  retrouveut  jias  dans  le  texte  prdi. 
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et  du  tonnerre.  Les  pics  des  montagnes  s'écroulaient  et  les 
troncs  d'arbre  se  brisaient.  Il  semblait  que  le  ciel  fût  détruit. 
Le  jeune  dragon  de  l'entourage  du  niign-ràja  rassembla  tous 
les  autres  jeunes  dragons.  De  leurs  corps  ils  firent  sortir  une 
abondante  fumée;  ils  firent  jaillir  un  feu  dévorant  et  firent 
pleuvoir  des  cailloux  afin  d'effrayer  le  Respectable  Madhyân- 
tiha.  Comme  il  ne  s'effrayait  point,  (les  dragons)  l'injurièrent 
alors  en  ces  termes  :  f(  Homme  à  la  tête  chauve,  qui  êtes-vous, 
vous  dont  le  corps  est  vêtu  de  rouge???  Malgré  ces  injures,  la 
physionomie  du  Respectable  ne  changea  pas.  Le  roi-dragon 
proféra  encore  ces  injures  :  cr  Qu'on  le  saisisse  et  qu'on  le 
frappe  à  morti»  Ayant  parlé,  il  appela  une  troupe  en  armes 
et  manifesta  toutes  sortes  de  transformations  surnaturelles. 
Mais  il  ne  put  soumettre  i^Madhyântikay  Le  Respectable  Ma- 
dhyântiha  par  la  force  de  sa  pénétration  surnaturelle  fit  obs- 
tacle à  la  force  surnaturelle  du  roi-dragon.  Il  dit  au  roi-dragon  : 
«Quand  bien  même  tu  pourrais  faire  venir  les  deva  et  les 
hommes  tous  ensemble  pour  m'effrayer,  pas  un  poil  de  ma 
peau  ne  bougerait.  Et  même,  si  maintenant  tu  précipitais  sur 
moi  [le  Sumn-a,  le  roi  des  monts,  ainsi  que]  les  petites  mon- 
tagnes, tu  ne  réussirais  pas  non  plus.  Le  Respectable  ayant 
prononcé  ces  paroles,  le  roi  dragon  pensa  :  «J'ai  exercé  ma 
force  surnaturelle;  mes  ressources  sont  épuisées  et  je  ne  suis 
arrivé  à  rien.  r>  Gardant  sa  colère  en  son  cœur,  il  s'arrêta.  A  ce 
moment,  le  Respectable  connaissait  les  sentiments  du  roi- 
dragon.  Il  lui  fit  goûter  la  Loi  d'ambroisie,  l'instruisit,  le 
convertit  et  le  guida,  en  sorte  que  le  dragon  se  soumit,  le 
cœur  joyeux.  Quand  le  roi-dragon  eut  reçu  la  Loi  d'ambroisie, 
il  reçut  les  trois  refuges  et  les  cinq  défenses.  11  reçut  les  cinq 
défenses  avec  tous  les  siens  au  nombre  de  8/i,ooo.  Il  y  eut  en 
outre  des  démons  des  Montagnes  neigeuses,  Itaksa,  Gandharva , 
Kumhhànda  et  d'autres  qui,  après  avoir  entendu  le  Respectable 
Madhijântiha  prêcher  la  Loi,  reçurent  les  trois  refuges  et  les 
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cinq  défenses.  H  y  eut  en  outre  cinq  }a/..w'i^  avec  leur  entou- 
rage, (et)  la  Inksitn  Hârlil  M  M  "v^  M  avec  ses  cinq  cents  fils 
qui  obtinrent  la  Voie  de  Çrotâpanna  ^  [5^  ^{â.  Là-dessus,  le 
Respectable  Mndhijântika  convoqua  tous  les  Yakm  ainsi  que  le 
roi-dragon  et  leur  dit  :  ft  Désormais  n'ayez  plus  aucun  senti- 
ment de  colère  ou  de  haine.  Gardez-vous  de  nuire  aux  habi- 
tants et  aux  moissons.  Ayez  pitié  des  êtres  vivants,  pour  qu'ils 
obtiennent  la  paix  et  le  bonheur,  v  Tous  les  dragons  et  démons 
répondirent  :  (t C'est  bien,  nous  nous  conformerons  à  vos 
ordres,  ô  Respectable!??  Le  même  jour,  le  roi-dragon  fit  de 
grandes  offrandes.  Il  fit  porter  en  présent  à  Madhyânùha  son 
propre  lit  formé  des  sept  substances  précieuses.  Madlnjânliha 
s'assit  sur  le  lit,  et  le  roi-dragon,  debout  auprès  de  Madhyân- 
tiha  l'éventait.  Or,  les  habitants  des  royaumes  de  Ki-pin,  de 
Gdudhâra  et  de  Lpi-tch'n  '$jj  ^  '-'  se  rassemblaient  toujours  à 
cette  date  pour  aller  célébrer  par  des  sacrifices  la  fête  du  roi- 
dragon^-''.  Arrivés  là,  ils  virent  le  Respectable  Mndhyânlika 
3t  se  dirent  tous  entre  eux  :  «Par  son  pouvoir  surnaturel,  le 
3hkm  surpasse  le  roi-dragon.??  Là-dessus,  les  habitants  se 
prosternèrent  tous  devant  Mndhijânlika.  S'étant  prosternés, 
ils  s'assirent.  Madhijâniiha  récita  pour  eux  le  Sûtra  de  la 
Comparaison^'''.  Quand  il  eut  parlé,  80,000  êtres  vivants 
obtinrent  aussitôt  le  fruit  de  la  Voie,  et  mille  hommes  sor- 
tirent du  monde.  Le  maître  de  la  Loi  dit  :  «Depuis  lors  et 
jusqu'à    ce  jour,    dans    le   royaume    de   Ki-pin,    on   porte  le 

■''  Le  pâli  nommo  le  }  nksa  Poncnka ,  qui  est  en  oiïet  l'époux  de  HârlVi.  Le 
traducteur  chinois  a  cru,  à  cause  du  raoi  pahca  ffciiiqn,  qu'il  s'agissait  de  cinq 
Yaksa. 

W  Le  tiaducleur  chinois  a  traité  comme  un  nom  de  pays  le  mot  ratllia  du 
pâli  (sanscrit  :  rds/r«=:  royaume). 

(^)  Le  pâli  dit  simplement  :  «A  ce  moment  les  hahitauts  des  ntyaumes  du 
Kaçmir  et  du  Gandhâra,  voyant  le  Theva  arriver,  se  dirent  :  l^e  Tltcra  a  plus 
de  puissance  magi(jue  (pie  noire  roi-dragon. 71 

(*J  Le  pâli  dit  :  ctLe  Sïilra  tie  la  comparaison  avec  le  serpent. :5 
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kamijn  ^^;  son  éclat  est  la  jjarure  du  pays.  Et  la  gâthâ 
(lit  : 

ffEn  ce  temps-là,  dans  le  Kaçmïva  fiandhnni  m  ^  .j^  pi^,  Madhyfm- 
tiha  convertit  le  grand  loi-di-agon  furieux  et  lui  lit  recevoii-  la  Loi.  Il  y 
eut  en  outre  une  multitude  fjui  obtint  d'être  délivrée  de  tout  lien  : 
80,000  personnes  obtinrent  l'œil  de  la  Loi,  et  mille  soitirent  du 
monde." 


4.    FO  CIIOUO  KGAN   FO   SAN  MFJ   IIAI  KING   f^  i%  M  i% 

H  ^  m  n. 

(Éd.  Tok.,lV,  5,  p.  38°,  col.  i3.) 

Le  BudfUta  vint  an  royaume  de  Na-Jde-ho-îo  f|5  ^£  IrJ  ^ 
[I\ago[r(i]hara^,  snr  la  montagne  du  Vieux  Rsi  "éf  fil],  dans  la 
forêt  fleurie  de  Chnn-fou  jf®  |0  (jfimhu^,  au  bord  de  l'étang 
d'un  dragon  venimeux,  au  nord  de  la  source  des  fleurs  de 
iolus  bleus,  dans  la  grotte  des  Ral.sa,  au  sud  de  la  montagne 
A-nn-sseu  PSf  §15  ^jr  '"•  En  ce  temps-là,  dans  cette  grotte,  il  y 
avait  cinq  Raksa.  Us  se  cbangèrent  en  dragons  femelles  et 
s'accouplèrent  avec  le  dragon  venim(3ux.  Le  dragon  faisait 
tomber  la  grêle  et  les  Raksa  avaient  une  conduite  désordonnée. 
La  famine  et  les  épidémies  sévirent  pendant  quatre  années. 
Alors  le  roi  fut  eff"rayé.  Il  implora  les  esprits,  mais  en  vain. 
Il  fit  venir  des  devins  et  leur  ordonna  de  conjurer  le  dragon 
venimeux.  La  puissance  des  Rakm  était  extrême;  les  incanta- 
tions furent  inefficaces.  Le  roi  fit  cette  réflexion  :  f^Puissé-je 
trouver  un  homme  doué  d'un  pouvoir  surnaturel  qui  chasse 
ces  Rakm  et  soumette  ce  dragon  venimeux  !  dussé-je  en  perdre 
la  vie,  je  n'en  aurais  point  de  regret !?5  Alors  il  y  eut  un 
Brahmane  savant  et  éclairé  qui  dit  :  te  Grand  roi  !  le  jour  de  la 
naissance  du  fils  du  roi  Tsinfr-faii  ^  |g  (^Çuddhod/itta)  de  Ka- 

'"'  Le  dictionnaire  Fan-fan-yu  ^^  ^  =g  ,  cliap.  9,  explique  ce  nom  par 
^  ^  j^  «sans  nourriture»,  sanscrit  Anâçin. 
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pila[v(istt(]  ^  EJJt  ii^,  dix  mille  génies  le  servirent  et  les  sept 
joyaux  donnèrent  d'heureux  présages.  Asita  p^  ^/^  PÊ  observa 
les  signes  :  ftS'il  reste  sur  le  trône,  il  sera  un  roi  saint  qui  fait 
tourner  la  roue  (^cahravarùn).  Si  le  monde  ne  le  satisfait  point, 
il  deviendra  Bufidhn  spontanément,  ^i  Maintenant  sa  Voie  est 
parfaite.  On  le  nomme  Çâkyamimi  ||:  ^  35C-  Son  corps  est 
haut  de  six  coudées.  Il  a  les  trente-deux  signes  et  les  quatre- 
vingts  sous-signes.  Ses  pieds  reposent  sur  une  Heur  de  lotus. 
Au  sommet  de  sa  tète,  pend  une  clarté  qui  a  l'éclat  du  soleil. 
L'aspect  de  son  corps  est  beau  et  majestueux  comme  une  mon- 
tagne d'or  véritable.''  Ayant  entendu  ces  paroles,  le  roi  se 
réjouit  fort.  Se  tournant  vers  le  lieu  où  le  Buddha  était  né,  il  se 
prosterna  :  ce  Si  les  paroles  de  ce  Brahmane  sont  vraies  et  sans 
erreur,  il  est  né  un  Buddiin  nommé  Çâhjamnni.  Mais  suivant 
les  lois  de  ma  divination,  il  doit  s'écouler  neuf  kaJ'pa  avant 
la  naissance  du  Buddha  nommé  Çâhjammii.  Se  peut-il  qu'au- 
jourd'hui le  soleil  du  Buddhn  se  soit  déjà  levé?  Se  peut-il  que 
la  compassion  ne  l'ait  pas  amené  en  ce  pays???  Dans  l'espace, 
il  y  eut  une  voix  qui  dit  :  «  Grand  roi  !  garde  toi  de  douter.  Le 
Buddha  Çàkyamum,  par  la  perfection  de  son  énergie  (myy/a),a 
devancé  les  neuf  halpa.v  Ayant  entendu  ces  paroles,  le  roi  se 
prosterna  de  toute  la  longueur  de  son  corps  et,  joignant  les 
mains,  il  loua  (le  Buddha)  et  se  réjouit  :  ffQue  le  Buddha  par 
son  intelHgence  et  sa  pénétration  connaisse  mes  sentiments!  Je 
désire  qu'il  daigne  avoir  pitié  de  moi  et  que  sa  clarté  s'étende 
jusqu'à  ce  royaume.??  A  ce  moment,  une  fumée  parfumée  par- 
vint à  l'hermitage  du  Buddha.  Semblable  à  un  nuage  de 
Jiou-li  ïj(c  ^  {imidûvya)  blanc,  elle  s'enroula  sept  fois  autour 
du  Buddha  et  se  changea  en  un  parasol  d'or.  A  ce  parasol  pen- 
dait une  clochette  d'où  sortait  un  son  merveilleux.  Ce  son  était 
une  invitation  pour  le  Buddha  et  pour  le  mhgha  des  BhiLvi. 
Alors  le  Tathâgala  donna  ses  ordres  aux  Bhihsu,  et  ceux  qui 
avaient  les  six  pénétrations  suivirent  le  Buddha  et  acceptèrent 
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l'invilalion    du    roi    de    N(iga[rayiarn ,    Pou-pa-feou-t i    ^  d 
W  ii  {Puspabhmi). 

Maliâkâçyapa  et  ses  disciples,  M(ihâmaudi>ahjâ\jann  et  ses  disciples, 
Çàriputra  et  ses  disciples ,  MahàkCilijâyana  j^  t^  ^\%  ^  ^t  ses 
disciples,  tous  ainsi  (pi'un  grand  nombre  de  ^ewa  accompagnent  Çnhya- 
miini  et  /l«««f/a  jusqu'au  royaume  de  Nagamluim ,  sur  la  montagne  du 
\  ieux  Bsi.  En  les  voyant  venir,  le  roi-dragon .  son  fils  et  sa  suite ,  formée 
de  seize  grands  dragons,  commencent  à  ftiire  pleuvoir  la  grêle,  à  faii-e 
tonner  la  foudre  et  à  vomii-  des  flammes.  Les  cincj  Ràlisasî  prennent 
des  formes  horribles.  Mais  l  ajrapâni  descend  du  ciel  et  brûle  le  corps 
du  roi-dragon.  Celui-ci,  effrayé,  se  réfugie  dans  l'ombre  du  fii/rf^Ma, 
joint  les  mains  et  se  prosterne  respectueusement.  Alors  le  Bnddha  con- 
vertit le  Nâga-rdja,  les  Râksasî  et  les  autres  di'agons.  Puis  Mahâmaud- 
galyâi/nna  se  transforme  en  Ganida  pour  effrayer  le  Nâga-rnja;  il  lui 
fait  jurer  de  ne  plus  mettre  à  moil  ni  molester  les  êtres  vivants,  et  lui 
enseigne  les  défenses.  Le  Nâga-rôja  supplie  le  Bnddha  de  rester  toujours 
en  ce  lieu  et  lui  offre  un  trône  de  joyaux.  Bhagacal  refuse  le  tiône  et 
consent  seulement  à  acce[)ler  la  grotte  de  pierre  des  Râhmst.  Alois  les 
Râhsasî  et  le  roi-dragon  font  cinq  grottes  de  pierre  j)our  le  Bnddha  et 
Ananda  et  pour  les  quatre  grands  disciples.  Le  Buddha  s'assied  dans  la 
grotte  du  roi-dragon  et  y  séjourne  quelque  temps. 

Alors  Bhngavat,  ayant  ramené  à  lui  ses  pieds  merveilleux, 
sortit  de  la  grotte  de  pierre.  Il  se  rendit  avec  les  Bhikm  aux 
lieux  où  il  avait  vécu  dans  les  existences  antérieures,  alors  qu'il 
était  BodhisfUtra  :  au  lieu  où  il  avait  donné  ses  deux  enfants, 
au  lieu  où  il  avait  donné  son  corps  à  une  tigresse  afl'aniée,  au 
lieu  où  il  avait  donné  sa  tète,  au  lieu  où  il  s'était  enlevé  un 
morceau  de  cbair,  au  lieu  des  mille  lampes  où  il  avait  découpé 
son  corps,  au  lieu  où  il  s'était  arraché  les  yeux  pour  les  don- 
ner, au  lieu  où  il  avait  découpé  un  morceau  de  sa  chair  pour 
racheter  la  colombe.  Dans  ces  lieux,  les  dragons  le  suivirent 
tous.  Alors  le  roi-dragon,  apprenant  que  le  Buddha  allait 
rentrer  dans  son  royaume,  se  lamenta  et  versa  des  larmes.  Il 
dit  :  «0  Bhagaml  !  Je  prie  le  Bitddiui  de  rester  toujours  ici. 
Pourquoi  me  quitter  et  faire  que  je  ne  voie  plus  le  Buddha?  Je 
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ferai  de  mauvaises  actions  et  je  tomberai  dans  une  mauvaise 
voie.»  Alors  Bhagavat  consola  le  roi-dragon  :  cr J'accepte  ton 
invitation.  Je  resterai  assis  dans  ta  caverne  pendant  quinze 
cents  ans.  15  Alors  les  petits  dragons  joignirent  les  mains  et 
saluèrent.  Ils  engagèrent  Bhagnvnt  à  entrer  dans  la  caverne. 
Les  dragons  virent  Bhagavat  s'asseoir  dans  la  caverne.  Au- 
dessus  de  son  corps,  il  faisait  jaillir  de  l'eau  ;  au-dessous  de  son 
corps,  il  faisait  jaillir  du  feu;  et  il  manifesta  les  dix-huit  trans- 
formations. Les  petits  dragons,  l'ayant  vu,  firent  de  nouveaux 
progrès  et  furent  affermis  dans  l'esprit  de  la  Voie.  Le  Buddha 
Çâhijamuni  s'élança  et  son  corps  entra  dans  la  pierre.  Les 
hommes  voyaient  sa  face  semblable  à  un  miroir  brillant. 
Les  dragons  voyaient  tous  le  Buddha  qui  se  tenait  dans  la 
pierre  et  dont  la  clarté  transparaissait  au  dehors.  Alors  les 
dragons  joignirent  les  mains  et  furent  joyeux.  Sans  sortir  de 
l'étang,  ils  voyaient  constamment  le  soleil  du  Buddha.  En  ce 
temps-là,  Bhagarat  était  assis,  les  jambes  croisées,  à  l'intérieur 
du  rocher.  Quand  les  êtres  vivants  le  voyaient,  c'est  en  regar- 
dant de  loin  ([u'ils  pouvaient  le  voir;  de  près,  il  n'était  pas 
visible.  Les  drva,  par  centaines  et  par  milliers,  apportèrent 
des  offrandes  à  l'ombre  du  Buddha.  L'ombre  prêchait  aussi  la 
Loi.  Alors  Brahmà,  le  roi  des  deva ,  joignit  les  mains,  l'adora 
et  récita  la  gâthâ  suivante  : 

Le  Tathàgata  demeure  dans  la  caverne  de  pieire.  D'un  bond ,  son 
corps  a  pénétré  dans  ia  pierre.  Comme  le  soleil,  il  ne  connaît  point 
d'ohslacles.  Il  a  Téclat  de  i'or  et  sa  forme  est  parfaite.  Maintenant  j'in- 
cline la  lêle  pour  honorer  le  itmni  i^  ^  ,  le  Sauveur,  Bhagavat. 
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Le  hasard  d'une  comparaison  m'a  dernièrement  amené  à  exa- 
miner de  nouveau  l'inscription  du  vase  de  Wardak.  J'y  ai  cru 
entrevoir,  de  plusieurs  passages  demeurés  énigmatiques,  une 
explication  satisfaisante.  Des  textes  do  cette  sorte  ne  révèlent 
pas  tous  leurs  secrcis  à  un  seul  interprète.  L'intelligence  s'en 
dégage  peu  à  peu  des  efforts  associés  de  commentaires  succes- 
sifs. Je  prie  que  l'on  considère  la  présente  notice  comme  une 
simple  contribution.  Je  ne  prétends  pas  dissiper  toutes  les 
obscurités  qui  enveloppent  ce  texte  bref  mais  encore  bien  im- 
parfaitement traduit;  je  m'estimerais  heureux  si  je  parvenais 
à  en  élucider  définitivement  quelques  détails,  à  rapprocher 
quelques  difficultés  de  leur  solution. 

AI.  Pargiter  en  a  récemment  publié  dans  VEpigrapInti  Inchca 
(\I,  202  et  suiv.j  un  fac-similé  probablement  aussi  parfait 
(jue  le  comportent  les  circonstances  :  il  a  fourni  à  l'étude  de 
ce  document  une  base  solide.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  a  ingénieu- 
sement reconnu  un  nom  topique  dans  le  locatif  hliavatnnii  et 
justement  revendiqué  les  droits  du  (/  lingual  dans  plusieurs 
passages  où  ils  avaient  été  méconnus.  Sa  publication  est  le 
point  de  départ  nécessaire  de  tout  examen  nouveau.  Je  tiens 
d'autant  plus  à  en  signaler  l'importance  que  je  serai  obligé  de 
m'éloigner  assez  souvent  des  lectures  et,  plus  sensiblement, 
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des  traductions  de  M.  Pargiter.  On  me  permettra  de  ne  pas 
relever  une  à  une  et  de  ne  pas  discuter  pied  à  pied  toutes  ces 
divero^ences.  Les  interprétations  justifiées  emportent  la  convic- 
tion beaucoup  plus  par  leur  évidence  immédiate  que  par  des 
controverses  en  règle.  De  pareilles  recherches  ne  s'adressent 
qu'à  des  lectem^s  avertis:  pour  eux  ces  longueurs  sont  plus  fati- 
gantes que  profitables. 

Point  n'est  besoin  d'insister  sur  les  difficultés  spéciales 
que  risque  naturellement  d'opposer  à  la  lecture  l'exécution 
au  pointillé.  Bien  cju'il  paraisse,  dans  notre  cas,  généralement 
soigné,  ce  travail  laisse  dans  les  traits  un  peu  plus  de  flotte- 
ment, il  comporte  moins  de  décision  que  la  ligne  continue. 
Cette  remarque  touche  particulièrement  deux  caractères  qui, 
revenant  assez  fréquemment,  intéressent  tout  l'ensemble  du 
texte;  je  crois  mieux  faire  de  m'en  expliquer  avant  d'offrir  ma 
transcription  suivie. 

Le  y  souscrit  est  certainement  représenté  ici  dans  les  trois 
groupes  lya  de  hamagulya  (l.  i),  pya  à'arupyata  et  lliya  de 
mlthyaga  {\.  3).  Un  signe  /  le  figure,  qui  s'attache  au  bas 
de  la  haste.  11  est  naturel  d'interpréter  par  analogie  =  sya 
la  finale  des  génitifs  maregasa  (une  fois  à  la  ligne  i,  deux  à  la 
ligne  2  )  et  mkhijngnsa ,  à  la  ligne  3  ,  dont  le  dernier  caractère, 
à  peu  près  /  ,  paraît  bien  se  terminer  par  le  même  appeti- 
dice.  Le  fait  que  cette  désinence  est  généralement  écrite  .s<i 
dans  les  inscriptions  en  kharosthi  '''  ne  prouve  pas  (ju'on  n'ait 
pu,  dans  certains  cas,  conserver  la  graphie  savante.  11  faut 
cependant  remarquer  :  i"  que  notre  épigraphe  emploie  le 
même  signe  comme  exposant  d'un  .s  dans  timm  de  la  première 
ligne;  a°  que,  dans  ce  groupe  sya,  si  telle  est  bien  la  valeur 
(|uc  lui  attribuaient  les  auteurs  de  notre  inscription,  la  première 
lettre  ne  serait  pas  entièrement  fidèle  à  sa  forme  normale,  la 

C'  Sauf  un  ou  peul-<Hri'  deux  cas  sur  le  clKipileau  de  Malluua  (C  i  ri  B  :>.)■ 
Cf.  Thomas,  dans  Epigv.  Ind.,  IX,  p.  i38;  cf.  pi.  IV. 
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boude  caractéristique  du  haut  serait  sensiblement  diminuée 
et  ouverle  vers  la  droite  au  lieu  de  l'être  vers  la  gauche.  Ce  n'est 
pas  tout.  Les  deux  caractères  )>  et/  se  retrouvent,  comme  ici, 
dans  la  graphie  cursive  des  tablettes  du  Turkestan.  Si  le  second 
est  invariablement  —  ou  presque  invariablement  (je  ne  suis 
pas  en  situation  de  fournir  actuellement  une  statistique  cer- 
taine) —  employé  à  la  finale,  c'est-à-dire  très  habituellement 
pour  sa  (ou  sija)  du  génitif,  on  le  rencontre  aussi  dans  des 
cas  où  (cf.  particulièrement  sarva)  il  n'est  pas,  plus  que  dans 
notre  niasa,  possible  de  postuler  une  lecture  sya.  .l'ajoute  que, 
dans  les  tablettes ,  le  tracé  du  /  est  fréquemment  sommaire  et 
schématique  au  point  d'évoquer  malaisément  l'impression  qu'il 
fût  ressenti  comme  le  groupement  conscient  de  deux  caractères. 
Que  conclure  de  ces  indications?  Il  serait,  je  pense,  impru- 
dent d'être  alFirmatif  avant  qu'il  soit  devenu  possible  de  peser 
tous  les  faits  que  livreront  les  tablettes.  Je  ne  prétends  suggé- 
rer ici,  sous  réserve,  qu'une  conjecture  provisoire.  Puisque 
personne  ne  peut  vouloir  lire  masya  ni  syarm,  le  plus  simple 
est  de  considérer  ^  et  /  comme  deux  formes  parallèles  et 
équivalentes  de  rs??.  Il  ne  paraît  cependant  pas  qu'elles 
soient  employées  indifféremment  l'une  pour  l'autre  ;  il  im- 
porte donc  de  les  distinguer  dans  la  transcription  en  repré- 
sentant par  exemple  l'une  par  s,  l'autre  par  s.  La  forme  s  est 
très  habituellement  finale.  La  désinence  si/a  du  génitif  est, 
sans  comparaison,  la  plus  fréquente  de  celles  qui  donnent  en 
pâli  un  sa  final,  et  il  est  d'autre  part  difficile,  à  en  juger  par 
notre  inscription,  de  ne  pas  admettre  que  le  tracé  /  repose 
sur  la  combinaison  ^  +  i.  ^  •^  +  !/-  ^^  aurait  donc  servi  sur- 
tout à  noter  la  désinence  du  génitif.  Cependant  la  pro- 
nonciation réelle  avec  assimilation  en  ssa  devait  tendre  à 
obscurcir  la  valeur  primitive  du  groupe.  Il  put  ainsi  finir 
par  apparaître  comme  un  simple  doublet,  d'abord  uniquement 
final,  puis  plus  ou  moins  généralisé,  de  la  lettre  «s??.  La  pré- 
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sencc  et  la  portée  de  l'élément  souscrit  se  pouvait  oublier 
d'autant  mieux  qu'il  difïérait  plus  de  la  notation  du  y  isolé. 

Une  circonspection  égale  s'impose  vis-à-vis  d'un  autre  ca- 
ractère. 

Le  g-  apparaît  ici  assez  rarement  sous  sa  forme  normale  f, 
par  exemple,  ligne  3,  à-ans  jalayuga,  mithyaga,  a[ga^bhaga ; 
presque  toujours  le  pied  de  la  liaste  se  contourne  soit  vers  la 
gauche  :  ligne  i,  ga(li[ge]na;  ligne  3,  avamd'igana,  sasvctign, 
mahasamglugana ,  soit  vers  la  droite,  et,  dans  ce  cas,  le  trait  est 
plus  ou  moins  rigide  ou  arrondi,  ^,  "g  .  Beaucoup  d'autres 
caractères  présentent  une  fioriture  inférieure  exactement  com- 
parable :  s,  très  ordinairement  écrit  y ,  r  habituellement  écrit 
J ,  c  toujours  écrit  ^  ,  excepté  à  la  k''  ligne  oii  il  semble  être 
écrit_/'  ;  plusieurs  autres  de  même.  Dans  ces  cas,  rien  ne  donne 
à  penser  que  cette  addition  soit  intentionnelle  ni  surtout  qu'elle 
ait  aucune  signification  phonique.  Convient-il  déjuger  de  même 
les  variantes  ^f  et  Ig  de  f  ? 

A  cela  deux  objections. 

D'abord,  il  est  établi  que  l'r  groupé  s'exprime  en  kliarosthî 
par  un  trait  horizontal  tourné  vers  la  droite  qui  s'attache  au 
pied  de  la  consonne  précédente;  nous  avons  ici  même,hgne  i, 
/_ ,  tra^  dans  pulra,  et  ligne  2 ,  j^  ,  hlira,  dans  hhrntara. 
Faut-il  donc  lire  gv?  Dans  agvahhaga,  ligne  2  ,  ligne  3  ,  et  dans 
'parigiHiha,  ligne  k,  cela  va  tout  seul;  mais,  sans  parler  de 
mois  dont  la  vraie  physionomie  est  pour  nous  encore  douteuse, 
nous  résignerons-nous  à  lire  gafligimn,  bhagi-avada  (1.  i), 
(igTdhhngrn ,  nnligra,  sainhhaligra  (1.  a),  iinnigra  (\.  3  ),  alors 
que  nous  trouvons  côte  à  côte,  ligne  3,  très  correctement,  par 
deux  fois,  hhaga  ? 

En  second  lieu,  celle  double  forme  du  ^  se  retrouve, 
comme  la  double  forme  de  l'.S;,  dans  les  labletles  de  Niya.  En 
certains  cas,  la  lecture  gr  semble  bien  indiquée;  en  beaucoup 
d'autres,  il  n'en  va  pas  de  même,  et  tout  ce  (jue  je  puis  consla 


L'INSCRIPTION   DU   VASE   DE   WARDVK.  573 

ter,  en  attendant  des  statistiques  précises,  c'est  que  générale- 
ment, comme  le  /  ,  le  ^  apparaît  dans  la  finale,  c'est-à-dire 
habituellement  comme  exposant  d'un  suffixe  ha  du  sanskrit. 
C'est  aussi  bien  ce  qui  arrive  ici  même  pour  gndign,  natiga, 
sambhatiga,  naraga,  et  probablement  aussi  pour  mariga,  ma- 
rega.  Et  cependant  dans  avnmdiga,  nous  aurons  fP  pour  le  ka 
final.  Je  n'ose  rien  dire  du  f  de  jalayuga  ni  du  ^  de  sasve- 
liga,  qui  semblent  l'un  et  l'autre  représenter  irrégulièrement 

L'inscription  du  chapiteau  de  Mathurâ  apporte  de  son  côté 
un  contingent  de  phénomènes  singuliers  (Thomas,  p.  137). 
Nous  y  voyons,  d'une  part,  que  le  signe  ]_,  c'est-à-dire  ordi- 
nairement ira,  est  couramment  employé  pour  f^;  plusieurs  gra- 
phies isolées  présentent  de  même  —  dhra  pour  (Jha,  dira  pour 
cha,  sri  pour  si  —  un  r  apparent  dont  rien  ne  justifie  étymolo- 
giquement  la  présence.  Le  /.■  nous  intéresse  plus  spécialement  : 
dans  quatre  cas  au  moins  il  est  écrit  t  sans  que  ïr  souscrit  y 
paraisse  appelé,  et  l'un  de  ces  cas  est  justement  le  mot  bfin- 
kravato,  correspondant  à  bhagramto  de  notre  épigraphe. 
M.  Thomas  inclinait  à  penser  que  cette  graphie  avait  pour 
objet  de  représenter  une  sorte  d'aspiration  gutturale  particu- 
lière au  dialecte.  La  coïncidence  de  notre  f  avec  le  7?  f^a^s 
un  mot  où  le  seul  son  étymologique  admissible  est  g  peut 
paraître  recommander  cette  conjecture.  Cependant  l'impossibi- 
lité d'admettre  une  explication  analogue  pour  les  autres  carac- 
tères tr,  dhr,  etc.  et  pour  le  cr  apparent  de  notre  texte  même, 
lui  est  moins  favorable.  Il  faut  ajouter  que  les  tablettes  de  Niya 
semblent  bien,  pour  d'autres  lettres,  par  exemple  pour^  écrit 
"7  et  Y. 7  sans  qu'il  paraisse  y  avoir  de  distinction  phonétique, 
pratiquer  des  doublets  purement  graphiques,  fondés  sur  la 
même  addition  d'un  trait  inférieur  tourné  vers  la  droite.  C'est 
peut-être  le  cas  de  se  souvenir  que,  dans  les  légendes  des 
monnaies,  plusieurs  lettres  prennent  côte  à  côte,  et  sans  diffé- 
IV.  37 
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rence  apparente  de  valeur,  une  double  forme  avec  ou  sans  trait 
horizontal  à  la  base  :  ^  et  )>,  ^  et  "7,  C^  et  (;  ,  V'  et  ^,  "f 
et  ^.  Se  pourrait-il  qu'il  eût  subsisté  côte  à  côte  des  variantes 
de  la  même  lettre,  inspirées  à  l'origine  par  des  partis  pris 
graphiques  dilTérents?  La  question  est  passablement  complexe. 
Elle  ne  se  peut  traiter  et  moins  encore  résoudre  à  la  légère. 
Je  m'en  tiens  au  parti  le  plus  réservé,  donc  le  plus  prudent. 
En  transcrivant  par  un  même  signe  conventionnel,  ^,  un 
même  caractère  ^,  Ig  ,  je  ne  prétends  ni  préjuger  du  son,^r, 
g  ou  tout  autre,  qu'on  décidera  finalement  devoir  lui  attribuer 
dans  chaque  cas,  non  plus  que  déterminer  formellement  l'ori- 
gine de  la  confusion  qui  parait  régner  ici.  J'ai  voulu  du  moins, 
en  passant ,  appeler  l'attention  sur  quelques  faits  dont  il  me 
semble  qu'un  examen  approfofuli  devra  tenir  compte. 

Voici  maintenant  ma  transcription,  avec  les  observations  de 
détail  qu'elle  appelle  : 

1.  Sani  20  3  0  10  i  masa-arthamisiya-saslehi  lo  A  i  imena  gadigena 
kamagulyapulra-vaga-maregasa  isa  khavalanii  (i)  kadalasiga-vagama- 
riga-viharami  thuvami  [i)  bhagavada  sakyamuiie  (3)  sarii'a  parilliaveli 

2.  imena  kusalanuilena  maharaja- (/i)  rajatiraja-huveskasa  agabliagac 
bhavalii  madapidara  me  puyae  Idiavatu  bhratara  me  haslhuni'i-mare- 
gasa  puyae  bhavata  yo  ca  me  bhuya  naligamitra  sambhaligaiia  puyae 
bhavatu  mabiya  ca  vaga-maregasa  agabhagapadiyamyae  (5) 

3.  bhavatu  sarvasatvana  arogadachinae  bhavatu  aviyanaragaparyata 
yavabhavaga  yo  atra-aintara  adajo  jalayuga  .sasveli<|a  arupvata  sarvina 
puyae  bhavatu  mahiya  ca  bohana  {())  sada  sarvina  avasadigana  (7)  sapa- 
rivara  ca  agal)hagapadiyaiiisae  bhavatu  milhyagasa  ca  agaldiaga  l)ha- 
vatu 

4.  esa  viharam  acaryana  (8)  maliasamghigana  parigaha. 

1,  Ici  et  dans  les  deux  locatifs  qui  suivent,  la  finale  a  l'as- 
pect Yf-  D'après  çr  qui  a  été  noté  plus  haut,  il  serait  tentant 
de  considérer  le  trait  inférieur  comme  dénué  de  valeur  exprès- 
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sive;  il  faut  avouer  pourtant  qu'il  manque  précédemment  dans 
nrthmmsiyn  et,  par  la  suite,  dans  les  deux  autres  exemples  de 
la  syllabe  mi,  mitra  et  nrithyngnsa  ;  faut-il  donc  lire  mht  ?Mais, 
outre  que  cette  graphie  est  d'ailleurs  inusitée,  autant  que  je 
me  souvienne,  dans  les  inscriptions  kharosthi,  il  semble  ma- 
laisé de  croire  que  le  signe  —  nécessairement  variable  —  de 
la  voyelle  ait  pu  servir  de  support  à  la  notation  d'une  consonne 
précédente. 

2.  Le  second  caractère  de  ce  mot  est  peu  distinct.  La  lec- 
ture stim  ne  donne  rien  (jui  vaille.  On  ne  saurait  douter  sérieu- 
sement que  nous  soyons  en  présence  du  locatif  de  thûpn.  Evi- 
demment, pour  une  raison  ou  l'autre,  le  second  caractère  est 
mal  venu.  Ce  qui  pour  moi  est  le  plus  probable  c'est  qu'il  faut 
lire  m  avec  l'affaiblissement  de  p  en  v  que  nous  retrouverons. 
Le  trait  transversal  est  certainement  accidentel,  un  peu  comme 
celui  qui  apparaît  à  la  à"  ligne  dans  {^}na)ha(samgliigana).  Il  en 
est  sans  doute  de  même  du  trait  vertical  de  gauche;  s'il  était 
intentionnel  et  devait  signifier  /,  il  traverserait  la  barre  hori- 
zontale supérieure  en  son  milieu.  Peut-être  l'examen  direct  du 
monument  fournirait-il  quelque  lumière.  Je  serais  bien  surpris 
si,  finalement,  la  lecture  thuvami  ne  paraissait  pas  à  tous  s'im- 
poser. 

3.  Cette  notation  de  i'c  final  n'est  pas  ordinaire;  les  tablettes 
de  Niya  apporteront,  je  crois,  avec  certaine  forme  assez  voi- 
sine, la  confirmation  d'une  lecture  à  laquelle  il  est  dillicile 
d'échapper. 

h.  (]e  j  aurait  presque  l'aspect  d'un  c;  mais  l'ancien  fac- 
similé  des  essais  de  Prinsep  montrerait,  s'il  en  était  besoin, 
que  c'est  bien  y  qu'on  a  entendu  écrire. 

5.  Je  n'ose  être  absolument  affirmatif  sur  la  lecture  de 
cette  fin  de  mot.  J'avais  autrefois  \u  padiyamsae ,  et  M.  Lueders 
avait  fait  de  même.  Je  ne  puis  dire  que  les  objections  élevées 
par  M.  Pargiter  me  paraissent  décisives;  il  reste,  évidemment, 

87. 
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que  e  aurait  ici  une  forme  exceptionnelle.  Peut-être  pourrait- 
on,  avec  quelque  apparence,  arguer  en  faveur  de  cette  tran- 
scription e,  de  ce  que,  dans  mune,  à  la  ligne  i,  la  voyelle  est 
représentée  déjà  par  un  trait  inférieur  tourné  vers  la  droite, 
un  peu  comme  elle  le  serait  ici.  11  est  certain  que  cette  nota- 
tion est,  jus(|u'à  plus  ample  information,  assez  isolée.  Certaines 
manières  cursives  d'écrire  le  d  dans  les  tablettes,  notamment 
la  forme  qu'y  affecte  régulièrement  le  son  de,  Q,  pourraient 
peut-être  suggérer  une  lecture  da,  pour  ta,  pratijamsatâ.  Je 
n'ose  me  prononcer,  encore  que,  jusqu'à  nouvel  ordre,  et 
m'appuyant  sur  les  textes  parallèles,  je  préfère  la  lecture  c. 
(j'e  qui  me  parait  certain,  c'est  que  la  lecture  éam  ou  éani ,  que 
propose  M.  Pargiter,  est  encore  la  moins. plausible.  Dans  les 
deux  répliques  du  mot,  il  semble  bien  qu'il  y  ait,  entre  ri  et 
l'appendice  qui  le  suit  sur  la  gaucbe,  solution  de  continuité. 
Il  n'y  a  a  priori  nul  motif  d'admettre  que  l'anusvâra,  si  habi- 
tuellement omis  dans  cet  épigraphe,  y  puisse  être  représenté 
par  m;  d'ailleurs  l'addition  qu'il  s'agit  d'interpréter  ne  rappelle 
que  très  approximativement  la  forme  normale  de  1'*^,  la  branche 
de  gauche  est  beaucoup  trop  haute  et  le  mouvement  général 
est  sensiblement  différent.  D'ailleurs,  sous  quel  prétexte 
admettre  ici  une  variante  de  l'anusvâra?  Nous  avons  dans 
le  caractère  immédiatement  précédent,  l'anusvâra  ajouté  au  ij 
dans  les  conditions  ordinaires,  c'est-à-dire  marqué  par  une 
sorte  de  boucle  au  pied  du  jambage  de  droite;  pourquoi  n'au- 
rait-on pas  fait  de  même  et  suivi  également  la  pratique  cou- 
rante avec  le  caractère  s,  si  semblable  au  y  que,  à  vrai 
dire,  entre  les  deux,  les  nécessités  du  sens  décident  dans 
chaque  cas  particulier  de  la  lecture,  beaucoup  plus  que  l'aspect 
même  de  la  lettre?  Je  ne  veux  pas  présenter  la  Icclnrc padiyain- 
sae  comme  indiscutable;  elle  me  paraît  en  somme  la  plus  satis- 
faisante qui  ait  été  encore  proposée. 

6.   Le  r  et  le  h  se  distinguent  souvent  peu  l'un  de  l'autre. 


I 


L'INSCRIPTION    DU   VASE   DE   WARDAK.  577 

Notre  texte  ne  contient  malheureusement  aucun  autre  b.  Il  est 
certain  que,  a  priori,  la  lecture  rohana  serait  à  tout  le  moins 
aussi  plausible.  J'indique  dans  le  commentaire  de  la  traduction 
les  motifs  qui  me  font  préférer  hohana. 

7.  On  a  lu  jusqu'à  présent  amsatrigana.  En  réalité,  nulle 
différence  positive  ne  permet  ici  de  décider  à  première  vue 
entre  les  lectures  tri  et  (li,  et  c'est  bien  pour  cela  que  j'avais 
eu  antérieurement  le  tort  de  lire  à  la  première  ligne  gntrigenn; 
M.  Pargiter  a  très  justement  rectifié  cette  transcription;  je 
crois  que  l'interprétation  démontrera  à  tous  que  la  même 
rectification  n'est  pas   ici  moins  indispensable. 

8.  La  lecture  ca  ne  peut  faire  doute.  Le  pied  de  ce  carac- 
tère porte  ainsi,  une  fois  de  plus,  témoignage  de  la  facilité 
avec  laquelle  la  graphie  charge  ici  le  bas  des  lettres  de  cro- 
chets ou  de  boucles  qui  ne  sont  qu'enjolivements  sans  valeur 
propre. 

Voici  comment  j'entends  ce  texte  : 

L'an  6i,  le  1 5' jour  du  mois  Artemisios  (i),  dans  ce  vase  (a)  [don] 
du  vagamarega  Kamagulyaputra  (3),  ici  à  Khawat,  au  vihâra  du  vaga- 
mariga  Kadalasiga,  a  été  déposé  (/i)  dans  un  stfipa  une  relique  du 
bienheureux  Sakyaniuni. 

Que,  par  le  mérite  de  cette  œuvre  pie,  il  y  ait  une  spéciale  bénédic- 
tion (5)  pour  le  grand  roi,  roi  des  rois,  Huviska;  du  respect  pour  mes 
père  et  mère,  du  respect  pour  mon  frère,  le  mariga  Hasthun  (6);  du 
respect  aussi  pour  ce  que  j'ai  de  parents  et  d'amis,  tous  ceux  qui  me  sont 
attachés  (7);  et  pour  moi-même,  le  vagamarega,  qu'il  y  ait  une  spé- 
ciale bénédiction;  qu'il  y  ait  pour  tous  les  vivants  le  bienfait  delà  santé; 
tout  ce  que,  entre  l'enfer  avïci  et  le  sommet  de  l'existence  (8),  il  y  a 
d'êtres  (9),  nés  d'un  œuf,  nés  d'une  matrice,  nés  de  l'humidité,  jusqu'à 
i'étage  des  êtres  incorporels,  que  pour  tous  il  y  ait  du  respect;  et,  pour 
moi-même,  le  privilège  d'éclairer  (10)  tous  les  hommes,  jusqu'aux  héré- 
tiques, et  qu'il  y  ait  une  part  de  spéciale  bénédiction  pour  ma  congré- 
gation, et  pour  [celui  même]  qui  chemine  dans  l'erreur,  qu'il  y  ait  une 
spéciale  bénédiction. 
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Ce  vihâra  est  ia  propriété  des  Maitres  [de  l'école  des]  Mahâsâm- 
gbikas. 

1.  C'est  sous  la  forme  stehi  que  l'on  présente  d'ordinaire 
cette  formule  encore  mystérieuse.  Le  s  qui  intervient  entre 
arthamisiyn  et  stehi  n'étant  pas  l's  final  (ou  le  «^^«),  ce  serait, 
à  en  juger  par  notre  texte,  après  ya  qu'il  faudrait  couper 
et  sastehi  qu'il  faudrait  entendre  ''^.  Je  n'ai  pas,  réunis  sous  la 
main,  tous  les  éléments  d'une  appréciation  assurée.  Je  voudrais 
du  moins  signaler  c|ue,  si  c'est  vraiment  sastehi  qu'il  faut 
construire,  certaines  locutions  qui  se  trouvent  curieusement 
accumulées  au  chapitre  xvi  du  Mârkandeya  purâna  seraient 
de  nature  peut-être  à  en  intéresser  l'interprétation.  Il  s'agit 
d'une  légende  au  cours  de  laquelle  se  produit  une  suspension 
du  cours  du  temps  qui  empêche  le  lever  du  soleil  : 

V.  34  :         ahorâtravyavasthâyâ  vinâ  màsarltusamksayah .  .  . 

frà  défaut  (le  la  discrimination  [injacasthà)  du  jour  el  de  la  nuit, 
plus  de  mois,  de  saisons.  .  .  n 

par  conséquent  tout  ordre  est  détruit, 

Y.  /i5  :  vinaisâm  vyusthisanistliitim 

rsans  la  perpétuité  normale  de  l'aurorofl. 

Il  s'agit  donc  d'obtenir 

V.  r>a  :  yathâ  punar  ahorâlrasamslhânam  upajâyale 

rrque  renaisse  la  perpétuité  noiiiialc  du  jour  cl  de  la  nuit'' 

et  les  dieux  réclament  : 

V.  70  :  .  .  .aharnisâsamslliâm  yalliâvad  avikliandilâin 

fqne  le  groupe  normal  du  joui*  et  de  la  nuit  ne  subisse  aucune  atteinte. n 

*'>  .If   (lunto  on  tous   ras  que  l'inscription  do   liidda  .soit   dôcisivc    fji   sons 
ronli'airc 
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L'insistance  avec  iaquelle  le  verbe  samsthô  est  ici  associé  à 
l'idée  de  Xnhorâtra  considéré  comme  élément  fondamental  de 
la  durée  est  assez  frappante.  On  ne  saurait  assurément  cher- 
cher dans  un  texte  comme  le  Alàrkandeya  purâna  l'origine 
d'une  formule  technique  attestée  pour  une  époque  aussi  haute 
que  celle  où  nous  reporte  notre  inscription.  Mais  ne  se  pour- 
rait-il que  les  locutions  du  purâna  s'inspirassent  d'une  formule 
préexistante,  qu'elles  en  fussent  comme  un  commentaire,  d'ail- 
leurs fidèle  à  la  liaison  d'idées  d'où  elle  serait  sortie  ?  Samstiiâ 
est  dans  la  langue  liturgique  le  nom  des  parties  constitutives 
essentielles  du  sacrifice.  Ne  pourrait-on,  par  analogie,  imaginer 
un  emploi  parallèle  de  saijisihà  pour  désigner  l'unité  constitu- 
tive de  la  durée,  Xnhorâtra,  les  vingt-quatre  heures  du  jour  et 
de  la  nuit?  et  que,  par  abréviation,  mmsthâ  en  fût  venu  à  être 
employé  =ahorâtra?  Le  sens  de  la  locution  serait  donc  finale- 
ment :  «des  ahorâtras  du  mois  Artemisios  le  1 5^5. Ceci,  encore 
une  fois,  sous  les  plus  expresses  réserves,  la  teneur  même  de 
la  formule  étant  encore  indécise. 

2.  Gadiga,  c'est-à-dire  prohahlemeni gamlika ,  doit  désigner 
le  vase  même  sur  lequel  est  gravée  notre  inscription.  L'emploi 
du  mot  n'est  pas,  sous  celte  forme,  garanti  par  l'usage  litté- 
raire. Cependant  si  l'on  compare  les  significations  attestées  au 
moins  par  les  lexicographes  pour  des  formes  assez  voisines, 
gaiula,  gatju,  gawjuha ,  gnddûhn ,  il  paraît  certain  que  des  déri- 
vés de  gnij ,  gfuuj,  ont  été  employés  pour  désigner  un  t^  vase  7', 
vraisemblablement  à  cause  de  son  aspect  bulbeux,  ventru. 
En  pâli,  M.  Chalmers  (trad.  du  Jàtaha,  I,  io8  n.)  a  reven- 
diqué pour  ^aw(//  le  sens  de  ^gongjj);  il  pourrait  se  justifier 
parla  transition  rryase  de  bronze ''.  Cependant,  dans  le  récit 
où  il  a  introduit  cette  traduction,  elle  ne  paraît  rien  moins 
qu'assurée.  Un  passage  du  CiiUapilaha ,  VI,  17,  1  (trad.  Rhjs 
Davids  et  Oldenberg)  et  du  commentaire  atteste  que  ganchkâ 
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s'emploie  pour  désigner  une  certaine  partie  du  châssis  d'une 
porte.  Ce  sens  est  le  seul  admissible  dans  le  morceau  cité  du 
Jâtaka,  et  Jât.,  IV,  106,  allégué  pour  fonder  le  sens  de 
«gongr,  ne  saurait  assurément  passer  pour  décisif.  Nous  trou- 
vons au  contraire  gondi  ou  ganflikâ,  avec  ou  sans  dJiaiiintn  Unt., 
I,  i5o;  II,  12/1;  III,  /il  ;  IV,  176),  pour  dire  ie  billot  des 
suppliciés,  un  peu  comme  nous  disons  t<;les  bois  de  justice 5?, 
sens  qui  parait  s'ajuster,  comme  celui  de  «montant  de  porte 57 
ou  quelque  chose  d'approchant,  à  celui  de  «tronc  d'arbre» 
qu'attribuent  à  gandi  les  lexicographes.  Ce  n'est  pas  le  lieu 
de  rechercher  comment  des  acceptions  si  diverses  peuvent  se 
rejoindre.  Il  suffit  pour  notre  objet  de  constater  que  l'inter- 
prétation de  gandiga  par  «vase 57  n'a  rien  de  forcé. 

3.  C'est  l'une  des  langues,  actuellement  à  l'étude,  de  l'Asie 
centrale  qui  nous  donnera  la  clé  du  titre  ragnmorega  ou  mariga, 
comme  du  nom  de  hnmaguhjn.  Ce  que  nous  voyons,  dès  à  pré- 
sent, c'est,  d'une  part,  que  kamagulyaputra  est  le  nom  ou  la 
qualification  du  donateur,  qui  plus  bas  se  désigne  lui-même 
par  son  seul  titre,  «moi,  le  vagamaregn v;  d'autre  part,  que, 
à  côté  et  sans  doute  au-dessous  de  cette  dignité,  se  place  le 
simple  mariga,  ainsi  que  va  être  qualifié  le  frère  de  notre  do- 
nateur, Hasthun. 

4.  La  vocalisation  parkhaveti ,  que  semble  bien  commander 
le  fac-similé,  suppose  un  verbe  sans  sujet;  il  faudrait  donc  cn- 
iendre  pari thavcmfi ,  et  prendre  ce  pluriel  dans  le  sens  indéfini 
«on  dépose».  Il  paraît  certainement,  du  point  de  vue  de  la  con- 
struction ,  plus  naturel, il  est  plus  confonneaussi  aii\|iiHkédcnts, 
de  postuler  comme  vraie  \qcIuvc  partlJiarilo.  De  toutes  façons, 
ie  sens  général  demeure  le  même. 

5.  A  l'expression  a/p'abhôga  correspond  ailleurs  agrapra- 
Itjama  (Manikyâla)  on prnUjnmmlâ  (Inscript.  Jaina  de  Mathurâ 
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n°  WIII,  dans  Epigr.  Ind.,  I,  p.  3 90).  Pralynmia,  commo 
l'attestent  plusieurs  passages  du  Divya  Avndâna  (index,  s.  v.), 
signifiant  simplement  «partw,  les  deux  locutions  sont  exacte- 
ment équivalentes,  et  l'expression  agrahhngapi-atyaiiisa  ou  pra- 
lyamsatâ,  que  nous  avons  par  deux  fois  ici  côte  à  cote  avec 
ngrapratyaijisa ,  n'en  est  évidemment  à  son  tour  que  la  contre- 
partie tautologique.  L'inscription  de  Kura,  datée  du  règne 
de  Toramâna  (^Epigr.  IiuL,  I,  2/10),  ligne  g,  donne  afirebhâ- 
vapratyamsatâ ;  ces  comparaisons  ne  permettent  guère  d'y  cher- 
cher un  sens  différent  de  agrapratyamiatû ,  agrebhâva  pouvant 
bien  se  prendre  =  ^7^^^*'.  Je  ne  connais  malheureusement  pas 
de  cas  où  l'expression  paraisse  dans  des  livres  religieux  qui  en 
préciseraient  l'usage  technicjue.  Mais  en  entendant  «une  part 
de  choix  7?  ou, comme  a  dit  Bùhler,  «a  preferenlial  share??  dans 
le  mérite  dont  il  s'agit  de  disposer,  nous  sommes  certains 
d'approcher  de  très  près  l'intention  du  texte.  Gela  s'accorde 
bien  avec  l'inscription  de  Manikyâla  qui  débute  par  la  décla- 
ration formelle  :  bhratara  avarabudhisa  agrapratiasae.  Il  ne  faut 
pas  sans  doute  prétendre  serrer  avec  trop  de  rigueur  la  répar- 
tition de  ce  trésor  moral;  la  suite  va  ramener  encore  trois  agra- 
hhâga.  Le  sens  àepûjâ  dans  les  formules  paraît  de  même  assez 
lâche  ;  si  le  terme  s'entend  bien  vis-à-vis  des  parents  du  dona- 
teur, à  la  rigueur  vis-à-vis  de  son  frère,  il  devient,  semble-l-il, 
singulièrement  élastique  et  imprécis  lorsque,  dans  la  suite,  il 
vise  tous  les  êtres,  depuis  les  criminels  qui  peuplent  l'enfer 
jusqu'aux  purs  esprits  du  monde  immatériel.  J'imagine  que 
pûjn  embrasse  toute  une  échelle  de  sentiments  qui  vont  de  la 
piété  filiale  aux  ménagements  et  à  la  bienveillance  que  com- 
mande envers  tout  ce  qui  a  vie  une  doctrine  de  trans- 
migration comme  celle  qui  pénètre  le  bouddhisme. 

^''  Cet  épigraphe  est  si  incorrect  que,  surtout  à  cause  de  i'fl,  on  peut  se  de- 
mander si  le  graveur  n'avait  pas  dans  son  modèle  agrabhnga ,  mais  Vu  de  agve 
n'est  pas  favorable  à  i'hypotlièse. 


582  NOVEMBRE-DECEMBRE   1914. 

6.  Nous  n'avons  pas  à  examiner  quelle  est  la  valeur  de  la 
voyelle  finale  marquée  par  un  double  point  supérieur.  L'étude 
en  relève  des  langues  de  l'Asie  centrale  où  le  signe  tient  une 
grande  place;  c'est  de  là  que  nous  devons  en  attendre  l'expli- 
cation, en  même  temps  que  celle  du  nom  même  qu'elle  ter- 
mine ici. 

7.  Pour  obtenir  dans  le  membre  de  phrase  une  construc- 
tion à  peu  près  régulière,  je  ne  vois  d'autre  ressource  que  de 
couper  après  mitra  l'apparent  composé  natigamitrnsanibhatiifana , 
la  première  partie  iiati'ijamitra  au  nominatif  (du  singulier  ou  du 
pluriel,  selon  que  l'on  voudra  considérer  yo  comme  =  î/^  ou 
comme  un  singulier  au  sens  indéfini,  voire  comme  =ya(l,  au 
neutre)  et  la  seconde  saiiibhntifjdna  (^comme  c'i-àessous  sarrma) 
embrassant  les  deux  catégories  dans  la  dénomination  commune 
de  sai}ihltal,tika  et  formant  antécédent  au  relatif,  comme  s'il  y 
avait  tcsâm  saijihhaktikànâm . 

8.  Il  ne  peut  y  avoir  aucun  doute  sur  le  sens  général  des 
mots  ariynnaragapari/ata  ytivabhavagn ,  soit  :  (wicmnrnhapnryanta 
yàvadhhavàgram.  Il  suffit  de  renvoyer  à  quelques  lignes  de 
Cliilders  qui  forment  le  parfait  commentaire  de  ce  passage. 
S.  V.  bhnvaggatii ,  il  dit  :  «Culminating  point  of  existence.  .  . 
this  term  désignâtes  the  bighest  of  the  arùpaworlds .  .  .  Hha~ 
rtigga  is  oflen  opposed  to  avîci,  the  inbabitants  of  the  avici 
hell  being  the  lowest  in  the  scale  of  the  Buddhist  hierarchy, 
whilc  the  Angels  of  the  nevasannânâsannâyatana  heaven  are 
the  bighest.»  Seul,  le  rôle  syntaxicpie  de  la  locution  semble  in- 
certain, mais  l'extrême  incorrection  qui  caractérise  partout  la 
grammaire  de  cet  épigraphe  et  (|ui  se  manifeste  particulière- 
mont  dans  cette  phrase,  ne  nous  autorise  pas  à  être  exigeants. 
Le  plus  probable  est  qu'il  faut  compléter  pnrynitlani  et  que 
nous  avons  affaire  à  une  sorte  de  locution  absolue  reprise  aus- 
sitôt ot  fixée  dans  une  fonction  locative  par  atrn.  La  graphie  ya 
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représentant  un  ci  étymologique  rappelie  divers  faits  connus 
par  le  manuscrit  Dutreuil  de  Rhyns  :  en  représenté  par  yn, 
comme  dans goy an' =  gocare  (A-  i3)  et  ya=ca  (^passim),  mais 
aussi  i  écrit  pour  ya^ca  (B  38  al.),  et  pour  ya  =  gn  dans 
upacai=-upaccayâ  (B  3  al.),  puis  ya  n  =  cepi {B  89). 

9.  La  phrase  relative  reprend  l'énumérgition  des  catégories 
d'élres  vivants  compris  entre  les  deux  limites  extrêmes.  La 
même  question  se  pose  que  tout  à  l'heure  (n.  7)  :  faut-il 
entendre  ifo  a[in](Jajo,  etc.,  comme  des  singuliers  collectifs 
c^tout  être  qui.  .  .  ??,ou  comme  =ynm  {yod)  an(Jajam,])onv  des 
neutres,  «tout  ce  qui.  .  .  57  ?  Les  termes  coordonnés  anjtnra, 
jalayuga,  etc.,  c'est-à-dire  sans  doute  amtaram,  jaJâyugmn , 
sembleraient  plutôt  favorables  au  second  parti ,  sauf  à  reprendre 
ensuite  le  collectif  par  le  pluriel  mrcina.  Je  ne  décide  pas; 
le  doute  est  sans  conséquence  pour  le  sens  général.  La  division 
des  êtres  —  hommes  et  animaux  —  vivant  de  la  vie  terrestre, 
en  trois  catégories,  ceux  qui  sortent  d'un  œuf,  ceux  qui  sortent 
d'une  matrice,  et  tous  les  menus  êtres,  insectes,  vermine,  qui 
paraissent  sortir  de  l'humidité  chaude,  est  bien  connue.  Les 
noms  courants  des  trois  séries  sont  andaja,  jarâyuja  et  sainsir- 
daja.  Il  paraît  bien  impossible  de  douter  que  nous  soyons  ici 
en  présence  de  ces  trois  classes;  il  faut  cependant  avouer  que 
les  deux  derniers  noms,  le  troisième  surtout,  s'en  présentent 
sous  des  formes  singulièrement  incorrectes.  Jnlayu  pour  jarâyu 
n'est  qu'une  manière  de  mâgadhisme,  le  ^a  final  pourya  est 
plus  choquant;  il  y  a  du  moins  l'analogie  du  terme  suivant; 
elle  aurait  plus  de  prix  si  chacune  des  trois  syllabes  précédentes 
n'offrait  elle-même  un  reflet  si  irrégulier  des  sons  étymolo- 
giques :  s  pour  s  dans  les  deux  premières,  et  ti  pour  da'-^'  dans 

(')  En  ce  qui  concerne  Vi  on  peut  imaginer  que,  une  fois  ]e  ja  final  cliangé 
en  gn,  une  confusion  avec  une  forme  samsvedika  peut  en  avoir  favoris/'  l'intru- 
sion. 
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la  troisième,  La  lecture  cependant  est  certaine,  et  bien  que 
nous  n'ayons  pas  ici  d'autre  exemple  de  la  confusion  de  la 
sifflante  dentale  avec  la  palatale,  bien  que  le  durcissement  du 
(I  en  /  soit  peu  conforme  au  courant  des  analogies,  je  ne  vois 
aucun  moyen  d'échapper  à  la  nécessité,  où  nous  réduit  une 
concordance  générale  décisive,  d'admettre  une  double  irrégula- 
rité; l'extrême  indifférence  grammaticale  de  tout  le  morceau 
est  pour  calmer  nos  scrupules.  —  Arupya[^in^ta  marque  l'autre 
bout  de  la  chaîne  —  nous  l'avons  vu  à  propos  de  hliarâg^ni. 
Ârûpi,  c'est-à-dire  nrûpiii,  est  aussi  reconnu  en  pâli  pour  dési- 
gner les  êtres  du  monde  incorporel. 

10.  J'ai  constaté  que  la  lecture  rohana  est  sans  doute  celle 
qui  se  présente  d'abord  à  l'esprit.  Mais  personne  jusqu'ici, 
qu'on  l'analyse  en  rohâiifuji .  roiJhànâin  ou  rohaïuiiii ,  rodlidiiaiii , 
n'a  rien  trouvé  à  faire  de  ce  rohana;  il  est  certain,  d'autre  part, 
que  r  et  b  se  peuvent  aisément  confondre.  Or,  si  nous  lisons 
hnliana  =^  bodhanam ,  tout  le  passage  s'éclaire  aussitôt.  /^  pour 
f//(  ne  peut  faire  ditliculté  dans  un  texte  où  nous  venons  de 
trouver  la  graphie  ya  =ci.  Bodlmtui ,  nomen  actuntis  de  bodhayati , 
pour  dire  «instruction,  enseignement 75,  est,  au  sens  religieux, 
particulièrement  à  sa  place  dans  un  document  bouddhi(|ue. 
La  diffusion  de  la  religion  est  de  même  ailleurs,  et  c'est  trop 
naturel,  présentée  comme  un  des  fruits  que  l'on  se  promet 
d'une  fondation  pieuse,  par  exemple  à  iManikyfda  où  il  est 
dit  :  't(pie,  grâce  au  mérite  de  cette  œuvre,  par  les  Buddhas  et 
les  Sravakas,  la  vérité  règne  toujours?;;  il  est  curieux  (jue  cette 
formule,  comme  la  nôtre,  insiste,  au  moyen  du  même  mot, 
midâ ,  sur  la  perpétuité,  la  continuité  ([ue  l'on  souhaite  \\  l'en- 
S('i;;nem('nl  rebgieux,  à  la  vérité  religieuse.  Artisadigatm ,  c'est- 
à-dn*e  âpàsaniliLânfiiii  précise  :  cet  enseignement  doit  s'(''tendrc 
à  tous,  et  jusques  aux  incroyants,  et  c'est,  en  effet,  sur  une 
double  catégorie  que  tout  aussitôt  la  suite  appelle  des  bénédic- 
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lions  abondantes.  La  seconde,  désignée  comme  lemlthfjnga, 
équivalent  du  plus  habituel  nn'thijâcâra  (cf.  mithijâdrsti  et 
les  huit  niicchattas  du  pâli),  répond,  sans  hésitation  possible, 
aux  incroyants  ou  hévélimies, pâmmlikas.  J'en  conclus  que  la 
première,  caractérisée  par  sapnrivâra,  c'est-à-dire  svaparivârn , 
ne  désigne  pas  simplement  INc  entourages,  la  «  suite  w  du  do- 
nateur, traduction  un  peu  imprécise  dont  on  s'est,  en  plusieurs 
passages,  contenté  faute  de  mieux,  mais  t^sa  congrégation», 
ses  coreligionnaires:  plusieurs  formules  votives,  à  commencer 
par  l'épigraphe  de  Manikyâla,  où  savena  pnnrarena  sadha  devra 
être  entendu  «avec  toute  la  communauté  des  fidèles 55,  tireront 
quelque  lumière  de  ce  rapprochement.  La  désinence  sa  du  gé- 
nitif manque  à  la  fin  (Ui  parivâra ,  soit  que  la  répétition  de  la 
même  syllabe  snpnrivârnsa ,  devant  et  après  le  mot,  ait  facilité 
cette  chute,  soit  même  que  le  sa  final  ait  été  transposé  en  têlc 
par  une  méprise  d'autant  plus  aisée  que,  compris  =  sva,  il 
prenait  là  une  signification  naturelle.  Nous  n'en  sommes  pas, 
dans  ce  texte,  à  une  irrégularité  près. 


I 
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(TralPhumA.Nm). 

«Les  lettrés  racontent  que  peu  de  temps  après  la  naissance 
du  soleil  el  de  la  lune,  les  hommes  apparaissent  en  grand 
nombre  sur  la  terre,  commettent  les  dix  péchés  contre  le  Kar- 
mapatha  et  meurent.  Par  suite  de  leurs  nombreuses  fautes,  les 
hommes  vont  souffrir  et  subir  la  peine  de  leurs  péchés  dans 
un  gouffre  appelé  Enfer.  Parmi  ceux  qui  ont  allégé  leur 
Karma,  les  uns  naissent  prêtas,  d'autres  asurakâyas,  d'autres 
asuras,  d'autres  tirojanas. 

«La  mer  tourne  au  pied  du  mont  Assakanna '^'.  Une  grue 
descend  sur  l'eau,  elle  voit  des  êtres  dans  des  gouffres  nom- 
breux appelés  norok.  Profond,  vertical,  le  goulfre  Avïcé  est 
l'entrée  du  niraya.  Les  portes  de  l'enfer  s'ouvrent  et  se  fer- 
ment d'elles-mêmes.  Le  feu  brûle  les  êtres  selon  leur  Karma 
pendant  le  temps  de  leur  destruction.  Suivant  leur  catégorie, 
il  les  brûle,  un  peu  au  bord  de  l'enfer,  beaucoup  plus  en  de- 
dans, considérablement  à  l'intérieur.  La  foule  des  êtres  se 
presse  aux  portes  de  l'Avïcë    pour   les  ouvrir  et  sortir.   Du 

(''  Le  début  de  ce  passage  du  Trai  Phiun  est  décousu  et  mal  composé.  Je 
n'ai  pas  voulu  en  modifier  le  plan.  Je  me  suis  contenté  de  traduire  très  exac- 
tement, sans  rien  ajouter  ou  retrancher.  Le  lecteur  jugera  mieux  les  défauts 
et  les  qualités  d'un  des  grands  ouvrages  littéraires  du  Cambodge, 
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t'onlic  du  brasier  à  la  périphérie  il  v  a  un  grand  nombre  de 
yojanas. 

«L'eau  de  cette  mer  est  brûlante,  elle  bouillonne,  monte, 
jaillit,  forme  des  gouffres  el  des  tourbillons.  Dans  l'abîme,  on 
entend  des  voix  et  des  cris  lerribles  qui  font  retentir  les  échos 
épouvantés.  DerAvïcè  et  des  autres  enfers,  de  partout,  suivant 
le  degré  du  feu  intérieur,  des  flammes  sortent,  grandissent, 
s'élèvent.  L'eau  de  même,  suivant  la  chaleur  de  l'enfer,  monte  , 
jaillit  en  colonnes,  et  forme  de  nombreux  tourbillons  au  pied 
du  mont  Assakanna  et  des  îles  voisines.  Ceux  que  leur  Karma 
fait  naître  dans  l'eau,  les  animaux  aquatiques,  les  poissons, 
nagent  sans  cesse,  n'osant  approcher  de  cet  endroit  où  l'eau 
jaillit  et  se  disperse  en  gerbes  brûlantes. 

et  Voici  le  nom  des  huit  nirayas  ou  grands  gouffres  de  l'enfer 
qui  remplissent  les  visages  d'épouvante  : 

1  fjrnr  Sanl-w  (^Stinjlvay 

2  ff]  ru  ru  ?i    Kàkml  (  Knlas  û  il  -a  ) . 

3  dj^LJ    Sahhhk  [Sahghma). 
h  inir  Rôi-ov  i^Rauravn). 

5  \^\Sr\\mi  Mohùrôroc  [Mnlul  Rauram). 

6  fnUj    Dàjj  [Tapnnay 

7  HUTIfnU]    Mohàdnp  [Pralâpana). 

8  HimHÎû   Mohà  Avïcë  {Avici). 

«Ces  huit  gouffres  sont  semblables;  ils  ont  quatre  côtés  carrés 
et  quatre  portes  ;  ils  sont  entourés  d'un  mur  dont  le  revêtement 
et  l'empattement  tout  en  fer  est  de  neuf  yojanas  d'épaisseur. 
Chaque  côté  a  pour  longueur  cent  yojanas,  pour  largeur  cent 


L'ENFKR    CAMIÎOIJCIKN.  589 

yojanas,  poui'  hauteiu'  un  yojana.  De  rintéricur  du  Grand 
Avïn"*,  des  langues  de  feu  lèchent  les  quatre  portes  et  sortent  à 
une  distance  de  cent  yojanas.  Le  revêtement  du  mur  d'en- 
ceinte chaulFé  au  rouge  par  le  feu  de  l'intérieur  brille  d'ime 
couleur  rouge  vif  du  haut  en  bas  et  tout  autour  du  gouffre. 
Dans  chaque  norok  il  y  a  un  Yâmarâja,  quatre  amalyas  et  de 
nombreux  yàmabhùpâlas  qui  ont  pour  fonction  de  faire  souf- 
frir les  êtres.  Il  n'y  a  que  huit  grands  gouffres,  mais  il  y  a  de 
plus  autour  dix  yâmalokas,  gouffres  aussi,  appelés  : 

I  inriinriH   Lohakompkï  l'ondau  i^Loha  gamhhlraY 
'2     AJHQJÎfi    Sëmpolïvon  — "  [Simbalâ  vami). 

3      H 019 an    Asëkhan  — "  {Asikliann). 

II  n  [  tn  fl  m    Kompôdak  — \ 

en  ^ 

5  fnttini19]î   Àyôtdlalj —\ 

6  [SfUUnfl    Nésabôput — "  {^Nâsd  parvata). 

7  QriJC19    Thosaniilï  — "  (Dliasï  nadî). 

8  AJ  fl  61 1    Sëttanatï  — "  (  Sitâ  nadl  ] . 

y      ÛJPLnîllSItU   Sonakiihanirojj  — °  {Sunaha  nirayay 

0      tUfiLr]i:\Jll"insmj    Yonlohàsànamroy  — "    (Vautra    b/iâs- 
iirayay 


S) 

mana  nm 


«Ces  lokas  sont  le  point  de  départ  des  enfers.  Ils  ont  une 
hauteur  de  dix  mille  yojanas  et  sont  à  une  distance  les  uns  des 
autres  de  cent  mille  yojanas. 

«  Les  prêtas  et  les  asurakayasontété  dans  les  gouffres  infer- 
naux, il  y  avait  autrefois  des  petites  et  des  grandes  îles,  des 
IV.  .38 
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petits  et  des  grands  continents,  couverts  de  forêts  comme 
celui  de  l'Himavan,  peuplés  des  fauves  de  la  montagne  et  des 
animaux  domestiques  delà  plaine,  gouffres  infernaux  mainte- 
nant. Alors  étaient  nés  Aditya ,  Candra  et  Bralima.  Au  temps 
d'Aditya  et  de  Candra,  il  n'y  avait  ni  feu,  ni  êlres  dans  les  en- 
fers, ni  yàmarâjas,  ni  yâmabhupâlas.  Alors  arrivèrent  les 
Brahmanik'âyâs,  ils  changèrent  de  formes,  acquirent  la  con- 
dition mânusa,  devinrent  des  hommes,  des  femmes,  et  eurent 
de  nombreux  enfants.  Ils  violèrent  les  commandements  du 
Dasa  akusalakammapatha,  perdirent  la  condition  mânusa  et 
tombèrent  dans  les  gouffres  de  l'enfer  où  ils  allèrent  soutfrir. 
Ils  devinrent  prêtas,  asukâyas,  tirojanas,  suivant  que  leurs 
fautes  étaient  graves,  légères  ou  moyennes,  et  eurent  pour 
phala  des  souffrances  variées. 

vAvicë.  —  Le  gouffre  qui  porte  ce  nom  a  été  appelé  ainsi, 
parce  que  les  êtres  qui  tombent  dans  cet  enfer  de  feu  toujours 
brûlant  n'ont  ni  soulagement,  ni  apaisement  à  leurs  peines 
et  à  leurs  souffrances.  Celui  qui  souffre  dans  le  gouffre  Avïcë 
a  cinq  karmas  ininterrompus.  Il  a  tué  sa  mère;  tué  son  père; 
commis  un  lohituppâda,  c'est-à-dire  fait  couler  le  sang  de  la 
personne  du  Buddl\a  et  notamment  de  son  pied;  tué  un 
arhat;  violé  une  arhatï.  Vodà  pour  les  laïques. 

te  Du  Sahghnbhedo.  —  Il  consiste  à  désunir  un  saiigha  de 
(juatre  membres,  en  créant  de  l'irritation  entre  les  bhikkhus, 
pour  qu'ils  ne  puissent  plus  vivre  ensemble.  V^oiià  pour  les 
l)hilkhus. 

rtll  n'est  pas  vrai  de  dire  qu'il  y  a  cinq  péchés  graves  poiu- 
les  laïques  et  les  bhikkhus.  Dans  les  traités,  on  enseigne  qu'il 
y  a  cinq  péchés  graves  pour  les  bhikkhus,  et  on  enlève  la  cin- 
quième faute  aux  laïques,  paire  (|u'il  n'arrive  guère  qu'un 
homme  violente  une  sainte  bliikkhiini.  Un  sage  a  dit  :  les 
bhikkhus  et  les  laïques  peuvent  coniMicllic  ciiKi  pi'clK's  graves; 
SI  un  homme  commet  seulement  une  de  ces  cinq  fautes,  il  ne 
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rcliaîtra  pas.  Il  ira  soutTrir  dans  l'Avïcë  sans  pouvdil*  en  sortir 
pendant  un  kaipa.  Il  dit  encore  :  si  le  feu  hriile  un  kalpa,  si 
l'eau  fait  fondre  un  kalpa,  si  le  vent  réduit  un  kalpa  en 
poussière,  le  karma  emmène  l'être  souffrir  dans  l'Avïèe. 
Quant  au  cakravala  qui  n'a  pas  d'antaraya,  il  perd  l'équi- 
libre jusqu'à  ià  fin  d'un  kalpa  avec  lequel  se  termine  la 
peiné.  On  enseigne  que  le  temps  passé  dans  l'A  vice  est  fixé 
d'après  le  Mokkhasatva,  pour  ceux  qui  ne  font  pas  d'œuvres 
pies,  ne  donnent  pas  l'aumône,  et  n'observent  pas  les  si- 
las.  Si  quelqu'un  a  fait  un  abbinihâra,  c'esl-à-dire  a  formé 
le  vtEli  d'être  Buddha,  de  devenir  Paccekabuddha,  arhal, 
père  de  Buddba,  mère  de  Buddba,  fds  de  Buddba,  servi- 
teur personnel  de  Buddha,  s'il  ne  persiste  pas  dans  son  effort, 
n'observe  pas  les  sdas,  ne  fait  pas  l'aumône,  ne  gagne  pas  de 
nombreuses  indulgences,  ne  prie  pas,  ne  pratique  pas  le 
dharma  selon  le  dasakusalakammapatha,  il  commet  une  mau- 
vaise action. 

«Il  est  dit  dans  le  commentaire  du  Panca  anantariyakamma: 
celui  qui  a  commis  une  faute  au  début,  au  mibeu,  ou  à  la  fin 
d'un  kalpa,  ira  souffrir  dans  l'Avicé  jusqu'à  la  (in  des  kalpas, 
ensuite  il  renaîtra  dans  le  monde. 

«Le  corps  reçoit  un  phala  selon  la  gravité  des  péchés.  Si  le 
Karma  est  lourde  le  corps  va  souffrir  dans  l'Avïcë  cinq  Karmas 
ininterrompus;  de  même,  si  le  Karma  est  très  lourd  par  suite 
d'un  plus  grand  nombre  de  péchés  d'habitude.  Sans  interrup- 
tion, sans  cesse,  la  loi  est  de  mourir  chaque  jour  et  de  souffrir 
toute  l'existence  dans  l'enfer  Avïcé.  Le  meurtrier  d'un  grand 
nombre  de  personnes  ou  d'animaux  ou  celui  qui  est  pariyosàna, 
c'est-à-dire  qui  lue  un  homme  (|ui  a  fait  des  vœux  abhinihâras, 
un  religieux,  un  homme  ([ui  a  acquis  des  mérites,  ou  la  puis- 
sance (l'ddhi),  celui-là  à  sa  mort  va  dans  l'Avïcë.  D'après  les 
sages,  les  êtres  qui  vont  souffrir  dans  l'Avïcë  ont  Un  lourd 
Karma. 

38. 
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«On  passe  dans  des  enfers  variés  et  brûlants,  mais  on  y 
reste  plus  ou  moins  longtemps.  Il  y  a  des  jours,  des  mois,  des 
années  d'Avïcë,  comme  il  y  a  des  jours,  des  mois,  des  années, 
dans  notre  monde.  La  fin  de  la  peine  arrive  lorsque  tous  les 
fruits  du  Karma  ont  été  épuisés  dans  les  soutTrances  de  l'enfer. 
Combien  vont  souffrir  comme  ceux-ci  et  vont  renaître  à  la  souf- 
france dans  les  enfers  variés  jusqu'à  épuisement  do.  leur  karma! 
Alors  arrive  le  jour  où  l'on  devient  prêta,  asura,  tirojana,  mâ- 
nusa,  bhùmidevata,  âkâsadevata. 

^^Satlcw  norok.  —  C'est  le  séjour  de  celui  qui  n'a  pas  commis 
d'habitude  le  panâlipata  ==  acte  d'enlever  la  vie  aux  êtres.  Ce 
norok  est  appelé  Saîîcïv,  parce  qu'on  y  meurt  un  jour  et  qu'on 
y  vit  sept  jours,  ainsi  de  suite  pendant  quatre  cents  ans.  Un 
jour  de  l'enfer  Sancïv  dure  900,000  ans,  ce  qui  fait  une 
durée  totale  de  16,200  koti  d'années  (le  koti=  10  millions). 

t^Kàlmol  tioroL  —  C'est  le  séjour  de  celui  qui  commet  l'adin- 
nâdâna  =  le  vol.  On  l'a  appelé  Kàlasôt,  parce  ([u'il  y  a  une 
ligne  en  fil  de  fer  horizontalement  tendue  pour  frapper  les 
êtres. 

«On  reste  1,000  ans  dans  cet  enfer.  Un  jour  de  cet  enfer 
dure  2,600,000  ans,  ce  qui  fait  une  durée  totale  de  129,600 
koti  d'années. 

vSnnhliât  norok.  —  C'est  le  séjour  de  celui  qui  commet  le 
kàmé  =  adultère  de  la  femme  et  de  son  complice,  chez  les 
polygames.  Il  a  été  appelé  Sankhat,  parce  (jii'il  y  a  une  mon- 
tagne de  fer  qui  coule,  barre  le  chemin  aux  êtres  de  cet  enfer, 
et  les  écrase. 

"On  reste  2,000  ans  dans  cet  enfer.  Un  jour  de  cet  enfer 
dure  1/1,900,000  ans,  ce  qui  fait  une  durée  totale  de 
i.o36,8oo  koti  d'années. 

rhnron  norok.  —  Le  Rôrov  est  le  s('jour  de  celui  (pii  coniiiiet 
le  musavada  --  mensonge,  non  liahiluel.  Il  est  appelé  ainsi 
parce  ([ue  les  êtres  de  cet  enfer  crient  sans  cesse. 


I 
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«On  séjourne  /i,ooo  ans  clans  cet  enfer.  Un  jour  de  Rôrov 
dure  67  millions  600,000  années.  Le  total  du  séjour  est  de 
8,3 9/1,/! 00  koti  d'années. 

vMahàrôrov  7wrok.  —  Cet  enfer  est  le  séjour  de  celui  qui 
abuse  de  l'alcool.  Son  nom  vient  de  ce  que  les  êtres  y  poussent 
des  cris  retentissants.  Ils  y  séjournent  8,000  ans.  Un  jour  de 
Mohàrôrov  norok  dure  qS  koti  /ioo,ooo  ans,  ce  qui  fait  un 
total  de  66,355,3oo  koti  d'années. 

«Z)«jo  norok.  —  Celui  qui  prend  au  collet  les  éléphants  et 
toute  espèce  d'animaux,  celui  qui  tue  par  surprise,  incendie 
les  forêts,  ruine  le  royaume  ou  les  villages,  ceux-là  meurent 
et  vont  souflrir  dans  le  Dàp  norok,  appelé  ainsi  parce  qu'il 
brûle.  Ils  y  restent  16,000  ans.  Un  jour  de  Dàp  norok  dure 
Qfî  koti  1,600,000  années.  Au  total,  5,082,1/1/1  millions  de 
millions  d'années. 

vMohàdàp  norok.  —  Cet  enfer  est  le  séjour  de  celui  qui  aura 
fait  un  des  cinq  commerces  prohibés  :  1°  Mânusavânijâ  =  pra- 
tiques de  marchand,  débuter  par  un  prix  bas,  augmenter  le 
prix,  l'élever  de  plus  en  plus,  pour  se  faire  des  bénéfices  [hors 
de  proportion  ]  ;  2°  Mamsavânijâ  =  commerce  de  chair,  c'est- 
à-dire  échanger  des  objets  quelconques  avec  quelqu'un  contre 
ses  produits  de  la  chasse,  tels  que  :  chair,  peau,  poils,  os, 
cornes,  défenses  d'éléphant,  cornes  de  rhinocéros,  et  tout 
autre  produit  d'animal  vivant,  étant  donné  que  le  chasseur  a 
tué  les  animaux  pour  faire  commerce  de  leurs  dépouilles; 
3°  Àvudhavânijâ  =  commerce  d'armes,  à  savoir  :  armes  pour 
enlever  la  vie  aux  hommes  et  aux  êtres,  et  pièges  pour  prendre 
les  animaux  pour  les  livrer  au  commerce  ou  les  donner  à 
quelqu'un:  h°  Visavànijâ  =  commerce  de  poisons,  c'est-à-dire 
vente  ou  échange  de  poisons;  5"  Suràvânijâ  =  commerce 
de  boissons  spiritueuses  et  de  drogues,  notamment  de  l'alcool 
et  de  l'opium. 

«Pour  une  faute  de  celte  catégorie,  on  va  souiTrir  dans  le 


594  NOVEMBRE-DECEMBRB   191 'j. 

Mohàdàp  norok,  appelé  ainsi  parce  qu'il  est  le  plus  chaud 
des  enfers.  On  y  reste  3  3,000  ans.  Un  jour  de  Mohàdàp  norok 
dure  368  koti  6  millions  /ioo,ooo  années  d'homme.  Au  total  , 
/ifi4  koti  6  millions  78^,800  koti  d'années  terrestres. 


^rUD  =  osdth  =iissadas  =  dépendances. 
«Il  y  a  16  ôsôth  norok  autour  du  Sanrïv  : 

1     [îfUrïn    6im    vélarom  iiorol' {vaUnram  ii<tral,a). 

9  flîS96Itn   — '    sdnokh — "  {sunahn). 

3  HtUUlJ  I   — °    mjnhalhatn — "  (^ayaspadam). 

h  HuniffltU    — "   ahgàr  Wi.v) — "  (^nhgarakâsi). 

5  trUllTinH   ■■ — "   lohnkomphî — ° (John gamhhiray 

()  H  tut  tin  n    — "   ayoï/ôU — "{dijas  i/ukUi?). 

7  U  AJUrUl  fus  9    — "    ihnmbaJns  nnlï  — "  (^dhthi  Ixilâsa  nadl), 

8  Sttreifîl    — "    oso — "  [o^a  naraka). 

[)    HtUfUariJfTl    ■ — "   mjoHfmLJudïh — "  (fUiriH  sm'ddia  sfdâLa). 

10  HflfTlIflJ   — "    niatlakarls — "  (nitida  harl'ia). 

"Êi  \  •    / 

11  [nniJiriUn    — "    Uhethnp — "  {lolula  parmla). 

i -A    HtlinrÙrU   — "    (lyopidls — "  (^ai//ixhidis[lli<i\  iHH'tdidfy 
i3    HuTlIUnil    — "    nfigàr  bapot — "  (fiii^vra  jxirvidd  iifirtihi). 

"   'an  '      ••        ^  ^     ^    •  1 
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1  5    AJHfUÎS    — °  sëmpolîvon  — °  (simbalâ  vana  nnrakay  . 
i6    HC9lJ    — "   micchàtiddhë — °. 

«  Yélaroné  norok. 

«  Ceux  qui  abusent  de  leur  autorité  et  de  leur  puissance  pour 
s'approprier  les  biens  d'autrui,  à  leur  mort  vont  naître  dans 
l'enfer  Vétaronë.  Là,  les  nirayapâlas,  en  main  des  sabres,  des 
lances  à  taillant,  des  couperets  à  longs  manches,  des  tridents 
et  des  piques  variées,  flamboyants,  ardents,  poursuivent, 
pointent,  taillent  sans  cesse. 

'rll  y  a  une  rivière  appelée  Vétaronë  (vetaranï  nadï,  l'infran- 
chissable), où  les  eaux  produisent  une  douleur  cuisante;  sur 
les  bords  de  cette  rivière,  croissent  des  rotangs  dont  les  épines 
sont  des  lancettes  de  fer.  Les  êtres  de  l'enfer  poursuivis  de 
coups  de  pointe  et  de  coups  de  taille  par  les  nirayapâlas, 
courent  épouvantés  et  tombent  dans  l'eau  de  cette  rivière  semée 
de  rotins  épineux  qui  les  embrochent  et  les  déchirent.  Ils  en 
sortent  réduits  en  pièces.  Au  dessous  de  ces  rotangs,  il  y  a  des 
piquets  en  fer,  pointus,  grands,  longs,  tichés  dans  la  ri- 
vière. Les  êtres  de  l'enfer,  au  sortir  des  rotangs  épineux,  tom- 
bent sur  ces  piquets  de  fer  brûlant  qui  les  embrochent  comme 
(les  sabres.  Au  dessous  des  piquets  de  fer,  il  v  a  des  lotus  aux 
feuilles  brûlantes,  affilées  comme  des  kriss.  Les  êtres  de  l'en- 
fer tombent  sur  ces  feuilles  de  lotus  affilées  comme  des  kriss 
et  s'y  déchirent.  De  là,  ils  arrivent  à  l'eau  coupante  qui  leur 
tranche  le  corps  au  milieu  de  douleurs  cuisantes.  Ce  feu 
liquide  les  brûle  tous.  Les  êtres  de  l'enfer  après  réflexion, 
se  disent  :  -En  amont,  l'eau  brûle  comme  le  feu;  si  nous 
replongions  en  aval,  nous  trouverions  de  la  fraîcheur,  w  Alors  ils 
plongent  de  ce  côté.  De  l'eau  tranchante  naissent  des  vagues 
qui  les  battent.  Ils  surnagent,  ils  nagent  en  avant,  ils  nagent 
en  arrière,  l'eau  est  très  tranchante.    Ils   souffrent  énorme- 
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ment,  ils  crient,  ils  pleurent,  ils  mêlent  leurs  rugissements 
retentissants, 

« Sonohli  noroît. 

«  Les  avares  qui  n'ont  fait  ni  actions  méritoires ,  ni  aumônes , 
et  qui.  à  la  vue  d'actions  pieuses  et  charitables,  ont  empêché 
de  faire  le  bien  et  de  donner  l'aumône;  ceux  qui  ont  le  cœur 
dur;  ceux  qui  injurient  les  sramanas  et  les  brahmanas;  tous 
ceux-là  meurent  et  vont  souffrir  dans  le  Sonokh  norok,  où  il  y 
a  cinq  variétés  de  chiens:  blanc,  noir,  rouge,  jaune,  mou- 
cheté, dont  le  corps  est  grand  comme  celui  de  l'éléphant 
blanc.  Il  y  a  des  bandes  de  vautours,  de  corbeaux,  perchés  en 
rond,  ils  ont  le  bec  en  fer,  des  griffes  en  fer  longues  comme 
celles  du  lion,  acérées  comme  des  ciseaux;  à  coups  de  bec, 
ils  tiraillent  les  chairs  qu'ils  se  disputent,  les  dévorent;  ils 
rongent  les  pieds. 

«Tous  les  êtres  de  cet  enfer  y  souffrent  très  longtemps. 

i{  Ayohallinvi  norok. 

fcCeux  qui  sont  de  mauvaise  foi  et  grossiers,  ceux  qui  in- 
sultent les  gens  qui  pratiquent  les  sdas,  à  leur  mort  vont 
naître  dans  rAyobathavï  norok,  où  les  nirayapalas  armés  de 
lances  grandes  comme  des  troncs  de  palmier,  ardentes,  llam- 
boyantes,  leur  donnent  la  chasse,  les  poursuivent,  les  frap- 
pent. Ils  sautent  sur  des  pavés  de  fer  brûlant  qui  les  consument. 
Ils  meurent,  ils  naissent,  ils  meurent,  et  crient  leur  douleur 
immense. 

^^Ahgâr  hnsô. 

«Ceux  qui  engagent  quelqu'un  :'i  leur  donner  un  objet  de 
valeur  en  vue  de  bonnes  œuvres  ou  d'aumône,  et  qui  détour- 
nent, vendent  ou  font  cadeau  de  cet  objet,  de  même  que;  les 
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faux  témoins  et  les  menteurs,  ù  leur  mort  vont  naître  dans 
l'enfer  AngÂr  kàsô.  Les  nirayapâlas  armés  de  sabres,  de 
lances,  de  massues,  enflammés,  poursuivent  les  êtres  de  cet 
enfer,  les  pointent,  les  taillent,  les  frappent,  (leux-ci,  épou- 
vantés, s'enfuient  et  descendent  dans  le  gouffre  de  braises  en 
feu  où  ils  s'enfoncent  jusqu'à  la  hancbe. 

fr  Alors  les  nirayapâlas  prennent  des  paniers  de  fer  rouge,  les 
remplissent  de  braises  ardentes  et  les  renversent  sur  la  tête  des 
êtres  de  cet  enfer;  ceux-ci,  le  corps  en  feu,  poussent  des  cris 
de  douleur  retentissants. 

rr  Lohahompln  unrnh. 

tfCeux  qui  molestent,  tourmentent,  accusent  à  tort  les  sra- 
manas,  les  bràhmanas,  les  gens  vertueux;  ceux  qui  disent  qu'il» 
y  a  une  faute  quand  il  n'y  en  a  pas;  ceux  qui  prétendent 
qu'une  action  est  bonne  quand  elle  est  mauvaise  ou  mauvaise 
quand  elle  est  bonne;  ceux  (jui  traitent  les  bons  de  méchants 
et  les  méchants  de  bons  :  ces  hommes,  à  leur  mort ,  vont  naître 
dans  le  Lôhakomphï  norok.  Les  nirayapâlas  les  saisissent  par 
les  pieds  et  les  suspendent  la  tête  en  bas  dans  une  chaudière 
en  fer  pleine  de  cuivre  liquide  brûlant.  On  entend  des  cris  de 
douleur  épouvantables. 

r^Ayoyôtt  norok. 

«Ceux  qui  font  souffrir  les  animaux  de  toute  manière  vont 
dans  cet  enfer  crier  leur  souffrance  terrible.  Là,  les  nirayapâlas 
leur  attachent  le  cou  avec  une  grosse  chaîne  de  fer  rouge  ,  et 
arrosent  leur  tête  qui  pend  de  fer  rouge  liquide.  Ils  tirent  la 
chaîne  à  eux,  tordent  le  cou  en  arrière  à  le  rompre,  l'arra- 
chent. Ils  prennent  la  tête  tombée  et  la  mettent  dans  les 
flamrfies  du  fer  rouge  en  fusion.  La  têle  arrachée,  il  en  renaît 
une  autre. 
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«  Tliosabalâs  notï  noroh. 

«Ceux  qui  prennent  des  balles  de  riz,  des  glumes  vides  de 
grain,  des  poussières,  de  la  paille,  elles  mélangent  au  paddy 
qu'ils  vendent,  ceux-là  à  leur  mort  vont  naître  dans  l'enfer 
Tliosabalâs  notï.  Il  y  coule  une  rivière  aux  eaux  abondantes, 
claires,  pures.  Les  êtres  altérés  par  le  feu  ardent  de  cet  enfer 
courent  et  sautent  de  la  fournaise  dans  la  rivière.  Ils  y  puisent 
l'eau  à  deux  mains,  ils  boivent.  L'eau  dans  leur  estomac  se 
transforme  en  balles  de  riz,  en  pailles  de  riz  enflammées  qui 
leur  brûlent  le  corps.  Ils  crient  leur  horrible  souffrance. 

«  Osô  noroh. 

'  tr  Ceux  qui  trompent  quelqu'un  pour  s'emparer  de  ses  biens , 
que  ce  soit  des  biens  meubles  ou  immeubles,  ou  des  animaux 
domestiques,  ceux-là  à  leur  mort  vont  naître  dans  le  grand 
ou  le  petit  gouffre  de  l'enfer  Osti,  ou  les  nirayabâlas  armés 
de  fusils,  de  lances,  de  tridents  et  d'armes  tranchantes  variées, 
enflammées,  les  poursuivent,  les  entourent,  les  tiennent  sous 
le  genou,  les  pointent,  comme  on  taille  et  passe  au  fd  de  l'épée 
des  vaincus  que  l'on  a  entourés.  Ils  sont  en  tas  comme  des 
feuilles  d'arbres  déchiquetées.  Leurs  souffrances  dans  cet  enfer 
sont  très  pénibles. 

«  Ayomhhhnlik. 

«Ceux  qui  capturent  des  animaux  aquatiques  ou  terrestres; 
des  animaux  qui  ont  douze  paires  de  pattes,  ou  plus,  ou  pas 
du  tout;  des  animaux  ailés  ou  non;  ceux  qui  vont  chasser  sur 
la  rivière,  et  suivant  le  penchant  de  leur  caractère  n'ont  pas 
pilié  (les  animaux  ;  ceux-là  à  leur  mort  vont  souffrir  dans  l'enfer 
Ayosankhalïk.  Là  les  nirayabâlas  leur  lient  le  cou  avec  une 
chaîne  de  fer  rouge  et  les  tirent  violemment  pour  les  faire 
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tomber  sur  des  soles  de  fer  ardentes.  A  coups  de  sabre,  ds  leur 
d('clnrent  les  chairs,  les  hachent  en  petits  morceaux  qu'ils  ras- 
semblent en  catégories  comme  le  font  les  bouchers.  On  dit  que 
dans  cet  enfer  les  douleurs  sont  très  grandes. 

«  Mattakarîs. 

«  Ceux  qui  surprennent  la  confiance  d'un  ami  ou  d'un 
homme  vertueux  et  lui  causent  douleur,  chagrin,  perte  de 
biens  ou  de  la  vie,  ceux-là,  à  leur  mort,  vont  souffrir  dans 
l'enfer  Mattakarîs,  où  il  y  a  un  gouffre  profond,  tout  remph 
de  fumier  et  d'urine,  exhalant  une  odeur  infecte,  fétide,  brû- 
lante. Lorsque  les  êtres  de  cet  enfer,  criant  la  faim  qui  les 
torture,  regardent  dans  le  gouffre,  il  leur  semble  qu'il  con- 
tient de  l'eau  et  des  aliments.  Il  n'y  a  pas  de  surveillant.  Ils 
descendent  dans  le  gouffre  et  vont  manger.  A  peine  une  bou- 
chée est-elle  arrivée  dans  leur  estomac,  qu'il  s'exhale  de  cette 
nourriture  immonde  une  odeur  fétide,  puante,  chaude,  ar- 
dente, qui  leur  brûle  le  corps.  Ils  poussent  de  grands  cris  de 
souffrance. 

f-^Lèhël  hop. 

«Ceux  qui  insultent  un  arhat,un  bhikkhu,  le  sangha,  leur 
âcârya,  leur  père,  leur  mère,  une  personne  vertueuse,  ceux-là, 
à  leur  mort,  vont  naître  dans  le  Lôhët  bôp.  Il  y  a  un  gouffre 
plein  de  sang  et  de  pus,  à  l'odeur  nauséeuse,  infecte,  brûlante 
comme  le  feu.  Lorsque  les  êtres  au  milieu  de  la  chaleur  de  cet 
enfer  brûlant,  poussant  des  cris,  affamés,  jettent  les  regards 
sur  ce  sang  et  ce  pus,  ils  croient  voir  du  riz,  de  l'eau,  des  ali- 
ments de  toute  sorte.  N'étant  pas  surveillés,  ils  boivent,  ils 
mangent.  La  bouchée  arrivée  dans  leur  estomac  se  transforme 
en  pus,  en  sang,  exhalant  une  odeur  très  puante,  chaude  ,  qui 
leur  brûle  le  corps.  Tous  crient  grande  souffrance. 
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^tAyopolïs. 

«  Ceux  qui  vendent  cher  des  marchandises  et  trompent  les 
acheteurs  sur  ia  quantité;  s'ils  reçoivent  plus  qu'ils  donnent; 
s'ils  trompent  sur  les  divisions  de  la  balance;  s'ils  trompent 
sur  les  thàn ,  les  tau  et  les  nrd  (^ mesures  de  capacité)  ;  ceux-là ,  à 
leur  mort,  vont  renaître  dans  l'Ayopolïs  norok.  Là,  les  niraya- 
bâlas  prennent  une  ligne  de  pêche  en  fer,  grande  comme  un 
palmier  à  sucre,  en  flammes,  brûlante.  Ils  tirent  la  langue 
des  habitants  de  cet  enfer,  à  l'arracher,  l'enlèvent,  l'étendent 
sur  un  billot  de  fer  brûlant.  Ils  prennent  un  sabre,  écorchent 
la  peau  des  habitants  de  cet  enfer,  la  fixent,  la  tendent, 
comme  des  écorcheurs  de  peaux  de  vaches,  et  la  font  sécher  à 
la  fumée.  Ils  brûlent  devant  un  feu  rouge  les  chairs  de  leur 
corps.  Les  êtres  se  tordent,  se  roulent  cà  et  là,  comme  des 
poissons  pris  et  jetés  sur  le  sol.  Ils  crient  le  tourment  de  cet 
enfer. 

rf  Angiir  bnpot. 

et  La  femme  qui  injurie  son  mari  et  n'écoute  pas  les  exhorta- 
tions de  la  morale;  le  méchant  qui  insulte  un  homme  vertueux 
et  pieux,  cet  homme  et  cette  femme  à  leur  mort  vont  souffrir 
dans  l'Angar  bapot.  H  y  a  là  un  gouffre  profond  rempli  de 
braises.  Là,  les  nirayabalas  armés  d'armes  tranchantes,  flam- 
boyantes, poursuivent,  pointent,  taillent  les  êtres  de  cet  enfer 
et  les  font  tomber  dans  le  gouflre  de  braises  en  feu,  comme 
le  bouvier  avec  son  bâton  pointu  pique  les  bœufs  pour  les 
faire  entrer  au  parc.  Là,  les  nirayabrdas  saisissent  par  les 
pieds  les  êtres  de  cet  enfer  et  les  plongent  dans  le  gouflre  de 
braises  en  feu.  Alors,  il  y  a  une  montagne  de  feu  rouge  qui 
vient  en  roulant  depuis  la  région  de  l'Est.  On  entend  le  bruit 
épouvantable  et  continuel  de  la  montagne  qui  écrase  les  corps. 
Ils  meurent,  ils  renaissent.  Alors,  il  y  a  une  autre  montagne 
qui  vient  en  roulant  de  la  région  de  l'Ouest  écraser  les  corps. 
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Il  y  a  une  autre  montagne  qui  vient  du  Sud,  une  autre  qui 
vient  du  Nord,  qui  écrasent  encore  les  êtres  de  cet  enfer,  et  les 
aplatissent  finement,  comme  on  aplatit  la  canne  à  sucre.  Le 
sang  coule  et  sort  rouge,  rouge  vif,  brillant.  Le  corps  des  êtres 
de  cet  enfer,  brûle,  est  en  feu.  Ils  crient  leurs  vives  douleurs. 

^^Aiignr  bomja. 

«  Celui  qui  brûle  les  êtres  vivants  capturés  ;  celui  qui  incendie 
les  maisons  et  les  habitations;  celui-là,  à  sa  mort,  va  naître 
dans  l'enfer  Angar  bônna,  11  y  a  un  gouffre  de  braises  ar- 
dentes plein  jusqu'aux  bords.  Là,  les  nirayabàlas,  en  main  des 
armes  tranchantes  variées,  flamboyantes,  poursuivent,  frap- 
pent d'estoc  et  de  taille  les  êtres  de  cet  enfer  et  les  font  tomber 
dans  le  gouffre  de  braises  en  feu.  Là,  les  nirayabàlas,  saisissant 
par  les  pieds  les  êtres  de  cet  enfer,  leur  font  pendre  la  têle 
dans  le  gouffre  de  braises  ardentes  dont  les  flammes  brillantes 
s'élèvent  et  leur  brûlent  le  corps.  Ils  crient  leurs  grandes  souf- 
frances. 

{^  Sëmpoltvon. 

«L'homme  qui  commet  un  adultère,  la  femme  qui  trahit  son 
mari,  ceux-là,  à  leur  mort,  vont  naître  dans  l'enfer  Sëmpo- 
livon.  Il  y  a  un  grand  arbre  rokà  en  fer,  dont  le  tronc  a  de 
dix  à  vingt  brasses  de  circonférence,  aux  épines  flamboyantes 
longues  d'une  coudée.  Là,  les  nirayabàlas  avec  des  armes  de 
fer  rouge,  tranchantes,  frappant  d'estoc  et  de  taille,  poursui- 
vent les  êtres  de  cet  enfer.  Ceux-ci,  épouvantés  par  les  niraya- 
bàlas et  les  yâmabhûpâlas ,  jetant  les  yeux  autour  d'eux, 
aperçoivent  l'arbre  rokà  en  fer.  Ils  s'imaginent  que  c'est  un 
arbre  et  cherchent  à  grimper  sur  les  épines  eflilées  qui  les 
traversent  de  part  en  part.  Leur  sang  coule.  Alors,  des  chiens 
aux  crocs  de  fer  rouge  mordent,  des  vautours,  des  corbeaux, 
se  disputent  à  coups  de  bec  les  corps  des  êtres  de  cet  enfer  et 
les  déchirent  en  morceaux.  Les  femmes  montent  d'abord,  les 
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hommes  montuiil  ensuite  ;  les  femmes  sflisissenl  là  itiain  des 
hommes  et  les  tirent  pour  les  aider  à  monter.  Les  hommes 
montent  devant,  les  femmes  montent  derrière;  les  lionujies 
saisissent  la  main  des  femmes  et  les  tirent  pour  les  aider  à 
monter.  Leur  corps  brûle,  est  en  feu.  Tous  crient  leurs  peines 
et  leurs  souffrances. 

rt  Mu'-rhàtïdJhc. 

«Celui  qui,  pendant  sa  vie  humaine,  ne  lait  pas  d'a'uvres 
pies,  ([ui  ne  donne  pas  l'aumône,  qui  ne  croit  ni  au  pliala,  ni 
à  la  juorale;  celui  qui  prend  le  mal  pour  le  bien,  qui  reganh:; 
les  fautes  comme  des  actions  méritoires,  et  imite  ceux  qui  les 
commettent;  celui  qui  dit  qu'il  ne  fait  pas  d'oeuvres  pies  parce 
qu'il  ne  croit  pas  au  punya;  ceux-là,  à  leur  mort,  vont  naître 
dans  l'enfer  Mïcchàtïddhë.  Là,  les  yamabhupâlas,  armés  de 
sabres,  de  lances,  de  couperets  à  long  manche,  de  tridents, 
poursuivent,  pointent,  taillent  les  êtres  de  cet  enfer,  les  per- 
cent de  part  en  part  et  les  mettent  en  pièces.  Quelques-uns 
courent  se  réfugier  sur  une  table  ronde  en  fer  brûlant.  Leur 
corps  disparaît  dans  le  feu  et  les  flammes.  Les  êtres  de  cet 
enfer  crient  souffrance,  v 

L'exposé  de  l'enfer  cambodgien  dans  le  Trfti  Pliiiiu  n'est  pas 
la  simpln  description  d'une  géhenne,  c'est  un  véritable  code 
moral.  A  fchaque  article  du  code  se  trouvent  énoncées  :  la 
faute,  la  Condamnation,  la  peine.  Il  y  est  décrit  8  enfers 
chauds  et  iG  ussadas.  Il  y  est  fait  mention  de  lo  yàmalokas. 
Ce  dénombrement  appartient  au  bouddhisme  du  Sud. 

Sur  les  bas-reliefs  des  galeries  âud-est  et  sud-ouest  d'An- 
kor  Val,  étudiés  par  M.  Aymonier  [J..\.,  i883,  I,  /i()i)  cl 
par  xM.  Cœdès  i^U.C.A.L,  içjii),  <ha(|ue  bas-rdief  porte  le 
nom  d'un  enfer,  une  inscription  décrivant  la  faute,  et  une 
image  représentant  le  châtiment  du  coupable.  Celle  suite  com- 
prend des  enfers  chauds,  des  enfers  glacés,  des  ussadas,  un 
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yàmaloka,  au  total   Sa  enfers,  et  correspond  an  bouddhisme 
du  Nord. 

Parmi  les  oa  enfers  d'Ankor  Vat,  il  y  en  a  un  certain 
nombre  que  nous  retrouvons  dans  le  Trai  PImm. 

Bas-reliefs  :  Irai  Plium  : 

5  Avîci Avïcë  (enfer  chaud). 

6  Kriminicaya Mnttaharis  (ussada). 

7  Vaitaranî  iimJl Vétaronë  norok  (ussada). 

8  Kûta  ralmol'i Sëmpolïvon  (ussada). 

tj    Yugmaparmla SmihJuil  (enfer  chaud). 

i(j    TîLmmjastnn/Ja Thosabalh  noti  (ussada). 

'jo   Angâramcaya Aiignr  borna  (ussa(hî), 

2'j    Kumbhlpàha Lôhakompln  (ussada). 

97   Kâlasûtra Kàlasôt  (enfer  chaud). 

33    Cita Sëttanâti  (yàmaloka)  enfer 

froid,  d'après  Cœdès. 

35  [Majhâî'nurava Mohàrôrov  (enfer  chaud). 

36  Raurava.  . /joroy  (enfer  chaud). 

Au  total  :  5  enfers  chauds,  6  ussadas,  1  yàmaloka. 

Ces  deux  listes  d'enfers  ne  sont  pas  encore  complètement 
identifiées.  M.  Cœdès  espère  retrouver  un  jour  celle  d'Ankor 
Vat  dans  un  recueil  du  Grand  Véhicule,  comme  j'espère  re- 
trouver celle  du  Trai  Phum  dans  un  sutta  du  Petit  Véhicule. 

Les  noms  sanscrits  des  enfers  du  Trai  Phum  ont  été  tran- 
scrits d'après  les  équivalences  du  khmèr  au  sanscrit.  Deux 
transcriptions  m'ont  paru  hasardées  et  sont  accompagnées  d'un 
point  d'interrogation.  Les  noms  de  deux  enfers  n'ont  pas  été 
reconstitués  du  tout.  Parmi  les  huit  enfers  principaux,  le  Mo- 
hàrôrov est  un  enfer  aggravé  du  Rôrov,  comme  le  Mohàdàp 
du  Dàp  et  le  Mohà  Avïcë  de  l' Avïcë.  Dans  les  textes  cliinois  in- 
diqués par  L.  Feer  (^J.A.,  sept.-oct.  iScja),  le  ïi-tsang-king 
distingue  en  effet  l'Aparàvici  et  le  Mahavici,  et  le  Tching-shih- 
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lun  (satya-sidtlha-vyâkarana-(âstra)  décrit  cinq  Avici.  Suivant 
l'usage  des  bouddhistes,  plusieurs  enfers  portent  le  même 
nom.  Ainsi,  les  noms  du  Loha  gambira,  Simbala  vana  naraka, 
Dhasi  nadi .  Sunaka  nirava.  s'appliquent  à  des  yâmalokas  et  à 
des  ussadas.  Le  Mïn-haliddhe  olTrii  une  particularité  :  au  lieu 
de  désigner  par  lui-même  un  enler,  il  désigne  le  péché  de 
ceux  qui  vont  dans  cet  enfer.  Le  Muchàtiddlié  est  le  nom  d'un 
d'un  des  trois  manoduccarita  de  l'Akusalakammapatha. 

SCHEMA   DE  L'ENFER   CAMBODGIEN. 


■   ^^   ■ 


A 


A.   Assakaniia  parvata.  N.   Narakas. 

S.   Samuel la.  U.    Ussadas. 

^  .    \  amalokas. 
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Les  34  enfers  du  Trai  Plium  disposés  suivant  notre  schéma, 
par  leur  nombre  et  leur  groupement,  diffèrent  des  enfers 
bouddhiques  déjà  connus.  Les  8  narakas  principaux  sont  ré- 
partis autour  du  mont  Assakanna.  L'Avïce  seul  est  entouré  de 
1  (>  ussadas ,  et  bien  loin  autour  se  trouve  le  cercle  des  i  o  ya- 
malokas.  La  mer  baigne  tous  ces  gouffres.  Burnouf  dit  que  les 
bouddhistes  du  Sud  comptent  seulement  8  enfers  principaux 
et  k  enfers  plus  petits  autour  de  chacun  d'eux,  ce  qui  fait 
ho  enfers. 

Spence  Hardy  compte  8  enfers  et  iG  ussadas  autour  de 
chaque  enfer,  soit  i36  enfers. 


L.  Finot,  dans  une  conférence  [Le  Bouddhisme  en  Indochine, 
Collège  de  France,  1909-1910),  décrit  le  monde  d'après  les 
bouddhistes.  L'univers  est  composé  d'un  nombre  inlini  de  ca- 
krâvalas,  de  mondes  en  forme  de  disques,  assemblés  dans  l'es- 
pace trois  par  trois.  Entre  les  trois  cakrâvalas,  dans  l'espace 
libre,  il  y  a  un  enfer  =  lokantarika. 

Le  style  du  manuscrit  est  clair  et  les  images  sont  prises 
parmi  celles  que  le  Cambodgien  a  chaque  jour  sous  les  yeux , 
qu'il  soit  en  face  d'un  grand  incendie  ou  dans  un  violent  com- 
bat, qu'il  soit  occupé  à  la  pèche  ou  à  la  garde  des  troupeaux. 

Grand  AvUë.  —  Des  langues  de  feu  lèchent  les  quatre  portes 
et  sortent  à  une  distance  de  cent  yojanas. 

Osô  norok.  —  Ils  sont  en  tas  comme  des  feuilles  d'arbres 
déchiquetées. 
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Ayopolîs.  —  Ils  prennent  nn  sabre,  écorchenl  la  peau  des 
habitants  de  cet  enfer,  la  lixent,  la  tendent,  comme  des  écor- 
cheurs  de  peaux  de  vaches,  et  la  font  sécher  à  la  fumée. 

Les  êtres  se  tordent,  se  roulent  çà  et  là,  comme  des  pois- 
sons pris  et  jetés  sur  le  sol. 

Ahgnr  bapot.  —  Les  nirayabâlas  poursuivent  les  êtres  de  cet 
enfer  et  les  font  tomber  dans  le  gouffre  de  braises  en  feu, 
comme  le  bouvier  avec  son  bâton  pointu  pique  les  bœufs  pour 
les  faire  entrer  au  parc. 

Dans  les  norok,  il  n'y  a  pas  seulement  un  simple  énoncé 
dogmatique  de  fautes  et  de  leurs  sanctions,  comme  on  le  ren- 
contre dans  le  Mangala  Sutta,  mais  un  tableau  destiné  à  frap- 
per l'imagination  des  lecteurs  et  des  auditeurs.  Ce  texte  très 
ancien  a  subi  des  interpolations  postérieures.  Les  incursions 
des  Malais  armés  de  kriss,  l'arrivée  des  Portugais  pourvus  de 
fusils,  ne  sont  pas  sans  avoir  frappé  de  terreur  les  paisibles 
Cambodgiens;  aussi  les  copistes  n'ont  pas  manqué  de  munir 
les  yornphubal  de  ces  armes  terribles  et  d'augmenter  la  crainte 
qu'ils  inspirent. 

Le  manuscrit  bien  calligraphié  contient  des  variantes  dans 
l'orthographe  "^.  Cela  n'est  pas  étonnant  pour  une  langue 
comme  le  khraèr  où  l'orthographe  n'a  jamais  été  fixée;  mais 
les  copistes  bhikkhus  devraient  éviter  de  recopier  les  fautes 
dans  la  transcription  des  mots  d'origine  pâlie  ou  sanscrite. 

t'^  Les  deux  Cambodgiens  Hàk  et  Chéa,  qui  autrelois  suivirent  la  confé- 
rence de  M.  L.  Finot  à  TÉrole  des  Hautes  Etudes,  ont  corrigé  les  lectures 
fautives  de  certains  passages  du  manuscrit  que  je  leur  ai  envoyés,  et  m'en  ont 
facilité  la  traduction. 


DOCUMENTS  DE  L  ASIE  CENTRALE. 

(MISSION  PELLIOT.) 


TROIS  ACTES  NOTARIÉS  ARARES 
DE   YÂRKEND, 


PAR 


M.  CL.  HUART. 


M.  P.  Pelliot  a  <3u  ramubilité  de  me  remettre,  avec  prière 
de  les  examiner,  trois  actes  notariés,  en  arabe,  provenant  de 
l'Asie  centrale.  Ce  sont  trois  rouleaux  plats  soigneusement 
plies  à  petits  plis,  de  sorte  qu'il  faut  les  développer  pour  les 
lire  :  c'est  encore  ainsi  que  l'on  roule  ou  plie  certains  diplômes, 
tels  que  ceux  des  derviches.  L'écriture,  d'une  encre  qui  se 
décolore  en  partie  et  a  pris  une  apparence  roussâtre,  ressemble 
à  l'écriture  arabe  d'Egypte  du  v''  siècle  de  l'hégire;  les  points 
diacritiques  sont  totalement  omis,  à  de  rares  exceptions  près. 
Ces  pièces  sont  accompagnées  chacune  d'une  copie  moderne 
où  l'on  a  essayé,  assez  heureusement,  de  restituer  le  texte. 
Les  signatures  des  témoins  sont  tracées  en  caractères  arabes; 
il  y  en  a  néanmoins  quelques-unes  en  caractères  ouïgours. 
Ces  documents  sont,  tous  les  trois,  de  dates  rapprochées  : 
689  (1096),  5o5  (111a)  et  5o8  (111/1).  Ils  a[tpartiennent 
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à  une  époque  intéressante  pour  l'histoire  de  la  propagation  de 
l'islamisme  dans  le  Turkestan  chinois. 

C'est  en  921  de  notre  ère  que  l'on  trouve  mentionné  pour 
la  première  fois  un  Boghrâ-khan  par  Ihn-el-Athir'''.  Le  prince 
samanide  Abou'l-Hasan  ÎNaçr  l'avait  appelé  à  son  secours 
contre  les  entreprises  d'un  prétendant  alide,  el-Hasan,  fils  de 
Qâsim.  Sa  capitale  était  Balàsaghoûn ,  w moitié  camp,  moitié 
ville,  sur  la  rive  droite  du  Tchou,  au  nord-ouest  de  l'Issygh 
koul'-^w.  Kâchghar  était  alors  quasi-indépendant  sous  un  chef 
local  appelé  Toghàn  Tékin.  De  qaS  à  9A1,  les  rois  turcs  de 
la  dynastie  de  Boghrâ-khan  envoient  quatre  ambassades  aux 
empereurs  de  Chme,  à  la  cour  des  Liao.  Puis  ces  ambassades 
cessent,  sans  doute  pour  le  motif  que  ces  Turcs  s'étaient  con- 
vertis à  l'islamisme  et  tournaient  dès  lors  leurs  regards  plutôt 
vers  l'Occident  que  vers  l'Orient,  d'autant  plus  que  la  Chine 
cessait  alors  d'avoir  de  l'influence  dans  les  contrées  où  ils 
habitaient. 

Le  premier  prince  de  cette  dynastie  de  Balàsaghoûn  qui 
embrassa  l'islamisme  s'appelait  Satoq  Qodja  Qarakhan;  il  est 
considéré  comme  un  saint  sous  le  nom  de  Satoq  Boghrâ-khan; 
il  a  dû  naître  vers  900  ou  910.  Il  se  convertit  à  l'islamisme 
sous  l'influence  des  Samanides;  tout  son  peuple  se  convertit 
avec  lui,  et  la  date  de  ce  dernier  événement  nous  a  été  con- 
servée par  Ibn-el-Athîr,  qui  nous  apprend  qu'en  960  deux 
cent  mille  tentes  de  Turcs  adhérèrent  à  la  foi  islamique. 
A  l'avènement  d'Abou'l-Hasan  Naçr  liik  Oara-khan,  la  puis- 
sance des  descendants  de  Boghrâ-khan  ne  s'étendait  pas  encore 
beaucoup  vers  le  Sud;  elle  n'avait  pas  encore  atteint  Yàrkend. 

(')  Chronicnu,  cd.  Tornbcrfj,  t.  VIII,  p.  yo-()3  ,  cité  dans  F.  Grenard,  Ln 
Légende  de  Salok  Bojrlira  Khiln  cl  lliialoirc  {.Itnirii.  as.,  9"  scr.,  t.  XV,  1900), 
p.  33. 

f-'  Grenabi),  id.  op.,  p.  '.\'\.  Sur  ridenlilicalion  de  (ollc  loralité,  voir  la 
noie  .'{ ,  ihidcm. 
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Ce  ne  fut  qu'après  les  guerres  soutenues  contre  la  principauté 
de  Khotan,  entre  998  et  996,  que  Yârkend  devint  musulman. 
Les  progrès  de  l'islamisme  y  furent  lents.  En  io/i3,  dix  mille 
tentes  de  Turcs  des  environs  de  Balâsaghoûn  et  de  Kâchghar 
embrassèrent  l'islamisme''^.  Au  temps  de  Marco-Polo,  la  po- 
pulation était  généralement  musulmane,  avec  mélange  de 
communautés  chrétiennes,  nestoriennes  et  jacobites'^*. 

Le  Koudatkoii  Bilik  a  été  dédié  à  Hâroûn  Boglirâ  Tapqatcli 
Ilik  Qara-khan ,  qui  régnait  dans  la  partie  orientale  des  Etats 
de  Boghrâ-khan,  c'est-à-dire  dans  la  région  de  Balâsaghoûn, 
Kâchghar  et  Khotan,  autrement  dit  le  Turkestan  chinois.  11 
portait  les  titres  de  machriq  maliki  «roi  de  l'Orient 51,  de  qanlar- 
(lany  «chef  des  khans»,  et,  comme  nous  venons  de  le  voir,  de 
tapqatch  ilik  «roi  de  la  Chine».  H  régna  de  ioG5  à  itoîi'^'. 
Le  premier  de  nos  actes  notariés,  portant  la  date  de  109G, 
a  été  écrit  sous  son  règne,  mais  le  souverain  n'y  est  pas  men- 
tionné. 

Ces  trois  textes  montrent  à  quel  point  la  loi  musulmane 
dominait  dès  lors  le  bassin  du  Tarim;  les  ventes  de  propriétés 
immobilières  se  faisaient  par  devant  le  juge  islamique,  qui 
possédait  sulFisamment  l'arabe,  comme  il  est  facile  de  s'en 
assurer,  et  avait  soin,  avant  d'apposer  les  signatures,  de  don- 
ner lecture  de  l'acte  en  le  traduisant  en  langue  turque.  Les 
témoins  signent  en  arabe,  à  l'exception  de  quelques-uns  qui 
continuent  à  pratiquer  l'écriture  ouïgoure^''.  Il  y  est  question 

C  Ibn-el-Athîr,  t.  IX,  p.  355;  Ravertt,  Tabaqùt,  p.  QoS;  Grknarb,  id.  op., 
p.  70. 

(^)   Aurel  Stein,  Ancienl  Khotan,  t.  I,  p.  87. 

(^'  H.  VâmdÉry,  Ulgurische  Spvachtnoniunente  und  dan  Kudalhn  Bilik,  p.  sa, 
note  **  (confusion  avec  Satoq  Rowln-à-klian);  W.  Radlof,  kudatl.ii  Bilik,  fac- 
similé  (lu  manuscrit  He  Vienne,  p.  m  et  iv. 

^*)  Il  convient  de  modifier  en  conséquence  i'opiuion  exprimée  par  M.  W.  Rau- 
LOF,  iiy.  cit.,  2'  partie,  p.  55i  :  wDa  nun  aher  gcwiss  im  xi.  Jahrhundert  die 
araljische  Schrift  nur  wenigen  Einwohnern  von  Kascligar  goliiufig  war.  .  .  n 
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des  canaux  d'irrigation  :  ceux-ci  jouent  un  grand  rôle  dans  ia 
campagne  de  Yârkend,  qui  est  arrosée  par  des  canaux  dérivés 
de  la  rivière  qui  passe  à  une  certaine  distance  de  la  ville; 
ceux-ci  font  de  ses  environs  une  oasis  très  florissante,  couverte 
de  jardins  potagers  entremêlés  de  villages  isolés;  des  peu- 
pliers et  des  saules  charment  les  yeux  du  vovageur'^'.  Le 
peuple  prétend  qu'il  y  a  trois  cents  canaux  de  ce  genre;  le 
fait  est  que  le  Mirzâ  qui  a  visité  cette  ville  en  1869  en  a 
compté  soixante-sept,  ce  qui  est  déjà  un  fort  joli  nombre'^'. 
Le  nom  de  Yarkend,  qui  signifie  tt  ville  des  ravins  et  des 
falaises '-^U,  est  orthographié  Yàrkenda  sOsÀ^^U  dans  nos  textes. 
Son  existence,  à  la  fin  du  xf  siècle  de  notre  ère,  prouve  que, 
malgré  les  doutes  qui  ont  été  élevés,  ce  nom  est  ancien ^*\ 

C  «Leaving  the  gâte  of  llie  Yangi-Shahr,  we  passed  Ihrough  gardens  of  melons 
and  vegetal)les,  in  wliich  small  arbours,  truly  answering  to  the  iodge  in  a  gar- 

den  of  cucumbei's ,  gave  shelter  to  the  o\\  ner  from  the  lieat  of  the  hees 

Ganals  of  water  crossed  our  palh  perpetually On  tlie  South,  and  in  fast 

almost  ail  round  Yarkund ,  snburban  villages ,  and  detached  honses  with  or- 
chards  and  gardens,  présent  a  pleasing  view.  Tiie  traveller  rides  along  prelty 
liines  vvell  shaded  with  large  poplar  trees,  or  follows  Ihe  course  of  a  canal  or 
brandi  of  the  river,  whose  lianks  are  rovered  with  tlie  vveeping  willow.M  Dou- 
glas Forsyth,  Mission  to  ] arkund  ( Correspondence  India  Olïice,  97  février 
iS7i),p.  22.  Cf.,  du  même.  Report  ofn  iiiissinn  to  ]  arkund  in  i8']3  (Cal- 
cutta, 1875),  p.  ^21. 

(^'  T.  G.  MoNTGOMMEniE,  Report  of  Kthe  Mivza's-n  Exploration .  dans  le  Jour- 
nal oj the  Boyal  Geojrrapliical  Society,  1871,  p.  181. 

(■'•'  F.  Grenard,  dans  Dutreuil  de  Riiins,  Mission  scicntifnjiir  dans  la  Ihmlv- 
Asie,  t.  I,  p.  18. 

(*'   Aurel  Stein,  Ancient  Kliolan,  t.  I.  p.  87. 
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I 

Au  tlos  :  J^i^  ?lj  duo 

Lyff*>=^  />^  ^^  (3^^  (X^**»'  "^  (*^7^ 

4p..r*.  /»-^«>oî    jj^   /»^i«^  ^  t^*NJi   r»j^^^  J>^  1©^^^  t^y^^  <î^b[L»] 
*>.jL« ■i>^J^>r   «»XOrlj  ^1^  /j^  ^^i'^s^^    4^^  4^';  ^.y^   1^^^^ 

pXJI  !  j^  (X-aj?:  t^^^li  t^;-;:xi.il  ^jt  t>^  ^y^  u^y  ^  o^;^ 
^^Lsîj  a^xiS^  ^lLçU »^U  «j-«m  -Atj  ij^Ui  ^^'^'^  ^L^?!^ 

^_)»w-^*«  (^^^  iLJUu\.#-iS?  <XÀj«  '^yis^^  XO  Jjai.!:>  <îuiiLj«  /*><5^^  *iûLyo 

^^  !5Lj^  «tXywjHi  b^-^I  ^jff  14^1^  ^'l-i^  W  IJvjU  liSlri.  ^^s^^:?  !^j 

fi 
a-aJ?: «x_à».l^  ;jiao  ii\j>  (jS.  i^ijj^^  l^^ii^  Ub  ^jwoLJî  pi)^ 

/c-^-À-.*   .... X-^2^^   «Xjco  «XJCkJI   (jMAsâ  /j£  )jiyJi»]^  ftljl  ^^^t^XhimJCj 
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i^yS-  ^jLmo-X-j  /*^-a-^  (^J»  y!  «Xxj  ^^^"^  (;j*  viJ^*Xj!  yU-*s»  éJitAs.^ 

i^_i_j^  ro-^y»^  cyLoj  f^^^y'  ;!>^^  l«^'*V'  (^  *^^  i  ^-^^  *><V*^ 

^j-jjj^A  jtf  i)^  ^^y_x_iÔ^X<>  ^^  (:r^b  (:r^*^'^  &^r^^i  &^  \^^^y^ 
jj  .JJi^  »-à.)   jj  *-is«i  Ciyoi  (j^^  XiioUx)^  JJi  Jifi  Jl*5  aMI  *N-^Ï^ 

Q->       ^»-;S-X-jl        «X.<L_£      >JJ«>0        «X.^ 


J 


TRADUCTION. 


I 


[An  dos  :  Titre  de  la  vigne  de  Rûltonl.] 

An  nom  de  Dieu,  clément,  miséricordieux! 

La  totalité  de  ce  qu'a  acheté  Ishaq-Mulla  de [Le  reste 

est  inintelligible.  J 
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[Fà]lima  a  acheté  d'eux  la  totalité  de  la  vigne  qui 

leur  appartient,  est  leur  propriété  pleine  et  entière  et  en  leur 
possession;  de  sorte  qu'ils  ont  vendu,  dans  le  village  de  Ka- 
boul, qui  est  un  des  cantons  de  Yârkenda,  avec  les  limites 

[La  première  est]  contigu»'  au  village  de  l'Emir  Seukmen- 
beg,  la  seconde  contiguë  au  terrain  de  Boghrâ-Eugè  ^^\  la  troi- 
sième contiguë  au  terrain  de ,  et  la  quatrième  contiguë 

au  terrain  de  l'acheteur. 

Celui-ci  a  acheté  la  totalité  de  cette  vigne  ainsi  déli- 
mitée  des  vendeurs  susdésignés,   dans  ses    limites,  à 

savoir  la  totalité  du  terrain,  son  fonds,  ses  arbres  fruitiers 
et  non  fruitiers,  cultivés  [ou  non  cultivés]  peu  ou  beaucoup, 
ses  cours  d'eau,  la  totalité  de  ses  dépendances,  soit  à  l'inté- 
rieur du  terrain,  soit  en  dehors,  pour  la  somme  de  cinq  cenis 
dirhems  en  monnaie  d'Empire,  excellents,  de  Kâchghar, 
somme  dont  la  moitié  est  de  deux  cent  cinquante  dirhems 
excellents,  en  monnaie  d'Empire,  de  circulation  facile  -,  de  bon 
aloi,  licites,  effectifs;  cette  vente  étant  faite  à  titre  définitif, 
vide  de  toute  condition  résolutoire,  et  mettant  fin  aux  droits  de 
propriété  de 

L'acheteur  a  versé  la  totalité  du  prix  énoncé  dans  l'acte,  et 
ce  entièrement,  auxdits  vendeurs,  qui  l'ont  affranchi  de  toute 
obhgation  par  la  perception  du  prix,  et  il  a  pris  possession 
de  la  totalité  de  celte  vigne  délimitée  ci-dessus,  libre  de  tout 
ce  qui  pourrait  l'empêcher  d'en  prendre  possession,  et  ce,  par 
la  tradition  qu'ils  lui  en  ont  opérée. 

Ils  ont  quitté  la  séance  de  contrat  après  avoir  nécessaire- 
ment opéré  une  séparation  corporelle  et  verbale,  chacun  dé- 

t''  Boghrâ  signifie  «  chameau  mâle»  et  eujfè  slionneurn. 

(''  c5^^4-ii  adjectif  formé  d'après  le  persan  1^-^  (liapiologie  pour  \y>~i-ii) 
qui  désigne  une  monnaie  circulant  dans  les  limites  d'un  État,  comme  c'esl  le 
cas  ici,  ou  dans  celles  d'une  ville,  comme  les  monnaies  obsidionales  auxquelles 
il  est  fait  allusion  dans  Sa'd!,  Gulistda,  chap.  III,  hist.  xxviii. 
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clarant  donner  à  son  cocontractant  une  garantie  saine  contre 
toute  revendication  de  la  part  de  qui  que  ce  soit;  sa  délivrance 
et  sa  tradition  lui  incombant,  comme  le  prescrivent  l'islamisme 
et  la  loi  musulmane;  déclarant  garantir  leurs  sœurs  Meryem  et 
'Aïcha  contre  toute  revendication  relative  à  leurs  droits,  et  cela, 
après  qu'on  leur  a  lu  cet  acte  dans  une  langue  qu'ils  con- 
naissent et  comprennent'^^,  étant  sains  de  corps,  autorisés  à 
s'occuper  de  leurs  affaires,  jouissant  de  la  plénitude  de  leurs 
facultés,  capables  de  posséder,  de  bonne  volonté,  sans  être 
contraints  ni  forcés,  sans  être,  ce  jour-là,  atteints  de  quelque 
faiblesse  de  nature  à  vicier  le  contrat,  telle  que  maladie  ou 
autre. 

J'en  prends  à  témoin  Dieu  le  Très-Haut,  ses  anges  et  ceux 
qui  ont  apposé  leur  signature  ci-dessous.  Fait  dans  le  mois  béni 
de  Dieu,  Ramadan  de  l'année  quatre  cent  quatre-vingt-neuf 
(septembre  lOc^G). 

Témoins  :  Le  fondé  de  pouvoirs  Hasan 
Elyas  ben  Mobammed,  cour-  ben  'Otbniân,  négociant. 

tier.  Mobammed  ben  Ahmed  Wé- 
Moljammed  ben  Daoud.  laî. 

Ahmed     ben      'Ali      Meklik  'Abd    el-Kérini  bon  Mobam- 

Mo'ammàî.  med  et.-Tabarî. 

Mobammed  ben  MançoAr  d- 

Gboûrouldi. 

C   C'est-à-dire  en  liirc. 
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Il 

Au  dos  :  ^la.  iblj-^m  ^Ji  dlLoI  ù^ 


»^5   f^yMéJL  (jJ  (_^2».Lii   ^I^^sy  0^yJtX\    O^  (V5-fU»l'   tSr***^   '^   ^♦^ 

^5-->J  pSiLi  AA-viîjd!  ^ikXJI^  i^^î  :>^4Xa.  »>«.A.li  *jojt  :>^4X^  jXiU 
eJUJ!  ùJl^  i Jsuû  t^yui^  (jb;l  j_^jJ  jUJI  «xil^  5j^  c^yi-i^J  fj^ 
!j»^  ^^^.Ai^J  r»^  ;>.ij5  (5?|;J^  **^^  u'-^^  ^-^^^^l^  ^*N»  »V>J5  (3^ 

^yS fj^}^  jLxJî   <KiI^  (^ji  :>yu>*^^  ^\jaJ^  --^  ^J  Jjilî  SJvi. 

cs-^  0°;'  dj-'^y  (î^V  *^^^  '*^  t5;-j«^*-^  cj^;^  t^y^  U^**^  (J^j' 
^*XJ>  iLxJiL**  ,3-jU  Jj^i  Lj5*Xjw.  <^vi».i)l  iUkJCI  L»!_j  «*-^Ul  JUj 
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^«xji  !»x_<^  ij;yjL^>it.J^  (jbj!  (3-;?j— '  cil— iJi  *x^^  ^^-AJùub  iuo^L 
j^^  ylX^  *^i^SyJU  ^<>o  »yJî  ^^.iJ  eJUJl  Jsil^  -j  Jk>Jj  «j^^^l-j 
x-A-j^r  *.-Àw«  j<^JC-iiî  j^^àill  ».^  Qj  *X-Lcwjl:>  *K-«.3^  ^Jb^l  ^^J  (*?U' 
l^^Lp!^  Uû-jJ:^^  l^XJj»  l^Jiii^  (**-«>^  lAij»>sj».  (jl4'  *xAAiî]l  »*xd> 

(  fl   «S-awj  L^-L>y  A-dNj   Li&^yt.t0^   L^>^^l^^^   l^jLili^   8^^l  o^^   Sy^fX^ 

o>>— K->«^  Lq  a  li  (_7^-^kwJL4  ^  U  ^XA.«>^  l^^yy*  Jys"''^^  l-^^r^^  l^^^ 

aJLîIvJCj  À_)^  y_^-^  «jLwaj  UwiL*  Ljb^  lièji  J^^:>  Ajj  fiSi[j.j<M*J  I4J 

UL>  Ij^lj  tvoL&.  lf.-<v<g  Cn«  Ljij  v5*I  Lr^iL*  Uifti  L$^i  ^^yx*-^^ 
^.-à.1  kiLlLo  Ji  jJJL«  ^  vilU  *Jlj!^  'M';^  ^^  (*^  J?  <**?  *^s^  J^^ 
L^L»  a-x-Ljw^  3ui  y^tXll  (j^^  <*^ï^  ^'^  ^■«^-xU  a^IaÎI  tj*^^  t^^ 
L.0  Jl^  (v_fi  iLfi.>L»  /^-fr-!^'  '*>^  «*xJic  l^xXfi  oot'i^  Lo  xat:  ^^wCidi 
c^  '/i-ji,^  ^U}\  {j-*j>è>^   Uy^-*  i_v>'y  (j*  J5>J»^'^  yliiyiJl  (j^  ''^ys'^ 

0)   Écrit  ^1,1^. 
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*lai*?  oO«L^  (^>^'  •■V^  ij^  (<vAW'  *^*  k  (^UJ'  CiLilti  J^  »X4^ 

. . .  .^U^  ^^^v^^jJ!  v5o  jl  ^Js.  /j_j j»X_> _j-_>l  dJ*x-j  *x^ 

(^  JJutJI 

Jl 

^jL^s-fi  ^J->  «X-^  *-*^  *X-^i 
*Ia>?  CjA-aS^  t^;^' 

Au  dos  : 
(Une  ligne  en  écriture  ouïgoure.) 

«X^ (.«Ai^L^.      /jJk,»»^. 

Jowl  tX^!  )î^  ^^^  5?U5'  ^|;j»'  J^  *>^-e^ 

^î  j^^^l  (^  ^3-o  (^  (yJ   lx«l    ^jU^  ^^ 

Oj^^' -  ■  -{j*  M-i^  J'^'  (i>-*^^ 
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TRADUCTION. 

I  Au  dos  :  Mohammed  Inèk,  liis  d'Aimichar,  Olâgh  Hâdji.  | 

Au  nom  de  Dieu,  clément,  miséricordieux! 

Ceci  est  ce  qu'a  aclielé  le  nommé  Mohammed,  connu  sous 
le  surnom  de  Nal.irâdji  el-Hâdjib,  lils  d'el-Hasan  el-Emîr  el- 
Hadjdjâdj,  du  nommé  Mohammed  Inal,  fils  d'Abou- Bokc 
el-Hadjib.  fils  de  (liddiq  el-Hâdjib,  [savoir  |  la  totalité  du 
domaine  composé  de  deux  vignobles,  d'une  maison,  de  deux 
sureaux,  de  terrains,  et  d'un  bassin,  les  terrains  étant  séparés 
des  deux  vignobles  et  des  deux  sureaux;  ce  sont  deux  pièces  de 
terre,  le  tout  situé  dans  l'endroit  appelé  en  turc  Altynqy- 
Sinmas'^',  dépendant  de  Yârkend.  Le  tout  est  entouré  de 
limites  au  nombre  de  quatre;  l'une  des  limites  du  vignoble  et 
de  la  maison  qui  y  est  contiguë  touche  à  un  vignoble  appar- 
tenant au  même  acheteur;  la  seconde  est  limitrophe  d'un  ter- 
rain appartenant  au  même  acquéreur;  la  troisième  est  contiguë 
au  terrain  sec  appelé  en  turc  Tchemkân;  la  quatrième  est 
contiguë  à  un  vignoble  appartenant  au  même  acquéreur  et 
appelé  en  turc  Ui-bagh'-l 

Ouant  à  la  seconde  vigne,  appelée  en  turc  Yaki-bagh,  elle 
a  pour  limites  :  d'abord  un  vignoble  appartenant  à  Isràfil  el  à 
.Mas'oùd  ()amirlou(j;  ensuite  la  seconde  limite,  contiguë  à  une 


(')  Ce  nom  se  rattaclu;  prohahlomcnl  à  iflui  de  l'une  des  portes  de  Yài-- 
kend,  la  Porte  d'Or,  Ali  un  Dnb:n  (c'est-à-diie  ilnrivdza),  won  the  West  sido, 
leading  to  the  fort  and  Kasli<jarn.  G.  IIaïw.ari),  Joiirneii  froin  Li'h  la  )  arhaiid, 
dans  \g  Journal  f)f  ihi'  Ihitinl  Gei>jji-uphical  Sociely,  1870,  p.  tSg.  Cf.  Grfînahi), 
Mlsainn  xcicnlijiijuc.  dunx  la  llaulc-Asie ,  t.  J,  p.  18;  Martin  IIaiitmann,  CJiinr- 
sisch-Turl.exInn ,  p.  9;!  (an  nord-oïK'st).  fyinuias  sijjiiitie  tfipii  ne  se  J)iise  pas-; 
el  désijjiii;  probablement  un  terrain  dur  à  défoncer. 

<*'  «Vigne  de  la  maison». 
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vigne  appartenant  au  même  acquéreur;  la  li*oisième  limite, 
contiguè  à  une  roue  hydraulique  appelée  en  turc  Yaqalyq^"; 
la  quatrième  limite,  contiguë  à  une  vigne  appartenant  à  Zuléï- 
khà,  fille  d'Abou-Bekr  el-Hâdjib. 

Les  limites  de  l'une  des  deux  parcelles  de  terrain  sont  la 
roue  hydraulique  appelée  sou  ârighî  yaqa-haûq^-^\  la  seconde 
limite  est  contiguè  à  une  roue  hydraulique  appelée  en  turc 
niollâ-batiglih^' :  la  troisième  est  contiguè  à  un  terrain  apparte- 
nant à  Israfil,  à  un  autre  appartenant  à  Suléïman,  et  à  un  troi- 
sième contigu  à  un  terrain  appartenant  au  même  acquéreur; 
la  quatrième  est  contiguë  à  un  terrain  appartenant  à  Yahya- 
Inal  el-Hâdjib  î^'. 

L'autre  parcelle  de  terrain  est  limitée  par  une  roue  hydrau- 
lique appelée  en  turc  yara-batîq'^^^;  la  seconde  hmite  estconti- 
}juë  au  terrain  appartenant  au  même  acquéreur  et  appelée  en 
turc  Peleng~yèr;  la  troisième  est  attenante  au  terrain  sec 
appelé  en  turc  Tchemkân;  la  quatrième  est  contiguë  à  un 
terrain  appartenant  à  Mohammed  et  à  Ahmed  ben  'Omar 
el-Adrî. 

L'acquéreur  a  acheté  du  vendeur  la  totalité  de  ce  domaine, 
dont  les  limites  viennent  d'être  énumérées,  avec  la  totalité  de 
ses  dépendances,  peu  ou  beaucoup,  de  ses  arbres  fruitiers  cl 
non  fruitiers,  de  son  espace  et  de  ses  daràlu^^'^  de  ses  mon- 
tées et  de  ses  descentes,  de  sa  forme  et  sa  condition  [actuelles] , 
avec  la  totalité  de  ses  droits  intérieurs  et  extérieurs,  son  chemin 
et  le  sentier  de  son  côté  et  son  irrigation  et  l'endroit  par  où 

^')  ff Celle  de  ia  côte». 

(*'  Sou  ârîght  sigoiûe  crcanal  d'irrigation n ,  et  yaqa-batlq  sendroit  enfoncJ 
de  la  rive». 

'•^'>  tr Marais  du  mollah». 

^*'  Le  titre  d'/rea?  «roi,  prince,  chef»,  signifie  aussi  frconseiller,  confident-^ 
et  c'est  dans  ce  dernier  sens  qu'il  est  pris  ici.  Cf.  Radlof,  Onbiim ,  t.  l ,  coi.  ih-'a . 

(^)  a  Enfoncée  dans  la  falaise». 

■'*  Lire  darâkhiti-hd ,  pluriel  arabe  du  persan  divakhl  rarbrcn  ('), 
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s'écoulent  les  eaux,  avec  la  totalité  de  ce  qui  lui  est  attribué 
et  reconnu,  pour  le  prix  de  sept  cents  dirhems  poids,  en  dir- 
hems  d'or  simple,  dont  la  moitié  est,  en  poids,  trois  cent  cin- 
(juante  dirhems  d'or  simple,  rouge,  pur,  d'origine,  sain,  licite 
cl  ayant  cours;  et  cela  d'une  vente  absolue  et  définitive,  sans 
condition  qui  la  vicie  ni  option  qui  l'annihile,  ni  défaut  qui 
l'affaiblisse,  et  cela  en  dehors  de  toute  contrainte,  mais  bien 
par  vente  volontaire  et  cession  de  propriété  d'un  propriétaire 
à  un  autre  propriétaire  pour  un  prix  équivalent;  vente  dépour- 
vue également  de  moyens  d'anéantissement,  dépouillée  de 
conditions  qui  la  vicieraient;  ledit  vendeur  déclarant  avoir  tou- 
ché la  totalité  du  prix  dont  le  montant  est  indiqué  ci-dessus, 
complètement,  entièrement,  en  argent  monnayé  en  espèces, 
qu'il  lui  a  versé  et  dont  il  l'a  déclaré  libéré;  l'acquéreur 
a  pris  possession  de  la  totalité  des  immeubles  qui  font  l'objet 
du  présent  contrat  de  vente,  libres  de  tout  ce  qui  pourrait 
faire  obstacle  à  leur  prise  de  possession.  Les  deux  contractants 
ont  quitté  la  séance  du  contrat,  après  avoir  constaté  qu'il  était 
sain  et  ferme,  d'une  séparation  de  corps  et  de  paroles,  par 
consentement  mutuel.  Le  vendeur  garantit  l'acheteur,  par  une 
caution  valable,  contre  tout  vice  ignoré  et  toute  revendication; 
tout  dommage  qui  léserait  l'acheteur,  par  fraude  dans  l'objet 
vendu,  ou  dans  une  partie  d'icelui,  ou  dans  son  irrigation, 
c'est  au  vendeur  qu'il  appartient  d'y  remédier.  Ce  contrat  a  été 
fait,  les  parties  contractantes  étant  toutes  deux  en  bonne  santé 
et  saines  d'esprit  et  de  raison,  et  idoines  à  contracter. 

Fait  dans  le  mois  de  chawwâl  de  l'année  cinq  cent  cinq  de 
l'hégire  (avril  1112). 

Témoins  : 

Ibrahim  beii  Mohammed  ben  Abi-Naçr  ed-Dabbàs. 
Témoin  de  l'aveu  fait  par  le  vendeur  du  contenu  de  cet  acte  : 
Ibrahim  Ixmi  '  \b(l n-lialiman,  écrit  de  sa  propre  main. 


ï 
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PREMIERE    COLONNE. 

J'en  témoigne  :  Isma*^il  ben  'Abd-er-Rahmau  ben  'Omar, 
écrit  de  sa  propre  main. 

Témoin  de  la  totalité  de  ce  qui  sV  trouve  :  Abou-Bekr  ben 
'Omar  el-Aghdji,  écrit  de  sa  main  '■^K 

Témoin  de  cela  :  Abou-Bekr  ben  'Alî  el-Farrâ,  écrit  de  sa 
main. 

....  el-Qalîl  (?)  ben 

Témoin  de  cela  :  Yoûsouf  ben  Mousà  el- .  .  .  . 

Témoin  :  Mohammed  ben  'Othmân  el-Mahri,  écrit  de  sa 
main. 

DEUXIÈME  COLONNE. 

Témoin  de  tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'acte  :  Mohammed  bon 
Ibrahim. 

Témoin  :  'Abd-Allah. 

Témoin  :  Mohammed  ben  'Ali  el-Hârâ 

Abi-Bekr  ed-Doûhcndjî  Mahâ 

AU  DOS  : 

[  Une  ligne  en  écriture  oiiïgoure.  ] 

Huséïn  Hàdjib Mohammed. 

Témoin  : Abi'l-  'Abbàs. 

Témoin  de  l'aveu  du  vendeur  relativement  à  la  vente  et  à 

....  :  Ahmed  Amgh(''k  (?) Huséïn  Hâdjib-beg  Yoûsouf 

Amghèk(?) 

Moi,  'Othman  Amghâ  cs-Soiiqî  er-Rèdji,  je  suis  témoin'-'. 
—  Mou'min  Inal  Oghly,  moi, Otaq. 

'•>  Aghdji  veut  dire  «pèclieiir  au  filet::. 
'"-*   Tanlq-mau,  «n  turc  oriental. 


IV.  i 


^o 
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III 

Au  dos  : Ju^i-Awi)  iis£"  Qbjili  iùJai  ^-i  dl-o 

w*w*-.Jo  *x^'^j«  *w»tfî>r  ^J*.LffuAl  ,5  /wjyJi^i^ASjjdU  ^_^*>o  XX^  StXjojL! 

l-A>X. ,%    Uol  A-X-Jii  i^Ov:».  L^  la-^a?^  Wt*-^  J-<^-«*r!  V*^^'^  r^^  cîj   " 

*_j>Ls?o  t^j-^^  ^4*7^  viLL<*>o^  U^y*^  '•^^3^  IgXvsl  Lgjiiîwo^  \^yx^^ 
»J>  _5_iû  ^^-aJ;5^  JJi  J^^  L^yt^  (j^^  lé^  ad  yû  ^3^  JS^  l^yi^  i 

TiX-iL»  I^La^  If -gy  <°  ILwj  '^\'^  ^*>L>  bleï^  l^AS^A^^Ui.^  i)  iJoù 

(^y-jl-viwll   i-LibL  !5Ai,  llol^  Lob'  A-o  o^-ojJll  aàL>^  j_^S «xll  (j.<^Ji  c*^'^ 
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>_>^À  iLs-^Li  X_A,_i  Lfti>^^.2w  LY^ii  l^juàj^  y^iSX^  ^•fy*X\  A^ÎJr  *^ 
Xjû^  *>s*j  tXijJi  ij/*^^  (j^  ^y*~^^  ^  (^^^wJli  ;oLJi  jfvL**JO  <>Jyi*iw« 
w^iXJJ  ^^ï  yî   *X-»:>3  Uy>-*  ij^]/'  (j^  J|y>^'^  yî*Xji)î  (^3  «îoL^i^ 

^j^j^cl  t_;j>jtJl^  l<y^^5  UyJ  ^;>*'  )!^>^  ^f!y^  eijLoj  UyJÎJyl 
/j_jo  dUi  ;tj-c  *vsé  iJ^  CO^  LT*  '"*V^  *^  ^  Uv*-^  r^^  ^^  ij^v^^r^'* 
<XJ»£  ii,^  U3^   J^vXxJij  ci)1juJ!  *X4-»i-l  dLinJj  i-OcS^  o-*^l  _;i^^ 

ioUu*^^  ;jLc  iu*rf  ^JJO  J^iJl  XAj,  v^  »Ii  jj  dUi>^  <3oJî  ii^lii  j*<L*~« 


AXli 


■•  ^;j     1^1  (  Une  ligne  en  caractères  ouïgours 

commençant  par  men  nmolv  et 

(w«  ijJJ  d!'.;^|y5o  /jl<N&  (w«  finissant  par  taniq-man  trje  suis 

te'moinn.) 
[j-^  kX-4^  (.^'  *-r*T*-^  ci^  ij"* 

^1^     '^  (Deux  lignes  en  ouïgoiu',    com- 
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-Il  |..      1^^  menrant  par //«e/i  miioii  et  fîiiis- 

^  ^  sant  pai'  taniq-man.) 

(J*  (3-*-'  ^^^W.^***  tX?'^^*'  i)_^*-*w^  /w» 

(à* 

(ouïgour)  ^  (Jjo  1w*m-«  I»X9  ^ 
(ouïgour) 

TRADUCTION. 

[Au  dos  :  Titre  relatif  à  l'achat  de  la  parcelle  de  terre,  titre  de 
pi'()|)riété  appartenant  à  Isràfil j 

Au  nom  de  Dieu,  clément,  miséricordieux! 

Ceci  est  ce  qu'a  acheté  le  nommé  Isrâfii-Khanlu  Sou .  .  .  ben 
flâroûn  Tâh-Eugè,  fils  de roui  Tofp'iq,  du  nommé  Mo- 
hammed, surnommé  Nal.iAdji  el-Hàdjib,    fils   d'el-Hasnn   el- 

ijadjiljàdj    Qoutlougli Eugè,  [savoir]   la  totalité  de  lu 

parcelle  de  terrain  sise  dans  la  région  cultivée  du  canton  de 
Yàrkcnda,  dans  le  quartier  appelé  en  turc  Allynqy-Sinmas, 
en  lace  de  la  mosquée  de Abou-Bekr  el-Hàdjib,  com- 
prise et  entourée  par  quatre  limites.  La  première  limite  est 
contiguë  à  Tawârlîghî'"  et  à  |  \ncu)ie\  ;  la  seconde  est  contiguë 
à  un  terrain  appartenant  à  Yahya  Inal  el-Hâdjib  ben  'Otbman 
Ooullougb-Riigë;  la  troisiënie  est  contiguë  au  même  terrain, 
ainsi  qu'à  un  Icrraui  appartenant  au  vendeur  ci-dessus  dé- 

>''    Tinviiritij  dt-si^fnt'  un  eiidioit  où  il  y  a  des  moulons. 


I 
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nommé;  la  quatrième  est  (''{jaicment  contiguë  au  lerrain  du 
vendeur.  L'acheteur  susdésigné  a  acheté  du  vendeur  égale- 
ment susdésigné  la  totalité  du  terrain  délimité  comme  il  est  dit 
ci-dessus,  avec  la  totalité  de  ses  limites,  de  ses  droits  et  de  ses 
dépendances,  ses  fonds  et  accessoires,  ses  chemins  et  la  voie 
de  ses  chemins,  son  irrigation  par  ses  canaux  avec  leurs  droits 
et  tous  les  droits  que  le  vendeur  a  sur  ce  terrain  et  ceux  qui 
en  font  partie  intégrante,  peu  ou  beaucoup,  que  le  vendeur 
possède,  sur  l'eau  qui  y  entre  et  qui  en  sort,  enfin  tout  ce  qui 
est  reconnu  et  attribué  à  ce  terrain,  pour  la  somme  de  quatre 
mille  six  cents  dirhems,  dont  la  moitié  est  de  deux  mille  trois 
cents  dirhems,  en  pièces  monnayées,  sans  participation,  toutes 
excellentes,  utiles,  ayant  cours,  en  espèces  de  bon  aloi,  licites, 
effectives;  ladite  somme  étant  vide  de  conditions  de  nature  à 
la  vicier  et  d'arrière-pensées  pouvant  l'anéantir. 

Le  susdit  vendeur  déclare  avoir  reçu  la  totalité  du  prix  indi- 
qué ci-dessus  et  dont  le  montant  est  spécifié  dans  l'acte,  com- 
plètement, entièrement,  parfaitement,  par  payement  elfectué 
par  ledit  acheteur;  il  déclare  également  se  dessaisir  de  sa  pro-^ 
priéfé  en  vertu  du  payement  et  de  la  réception  de  l'argent; 
l'acheteur  déclare  recevoir  la  totalité  de  l'objet  vendu  dont 
le  site  et  les  limites  ont  été  expliqués  plus  haut,  libre  et  non 
occupé,  par  le  moyen  de  la  tradition  effectuée  du  fait  dudit 
vendeur. 

Ils  ont  quitté  tous  deux  la  séance  du  contrat,  après  avoir 
constaté  sa  sincérité  et  sa  transmission  de  propriété,  d'une 
séparation  corporelle  et  verbale,  se  déclarant  satisfaits  mutuel- 
lement, après  que  l'acte  leur  a  été  lu  dans  une  langue  qu'ils 
connaissent  et  comprennent.  Us  ont  reconnu  tous  deux  que 
l'affaire  était  conforme  aux  explications  données  dans  l'acte, 
sans  augmentation  ni  diminution. 

Le  susdit  vendeur  garantit  l'acheteur  contre  tout  vice  ignoré, 
en   tout  ou  partie  du  terrain  vendu,  ou  dans  l'un  des  droits 
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y  attaches,  contre  toute  revendication  de  la  part  d(;  t|ui  que 
ce  soit  d'entre  les  hommes;  le  vendeur  susdésigné  étant  tenu 
de  livrer  tout  ce  qui  est  exigé  par  le  jugement  et  la  loi  reli- 
gieuse. 

(îe  contrat  a  été  fait,  les  parties  contractantes  étant  toutes 
deux  en  bonne  santé  et  saines  d'esprit,  autorisées  à  traiter 
leurs  affaires,  soit  à  leur  avantage,  soit  à  leur  détriment, 
comme  dans  le  cas  de  dol,  sans  être  contraintes  ni  forcées, 
sans  défaut  provenant  de  maladie  ou  d'autre  fait  qui  les  empê- 
cheraient de  jouir  de  leur  droit  de  possession. 

Ledit  acte  a  été  rédigé  en  présence  de  témoins  dignes  de 
confiance  et  justes,  pour  servir  de  preuve  en  cas  de  besoin. 

Fait  le  premier  jour  du  mois  de  rebf  P''  de  l'an  cinq  cent 
huit  de  l'hégire  (5  août  iii/i).  Dieu  suffit  comme  témoin! 
[Qor.,  xiii,  43  ei  passim.] 

[Sifinc  ;]  Mohammed Allah. 

PREMIÈRE    COLONNE. 

Témoins  : 

Moi,.  .  .  .  lygh  Djaghbî hachi,  je  suis  témoin. 

Suléïmân  Boghra  Sou-hachy,  je  suis  témoin. 

Bel-Qâsim  ben  el-lIâdjib-Oghly  Mohammed  Danichmon- 
dek-leri,  je  suis  témoin. 

[  Une  ligne  en  caractères  ouïjiours.] 

Moi,  Huséïn  Baqry,  je  suis  témoin. 

[Deux  lignes  en  caractères  ouïgours.j 

Moi,  Mas'oùd  TaMil  Sou-bachy  |  caractères  ouïgours]. 

A  témoigné  de  cela  'Omar  ïnal  ben  'Ali  el-ljàdjib  et  a 
écrit  par  son  ordre. 

Moi,  Fidà  Musiim,  je  suis  témoin  [caractères  ouïgours]. 

[Une  ligne  en  caractères  onïgonrs.] 

Moi,  'Omar  Sou-bachy,  je  suis  témoin. 
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DEUXIEME   COLONNE. 


Je  témoigne  de  la  sincérité  (?)  de  l'acte,  le  serviteur  [de 
Dieu] ,  Mohammed  Nàcih  ed-Daula. 

Djaghrif'  Çal-bachy  Oghly  Mohammed  Sekhao,  je  suis  té- 
moin. 

Moi,  Huséïn  Hâdjib  'Alî  Hàdjib  Oghly,  je  suis  témoin. 

Moi,  'Othmân  Beidjek,  je  suis  témoin. 

Moi,  'Ali-Hàdjib  Oghly  Mohammed,  le  chancelier  {^tamghâ- 
ilji^,  je  suis  témoin. 

Moi,  Nakhâdji  Qâcib-Oghly  'Omar,  je  suis  témoin. 

'-'  Djaghri  est  la  transcription  arabe  de  tchaqrî,  nom  d'une  dignili'-,  attesté 
dans  le  Kndatku  Bilih,  117,  3;  cf.  Radlof,  Oiibunh,  t.  III,  col.  i8^. 


LE 
GHAZEL    HEPTAGLOTTE 

D'ABOU-ISHAQ   HALLADJ, 

PAR 

M.   CL.    HUART. 


Djémâl-od-Dîn  (ou  Fakhr-od-Dîn)  Ahmed  Abou-Ishaq  do 
Chîrâz,  qui  devait  à  sa  profession  de  cardeur  de  coton  le  sur- 
nom de  HnJUdj^^\  et  qui  est  plus  connu  sous  le  nom  de  Bos- 
haq-i  atimè  «l'Abou-lshaq  de  la  gastronomie  ■>• ,  à  raison  de  ses 
poésies  persanes  relatives  à  l'art  culinaire,  mourut  dans  sa 
ville  natale  en  897  (i/ig/i)  ou  83o  (1/197).  ^^"  àiwân  a  été 
publié  à  Constantinople  en  i3o3  (1886)  par  les  soins  de 
Mirzâ  Habib  Icfahâni  ^'-'.  L'un  des  deux  manuscrits  qui  ont  servi 
de  base  à  cette  édition  est  actuellement  dans  ma  collection. 
C'est  un  tout  petit  in-Zj"  (0  m.  i/(  sur  0  m.  10)  de  128  feuil- 
lets, i5  lignes  à  la  page,  copié  par  Ghems-od-Dîn  'Alî.  Lo 
texte  est  tracé  en  écriture  très  fine,  assez  roide,  rappelant  les 
procédés  du  siyàqa  turc.  11  renferme  un  certain  nombre  de 
poésies  en  dialecte  de  Chirâz  qui  n'ont  pas  trouvé  place  dans 
l'édition  imprimée. 

Le  ghazel  heptaglotte  figure  au  folio  109  r";  il  est  annoncé 
simplement  par  ces  mots  :  ooU  oJLi^  o  ov*jL«vi^  Jyè  ^^t  rrcetle 

"  Cf.  Journ.  imut.,  «'sér.,  t.  VIII,  1886,  p.  166  (article  de  M.  H.  Ferté); 
Daulet-Ghàh,  éd.  Browne,  p.  867. 

■-'  Un  volume  petit  in-i",  imprimerie  d'Abou'z-Ziyà ,  \%h  pajjes.  Il  porte  lo 
litre  de  Sofva-i  Kenz  el-Ichlilià ;  c'est  par  erreur  que  M.  Ethé,  dans  le  Grund- 
riss  (1er  iranischcn  Philuhgie,  t.  II,  p.  .3o4,  fait  de  celui-ci  un  ouvrage  diffé- 
rent. 
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poésie  renferme  sept  langues  ??.  Celle-ci  se  compose  en  effet  de 
sept  vers,  écrits  chacun  dans  une  langue  ou  dialecte  diffé- 
rents; les  mots  difFiciles  sont  glosés  en  persan  dans  l'inter- 
ligne. I.e  mètre  est  un  raninl  à  huit  pieds  avec  les  variétés 
iiinklthonii  et  machkoûl^^^  : 


1.  Moi,  pauvi-e  mangeur  avide,  j'adresse  mes  prières  ferventes  à  toi 
(|ui  me  nouiris;  par  les  aliments,  repais  ma  faim;  l'épare  mes 
hesoins  par  ta  nourriture. 

C'est  de  i'arahe,  qui  n'offre  aucune  espèce  de  difficultés. 


a.1 — «I   ^^àX—S-   /j «M  If^S  c:jI^  dL^tV  fi—?.*- 


2.  Mange  la  hêvise  dans  la  marmite  elle-même,  pour  laisser  filer  ce 
vermicelle,  o  mon  frère!  Que  dirai-je  du  pain  et  de  la  viande, 
puisque  tu  aimes  le  couscoussou  ? 

Nous  avons  affaire  ici  à  des  mots  turcs  insérés  dans  des 
phrases  construites  à  la  persane  (prépos.  ^ ,  g"  [)ers.  verbe  subsl. 

suflixée  j_^).  Les  gloses  d)o:>  =  ^jiy ,  ;(^  =  jX> ,  {^^)=ij^.yi, 

■')  Cf.  Gaucin  di:  Tassy,  Rhétorique,  et  prosodù;  des  lanirucs  de  l'Orient  mu- 
sulman, a"  éd.,  1H73,  p.  99/i  et  995. 

'2)  Ms.  sUJ . 

(^)    Ms.  JiJoL-'. 
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==ci>i,  y  =  i^  ne  laissent  pas  de  doute  sur  le  sens  du  vers. 

}iJ>\  «  vermicelle  55  est  écrit  généralement  \S^\  (Pavet  de  Cour- 
teille,  Dictionnaire  turk-oriental ,  p.  yo,  yi)  L^^l  traduit  par 
«0155,  malgré  la  présence  du  mot  (ji!,  qui  aurait  dû  faire 
penser  à  l'autre  sens  du  persan  *uJc_-i^;  Suléïman -Efendi, 
Loghat-i  djagliatâi ,  p.  36;  Radloi  ,  Oiibimr,,  t.  I,  col.  i8i3). 
Il  se  trouve  dans  Richardson,  Persian-  Engiish  dictionary,  avec 
les  formes  «ÎJTi ,  1^1  î/g-m/i  ce  macaroni,  vermicelli  55  ;  comparer 
VuHers  et  Shakespear  (^y^j')-  —  ^t-*]  (ainsi  vocalisé)  corres- 
pond à  ^U^!  du  voca])ulaife  de  Mirzâ-Habîl)'^)  expliqué  de  la 
façon  suivante  :  r.  C'est  un  mot  turc.  On  frotte  la  pâte  jusqu'à 
ce  qu'elle  se  forme  en  grains  isolés,  et  on  la  fait  cuire  avec  un 
peu  de  beurre.  Le  couscoussou  des  Arabes  en  est  une  variété 
sèche  appréciée.  55  'L'osmanli  connaît  les  formes  ^Lojî,  ^^5^^  et 
^ijLjj!;  «c'est,  dit  le  dictionnaire  d'Ahmed  Véfiq-pacha,  le  ter- 
khâné  «bouillie  préparée  avec  du  lait  caillé  ijoghonrtn  quand  il 
est  frais 5)  (cf.  Barbier  de  Meynard,  Dictionnairf  turc-françaifi). 
Le  turc  oriental  paraît  n'avoir  conservé  que  la  forme  ^U^^ 
(Pavet  de  Gourteille,  p.  80;  Vambéry,  Caghntaische  Spraclistu- 
dien,  p.  227;  Suléïman-Efendi,  p.  /«o;  Radlof,  Oiibinm,  t.  l. 
col.  1167;  aussi  Richardson  j.  —  Sur  l'emploi  du  gérondif  en 
-ail  (^-yalîj,  voir  G.  Raquette,  Eastern  Turin  Grammar,  dans 
les  MiUeilungen  des  Seminars  fiir  orient.  Sprachen,  XVI  (1918), 
3"  partie,  p.  166,  et  comparer  Mîrzà  Mehdî  khàn,  Tke  Ma- 
huni  'l-iaghat,  p.  62  (Bibliotlieca  indien,  1910J.  —  Le  vers 
doit  être  transcrit  ainsi  : 

Zi-qazan  yè-gil  hèrisè,  qoyali  hu  ogra,  qanlas  ; 
Ne  dèyim  zi-ètmek  0  et,  ki  sen  'àsiq-i  imàc-i. 

La  hèrisê  s'appelle  en   arabe  lialUn  (manque  aux   diction- 

^')  Diwdn,  p.  174. 
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naires;  cf.  A.-L.-M.  Nicolas,  Le  Béyan  persan,  I.  III,  p.  8)  ot 
en  osmanli  kêchkèk  «soupe  de  gruau  et  de  viande 57. 


3.  Le  gidjerî^^^  (se  compose?)  de  heurre  clarifié,  de  viande  désossée, 
de  lait  caillé ,  de  pain  et  d'eau.  Que  ferai-je ,  pour  que  j'avance  la 
main  et  que  tu  dépenses  de  l'argent  ? 

Ici,  nous  rencontrons  des  erreurs  du  copiste,  qui  a  inter- 
verti les  gloses.  Le  mot  t_»!  sous  jL  «eau»  indique  que  nous 
avons  affaire  à  de  l'hindouslani.  En  éliminant  ce  mot  une  fois 
identifié,  nous  constatons  que  la  glose  ^jU  n'est  pas  placée 
sous  jj,  qui  est  incontestablement  ^5^^  <t  pain  55,  mais  a  été 
tracée  sous  ^à,  qui  correspond  d'autant  mieux  à  dtihi  «luit 
caillé»  que  o»-«*U,  son  correspondant  persan,  figure  dans  les 
gloses,  mais  comme  avant-dernier  mot.  ^jil»  ^^  "^  riz  et  vescew 
doit  correspondre  à  4^*3-  (to-^  kachil  «a  kind  of  food  made 
of  rice,  puise,  and  butter?"»,  Kicbardson,  Shakespear,  Vullers; 
kicrl  dans  le  Borhân-i  qâti\  même  définition,  plat  spécial  à 
flnde^''').  —  Le  mot  _^A5'qui  vient  ensuite  correspond  à  i^s.^)\ 
c'est  donc  f^^gliî  -r beurre  clarifié».  Il  reste,  dans  les  gloses, 

ijî^ft viande»,  qui  répond  à  iij*J>  du  manuscrit,  qu'il  faut 


(•)  Ms._^^. 

(2)  Ms.  »^5. 

w  Ms.  jÇj. 

W  Sic  ms. 

^■''  Lire  ainsi  pour  !<>  mt'tro. 

(")  (lonlirmt'  ]tar  Bosliaq  ini-nit'nic,  (jiii  donne  la  rerollo  de  co  |»lal  :  Itoii- 
chées  de  riz  et  de  vesces  préparées  au  lieurre  et  lorleuienl  épicées  (p.  170  du 
Diwân;  voir  également  l'ode  de  la  page  171  ). 
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évidemment  corriger  en  »^^,  emprunté  à  l'arabe;  il  revient 
encore  dans  le  second  hémistiche,  mais  il  est  accolé  à  yli 
copain»;  l'un  ou  l'autre,  ou  les  deux  réunis,  ne  correspondent 
à  aucun  mot  du  texte,  ^^j^j*^  «que  dirai-je?w  glose  -^aS' 
qui  ne  peut  guère  être  que  le  verbe  karnà  «faire 7^.  Enfin  jj 
des  gloses  ne  peut  correspondre  qu'à  ^^,  qu'il  faudrait  lire 

(^  tiihî  «loi??.  Il  est  fort  probable  que,  par  inadvertance,  le 
copiste  a  répété  purement  et  simplement  les  gloses  du  second 
hémistiche  du  second  vers,  sans  s'apercevoir  qu'elles  ne  s'ap- 
pliquaient nullement  au  troisième. 

h.  Toi,  dans  le  verger  de  la  pâtisserie,  cherche  un  kupengi  dans  le 
ragoût,  car  à  personne  il  ne  convient  de  cueillir,  dans  le  jardin 
de  la  bouillie  de  farine ,  la  rose  du  hachis. 

Aucune  glose  n'accompagne  ce  texte;  c'est  dire  qu'il  était 
encore  compris  du  copiste. 

La  présence  de  la  préposition  x»  «dans??  (aussi  Ail)  indique 
que  nous  avons  affaire  ici  au  dialecte  chiràzî.  L'existence  de 
cette  préposition  est  attestée  nombre  de  fois  :  ylX  A3  «dans 
l'arc??  f^';  ^S  ij\^  *j  «sur  la  table  de  la  générosité??'-';  y*M  *j 

^JS^  ÎJum  «au  bout  de  la  nappe  des  Turcs??  [Diivân,  éd.  im- 
primée, p.  90, 1.  18  et  19);  M.  Oskar  Mann  [Die  Tàjlh  Mund- 
arlen  der  Provint  Fàrs),  qui  ne  cite  ce  mot  ni  dans  son  vocabu- 
laire, ni  dans  le  cours  de  sa  grammaire,  le  connaît  pourtant, 

('^  CI.  HuART,  Le   dialecte  de   Chiràz  dans  Sddi  (Actes  du  XI'  Congj-ès  des 
Orientalistes,  Paris,  1897,  t.  111,  p.  85,  I.  2). 
'^'   Mon  manuscrit  a  ■,;  an  lieu  clo  *.'. 
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puisque,  à  la  page  ii,  nous  trouvons  un  vers  de  Ghems-i 
Naçir  où  fts.  *il  est  traduit  par  itt  Kummer.  ^^s>  L*,3  doit  être 
comparé  à  (^:>  Uo  v^W  ne  conviendrait  pas  de  voir 5),  dans  un 
vers  en  même  dialecte  du  lïmiàn  de  Ijâliz  (éd.  Rosenzweig- 
Schwannau,  t.  III,  p.  2!26);  oUS^l-ûJ  ^\\  ne  convient  pas  de 
dire»  {^Dnvàn  deBoshaq,  ms.  cité,  fol.  i  lo  r'');  c'est  [jvjjUo 


^J. A — s  ^"^ — )  ^ — i  ^i  »v — ôl  (Oj — g._j  ^—sf\„i 

5.  J'apporterai  pour  loi  aiijourdluii  dans  la  maimile  des  croquettes 
de  riz,  si  tu  t'accommodes  de  la  pauvreté  et  si  lu  ne  le  dis  à 
personne. 

Gloses  :  j^^^o  =  ^jjô  (lire  (•>•+?);  ^^  ==  y  <s]}^''>  ^t*' = 
'y^y»\  ;  (^  =  dljà  ;  ^"^  =  -^ji  ;  ^}^=^  ifJ^^\  ^=  y\  ^■•'•mo  - 
(j^l«*j;  ^^^î^  =  j_^x3.  Le  pronom  personnel  cl»  ^toiw,  la  sif- 
llante  sonore  z  remplacée  par  la  chuintante  sonore  /  à  l'aoriste 
du  verbe  ^à.L«,  la  présence  de  l'aoriste  du  verbe  ^\^  et  dire  w 
nous  montrent  que  nous  rencontrons  ici  un  dialecte  analogue 
à  celui  des  quatrains  de  Bâbâ  Tâhir  'Uryân,  c'est-à-dire  au 
patois  de  Hamadân ,  que  j'ai  appelé  jadis  pehlvi-musulman  et 
que  M.  W.  Geiger  a  classé  parmi  les  dialectes  du  groupe  cen- 
tral'*'; plus  récemment,  iM.  Oskar  Mann ,  utilisant  les  remarques 
que  j'avais  faites  jadis '^^  sur  les  racines  kav  «  faire  «  et  val- 
«  dire  55 ,  a  classé  les  dialectes  qui  en  usent  parmi  ceux  du  Nord , 
et  place  au  Sud  ceux  qui  se  servent  des  racines  hmi  et  ^nh;  car 
il  les  divise  tous  en  deux  classes  seulement*-**. 

*'^   Grundriss,  t.  I,  a,  p.  38 1  ut  suiv. 

'^)  Journ.  (mat.,  8'  sér. ,  l.  XIV,  p.  a-'i3. 

'■'')  Die  Tdjik-Mundavien  der  Pruvinz  Fàrs.  inlrod.,  p.  wiii  cl  suiv. 
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U 


,l_X_.X-J 


ts — ^' — ^ — ?  p — ^  u^;^  b^^  "^^î; — ^ — ^  o°i-^ 

6.  Pour  ranimu-  du  [tain  et  de  la  queue  grasse  de  nioulon,  je  déchii'e- 
rais  du  lialwà  Ijlaiic  à  Loinbdn'-^^:  en  guise  de  petit-iail  desséché, 
je  mettrais  dans  la  Itouillie  du  miel  et  du  beurre. 

Gloses  :  ^l^  =  !y&;  ^i^Axià;  ^^  (graphie  défectueuse 
pour  ^^îj-^au^  rdialwâ  blanc^:^-^';  ^^^^^  =  sd^S^,  \^^V'^ 

=  J.W**;  jj;  =  (;j^j^;  rr^'^f^^'''^-  ^^  première  glose  nous  in- 
dique le  remplacement,  dans  un  mot  d'origine  arabe  emprunté 
par  le  persan,  de  l'aspiration  initiale  h  par  la  gutturale  arabe 
';  c'est  une  particularité  du  kurde,  dialecte  zengânè.  On  trou- 
vera, dans  le  Dictionnaire  kurde-arabe  de  Voùsoiif  Diyà-ed-Dîn- 
pacha  el-Khâlidî  ^^\  de  nombreux  exemples  de  a  initial  tran- 
scrit par  \  mais  non  de  /*.  Voir  les  remarques  d'Albert  Socin, 
Die  Sprache  der  Kurden,  dans  le  Grutidris.i  der  iranisrhen  Philo- 
logie, t.  1,  2"  partie,  p.  y 56.  De  même  dans  le  journal  Kur- 
distan, qui  a  été  publié  à  Genève  en  i3i6  (i8c)()). 

Sur  l'équivalence  de  h  remplaçant  le  \nn  (pliénomène  in- 
verse de  celui  que  nous  signalons],  voir  Fr.  Jisn,  Kurdisclœ 
Grammatik,  p.  /i/i,  §e. 

(')  Bourg  près  d'Ispahan. 

(^)  Diwdn,  p.  180. 

(^^  Comparer,  dans  le  dictionnaire  kurde  de  Jaba ,  (^yiJ^S  Lalv-Jiri  cfpctil- 
lait'' ,  qui  est  clairement  «lait  caillé  vieur  ySn. 

i'  Comparer  ^Ij)  dwdr,  -rlialwà  l'abriqué  avec  de  la  me'lassc  et  de  ia  farine, 
très  épais,  séché  dans  des  vases,  coupé  en  feuilles  de  la  grandeur  de  la  main 
ou  plus  petites,  et  couservé  pour  Thiver;  un  de  leurs  mets  exceilents-î  (\ol- 
sour  EL-KeÀLiDÎ,  Dictionnaire  hurde-arabe,  s.  h.  v.). 

f^)  L'équivalence  n'est  pas  exacte,  car  kirtm  est  attesté  chez  Lerch  avec  le 
sens  de  l'imparfait  (Jaba,  Dictionnaire,  p.  33a). 

''■'   Uàdha  hildb  el-hadiyyat  el-hamidiyya ,  Constantinople ,  i3io,  p.    lOf)  à 
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7.  Sois  comme  le  macaion,  ô  Bosliaq,  et  comme  le  halwd,  gras  ot 
<loux;  ciir  tu  es  un  g-arçon  ciu  comme  le  ragoût  et  non  cuit 
comme  la  l'ôlie. 

Le  septième  et  dernier  vers  est,  comme  on  le  voit,  en 
persan. 

Sa'di  avait  déjà  donné  l'exemple  de  compositions  hybrides 
du  même  genre  dans  une  poésie  où  il  emploie  successivement 
des  mots  appartenant  au  turc  oriental,  à  un  prétendu  mongol 
qui  n'est  en  réalité  que  du  turc,  à  l'arabe,  au  kurde,  à  VidjI 
(dialecte  de  la  ville  d'idj  dans  le  Fars),  au  kàzéroûnî  (dialecte 
de  Kâzéroûn),  au  roihnî  (turc  d'Asie  Mineure),  au  loure,  au 
/ivJc/j/ (dialecte  de  Kâchânj,  au  kirmânî,  à  l'icfaliâni,  au  qaz- 
wînî,  aukhorasâni,  à  l'hindi,  au  chirâzî  et  au  zengî'-'.  Il  était 
allé  quatre  fois  dans  l'Inde,  avait  visité  Somnàth  et  Dehli;  il 
est  d'ailleurs  l'auteur  des  premières  poésies  hindoustanies  con- 
nues '-^l  Notre  gastronome  n'était  pas  aussi  riche  en  connais- 
sances linguistiques;  mais  le  choix  qu'il  a  fait  de  sept  langues 
plus  ou  moins  connues  autour  de  lui,  ainsi  que  l'ordre  dans 
le([uel  il  les  a  rangées,  n'est  pas  indiftéreiit.  La  place  d'hon- 
neur est  réservée  à  l'arabe,  langue  de  la  religion  musulmane, 
du  Qoràn  et  des  hmJllIi;  c'est  tout  naturel.  Mais  ensuite  vient 
le  turc  et,  dans  la  place  qu'il  lui  a  attribuée,  il  faut  voir  uu 
délicat  hommage  au  prince  qui  régnait  alors  dans  le  Fars  et 

(•)  Ms.  *??. 

<'>  Sa'dî,  Kolliydl,  éd.  dcCalculla,  179."),  vol.  Il,  loi.  %'i  v°.  CL  Baciikh, 
Sadi-Sludicn,  Z.D.M.C,  1.  \XX,  p.  H9. 

'^^  Gaucin  de  Tassï,  Sduili,  auteur  dis  pn'iinrrcn  poésies  liiiniiushiiiifs , 
iS.'i.'?,  |).  •>(»  (lu  lirnjfc  à  |inrt. 
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(le  qui  il  était  ie  commeiisnl  assidu,  Iskender,  fils  d"Oiuar- 
(îliéïlh  et  petit-fils  de  Timonr,  qui.  à  la  mort  de  son  grand- 
père,  avait  réussi  à  se  faire  attribuer  la  souveraineté  du  Fàrs 
et  de  r'Irâq-'adjémî  depuis  l'année  8i3  (lAioj*'^.  B;ittu  et 
fait  prisonnier  par  son  oncle  Châh-Rokh  l'année  suivante,  il 
fut  aveuglé  en  817  (ihih)  sur  les  instances  de  Gaulier-chàd- 
khànoum.  La  langue  parlée  à  la  cour  des  Timuurides  était  ht 
turc  oriental ,  que  Bâbour  porta  jusque  dans  l'Inde;  d'où  la 
ilatterie  de  Boshaq  en  l'introduisant,  dans  ses  vers,  immédia- 
tement après  l'arabe.  L'hindoustani  devait  être  connu  dans  les 
ports  du  golfe  Persic^ue,  en  rapports  constants  de  navigation 
(!t  de  commerce  avec  l'Inde,  et  Cliiràz  n'est  pas  fort  éloigné  de 
la  mer,  débouché  naturel  de  la  province  du  Fars.  Le  chirâzî, 
les  dialectes  du  centre  parlés  dans  l"Iràq-'adjémî  et  le  kurde 
font  sans  doute  allusion  aux  conquêtes  du  protecteur  du  poète 
et  aux  pays  occupés  par  ses  armées.  Quant  au  persan,  langue 
commune  dans  laquelle  revivait  la  nationalité  de  l'Iran,  Boshaq 
lui  laisse  le  soin  de  terminer  ce  court  poème  :  l'arrière-garde 
est  encore  im  poste  d'honneur  dans  le  combat. 

C'  Daulcl-Cliàli,  p.  070.  11  avait  enlevé  la  première  à  son  frère  aîné  Pir- 
Moliammed,  assassiné  sur  la  route  du  Kirmàn,  et  la  seconde  à  son  autre  frère 
.Mir/.à  Roslèm.  Cf.  Mir.KHOND,  Ratizel-or-Çafd ,  t.  VI,  p.  173;  Kiio.NDKMin,  Uahil)- 
on-Siyar,  t.  111,  3"  part.,  p.  iod.  Sur  la  fin  de  son  règne,  Mirkliond,  p.  i8G; 
Khondérair,  p.  i  i.5;  \V.  Bautiiold,  Zaïiisla  Vuxl.  OuL,  XVII,  p.  loO,  cité  par 
L.  ZiMiNE,  Revue  du  Monde  inusulman,  t.  X.Wlll,  191^,  p.  246,  n.  1. 
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LA  MARINE  CHINOISE    . 

ET 

SA  NOUVELLE  NOMENCLATURE, 

PAR 

M.  A.  VISSIÈRE. 


La  marine  chinoise  n'était,  jusqu'à  une  époque  récente, 
qu'une  partie  de  i'armée  de  terre,  partie  composée  des  7JÇ  |i^ 
choùei  chê,  ou  «  troupes  d'eau  ^' ,  chargées  de  la  défense  et  de  lu 
police  sur  les  fleuves  et  rivières,  sur  les  lacs  et  sur  le  littoral 
maritime.  Son  organisation  était  celle  des  contingents  de  race 
chinoise  désignés  sous  le  nom  de  Camps  du  drapeau  vert,  ou 
simplement  de  Camps  verts,  dont  on  trouvera  les  subdivisions 
et  les  cadres  d'officiers  dans  les  tableaux  que  j'ai  publiés  aux 
pages  66  à  69  du  Journal  asi(ili(pie  de  janvier-février  kji^-  H 
y  avait  donc  ues  divisions,  des  brigades,  des  régiments,  des  ba- 
taillons, etc.,  de  marine;  on  pariait  également,  en  chinois,  de 
généraux,  de  division  ou  de  brigade,  de  colonels,  de  capi- 
taines, etc.,  de  marine,  dont  les  titres  devaient  être  traduits  en 
français  par  ceux  qui  nous  sont  famihers  d'amiral,  de  capitaine 
de  vaisseau  ou  de  frégate,  de  lieutenant  de  vaisseau  et  autres. 
L'assimilation  n'a  d'ailleurs,  à  ma  connaissance,  jamais  été  net- 
tement établie  entre  les  grades  des  officiers  dans  les  marines 
chinoise  et  française,  quoiqu'une  équivalence  assez  rigoureuse  ait 
été  généralement  adoptée  entre  les  termes  propres  aux  armées 
des  deux  pays.  On  admettait  que  la  désignation  de  yjç,  ^  |§  ^ 
clioiœi  chê  iî  toû,  qui  pour  les  Chinois  n'appartenait  qu'à  un 
seul  grade,  correspondait  à  celle  d'amiral  et,  en  même  temps, 
à  celle  de  vice-amiral  (seule  exacte)  et  aussi  de  contre-amiral. 

kl. 


fiiO  NOVEMBRE-DECEMBRE    19! 'i. 

Lorsqu'il  s'agit  do  distinguer  entre  elles  ces  trois  catégories 
d'amiraux,  on  imagina  de  créer  les  titres  chinois  suivants  : 

Amiral  de  première  classe,  Bl  ^  7jC  ii  |^  #  teoù  tèn^ 
choùei  chê  l'î  toû  :  amiral: 

amiral  de  deuxième  classe,  Zl  W  7jC  M  le  ^  ^"^  ^™// 
clioùei  chë  t'î  toû  :  vice-amiral; 

et  amiral  de  troisième  classe,  H  ^  7K  Éifi  ic  '^  *w'  '^'"^ 
choùei  chë  t'i  toû  :  contre-amiral. 

Le  livre  de  W.  F.  Mayers,  complété  par  G.  M.  B.  Playfair 
et  intitulé  The  Chlnese  Govevnment,  nous  montre  (p.  i5o, 
section  IV',  Chinese  renderings  of  European  r^Y/es)  que  la  même 
innovation  en  matière  de  désignation  chinoise  des  amiraux  avait 
été  adoptée  par  les  Anglais. 

Quant  aux  grades  inférieurs  à  celui  d'amiral,  un  examen 
des  traductions  données  en  chinois,  dans  des  documents  ofli- 
ciels,  à  nos  appellations  françaises  nous  amènerait  à  constater 
que  rien  de  précis  ne  s'établit  dans  l'usage  en  ce  qui  les  concer- 
nait. Un  même  grade  se  trouva  rendu  par  des  termes  différents, 
dont  l'un  ou  l'autre  préseiitail  l'inconvénient  de  lausser  l'équi- 
valence hiérarchique  reconnue,  chez  nous,  entre  les  officiers 
de  la  marine  et  ceux  de  l'armée  de  terre.  Le  recueil  que  l'on 
pourrait  faire  de  ces  équivalences  franco-chinoises,  accolées 
aux  noms  de  certains  de  nos  officiers  de  marine,  en  les  relevant 
dans  les  textes  documentaires  du  passé  n'offi'irait  donc  qu'un 
intérêt  individuel.  C'est  en  dehors  de  ces  précédents  que  peut 
s'établir,  de  façon  plus  sûre  et  par  l'application  des  règles  de 
correspondance  hiérarchique  entre  armée  et  marine  françaises, 
l'équivalence  des  grades  navals  français  et  chinois,  avant  la 
réforme,  édictée  en  igoB,  de  l'ariuée  chinoise,  réforme  (jui  a 
entraîné  le  changement  de  la  nomenclature  militaire,  en  y 
comprenant  celle  des  «troupes  d'eau 77  de  la  Chine.  On  trou- 
vpra  cette  équivalence  sur  le  tableau  donné  ci-après. 


LA  MARINE  CHINOISK  ET  SA  NOUVELLE  NOMENCLATURE.     6/il 

Avant  de  passer  de  l'ancien  étal  des  choses  navales  en  Chine 
à  leur  état  actuel,  quelques  .détails  me  semblent  nécessaires 
pour  montrer  comment  la  marine  chinoise  formait,  jusqu'aux 
premières  années  de  ce  siècle,  partie  intégrante  de  l'armée. 
Un  seul  ministère  de  la  guerre,  ^  %  Ping  poû,  existait  à 
Pékin  pour  les  forces  de  terre  et  de  mer,  et  celles-ci  étaient 
placées,  dans  les  provinces,  sous  un  commandement  souvent 
unique,  même  pour  des  unités  peu  considérables.  C'est  ainsi 
que,  dans  la  province  de  Canton,  sur  la  côte  sud  de  l'île  de 
Hài-nân,  le  régiment  de  Yâi-tchëou,  désigné  dans  l'annuaire 
officiel  chinois  jusqu'à  la  fin  de  l'Empire  (hiver  1911)  comme 
régiment  naval,  ^  ji]  7K  ^i|J  Wi  Yâi-tchêou  choàei  chë  hïK 
commandé  par  un  colonel  (SljTff  fou  tsmng),  comprenait  un 
bataillon  du  centre  (4*  '^  khong  ying^  de  l'armée  de  terre,  à 
deux  compagnies  de  deux  et  trois  sections  respectivement,  et 
un  bataillon  de  droite  (^  ^  ijeôu  yhtg)  de  troupes  navales, 
commandé  en  sous-ordre  par  un  capitaine  de  seconde  classe, 
un  lieutenant  de  marine  et  un  sous-lieutenant. 

Ce  régiment  dépendait  de  la  brigade  de  Lêi-K'iông 
(W  ïS  ^  ^^f'*  K'iông  trhéii,  c'est-à-dire  chargée  de  la  défense 
dans  les  deux  anciens  départements  de  Lêi-tcheôu-foii  et  de 
K'iông-tcheôu-foù).  A  la  tête  de  cette  brigade  était  placé  un 
général  de  brigade  (^,%  £^  tsông ping),  commandant  aux  forces 
navales  et  terrestres  des  deux  départements  précités  :  il  avait 
donc  aussi  le  rang  et  les  fonctions  de  contre-amiral. 
D'ailleurs,  la  province  de  Canton  comprenait  : 
1"  Une  division  de  troupes  de  terre,  ou  |^  3^  |ê  M  loû  Un 
t'i  piâo,  commandée  par  un  officier  portant  le  titre  suivant  : 

m^^JMM^'Sïûï^'^B  B  f  J  #  M  Ti  m   Koiuhig- 

iông  ts'îuân  cJièng  Ion  loû  liïm  ivôu  tsiê  tché  Lv  Ichm,  çcgénér;d 
de  division  dirigeant  les  affaires  des  troupes  do  terre  de  toute 
la  province  de  Koiiang-tông  et  chargé  du  contrôle  supérieur  de 
toutes  les  brigades  ■^^  ; 
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2"  Une  division  de  troupes  navales,  ou  7JC  M  le  W:  thoùo'i 
(■Ile  t'î  piâo ,  commandée  par  un  officier  résidant  à  Bocca-Tigris 
(ou  le  Bogue,  )]£  f^  Hoù-inên,  à  l'embouchure  du  fleuve  de 
Canton)  et  portant  le  titre  similaire  de  :  ^  ^  M  M  ^  ^  ^K 
M  W-  f^  in  M  ^  ^  T'i  toU  Kouàng-tông  Is'iunn  clièng  choùoi 
(Ile  Liâii  tvijii  tsiê  Ichv  h'i  tclirn,  «vice-amiral  dirigeant  les  affaires 
militaires  des  troupes  d'eau  de  toute  la  province  du  Kouàng- 
tông  et  chargé  du  contrôle  supérieur  de  toutes  les  brigades 
(navales)  w. 

Dans  le  voisinage  immédiat  du  Toukin,  à  l'extrémité  occi- 
dentale de  la  province  de  Canton,  les  forces  de  défense  perma- 
nente constituaient  la  brigade  de  Pak-hoi  (ijti'j^^  Pn-hài 
Irlién),  commandée  par  un  t sang  ping,  ou  général  de  brigade  et 
conire-amiral,  ayant  sa  résidence  ollicielle  à  \>^  ^  |f»,  Yâng- 
kiang-hién,  et  commandant  aux  t<:  troupes  d'eau  et  de  terre  de 
Pak-hoi  et  autres  lieux ^5  (^  ^  ^1^ '^tM  ^  iM  M  lî  7K 
FÉ  I®  ^  1^  TcJuhi  clii'ou  Kouàng-tông  Pri-lini  Irng  trJioû  ti  f/lng 
clioàt'i  loti  tsông  ping  Jwu/'in).  Cette  brigade,  cpii  pourrait  être 
(jualifiée  de  «mixte  75,  mi-marine  et  mi-terrestre,  était  composée 
des  éléments  suivants  :  un  bataillon  de  gauche  (&  ^  iso 
yiiig),  un  bataillon  de  droite  (^^  ^  i/râii  ifmg),  un  bataillon 
de  Chê-tch'êng  (^|^^  Chr-kh'èng  ying),  un  bataillon  de 
k'in-tcheôu  [^  '}\i  ^  Kln-tchëou  ymg),  un  bataillon  du  cap 
Pak-long  (  è  f I  ^  Pâi-Ung  yhtg),  un  bataillon  de  Tông-hîng 
{M  M  ^  7w///-A?V//>y/m^),  deux  bataillons  de  Lri-tchêou  (II'  ^J'i'j 
&  "ù  ^  Ln-tcliëou  Iso  yeôu  yi>ig),  un  bataillon  de  Lîng-chân 
(  M  lil  ^  fJng-ch/ln  ylng)^  un  balaillon  de  Siû-\\  en  (  f^  ^  -^ 
Siû-wm  yîng)  et  un  réginusnt  de  marine  de  Long-mên  (H  P^ 
?K  ^  t^i  (^J/mg-mrn  chonei  cliê  liir),  formé  de  deux  bataillons. 

On  voit  par  ces  exemples  à  quel  degré  les  forces  navales 
cbinoises  se  trouvaient  incorporées  à  l'armée  de  terre.  Avec  leur 
iii.ih'iicl  de  joiKpios  armées  en  guerre,  elles  en  faisaient  partie 
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comme  notre  artillerie  et  notre  génie  et  leur  matériel  font 
partie  de  nos  troupes  de  terre.  La  cause  en  était,  sans  doute, 
aux  faibles  dimensions  des  navires,  ne  pouvant  porter  qu'un 
très  petit  nombre  de  combattants  et  considérés  comme  un 
élément  de  l'armement  des  troupes,  à  l'égal  des  canons  de 
l'artillerie  ou  des  chevaux  des  cavaliers.  Le  haut  commande- 
ment pouvait,  tout  en  restant  sur  le  continent,  détacher,  en  des 
expéditions  fort  peu  lointaines,  ces  petites  unités  faisant  surtout 
œuvre  de  police  et  qui  se  différenciaient  aussi  faiblement  que 
possible  des  éléments  terrestres.  Aussi,  un  chef  de  troupes 
était-il  parfois,  sans  grande  incohérence,  nommé  au  comman- 
dement de  ces  troupes  mixtes  qualifiées  de  navales.  C'est  ainsi 
que  le  chef  célèbre  des  bandes  chinoises  de  Pavillons  noirs  qui 
avait  fait  campagne  dans  l'ouest  du  Tonkin,  loin  de  la  mer, 
#]  ^  Lieôu  Yi  (ou  Liêou  Yong-foû  §\\  ^<  jjîg),  se  vit  investir,  à 
son  retour  en  Chine,  en  1 885 ,  du  commandement  delà  brigade 
navale  de  l'île  de  Namoa,  c'est-à-dire  des  «troupes  d'eau w  des 
départements  de  Tchâng-tchëou-foù ,  au  Foû-kién,  et  de  Tch'âo- 
tchëou-foii,  au  Kouàng-tông  {^.  ^  f^  ^  W^M  1^  'M^  là 
ià  il  7jC  %M^'Ë  Tchéii  cheàu  Mm  Yué  Tchâng  Tcli'do  Nàn- 
rigdo  tèng  tchoû  ti  fâng  choùei  chë  tsôngptng  houânY  Ce  titre,  tra- 
duit non  sans  raison  par  celui  d'amiral, causa  quelque  surprise, 
porté  par  notre  vieil  adversaire  de  la  haute  région,  terrien 
avéré;  mais  cette  surprise  ne  pouvait  être  éprouvée  que  par 
des  étrangers,  perdant  de  vue  la  conception  que  les  Chinois  de 
cette  époque  avaient  encore  du  rôle  subsidiaire  de  leurs  troupes 
navales. 

Une  «armée  navale»  chinoise  se  constituait  cependant,  indé- 
pendamment des  flottilles  provinciales  de  jonques  de  guerre,  par 
l'achat  à  l'étranger  de  bâtiments  h  vapeur  de  guerre  ou  par  la 
construction  d'autres  navires  semblables  sur  les  chantiers 
chinois,  en  particulier  à  l'arsenal  de  Foû-tcheûu  (Itf^  i|^  ^ 
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Tch'onân  tchéng  kiù^ ,  sous  l'habile  direction  technique  de  notre 
compatriote  Prosper  Giquel.  La  flotte  chinoise  à  vapeur  forma 
les  divisions  navales  du  Nord  (^']\^  '^  Pèi yàng^  et  du  Sud 
^  pf:  !\àn  yàng)  et  celle  de  Canton. 

Le  gouvernement  central  créa  un  Conseil  de  l'amirauté, 
M  S  î§  ^  ^  f^  fpj'  P^  Tsoiig  II  liai  kiTui  elle  irôii  i/â  mên,  ou 
f#  !5  IpT  pi  ttài  liûii  tjâ  mihi,  qui  eut  pour  directeur  ^  l^: 
Yi-houân,  prince  Tch'ouen  i|!  ffl  3E  »  père  de  l'empereur 
Kouang-siu.  Le  prince  reçut  de  l'impératrice  douairière 
Ts'eu-hï  l'ordre  de  constituer  une  armée  navale  de  la  Chim^ 
(Arlî  kmii]  et  limita  d'abord  sa  tâche  à  la  flotte  des  ports  du 
Nord,  dont  il  fit  approuver  les  règlements  par  la  souveraine  le 
3  octobre  1888.  Cette  flotte  devait  être  composée  de  vin{jt-cin([ 
bâtiments  modernes,  tant  cuirassés  et  croiseurs,  dont  qnatrc 
étaient  en  construction  en  Angleterre  et  en  Allemagne,  quo 
canonnières  alpliahétiques  (dites,  en  chinois,  «navires  mous- 
tiques î5  È'i"  ^  ivm  tchonàn)  et  torpilleurs.  Les  Pirgleinents  de 
l'armée  de  mer  des  ports  du  Nord  (4b  P^  'M  ?  M  fî)  fnrent 
publiés,  la  même  année,  à  Tientsin,  par  l'établissement  d'im- 
pression lithographique  de  cette  ville,  en  deux  fascicules  de 
format  grand  in-8*  ^^\  La  résidence  de  l'amiral  (|ê  ^  tl.  Uni) 
était  fixée  à  terre,  dans  le  port  de  Wei-hai-wei,  tandis  que  les 
deux  contre-amiraux,  dits  de  l'aile  gauche  (  â:  S  tM  ^  tso  ij'i 
tsàng  ping)  et  de  l'aile  droite  (^  M  |,^,  ^  yeôu  i/i  tsàng  y'mg). 
étaient  chargés  du  commandement  des  navires  cuirassés  ^  %i 
Tchén-yuàn  et  ^  ji^  Ting-ynàn. 

Le  nom  d'c^ armée  de  mer  57,  d'armée  navale,  était  désormais 

'^)  C'est  en  vertu  de  ces  rè{;lements  de  la  marine  des  ports  du  Nord  (j',iilfe 
du  Tchè-lî)  que  fut  eliangée  la  l'orme  du  pavillon  chinois,  qui  devint  reclaiijfu- 
laire,  après  avoir  ét«3  celle  d'un  triangle  rectangle,  jaune,  timbré  au  miliru 
d'un  crdragon  volanln  bleu.  Cette  forme  primitive  avait  été  tixée  par  le  Tsônj; 
ii  yà  mèn,  Conseil  impérial  des  aiïaires  étrangères,  en  i8()(),  et  donnée  auv 
pavillons  des  navires  alors  nolisés  pour  la  poursuite  des  pirates;  mais  la  satic- 
lion  inqiériale  n'avait  jamais  été  sollicitée  pour  elle. 
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consacré,  prenant,  graduellement  plus  d'importance  auprès  de 
la  désignation  traditionnelle  des  r  troupes  d'eau  ?%  qui  resta 
aux  flottilles  de  jonques  {^clioàei  clu').  Ce  terme  de  hài  l.uiii 
était,  d'ailleurs,  en  usage  au  Japon,  qui  a  fourni  à  la  Chine 
des  éléments  nombreux  tle  sa  nomenclature  militaire.  Le 
ministre  f^  -^  ^ê  Hiii  King-lch'ên  l'avait  déjà  appliqué  au\ 
marines  étrangères  dans  son  recueil  composé,  en  i885,  sous 
le  nom  de  ^\>  M'M^  Wt  M  ^  1'^'^  /«o^o  chë  tcliouân  {où  pulo, 
Tableaux  et  plans  des  navires  de  guerre  étrangers.  Une  postface 
ajoutée,  deux  ans  plus  tard,  à  cet  ouvrage  par  le  directeur  de 
la  mission  chinoise  d'études  à  Paris,  jpj  ^^;  ï^  Tchêou  Meou-k'î, 
fixe  à  cette  date  de  i885  l'origine  de  l'armée  de  mer  de  la 
Chine. 

Lorsque,  après  iqoo.  et  la  création,  à  la  demande  dos 
puissances  étrangères,  d'un  mumUre  des  affaires  étrangères  à 
Pékin  (^hf^piS  11«'<  ivoû  ])oé),  le  gouvernement  impérial 
mantchou  n'hésita  plus  à  modifier  l'institution  millénaire  des 
Six  ministères,  il  songea  (i()o5j  à  introduire  parmi  les  nou- 
veaux rouages  métropolitains  un  ministère  de  la  marine  et 
celui-ci  prit  le  nom  de  Hài  l,iûn  pou,  •]#  !p!  pp,  rr ministère  de 
l'armée  de  merw.  Toutefois,  il  demeura  longtemps  annexé  au 
ministère  de  la  guerre  (^Loû  Liiiti  poû)  en  raison  du  peu  d'im- 
portance que  la  victoire  japonaise  du  \â-16u  avait  laissé  à  la 
flotte  chinoise.  Ce  ne  fut  que  peu  de  mois  avant  l'abdication 
de  l'empire  mantchou,  lois  de  la  formation  du  Cabinet  res- 
ponsable du  1 6  novembre  1911,  que  l'on  vit  l'amiral  H  ^  ^t 
Sa  Tchén-ping  en  faire  partie  comme  ministre  de  la  marine, 
|#  H!  :^  15  hài  hiûii  là  Iclim,  et  son  département  constitué  de 
façon  indépendante. 

Le  gouvernement  de  la  République  a  maintenu  le  nouveau 
ministère,  dont  il  a  défini  l'organisation  dans  un  règlement 
spécial,  promulgué  le  2  septembre  1912.  Cet  organisme  a 
compris  depuis  :  un  cabinet  du  ministre,  |f.  f^  H,  Isùn^  iroii 
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i'itig,  et  les  cinq  directions  des  décisions  militaires  ^  ^f  p] 
kiâii  hntg  ssPii .  des  affaires  militaires  5^  ^  ^  klûn  ivoû  shPu, 
de  l'armement  ^  ;^  pj  hnin  huh  ssêu,  des  fournitures  mili- 
taires (habillement,  vivres,  charbon)  ^  ff  ^  kiûn  siû  ssëu, 
et  des  écoles  navales  ^  ^  pi  kmn  liiùe  ssèK. 

Au  moment  où  les  cadres  de  la  marine  nouvelle  avaient  été 
établis,  sous  l'impulsion  du  prince  Tch'ouén  et  du  vice-roi 
Li  Hông-tchâng,  le  terme  de  hài  kiûn  avait  été  substitué  à 
celui  de  choiiei  cJtë,  mais  l'échelle  des  grades  demeura  d'abord 
identique  dans  l'armée,  sur  les  jonques  et  sur  les  bâtiments 
à  vapeur  de  guerre.  On  eut  donc  des  i#  ^  $l '^  li<u  kiûn  t'i 
toû,  généraux  de  division  de  l'armée  de  mer,  ou  vice-amiraux  ^^^, 
des  '^^  !^  glj  tH  hài  kim  fôu  tsidng,  colonels  de  l'armée  de 
mer,  ou  capitaines  de  vaisseau,  etc.  J'ai  montré,  dans  mon 
mémoire  précité,  comment  une  nouvelle  nomenclature  mili- 
taire avait  été  adoptée  en  1906  et  demeura  en  vigueur  jusqu'à 
l'instauration  de  la  République  chinoise,  et  aussi  quelles  dési- 
gnations y  furent  substituées  en  1912.  (le  sont  ces  dernières 
appellations  qui  sont  en  usage  aujourd'hui.  Elles  sont  com- 
munes à  l'armée  et  à  la  marine;  ce  qui  présente  un  réel  avan- 
tage. La  correspondance  de  grade  apparaît  ipso  fndo  en  chinois 
(comme  en  japonais)  par  l'identité  des  titres,  au  lieu  du  dis- 
parate qui  existe  chez  nous  entre  les  deux  échelles  et  d'où 
résulte  que  nous  appelons  capitaine  de  vaisseau  un  colonel  de 
la  marine. 

Dans  le  tableau  qui  suit  j'ai,  sous  forme  synoptique,  comme 
je  l'avais  fait  antérieurement  pour  les  nomenclatures  succes- 
sives de  l'armée  de  terre  chinoise,  mis  en  évidence  ces  équiva- 
lences. J'v  ai  joint  les  grades  de  la  marine  japonaise,  qu'a  bien 
voulu  me  communiquer  mon  collègue,  M.  Joseph  Dautrenier, 

f"'  Les  règlements  de  Tientsin  leur  donnaienl  le  ranff  des  framiraiix  de  pre- 
mière classe  des  marines  élranyères. 
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afin  d'en  montrer  l'alïinité  avec  ceux  de  la  marine  de  la  Chine 
républicaine.  Je  dois  à  M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Jean  Lar- 
tigue,  naguère  chargé  d'une  mission  géographique  et  archéolo- 
gique dans  la  Chine  occidentale,  la  confirmation  des  équi- 
valences franco- chinoises;  ce  sont  ces  équivalences  qui,  sur  les 
indications  de  M.  Lartigue,  sont  appliquées  à  bord  des  navires 
de  guerre  français,  lorsque  des  honneurs  doivent  être  rendus 
à  des  officiers  chinois. 

J'ai  rappelé,  dans  la  dernière  colonne  du  tableau,  les  titres 
d'officiers  aujourd'hui  en  usage  dans  l'armée  de  terre  chinoise  : 
on  en  constatera  l'identité  avec  ceux  des  officiers  de  la  marine 
nouvelle. 
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TABLEAL   COMPARATIF   DES 


MARINE  FRANCAISR. 


Amiral 


\  iio-amiral. 


('untrc-aaiiral. 


r,a|iilaine  de  vaisseau.  . . 
r;i[iilainc'  de  fre<;ale. .  .  . 
f (]ii|(itaiiie  do   rorvolto). 


ANCIENNES 


TROUPES    N  A  V  A  I,  E  S 


yK  Élîlî  iS;  ^  choùri  chf  l'i  ton. 

yK  M  iÈ  ^  ^'""'"''  ^'"'  '"'""ff 

pmg. 

;Jc  M  ail  îW  '''""'';'■  ^'"'  ./"" 

tsidng. 

yK  Êij^  ^  )lf  ^'""'''*  '^'"'  '«'"" 

^K  ûr|j  ï^  ^    ciiiiùci  chô  xjoôu 
k'i. 


MARINE 

de  la 

RÉPUBLIQUE  CHINOISK. 


i# 


U% 


Y   y^  hài  hiim  chil 
tsiâiig. 

tit  jjÇ  liai  Llfiit  Icliîj 
Isk'uij''. 


i#  ^  >i?  Iff  l>''i    '■'""    c' 


'}^  ^  _t  fie  '"'*  ''■'""  '^'"' 
'J§  Ip!  4*  lie  '""  '■■"'"'  ''■'"■ 

']#  ^  >J?  IJc  '""    ''"'"'    ''^ 

liu'tii. 


yK  ^^  MM  ^''">"''  '"'"'  '"") 

I  •      ,  ,    ,  •  I  ssril.  [    'M  "M.     h    i^  '""  ''"''"    ^'" 

Liciilcnanl  de  vaisseau.  .  {  \  •'^  ~*^  -^    '^'^ 

1  trei. 

7K  Ul  ^  1i  ''''^"""''  '■'"'  ''^"''"') 
pi'i. 


.\s|»irant. 


tIC  Bilî  "^  ^.    i'Iiotifi  '■'"'  '■s'"^'* 

7K  dili  •!£  4@.  '•'""'"■'   <-i>'-  l'à 

tsôuir. 


V#  !^  4»  j^  '"'"■  '•''''«  'c'"' 

'i#  ^  ^J/  i^j"  '"'"■    '■'■'"'"    Cl 
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MAPxINE  JAPONAISE. 


f§  ^  ^  tI^  ''■«î  §■"«  tai  shô. 

iM  "^  ^  )j^  Ao/g-un  chu  shô. 

i^  W-  d^  ^  ^'"  (}""  ^^'''  *''''• 

^U  ï^  7^  -^  kai  sua  lai  sa. 

'{^-  ï^  ^  j^  Aïii  gMH  c/k7  sa. 

i^  '^  'j/  ^  'f'«*  &'""  *'*'^  *<*• 

']^  ^  y^^  y^  A«i  g-itn  <ai  î. 

'^^  !^  t^*  ^  ''"'  ff""  '^'^"  ** 

'J§  ^  ^  ^  fc«t  g"""  ^f^'J  '• 


AHMEE   DE   LA   REPUBLIQUE   CHINOISE. 


1^  5  _|2  tIÇ  '"'*  ^""*  c/(/('ng-  Isidng,  gi-néral  d'armoc. 

[^  ^  l^*  jfÇ  ^'J'*  '•""*  tchôiiff  tsidng ,  jjéneral  ilc  ili- 
vision. 

f^  !5  ^  ^  /ou  A«r«H  c/iao  tsiàng,  général  de  bri- 
gade. 

[^  ^  _[^  ;f^  /où  /.!(7«  chàng  liiâo,  colonel. 


[^  ^  fit  i^  h)à  kiiin  tchong  hido,  lieutenant-col 
ncl. 


ij/  -fie  ''^''  ''"'"  '^^'"^''^  /iî((o,  commandant. 


[^  ^  J^  ^  /'Ht  kiun  chdng  wéi,  capitaine. 


1^  ^  pjj  i^»]"  l'>ù  kitiii  Ichong  wéi,  lieutenant. 


^  ^  ^  ;^  loû  liian  chdo  wéi,  sous-lieulenaiil. 


ORTHOGRAPHE  OFFICIELLE  CHINOISE 

DES 

NOMS  DE  CAPITALES  ÉTRANGÈRES, 

PAR 

M.   A.  VISSIÉRE. 


Les  événements  de  la  guerre  européenne  ont  mis,  plus  que 
jamais  peut-être,  en  relief  les  inconvénients  qui  résultent,  en 
Chine,  du  manque  d'une  équivalence  généralement  admise 
des  noms  géographiques  des  pays  d'Occident  en  caractères 
chinois  et  en  lettres  latines.  Les  nouvelles  données  par  la  presse 
d'Extrême-Orient  au  sujet  des  opérations  militaires  remplissent 
les  colonnes  des  journaux  indigènes ,  souvent  pour  une  moitié , 
mais  les  noms  propres  de  lieux  ou  de  personnes  qui  y  figurent 
demeurent  en  grande  partie  méconnaissables.  Les  reconstituer 
serait  le  plus  souvent  impossible ,  à  moins  de  se  reporter  aux 
tf'Iégranames  primitifs  des  agences  européennes  ou  américaines 
d'information  dont  ces  nouvelles  ofï'rent  la  traduction.  En  des 
temps  moins  troublés,  les  mêmes  faits  se  produisaient  fré- 
quemment, motivant  de  la  part  du  lecteur  de  documents  ou 
de  relations  d'ordre  géographique,  historique  ou  politique,  le 
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vœu  que  le  Gouvernement  chinois  ou  l'Université  de  Pékin,  ou 
peut-être  l'Académie  des  Hân-lîn ,  prît  l'initiative  de  publier 
un  répertoire  officiel  de  noms  propres  étrangers  accompagnés 
de  l'ortliograplie  chinoise  ({ui  serait,  après  étude,  reconnue  la 
mieux  appropriée  et  qui  devrait  désormais  faire  autorité. 

Une  semblable  table  d'équivalence  n'eût  pas  été  nouvelle  en 
Chine.  C'est  ainsi  (jue  les  appellations  non  chinoises  de  per- 
sonnes ou  de  lieux  ont  été  fixées  en  écriture  chinoise  par  ordre 
de  l'empereur  K'ién-lông,  au  xv!!!*"  siècle,  et  qu'il  ne  fut  plus 
permis  d'exprimer  ces  noms  par  d'autres  caractères,  sans  se 
rendre  coupable  de  faules  d'orthographe,  soit  aux  examens 
publics,  soit  en  rédigeant  des  pièces  adnjinistralives,  même 
s'ils  avaient,  sous  une  autre  forme,  une  longue  existence  et  se 
trouvaient  déjà,  en  quelque  sorte,  consacrés  par  l'usage.  On 
dut  écrire  Kachgar  à  l'aide  des  caractères  P^  il  p^  Hj  lià- 
chr-kâ-eùl ,  au  lieu  des  formes  antérieures  P^  ^  ^i}  [j|5f  Hâ-chê- 
ii/l-càl  et  Bp  fh  Pp  J]  Htl-cli('-hâ-U;  Timour  ou  Temour  devint 
^$  là  W  To-nioû-cùl,  au  lieu  de  l^^'  /\\.  3i  T'ip-mm-eûl,  de 
''M  tI^  5  T'ir-môu-etil  ou  de  f|^  [î^  fi^  T  ir-moû-cùl,  etc.  Je  ne 
songerai  pas  à  défendre,  dans  ses  résultats,  la  réforme  qui  fut 
alors  prescrite  par  l'autorité  impériale  (!t  qui  fut  rigoureuse- 
ment appliquée  depuis.  On  sait  que  les  grandes  collections 
historiques,  telles  que  le  %  J^  Yumi  clir,  histoire  officielle  de 
la  dynastie  mongole,  furent  complètement  remaniées,  afin  d'y 
substituer  les  formes  ortliographi{pies  nouvelles  à  celles  qui 
figuraient  dans  le  texte  original.  La  pensée  du  souverain  avait 
été  de  corriger  des  fautes  qu'il  avait  reconnues  ou  cru  recon- 
naître dans  les  transcriptions  chinoises  d'appellations  étran- 
gères. Malheureusement,  la  réforme  ne  fut  pas  confiée  à  une 
commission  d'hommes  vraiment  compétents,  capables  de  hiire 
une  enquête  précise  et  sûre  relativement  à  chaque  ternie  en 
particulier.  Un  nom  turc,  arabe  ou  persan  fut  pris  pour  du 
mongol,;!  la  faveur  (hj  quelque  similitude  pbonétifpie  et  ra- 
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mené  par  suite  à  une  vèlure  et  même  à  une  signification  qui 
lui  étaient  foncièrement  étraiifrères,  et  ainsi  rie  suite.  D'aussi 
fjrossières  bévues  sont  légion  et  non  seulement  font  perdre  de 
vue  le  caractère  d'utilité  que  la  mesure  édictée  par  k'iên-lông 
avait  fait  envisager,  mais  elles  ont  bouleversé  les  documents 
anciens  et  augmenté,  de  façon  vaine  ou  défectueuse,  le 
nombre  des  équivalences  chinoises  de  termes  étrangers.  Cepen- 
dant, un  résultat  d'un  prix  incontestable  était  acquis  par 
l'adoption  d'une  orthographe  olTicielle  (quelle  que  fût  la  valeur 
des  transcriptions  ainsi  fixées  tic  rarientur^,  qui  ne  permettait 
plus  à  chacun  d'écrire  à  sa  guise  une  désignation  étrangère 
connue. 

J'ignore  si  le  gouvernement  de  la  République  de  Chine 
maintiendra  les  équivalences  graphiques  de  noms  propres  con- 
sacrées par  l'Empire  mantchou  depuis  le  wiif  siècle.  Mais 
nous  venons  de  le  voir  tout  récemment  entrer  dans  la  même 
voie  relativement  à  un  très  petit  nombre,  il  est  vrai,  de  noms 
géographiques  de  l'Occident.  Il  y  a  tout  lieu  de  l'en  féliciter  et 
je  souhaite  vivement  que  ce  premier  pas  vers  la  publication 
d'une  vaste  table  d'équivalence  de  noms  propres  en  caractères 
latins  et  chinois  (disons  française  et  chinoise)  l'encourage  à  per- 
sévérer dans  la  même  direction.  Puisse  le  vœu  que  j'ai  souvent 
exprimé  à  cet  égard  à  plusieurs  des  personnages  ([ui  sont  aujour- 
d'hui, auprès  du  président  Yuan,  en  mesure  de  faire  nommer 
une  commission  compétente  et  mener  à  bien  le  travail  dont  il 
s'agit,  dissiper  les  ténèbres  et  pourvoir  Chinois  et  Occidentaux 
d'un  guide  nécessaire,  être  bientôt  exaucé!  Un  besoin  évident 
pour  tous,  auteurs  ou  lecteurs,  y  aura  poussé,  comme  It; 
montre  sans  conteste  l'examen  des  documents  publiés  par  la 
presse  chinoise,  dans  la  confusion  inextricable  de  leurs  tran- 
scriptions individuelles,  que  nous  ne  saurions,  d'ailleurs,  taxer 
équitableuient  de  fantaisistes. 

.l'emprunte  la   bonne  nouvelle  à  un  journal   de    Canton, 
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le  ^  M  if  ^    Yàtig-tch'êng  sin  pc}o^^\  du    i"  octobre  der- 
nier : 

«Fixation  précise,  par  le  Ministère  des  Affaires  étrangères, 

DE    la    traduction    d'uNE    LISTE    DE    NOMS    DE  CAPITALES    DES    PAYS 
ÉTRANGERS, 

«Les  bureaux  officiels  du  gouverneur  civil  de  la  province 
[M  i^  ^  *ï'^'*  '^"'^^  clié)  ont  reçu,  ces  jours  derniers,  du 
Ministère  des  relations  extérieures  (^h  ^  pjî  Wdi  laâo  pou), 
une  lettre  dans  laquelle  il  est  dit  : 

a  L'uniformité  de  transcription  des  sons  représentant  les 
«noms  des  capitales  célèbres  et  des  grandes  villes  des  pays 
«étrangers  n'a,  jusqu'ici,  pas  existé.  Le  désaccord  et  l'erreur 
«se  produisent  à  tout  moment,  à  cet  égard,  parmi  les  docu- 
«ments  officiels,  les  télégrammes,  les  cartes  ou  les  livres.  Par- 
«fois,  cependant,  les  noms  originaux  y  sont  insérés;  mais  il 
«n'est  pas  possible  à  tous  les  lecteurs  de  connaître  l'écriture 
«des  diflércntes  contrées,  ce  qui  cause  de  grandes  difficultés. 
«Notre  ministère  vient,  en  conséquence,  de  faire  une  étude  de 
«ceux  de  ces  noms  qui  sont  depuis  le  plus  longtemps  en  usage 


<')  Canton  est  ia  rr  Ville  des  moutons^  en  vertu  d'une  légende  relative  à  son 
origine  :  à  l'époijuc  de  la  dynastie  Tchëou,  il  y  eut,  au  territoire  de  la  Mer  du 
Sud,  Ndn-hài,  cinq  génies  ou  immortels  (]ui  apparurent  ensemble,  vêtus 
(Fiiabilî^  de  cinq  couleurs  et  montés  sur  des  moutons  également  de  cinq  cou- 
leurs; chacun  des  visiteurs  laissa  aux  habitants  du  pays  une  lige  de  céréales 
d'où  sortaient  six  éjiis,  ou  exprimant  le  vont  suivant  :  «Nous  souliaiUms  <|ue 
cette  cité  n'ait  jamais  sécheresse  ni  disette.?)  Sur  ces  mots,  ils  s'élevèrent  dans 
le  vide  et  disparurent ,  mais  les  moutons  se  transformèrent  en  l'enceinte  de 
pierre  d'une  ville.  D'où  le  nom  de  )  nnir-tvli'riijj'  donné  à  Canton,  qui  porte 
aussi  poni'  la  même  raison  ceux  de  |l](  J^  Sipn-tch'ouir,  «Ville  des  immortel^'', 
et  de  1^  j^^  Suûei-trli't'itir ,  fr Ville  des  épis».  Sur  une  colline,  fui  élevé  le 
temple  laoïque  ^  |^j|  ^^  Il  o/'t  xirn  Londii ,  «des  Cinq  immorl(>ls",  où  un 
cidie  leur  fui  rendu  [iJ.  :^  ^  '^  ^  Ymj^-lch'vni^  kok  Ick'do,  liv.  7. 
p.  3). 
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K  et  qui  sont  de  sûrs  équivalents  des  sons  primitifs  et  on  a  fait 
«  établir  une  liste. 

«En  ce  qui  concerne  la  France  et  la  Belgique,  ces  deux 
«pays  ayant  depuis  peu  et  temporairement  déplacé  leurs  capi- 
ç^ taies,  et  celle  de  la  Russie  venant  de  changer  de  nom,  nous 
«avons  aussi  fixé  avec  précision  la  transcription  des  noms  de 
«ces  villes,  pour  les  faire  figurer  avec  les  autres. 

«Indépendamment  des  autres  notifications  que  nous  adres- 
«sons  à  cet  effet,  nous  vous  en  faisons  donner  connaissance, 
«à  la  suite  de  cette  lettre  officielle,  ainsi  ([u'il  convient.  Nous 
«vous  prions  d'en  être  informé  et  de  faire  le  nécessaire. 

«En  annexe  :  une  liste  de  transcription,  lixée  avec  préci- 
«sion,  des  noms  de  capitales  des  pays  étrangers  (suit  la 
^  liste  ;) 


"^  M»  capitale  de  l'Angleleire 
«  ^i  i%  ?  capitale  de  la  France. . 

^iÈ^i  capitale  de  l'Allemagne 
"  m  i^  5  capitale  de  la  Russie  .  . 

"  H  J^  »  capitale  des  Etats-Unis. 


fx  B  ^,  Japon 

'^  M  M  »  capitale  de  l'Autriche. . 
"  %i  M ,  capitale  de  la  Hollande 
"  ^  M  5  capitale  de  l'Italie. .  .  . 
«  J^b  ^  5  capitale  de  la  Belgique 


^'  0  l/r  e  ;^  iili,  Espagne..  .  . 
«  i3*  V5\  î  capitale  du  Danemark. 


1i^  $k.  /i0»e/<-/0Mt'// (Londres). 
'MM  ^   Pd-êul-tO  (Bor- 
deaux). 
^^^  Pô-Un  (Berlin). 

trograd). 

^  :^  ÎÈI  Houà-chéng-toûeu 
(Washington). 

M  M  ToNg-lânir  (Tokyo). 

Il  ^  Ift  Wn-yr-nâ  (Vienne). 

'i^  ^  Hài-yâ  (La  Haye). 

j^  B]  hj-mà  (Rome). 

^  )l  M  M  N^âng-fàn- 
(•id-ssëu  (^An- 
vers). 

pf  ^  •*&  '^  Ko-pèn-hâ-kên 
(Copenhague). 
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«^  M,  capitale  du  Portugal.  .  .     ^ij  fifî  7^  Li-ssëii-pèn  (Lis- 

])onne). 

k|{5  j^,  capitale  du  Pérou MM  l-'^-mà  (Lima). 

cr  G  W  ,  Brésil M  f-vl  i^  ^  ^  Ll-yûc-jo- 

néi-lôu  (Rio- 
de-Janeiro).  5) 

Comme  corollaire  de  ce  Bordeaux,  capitale  de  la  France  «, 
le  même  journal  cantonais  a,  pendant  quelques  semaines,  dé- 
signé les  nouvelles  provenant  de  Paris  par  cable  comme  eUélé- 
grammes  de  l'ancienne  capitale  de  la  France»  (^  '/i  TfC  l'ieôu 
Fa  klng),  tandis  que  Bruxelles  figurait  sous  la  dénomination 
analogue  dV ancienne  capitale  de  la  Belgique»  (^  J;b  7^  ^^^ôw 
Pi  lâng).  Il  semble,  en  ce  qui  concerne  Paris,  que  les  appella- 
tions de  ^7  ^  hhig  tscli  ou  de  ^Ij  ^  piê  tau  eussent  été  mieux 
appropriées  et  plus  conformes  aux  traditions  chinoises. 

Si  le  gouvernement  de  Pékin  doit  donner  une  suite,  très 
désirable,  à  la  courte  liste  reproduite  ci-dessus,  la  commission 
(|ui  en  sera  chargée  devrait,  à  mon  sens,  procéder  tout  d'abord 
au  dépouillement  de  tous  les  traités,  conventions,  règlements 
ou  pièces  diplomatiques  importantes  intéressant  la  Chine  elles 
puissances  étrangères,  afin  d'y  relever  tous  les  noms  géogra- 
phiques ou  historiques  qui  s'y  trouvent  et  dont  la  transcription 
chinoise  a  acquis,  par  ce  fait,  une  valeur  définitive.  Ces  dési- 
gnations sont  nombreuses  dans  les  conventions  de  frontières 
surtout,  et  aussi  dans  les  traités  de  commerce,  et  doivent  être 
conservées  telles  quelles,  sinon  des  inconvénients  réels,  d'ordre 
politique,  pourraient  en  résulter. 

A  ce  fonds  seraient  ajoutés  les  noms  étrangers  qui  ont  été 
insérés  dans  des  documents  olliciels  purement  chinois,  afin 
que  le  doute  ne  puisse  se  produue,  à  la  longue,  sur  l'c'quiva- 
lence  de  leurs  transcrij)tions,  un  intc'rèl  du  même  ordre  s'atta- 
cliant  à  leur  conservation. 
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Après  épuisenienL  des  éli'merils  ainsi  relevés  dans  les  pièces 
diplomatiques  et  administratives,  il  y  aurait  lieu  de  compulser 
les  principaux  ouvrages  chinois  traitant  de  la  géographie  uni- 
verselle qui  ont  fait  ou  font  encore  autorité,  afin  de  recueillir 
un  faisceau  de  transcriptions,  multiples  souvent  pour  un  même 
lieu,  une  même  province,  une  même  montagne  ou  un  même 
cours  d'eau.  Entre  ces  précédents  divers,  la  sagacité  des 
membres  de  la  commission  s'exercerait  pour  déterminer  la 
leçon  à  adopter  définitivement  dans  le  répertoire  orthogra- 
phique. Parmi  ces  ouvrages  dont  la  notoriété  est  établie,  et 
auxquels  pourraient  être  jointes  quelques  cartes  recomman- 
dables,  il  y  a  lieu  de  mentionner  en  première  ligne  le 
'M  MMl^^  fiai  koûo  t'oû  telle,  de  ||  \f,  Wéi  Yuan ,  et  le 
'Êk^M.'È'  ^  ^'^^  hoiiân  telle  Uûe,  publié  par  le  gouverneur 
1^  fê  ^  '^i'^^'  Ki-yu,  en  i8/i8,  sur  les  indications  du  mission- 
naire américain  David  Abeel. 

Dans  le  domaine  historique,  aucun  livre  chinois  n'a  obtenu 
la  vogue  de  ces  deux  traités  géographiques.  Il  incomberait 
à  la  commission  de  consacrer  les  appellations  appartenant  à 
l'histoire  qu'elle  rencontrerait  dans  la  foule  des  manuels  de  ce 
genre  que  les  dernières  années  ont  vu  éclore  et  qui  sont 
souvent  des  adaptations  chinoises  de  traductions  faites  au  Ja- 
pon, lorsque  les  équivalences  phonétiques  qui  s'y  trouvent  lui 
paraîtraient  justifiées. 

J'ajouterai  que  les  meilleurs  des  récits  de  voyages,  ou  des 
journaux  de  missions  diplomatiques  chinoises  en  Occident, 
offriraient  pour  la  géographie  et  pour  l'histoire  de  nombreuses 
données  dont  il  pourrait  être  aussi  tiré  profit.  Au  premier 
rangde  ces  publications,  il  convient  de  citer:le  WJ  HË  ^  H  l£ 
Teh'oîi  elle  T'ai  si  kl,  cr Relation  d'une  première  mission  diplo- 
matique dans  l'Extrême- Occident  ^7,  de  J^  |î|ij  Tché-kang  et 
î^.  M  M  Souen  kiâ-kou  (Mission  Burlingarne,  iSfiS);  le 
'^  W  $E  Î£  Chè  si  kl  lelù'Hg.   rr  Itinéraire  d'une  mission  en 
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Occident»,  du  ministre  |5^M  Kf>i~'o  Sông-t.'io;  le  -^^  W  B  l£ 
Oit'  si  je  ki.  «Journal  d'une  mission  en  Occident",  du  marquis 
-t  il  il  Tseng  Ki-tsô;  le  ffi  ^  ^  J^  H  j:t  PS  ^  H  lÛ  Tclùm 
chè  Ying  Fd  Yi  Pi  sséu  koûo  je  ki,  «Journal  d'une  mission  en 
Angleterre,  en  France,  en  Italie  et  en  Belgique»,  de  |$  fg  ^ 
Siuê  Fou-tch'éng;  le  ^  §^^  Chè  Ngo  ts'ào,  «Essai  sur  une 
mission  en  Russie»,  de  3E  ^  ^  Wang  Tchë-tch'oiien;  le 
ffi  iî  ^  0  U  ®  B  E  Tch'oû  chè  Mèi  Je  Pi  koûo  je  /.{,  «  Jour- 
nal d'une  mission  aux  Etats-Unis,  en  Espagne  et  au  Pérou», 
de  ^  ^  0  Ts'ouei  Kono-vm  ;  le  |§i  |p  5fs  BÛ  Soùei  ijào  p\  M, 
t  Notes  prises  à  la  suite  d'un  envoyé  diplomati([ue  » ,  de  %  ^  \^ 
Woù  Tsông-liên;  et  le  ^  |p  0  fû  Ylng  yâo  je  la,  «Journal 
d'une  mission  en  Angleterre»,  du  prince  ^  ^  Tsâi-tcbén. 


COMPTES  RENDUS. 


Gabriel  Ferrani).  Relations  de  voyages  et  textes  cÉnnnxpniQrEs  arabe»,  per- 
sans et  iurks  relatif»  à  VExtrême-Orient ,  du  nu'  au  xv m"  siècle,  traduits, 
revus  et  annotés.  —  Paris,  Leroux,  191 3.  Tome  I",  in-8",  xii->^()G  pages. 

Pendant  quinze  ans,  M.  G.  Ferrand  a  voyagé  de  l'Afrique  orientale  à 
la  Chine  et  a  utilisé  tons  les  moyens  de  locomotion  prati<[ués  en  ces 
contrées,  depuis  les  paijuebots  jusqu'au  boutre  de  Mascate  et  à  la  pirogue 
à  balancier  de  Madagascar.  Les  hasards  de  la  carrière  diplomatique  et 
consulaire  l'ont  mis  en  rapport  avec  des  marins  de  toutes  les  races  :  son 
goût  pour  la  phonétique  et  la  géographie  lui  a  donné  l'idée  de  rassembler 
des  extraits  d'ouvrages  arabes,  persans  et  turcs  ayant  rapport  à  l'Inde 
transgangétique  et  à  l'Indonésie,  et  même  à  l'Inde  et  à  la  Chine.  Son  tra- 
vail sera  divisé  en  deux  parties;  la  première,  en  deux  volumes  dont  nous 
avons  le  premier  sous  les  yeux,  comprendra  les  traductions  des  textes 
avec  notes  explicatives:  la  seconde,  (|ui  formera  le  ti-(»isièrae  et  dernier 
volume,  sera  consacrée  à  un  certain  nombre  de  mi-moires  traitant  de 
différents  problèmes  se  rattachant  à  la  manière  dont  les  auteurs  arabes 
concevaient  la  science  géographique. 

Les  textes  dont  M.  Ferrand  donne  la  traduction  n'offrent  rien  de 
nouveau  dans  leur  ensemble,  mais  c'est  dans  les  identifications  de  détail 
qu'ils  sont  destinés  à  rendre  de  réels  services.  Par  le  moyen  de  la  pho- 
nétique comparée,  M.  Ferrand  est  arrivé  à  prouver  des  étymologies  répu- 
tées douteuses,  ou  à  détruire  des  identifications  inexactes.  Ces  extraits 
sont  empruntés  à  Ibn-Khordâdhbèh,  au  marchand  Soléïman  (dans  les 
Relations  des  Voijages  publiées  et  traduites  par  Reinaud),  à  Ibn-Wàdih 
al-Ya'qoùbi,  à  Ibn-al-Faqîh ,  à  Ibn-Rosleh,  à  Abou-Zéïd  Hasan  (dans 
les  Relations  de  Reinaud),  à  Abou-Dolaf  Mis'ar  ben  el-Muhalhil,  à 
Mas'ofidî  (Prairies  d'or  et  Areriissement) ,  au  médecin  Sérapiou ,  à  Moqad- 
dasî,  à  Motahhar  ben  Tahir  el-Maqdisî  [Livre  de  la  Création),  au  Fihrisl, 
à  V Abrégé  des  Merveilles,  à  el-Biroûni,  à  Edrîsi,  à  Yâqoùt  et  à  Ibn-el- 
Bèïtar,  Un  certain  nombre  de  ces  passages  sont  ici  traduits  pour  la  pre- 
mière fois.  Ce  qui  manque  à  ce  volume,  c'est  une  table  alphabétique  :  ce 
complément  indispensable  de  tout  travail  scientifique  nous  sera  sans 
doute  donné  avec  le  second  tome  de  la  première  partie. 

La  lecture  en  suggère  quelques  observations  que  j'ai  notées  au  courant 
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(le  la  plume.  P.  v,  I.  6.  ^LV  ost  sûrement  faiilif,  car  ce  son  nVxisle 
pas  en  aralje. n  Dans  le  système  rie  l'aralie  littéral,  snrcment  non:  mais 
les  dialectes  possèdent  le  son  c,  car  c'est  de  Ini  qu'il  est  question  dans  la 
transcription  Zâhedj  (pour  znhl'dj) ,  et  non  du  son  a  si  fréquent  dans 
l'AIVique  du  Nord.  —  P.  ix,  1.  lo.  ff Suffixe  pluriel  persan  ât.r,  (le  suifixe 
est  arabe.  —  P.  i,  1.  9.  i.  Mukaddisl,  lire  Mukaddasî  (de  cl-béït  el-moqad- 
das):  de  même,  p.  i  l'i.  —  P.  a,  1.  ih.  rrSullixe  pluriel  persan  -djâl.'^ 
Ce  suffixe  n'existe  pas  :  quand  on  dit  que  nn-iKuna  frjournal-i  fait  au 
pluriel  nlz-iuliiiti-djât ,  en  réalité  ce  deinier  mot  est  le  pluriel  arahr  d'une 
forme  arabisée  n'c-uâmadj  où  le  dj  final  représente  le  suffixe  -/.'  du  peli- 
levi.  — Même  page,  1.  iG.  rr Persan  iiâmc/i  nom^,  lire  iiâiti ;  hhosmuin 
(lire  hhosnâmî)  est  l'ethnique  du  complexe  kltos-iidin.  La  même  erreur 
est  reproduite  p.  Sy,  note  h.  —  P.  7,  1.  i-?.  ffLa  notation  ë  leprésenle 
l'anormale  pure  œ^^^c  dansée,  cti  dans  reua-.r:  (le  sont  là  deux  sons 
différents  transcrits  par  une  graphie  unique;  grave  inconvénient!  On 
représente  généralement  IV  muet  de  jV  par  a  renversé,  et  eu  de  voua-  par  d. 

P.  11,  1,  9  1.  Puisque  les  deux  sifflantes,  la  sourde  et  la  chuintante, 
ont  été  quelquefois  employées  par  les  Arabes  pour  rendie  le  son  de  la 
palatale  sauskrite  r,  on  ne  peut  pas  conclure  de  l'emploi  de  l'emphatique 
arabe  e  pour  rendie  ce  même  son  (juc  cette  emphatique  avait  autrefois 
le  son  ts,  car  c'est  là  qu'aboutit  la  discussion  de  la  pajOe  9.  On  admet 
cette  prononciation  pour  l'hébreu  et  l'araméen  :  la  démonstration  n'est 
pas  convaincante  pour  l'arabe.  Et  puis,  le  p  n'est  pas  destiné  à  repré- 
senter la  palatale  sonore  ^  du  persan  (qui  existe  en  arabe),  mais  la  pala- 
tale sourde  -  (qui  n'y  existe  ])as).  Dans  les  anciens  manuscrits  persans, 
tracés  par  des  copistes  foimés  à  l'école  ai'abe,  c  et  y  sont  transcrits  par  la 
même  lettre  ^.  Il  faudrait  donc  modifier  les  termes  de  l'exposition  de 
l'équivalence  r^  =  ^J>. 

P.  i3.  Le  suffixe  des  noms  de  pays  (/).s/«h  est  aussi  bien  iranien 
(ju'indien.  —  P.  26,  1.  11  :  ffbois  du  Brésil^,  lire  :  ffbois  de  brésilTi  : 
c'est  de  ce  bois  que  le  Biésil  tire  son  nom,  au  lieu  que  ce  soit  le  con- 
traire. —  P.  3i,  note  1.  La  traduction  de  De  Gooje  est  exacte,  car  h; 
verbe.  .  .  <_,  ji  ne  signifie  pas  n-aller  avecw,  mais  (rapportera.  —  P.  gO, 
I.  9.3.  ff  lîaliaraynTi.  lire  Maiuaïn.  —  P.  107,  note  1.  n;.^.^s^jU\  sans  doute 
pour  i-s^^jL!!  (il-Fandjah.  le  Pandjab. 51  (Juehpies  pages  plus  haut,  p.  ()(). 
noie  a  .  l'auteur  avait  lui-même  établi  que  Fandjab  n'est  pas  le  Pendj-Ab. 
mais  une  leçon  fautive  pour  Fandjan  =  Paiian,  popidation  de  la  pénin- 
sule malaise.  —  P.  1  1  •>..  Le  lopogra|)he  lbn-S(''rapion  a  ('lé-  conrondu 
avec  le  nir-dccin  syrien  Jean  Sérajùon  :  ce  son!  deux  personnages  diffé- 
rents. —  P.  1  1  '1  .  1.  fi  et  H  :  l.lnilrni ,  lii-e  /.Im/lihi. 
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P.  12/i,  1.  19.  fil  (le  Buddlia)  fait  avec  sa  main  un  signe  qui  repré- 
sente le  chiiïi-e  82.''  (-e  signe  n'est  pas  expliqué.  H  s'agit  ici  de  dacty- 
lonomie.  Le  Buddlia  est  évidemment  représenté  dans  l'attitude  de  la 
démonstration,  et  il  fait  avec  la  main  le  geste  qui  consiste  à  appliquer 
l'exlrémilé  de  l'index  sur  colle  du  pouce,  de  sorle  que  les  deux  doigts 
forment  un  cercle  :  c'est  là  le  cliiiïre  3o  en  daclylonomie.  rfPour  trente, 
dit  le  Farheng-i  Djèhângirî  "',  on  dresse  le  pouce  et  l'on  courbe  l'index 
de  sorte  que  son  extrémilé  renconlre  le  côté  de  l'ongle  du  pouce.  La 
ligure  ainsi  obtenue  ressemble  à  un  arc  avec  sa  corde.  1  Le  a  est  donné 
par  le  petit  doigt  et  lanuulaire  re|)liés'''.  (^elte  manière  de  compter  est 
encore  aujourd'hui  courante  en  Asie  centrale'''.  —  P.  129,  1.  i4.  Con- 
trairement à  ce  que  pensait  Auguste  Muller,  qui  a  annoté  l'édition 
posthume  du  F  Uni  ut ,  Dàr-er-Roùm,  loin  d'être  (lonstaiitinople,  est 
plutôt  le  palais  de  Bagdad  nommé  aussi  Dàr-erPioùmiyyin  et  où  il 
pouvait  y  avoir  une  bhï'a  ou  église  ;  cf.  G.  Salmon ,  Introduction  topo- 
graphique à  l'histoire  (Je  Bagdad,  p.  i58. 

P.  i3o,  1.  9  2.  ff L'autre  s'appelle  larâcaba,  ce  qui  signifie  la  tête  [ou 
le  chef]  de  l'armée.  11  Ce  n'est  pas  là  un  nom  chinois.  Jetons  les  yeux  sur 
la  note  o,  et  nous  voyons  que  ce  mot  s'écrit  n-*.;^!,^?  pron[onciation] 
mod[erne]  saràmhari.  C'est  simplement  une  transcription  du  persan 
x^*«l  J«  fftête  [ou  chef]  de  l'ai-m^'en  (cf.  ispah-hadh,  isfah-salàr).  Se  rap- 
peler le  (j3  dans  le  nom  de  la  ville  d'Ispahan  yL^.^t,  oii  certes  il  ne 
représente  pas  un  ancien  c  ! 

P.  i42,  note  5.  jL«  »L5  breuf  marin,  lire  gdv-mâhi  frpoisson-bci'ufn 
(erreur  imputable  non  à  Qazwîni  I ,  p.  1 1  3 ,  mais  à  X Abrégé  des  Merveilles 
de  M.  Carra  de  Vaux,  p.  3/i,  n.  5).  —  P.  160,  note  1.  j^SyiJ\  al-kar- 
hind,  nom  du  rhinocéros,  à  côté  de  y,x5jl)l  (déjà  dans  Djàhizh).  e.'^t 
attesté  dans  Damîrî,  Haijdt-el-liai)rdn ,  t.  Il,  p.  3-31,  et  a  passé  de  là 
dans  Golius.  —  P.  22/1.  ''^juJI  qui  désigne  très  vraisemblablement 
Saturne  et  Jupiter,  n  Les  deux  luminaires  sont  incontestablement  la 
lune  et  le  soleil.  —  P.  -iSi.  1.  6.  Ilàmi  est  le  singulier  de  rutnât,  non 
de  rumtnàt.  L'auteur  a  reproduit  simplement  une  faute  du  Maràçid , 
imputable  à  Freytag.  —  P.  909.  n.  o,.  ^_y,oL.«^siCJ!  ne  peut  t*tre  lu 
at-tadjribetin ,  mais  bien  al-tadjribatéïn  rr  les  deux  expériences.  1  —  P.  •>Jn. 
Ilâdzahar    ne    signifie    pas    ff  pierre    à    poison^,    comme    le    prélend 

C'   Stanislas  Guyard,  chapitre  de  la  préface  du  Farhangi-Djahanfjiri  sur  la 
(lartylonoraie,  dans  le  Journal  asiatique.  G'  série,  t.  XMII,  1871.  p.  118. 
'-)   Id.  op. ,  p.  117. 
'*)   Robert  Shaw,  Visils  to  hii^h  TarUnij,  p.  U()h. 
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Il)n-Beitar,  mais  coutre-poison  y^~>^.  Lederc  l'a  lui-même  corrigé,  im- 
parfaitement il  est  vrai,  dans  sa  note  reproduite  p.  9^42,  ri.  3  :  fqoi 
chasse  le  poison '^. 

Cl.   HUART. 


A.  G.  Elus  and  Edward  Edwards.  A  desciuptive  i.ist  np  the  Arabic  Manv- 

SCRIPTS    ÀCQVinED    BY    THE     TRUSTEES    OF     THE    lUuTISIl    MlSEOlU   S/iVCE    î8q^. 

—  Londres,  igis  ;  in-8",  vii-11 1  pages. 

Le  Supplénipiit  au  catalogue  des  manuscrits  arabes  du  British  Muséum , 
par  Rieu,  a  paru  en  189^1  :  depuis  lors,  non  moins  de  864  manuscrits 
de  cette  catégorie  sont  venus  augmenter  ce  riche  et  célèlire  fonds, 
M.  L.  D.  liarnett,  conservateur  des  imprimés  et  manuscrits  orientaux, 
a  jugé  à  propos  —  les  arabisants  lui  en  sauront  un  profond  gré  —  de 
faire  paraître,  sans  attendre  l'élaboration  du  catalogue  définitif ,  une  liste 
provisoire  de  ces  nouvelles  aequisitions.  Cette  liste  a  été  dressée  par 
M.  A.  G.  Ellis,  pendant  qu'il  était  au  service  dtt  British  Muséum  (il  est 
maintenant  bibliothécaire  adjoint  à  l'India  Ollice)  et,  depuis,  par 
M.  Edwards.  Le  Révérend  (J.  Margolioulh  a  contribué  à  rédiger  plusieurs 
fiches,  et  M.  A.  S.  Fulton  a  constitué  les  tables  et  index,  au  nombre  de 
trois,  qui  faciliteront  grandement  l'usage  de  cette  liste. 

En  dehors  des  papyrus,  dont  quelques-uns  remontent  au  f  siècle 
de  l'hégire  (année  90),  le  plus  vieux  manuscrit  décrit  dans  ce  supplé- 
ment est  celui  qui  est  coté  Or.  igSo,  page  69-  il  contient  deux  traités 
de  théologie  chrétienne  :  un  ouvrage  systématique  en  a 5  chapitres, 
composé  après  la  mission  de  Mahomet,  et  un  traité  sur  le  culte  des 
images,  par  Théodore  Abou-Qorra,  évéque  de  Ilarrân;  la  dernière  des 
dates  (pii  sont  indiquées  est  celle  de  26^  de  l'hégire. 

Parmi  les  volumes  les  plus  importants,  on  peut  citer  en  outre  la  der- 
nière partie  du  Kitâh-cl-ihar  d'Edh-Dhababî  (de  106  à  ()95  de  l'hégire), 
le  premier  volume  du  Djamhara Ji'J-hgha  d'Ibn-Doraïd  (copie faite  du  x''  au 
xn"  siècle  de  noire  ère),  le  Djdimcl-oçoùl,  dictionnaire  des  traditions  isla- 
miques ,  par  Mobàrak  ben  Mohammed  Ibn-el-Athir  (Medjd-ed-dîn,  le  frère 
de  riiistoi-ien),  en  c\m[  volumes  copiés  de  726  h  781  hég.  (le  quatrième 
seul  est  moderne,  i^/ia  hég.),  le  douzième  volume  et  deux  autres 
tomes  détachés  du  WdJ'i  bi  l-Wafaydt  de  Klialid  ben  Aïbek  eç-Çafadî, 
un  beau  Pentateuque  samaritain  sur  vélin,  du  xni"  siècle,  avec  les  ver- 
sions araiiK'cnne  et  arabe,  les  canons  de  divers  conciles,  se  terminant 
j)ar  celui  de  Chalcédoine,  ])récédés  des  c(»nstitutions  a|)08toliqu('s  et 
suivis  d'un  corpus  de  canons  adressés  |)ar  Eustache  à  Mpipliane,  patriarche 
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(le  Constanlinoplo  (copie  de  l'an  99^1  de  notre  ère).  Une  bell(>  copie  du 
9.5' djiu'  dn  Qorân  (\m.  '47  à  xlv,  3i  )  en  grandes  lettres  dorëes ,  avec  fron- 
tispice enluminé,  a  été  écrite  à  Mossoul  en  710  hég.  pour  le  sultan 
mongol  Euldjàïtou  et  ses  deux  ministres  Rachid-ed-dîn  et  Sa'd-ed-dîn. 
Cinquante  volumes  contiennent  une  grande  partie  de  la  littérature  bâbie 
proprement  dite,  celle  qui  est  sortie  de  la  plume  du  Bàb  lui-même  et  du 
continuateur  de  sa  doctrine,  Çobln-Ezel;  il  faut  y  ajouter  deux  com- 
mentaires du  Bâb  sur  les  chapitres  io3  et  108  du  Qoràn,  classés  à  la 
page  5. 

Le  troisième  volume  du  commentaire  du  Qorân  d'El-Tabarl,  compre- 
nant les  versets  5/i  à  97  de  la  seconde  sourate,  pourra  être  comparé 
utilement  avec  l'édition  du  Caire.  La  copie  est  du  xii'  siècle  de  notre  ère. 
sur  vélin;  le  titre,  Djdml  'el-hatjdn  'au  ta' œil.  àï  eJ-Forqnn,  a  le  mot  dï  en 
plus  de  rédition  imprimée.  A  noter  aussi  un  commentaire  sur  cinq 
cents  versets  relatifs  aux  commandements  et  prohibitions  par  Moqatil 
ben  Soléïmân  el-Khoràsâni ,  mort  en  i5o  hég.,  ouvrage  resté  inconnu 
à  Brockelmann. 

P.  8  etpassitHé  Al  Ghazzâll,  lire:  el-Ghazâlï. 

P.  38.  Le  nom  du  sultan  Djélâl-eddin  Alango-birti  ffdonné  par 
l'Eternel  1 ,  le  dernier  des  khàrezm-chàh ,  l'énergique  défenseur  de  la 
Perse  contre  Tchinggîz-Khan ,  a  été  curieusement  d('f()rmé  en  Maiik- 
burunî.  Cependant  l'édition  et  traduction  de  M.  0.  Hondas  de  la  bio- 
graphie d'en-Nasawî  donne  la  forme  exacte  de  ce  nom. 

P.  89.  *^  U>i)l  J^vjjâJl  signifie  wplatpie  horizon  taie  t». 

Cl.  HUART. 


Edmond  Dootté.  En  tribw,  avec  128  photographies  prises  par  l'auteur  et 
6  pians  dont  4  exécutés,  d'après  ses  levés,  par  AI.  Saladin.  .  .  et  3  d'après 
M.  Bernaudat.  Orné  de  8  reproductions  en  rouleurs  dfs  toiles  originales 
d'A.  Corson.  —  Paris,  P.  Geuthner,  191 'i;  grand  in-8°,  xi-hUi  pages. 

En  tfibu  est  le  premier  volume  d'une  série  que  nous  promet  l'auteur 
et  qui  doit  porter  le  titre  de  Missions  au  Maroc.  C'est  en  effet  le  journal 
de  voyage  d'une  exploration  dans  une  partie  peu  connue  et  peu  acces- 
sible du  Maroc  que  nous  donne  le  savant  professeur  de  sociologie  musul- 
mane. Parti  de  Merrâkech,  il  se  dirige  vers  le  Sud,  à  l'assaut  des  pentes 
escarpées  du  Haut-Atlas,  visite  Aghmàt,  capitale  de  la  région  sous  les 
rois  Maçmoùda,  avant  la  fondation  de  Merrâkech  par  les  Almoravides, 
où  il  n'y  a  plus  qu'une  tnédersa  en  ruines,  habitée  par  une  trentaine 
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de  Uilebs,  et  un  luiinindm  assez  Imcii  conservé,  cL  découvre  à  Tin  Mêl, 
l)erceau  des  Almohades,  la  mosquée  du  Mahdi  Ibn-Toùmert.  Ce  n'est 
pas  sans  dillîcultés  que  le  voyageur  érudit  a  réussi  à  pénétrer  dans  l'en- 
ceinte sacrée,  à  en  lever  le  plan  et  à  en  priMidre  des  ])hotograpliies;  cela 
se  passait  en  i  901,  du  temps  du  vieux  Makhzen,  et  l'intérieur  du  Maroc 
était  pénible  à  visiter  !  Il  ne  reste  plus  que  des  débiis  des  remparts  de 
la  ville;  mais  la  mosquée,  connue  des  lecteurs  du  Journal  asiatique  ^av  la 
description  sommaire  qu'en  a  d(^jà  donnée  l'inventeur  (  9'  série,  t.  \1X  , 
190-2,  p.  109),  a  encore  debout  vingt  et  une  colonnes  (sur  quarante- 
buit)  et  vingt-cinq  arcades.  Aucune  inscription,  malheureusement,  ne 
permet  de  donner  une  date  certaine  à  ces  imposantes  ruines. 

M.  Doutté  a  remonté  ensuite  la  côte  à  la  recherche  des  restes  de  la 
domination  portugaise,  qui  ne  s'est  jamais  étendue  dans  l'intérieur,  bien 
qu'on  ail  cru  le  contraire;  des  forts  isoles  ou  des  villes  fortifiées  furent 
les  seuls  établissements  que  ces  grands  navigateurs  purent  maintenir 
sur  la  côte  de  l'Atlantique.  Le  vienx  Mogador  (Souira  (}adima),  la  qaçb;i 
de  Dar  Hraaïddoûch,  Saili.  Mazagan,  Salé,  Mehdia  sont  successivement 
parcourues  et  étudiées.  Chemin  faisant,  le  sociologue  enricbit  son  herbier 
de  contes  populaires  et  de  traditions  locales  :  à  remarquer,  comme  tr.  s 
curieux,  le  chapitre  consacré  aux  lilles  de  Sidi  Rahhàl.  Les  illustrations 
sont  très  belles  et  les  plans  fort  intéressants;  c'est  un  beau  volume  qui 
vient  se  joindre  à  notre  documentation  sur  le  Maroc. 

Il  est  dommage  que  quelques  imperfections  de  style,  dues  sans  doute 
à  une  rédaction  hâtive,  se  soient  glissées  parmi  ces  notes  érudiles  di' 
voyage.  La  graphie  ca^xo»  (pour  canon),  p.  /ii,  rend  bien  compte  de  la 
prononciation  espagnole,  mais  elle  n'est  tout  de  même  pas  courante 
paimi  les  géographes.  rrLe  mchàoûri  nous  cause  ensuite  de  l'afl'aire^ 
(p.  965),  lire  :  ff cause  avec  nous  de.  .  .■«;  de  même  p.  385,  I.  7  : 
ff  Après  avoir  été  leur  causer  n,  lire  :  ff  Après  avoir  été  causer  avec  eux.-^ 
Le  français  vulgaire  tend  à  remplacer  le  verbe  parler  par  causer  :  rl\ 
cause  anglais'^  signifie  ff  il  parle  anglais-.  Est-ce  une  raison  pour  en  con- 
taminer le  français  littéraire?  Une  autre  infiuence  du  milieu,  arabe  algé- 
rien cette  fois,  se  remarque  dans  le  nom  de  ffSidi  "Abdel  qâder  el  Jilàli'» 
(p.  187,  1.  3),  et  pourtant  l'auteur  avait  écrit,  un  peu  |)lus  haut, 
j).  179,  I.  20  :  ffJilàni,  pour  (îuilàni''. 

F.  3i4.  ff  Quant  au  mot  arabe  borj  ,i\  est  curieux  d'y  retrouver  le  grec 
hurgôs  (sic)  et  l'allemaTid  burfr  (bourg).''  L'arabe  horrlj  n'entre  dans  la 
langue  qu'avec  la  conquête  de  la  Syrie  :  c'est  un  enqjriint  au  giec 
-cTtip^os,  ou  au  latin  Intrjpts  (déjà  dans  Végèce),  si  ce  derniei'  mot  a  été 
introduit  dans  le  langage  militaire  j)arlé  sur  les  confins  de  la  Syrie  par 
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les  garnisaires  romains  :  la  prononciation  de  Tu  ne  piouve  rien ,  car 
nous  avons  la  dénomination  gëogiaphique  turque  )^)i->  ([ui  est  incon- 
testablement •5Tijp}0s  (où  v  =  ou,  non  y).  —  P.  819.  rr^Abd  signifie 
adorateur. 51  C'est  une  erreur  que  j'ai  déjà  relevée;  elle  me  pai-aît 
répandue  dans  l'Afrique  du  Nord.  'Ahd  ne  signifie  qu'ff  esclaveii  :  l'homme 
est  l'esclave  de  la  divinité.  C'est  ainsi  que  se  sont  formés  les  noms  théo- 
plîores  si  connus  de  l'épigraphie  sémitique.  —  P.  022.  rr Miasmes  de  la 
lièvre."  Celte  expression  vieillie  de  l'ancienne  médecine  doit  disparaître 
devant  les  progrès  de  la  microbiologie  et  la  découverte  que  la  fièvre 
paludéenne  est  due  à  la  piqûre  des  anophèles.  —  P.  38i,  1.  5.  r Attri- 
buées aiwjlidld  en  djoiihàla  (idolâtres)."  Lire  ou  à  la  place  de  en,  et  la 
phrase  devient  intelligible.  Comparer  p.  ^19,  Johdla.  Cela  nous  fait 
trois  transcriptions  pour  un  même  mot,  *JU^  (Beaussier),  forme  dia- 
lectale pour  le  littéral  J^4^- 

Cl.  HuART. 


L.  PiLLET,  architecte  diplômé  par  le  Gouvernement.  Lk  Pm.iis  ue  Dahk s  l" 
A  SvsE,  v""  sièck  av.  J.-(i  Simple  notice.  —  Paris,  P.  Geutlmer,  mai  191'!; 
brochure  in-8,  107  pages,  avec  planches  et  phototypies. 

Il  y  a  peu  de  phénomènes  historiques  comparables  à  la  fondation  de 
l'Empire  des  Achéménides  par  un  petit  roi  iranien  de  Suse,  Cyrus,  dont 
les  ancêtres,  descendus  des  montagnes  de  la  Perside  à  la  tête  de  la  nation 
perse,  avaient  conquis  l'Elam  sur  les  roisanzanites  et  leur  avaient  enlevé 
leur  capitale  pour  se  i'attribuei"  en  la  même  qualité.  Grâce  au\  missions 
archéologiques  françaises,  à  MM.  Marcel  Dieulafoy  et  Jacques  de  Morgan 
et  à  leurs  savants  collaborateurs,  Suse,  qui  n'était  qu'un  tumulus signalé 
à  la  base  par  un  tombeau  prétendu  de  Daniel,  est  devenu,  par  leurs 
fouilles  et  leurs  découvertes ,  l'un  des  sites  du  monde  les  plus  attrayants. 
Des  siècles  d'histoire  complètement  inconnue  ont  jailli  du  déchiffrement 
des  inscriptions  anzanites  par  le  R.  P.  Scheil.  Nous  comprenons  mainte- 
nant clairement  comment  l'Elam  a  été  conquis  par  Babylone,  puis  par 
les  Perses  du  clan  d'Hakhamanich;  mais  ce  que  nous  ne  saurons  |)eut-être 
jamais ,  c'est  par  quel  phénomène  il  s'est  trouvé  un  jour,  parmi  les  membres 
de  ce  clan,  un  homme  de  génie  qui  a  conquis  toute  l'Asie  antérieure  et 
a  fondé,  sur  les  ruines  des  royaumes  de  Babylone  et  de  Médie  (celui-ci 
tléjà  vainqueur  de  Ninive),  un  vaste  Empire  dont  les  limites  dépassaient 
de  beaucoup  eu  étendue  les  Etats  qu'on  avait  jusque-là  accoutumé  de 
connaître  dans  les  vallées  do  l'Euphrale,  du  Tigre,  du  Nil,  ainsi  que  sur 
les  hauts  plateaux  de  l'Asie  Mineure.  Darius  1",  en  reconquérant  à  nou- 
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veau  les  peuples  révoltés,  mit  le  sceau  à  ia  conslilulion  de  cet  Emjtiif  et 
lui  assura  deux  siècles  de  durée. 

C'est  le  ])alais  que  Darius  se  fit  élever  à  Suse  qui  fait  l'objot  de  la  très 
intéressante  notice  de  M.  Pillet,  destinée  aux  visiteurs  du  Salon  des 
Artistes  français,  pour  leur  servir  de  guide  archéologique ,  eu  attendant 
la  publication  promise  d'une  étude  scientifique  sur  le  même  sujet.  L'au- 
teur a  laison  d'attirer  l'attention  des  lecteurs  sur  les  souvenirs  classiques 
(pii  se  rattachent  à  ce  monument  :  rrLes  histojiens  grecs  le  citent  sans 
cesse,  il  leur  apparaît  nimbé  de  gloire,....  souillé  aussi  de  mille 
débauches  et  de  meurtres  nombreux,  mais  bien  peu  le  virent.^  Il  rappelle 
également  que  la  légende  d'Esther  s'y  rattache,  ainsi  que  l'institution 
de  la  fête  des  «Purims'^  (sic)  ou  des  rfSorts'-.  L"historique  de  la  fonda- 
tion de  la  Qal'a  ou  forteiesse  bâtie  en  1877  par  M.  J.  de  Morgan  pour 
résister  aux  altaipies  des  nomades  et  qui  rr domine  la  plaine  et  les  champs 
de  fouillen  est  particulièrement  attachant. 

Un  aperçu  des  fouilles  diverses  entreprises  sur  le  site  de  Suse,  depuis 
son  identification  par  Sii-  Kennet  Loftus  en  i85i,  nous  amène  à  la 
découverte  du  palais  de  Darius  effectuée  en  1908  :  M.  de  Morgan  aper- 
cevant, dans  un  ravin,  une  sorte  de  bélon  dont  la  surface  était  peinte 
en  rouge.  L'attribution  du  palais  à  son  véritable  fondateur  sélahlil  sur 
la  gi-ande  inscription  trilingue  des  bases  de  niaibre  de  l'Apadàna 
déchiffrée  jadis  par  Op[)erl  ;  dans  ce  document  épigraphi(pie,  Artaxercès  11 
raconte  que  son  ancêtie  Darius  L'  lavait  bâti,  cpiii  lut  détruit  par  un 
incendie  du  temps  d'Arlaxercès  I",  son  grand-père ,  et  (pi'il  donna  l'ordre 
de  le  reconstruiie.  En  outre,  on  a  trouvé  d'aulies  documents  oii  son 
nom  est  inscrit  :  fragment  de  statue,  débris  de  stèles  et  de  briques, 
ainsi  (jue  des  Sj)hinx.  Comme  monographie,  illustrét;  de  nombreuses 
vignettes ,  il  était  dilFicile  de  mieux  l'aire. 

Cl.  Hua  UT. 


G.  DEMoiir.NY.  Lh:s  i\sriruTii)]ss  de  la  police  e.\  Pkiise,  torons  faites  au  cours 
d'ailminislration  prati(|iu>  cl  comparée  professe''  à  IMnstitul  pol^teclinicjuo  de 
Téhéran  (191)3-191/1,  1"''  semestre).  —  i'aris,  Leroux,  191^1;  in-8°,  110 
pages  (de  la  Collecliuu  de  la  liei'ue  du  Monde  musulman). 

L'auteur,  jurisconsulte  du  (jouvei'nemiînt  persan  et  proiésseui-  à 
l'École  (les  sciences  politiques  et  à  l'Institut  |)olytechnique  (^Ddr-ol-fonoùii) 
de  Téhéran,  a  réuni  dans  ce  volume  hî  cours  (j[u'il  a  professé  sur  les 
institutions  dt;  la  [lolice  (îu Perse,  cours  (pu  était  obligatoii'e  pour  un  certain 
uombi'e  de  fonction naii'es  des  ministères   de  l'Intérieur  et   des  Affaires 
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étrangères  nomûiativement  désignés  flans  l'arrêté  du  18  oclohre  lyio, 
ainsi  que  pour  les  élèves  de  l'École  des  Sciences  politiques.  Il  était 
facultatif  pour  tous  les  fonctionnaires  des  autres  ministères  possédant  une 
connaissance  suffisante  de  la  langue  française.  11  avait  lieu  tons  les  mer- 
credis de  h  heures  et  demie  à  5  heures  et  demie  de  l'après-midi.  La  leçon 
d'ouverture,  le  3 3  octobre  1918,  était  présidée  par  le  sous-secrétaire 
d'Etat  au  ministère  de  l'Instruction  publique,  Rizà-Qouli-Khàu.  C'était  la 
troisième  année  où  le  savant  jurisconsulte  tachait  d'enseigner  aux 
Persans,  fort  ari-iérés  sous  ce  rapport,  les  principes  d'organisation  qui 
guident  les  puissances  européennes. 

Le  vieil  Iran  possédant  maintenant  une  Constitution  pour  la  première 
fois  de  son  existence  —  pendant  des  siècles  il  a  été  soumis  à  rantoci'atie  la 
plus  absolue  —  l'individu  a  des  droits  qui  limiteuL  ceux  de  TKtat.  L  éga- 
lité civile,  la  liberté  individuelle,  les  droits  de  l'homme  et  du  citoyen 
peuvent  être  proclamés  du  haut  d'une  chaire  d'enseignement,  sans  que 
les  chaires  concurrentes,  celles  des  inodjlélnds ,  chancellent  sur  leurs 
bases.  II  y  a  quelque  chose  de  changé  dans  l'antique  Asie,  an  moins  en 
théorie.  Quant  à  la  pratique,  il  n'y  a  quà  lire  quelques  lignes  de  la 
page  29  :  ffll  y  a  des  tribunaux  peut-être,  mais  conmieut  fonclioa- 
nent-ils?  Comme  en  matière  de  finances  ptddicpies,  comme  en  matière 
d'administration,  vous  avez  toutes  les  lois,  tous  les  règlements  néces- 
saires, religieux,  civils,  publics,  etc.,  mais  personne  ne  veut  les  appli- 
quer.v  Aussi  les  Persans  semblent-ils  préférer  nia  plus  anarchique  et  la 
plus  vexatoire  des  tyrannies  à  toute  idée  d'ordre  et  de  règlement'-. 

La  nouvelle  organisation  administralive  du  pays  a  amené  avec  elle 
une  terminologie  spéciale.  L'Empire  est  divisé  en  ayàlat,  gouvernés  par 
anfarmdn-fartnd;  ïaydlat  est  divisé  en  valdyat,  placés  sous  la  diiection 
d'un  hdkem;  puis  viennent  comme  divisions  plus  petites  :  le  bolou/,- ,  à  la 
tête  duquel  est  un  ndyeb-ol-hol.oùmè  (ou  mdm-ol-h.)^  et  le  qaryé  ou  simple 
village,  que  régit  le  hetkhodd.  La  loi  qui  a  prescrit  cette  organisation 
passe  sous  silence  les  tribus  nomades,  leurs  résidences  d'été  et  d'hiver, 
les  fiefs  (Uyoûl)  occupés  parles  grands  propriétaires  :  or.  en  léalité,  rrce 
sont  là  les  seules  et  les  vraies  divisions  administratives  de  hi  Perse^i.  On 
peut  dire  que  le  savant  professeur  de  droit  public  ne  cache  rien  de  ce 
qui  constitue  la  faiblesse  du  grand  l^lmpire  vieilli  et  débile  :  on  l'a  bien 
vu,  quand  une  bande  de  Kurdes  s'est  emparée,  pour  peu  de  tenijjs  il  est 
vrai,  de  la  ville  de  Tébrîz. 

La  loi  du  h  ziM-qa'dè  iSaô ,  dans  son  article  878,  a  prétendu  faire  du 
kctkhodà,  chef  de  village,  chargé  surtout  de  la  répartition  et  de  la  per- 
ception des  impôts,  un  véritable  niahe  d  une  commune;  elle  lui  a  même 
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<l()iiué  un  sembliinl  (l'iuilorité  sur  les  gens  des  grands  pr(t|)ii«''laires: 
mais  les  délenteuis  des  fiefs,  qui  ne  sont  plus  menacés  jtar  le  droit  de 
confiscation  exercé  par  les  anciens  Cliâlis,  ne  reconnaissent  aucune  auto- 
rité, sauf  celle  des  banques  étrangères,  qui  les  tiennent  an  moyen  des 
prêts  consentis  et  garantis  par  des  hypothèques. 

Quand  on  veut  faire  l'historique  de  la  police,  on  ne  peut  guèie 
remonter  au-delà  defépoque  des  Mongols,  aux  ordonnances  de  Ghazan- 
Khan  (conservées  dans  le  Djàmi  ot-téwdrikh  de  liachid-od-din)  et  au 
Dasloiir  ol-hàtih  de  Mohammed  ben  Hindoùchàh  de  Nakhtch('\àn ,  écrit 
en  769  (i356)  sous  le  règne  du  sultan  0\véïs,  de  la  dynastie  des 
Djélaïrides.  Plus  tard,  on  peut  se  référer  aux  Tuzul.dt  de  Tamerlan  et  au 
Dastoùr-ol-  Amel  de  Chah  'Abbàs  1°'.  Toutes  ces  institutions  prévoient  la 
répression  du  brigandage  et  la  police  des  villes  :  elles  sont  excellentes; 
c'est  la  volonté  de  les  mettre  en  pratique  qui  a  toujours  manqué. 

Au  point  de  vue  sociologique,  les  leçons  de  droit  administratif  de 
M.  Demorgny  offrent  un  document  inappréciable  :  elles  nous  donnent  à 
la  fois  un  aperçu  de  l'état  actuel  de  l'organisation  de  la  police,  et  un 
plan  de  réorganisation  pour  l'avenir.  Tous  les  amis  de  la  Perse  —  il  y 
en  a  beaucoup  de  par  le  monde,  à  raison  de  son  passé  glorieux  — 
(•mettront  le  vœu  sincère  que  ce  pays  entre  résolument  et  définitivement 
dans  la  voie  des  réformes  poursuivies  sérieusement.  11  n'y  a  de  vi(! 
sociale  que  dans  les  régions  calmes,  où  l'Etal  peut  attendre  de  tous  les 
citoyens  que  cliacnn  mette  en  commun,  pour  le  bien  général,  les  facultés 
qu'il  tient  de  la  nature. 

Cl.  HuART. 


A.  J.  Wknsinck.  The  Legend  of  Hilabia;  witli  .S  l'afsimiles  {Lcpenils  nj  Easicni 
Saints  cliiejly  J'rion  Sijriac  sources,  cditcd  and  parll\  IransJalcd,  vol.  ]]). 
—  Linden,  Brill,  1910:  ;;nind  in  8".   \\.\1v-90  -f  79  pajjes. 

M.  Wensinck,  qui  nous  avait  dt^à  donne,  dans  h  premier  volume  de 
sa  collection,  l'histoire  d'Archélidès  [Tlie  Slonj  of  Arche! ides,  lOii). 
vient  de  publier,  dans  le  second,  la  légende  d'Hilaria.  Les  traits  communs 
de  cette  curieuse  histoire  dans  le  copte,  l'arabe,  le  syriaque  etPéthiopicn 
sont  les  suivants  :  llilaria,  fille  du  pieux  empereur  Zenon,  éprouve  un 
attrait  irrésistible  pour  la  vie  monastique.  In  joui',  elle  quitte  le  palais 
d<'  son  père  t't  s'eid'idl  au  désert  de  Scélé  où  (die  vit  degiùsée  en 
liomiiic.  IUle  est  tenue  j)our  un  einiuque.  La  seconde  fille  de  fenq^erenr, 
atteinte  d'une  loaladie  jjrave,  est  e;iv()y('e  aux  moines  de  ce  (h'seit  dans 
l'espoir  (piils  pourront  la  guérir.  llilaria  lui  l'cnd  la  santé,  /énon  mande 
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alors  à  sa  cour  le  moine  lliaiimatiir^je,  daus  lequel  il  recounaîl  sa  fille 
Hilaria.  Celle-ci  retourne  au  de'sert,  et  c'est  après  sa  mort  seulement 
qu'il  devient  de  notoriété  publique  qu'elle  était  une  femme.  Le  monas- 
tère reçoit  chaque  année  les  largesses  de  l'empereur  reconnaissant  (voir 
Préface,  p.  vi). 

On  a  chercbé  les  sources  de  celte  légende  qui  fait  de  Zenon,  piiace 
cruel  et  voluptueux,  un  chrétien  exemplaire,  et  qui  lui  donne  deux  filles, 
alors  que  l'histoire  n'en  mentionne  aucune.  M.  0.  von  Lemm,  le  pre- 
mier, a  vu  le  prototype  de  ce  récit,  composé  vraisemblablement  au 
vi"  siècle  après  J.-C,  dans  le  vieux  conte  égyptien  de  Bent-rech  qui  est 
probablement  du  ni'  siècle  avant  notre  ère.  (Cf.  Mélanges  asiatiques 
tirés  du  Bulletin  de  l'Académie  impériale  de  Saint-Pélershourg ,  t.  IX, 
p.  596-597.) 

Quant  au  livre  de  M.  Wensinck,  il  contient  :  1°  une  traduction 
anglaise  du  conte  de  Hent-rech  et  aussi  des  deux  versions  arabes  déjà 
publiées  et  traduites  en  latin  par  le  chanoine  Forgel  [Corpus  script, 
christ,  or.,  Scriptores  arabici,  ser.  IIP,  t.  I  et  II)  ;  -2°  une  édition  cri- 
tique, faite  avec  grand  soin  et  accompagnée  d'une  traduclion  anglaise, 
de  la  version  syriaque  et  des  deux  versions  carchouni  ;  l'une  de  celles-ci 
est  un  résumé;  3"  le  texte,  assez  court,  des  deux  versions  éthiopiennes, 
sans  traduclion. 

De  l'élude  comparée  de  ces  divers  écrits .  il  résulte,  comme  le  démontre 
M.  ^Vensinck,  que  le  copte  vient  de  l'égyptien;  que  les  deux  versions 
arabes,  la  longue  et  la  brève,  aussi  bien  que  le  carchouni  abrégé,  vien- 
nent du  copte;  que  le  syriaque,  pieuse  amplification  du  texte  arabe 
bref,  a  lui-même  donné  naissance  à  un  second  carchouni;  enfin,  que 
les  deux  versions  éthiopiennes  sont  de  simples  traductions  du  texte 
arabe  bref,  sans  dilférences  importantes.  Toutefois,  selon  la  juste 
remarque  de  M.  Wensinck,  il  ne  faudrait  pas  conclure  à  une  relation 
directe  entre  l'un  ou  l'autre  de  ces  textes  :  le  syriacpie,  par  exemple,  est 
bien  dérivé  d'un  type  semblable  à  l'arabe  abrégé,  mais  ce  type  était-il 
en  arabe  ou  en  copte  ?  Il  est  impossible  de  le  dire. 

Jean  Pkrier. 


PP.  A.  DuRAîiD  et  L.  Cheikho,  S.  J.  Elemexta  Gham.m.iticae  Ap.abicae  au 
CHiiESTOMATniA,  LEXICO  VAniisQUE  xoTis ,  edilio  altéra  emendata.  —  Beryti, 
typograpliia  Patrum  Societatis  Jesu,  1912;  in-S",  /Î88  pages. 

Cette  Gr«/«/Mrt«Vc,  rédigée  frselon  la  méthode  des  Arabes "5,  mériUiit 
l'honneur  d'une  seconde  édition.  Elle  est  remarquable  par  sa  simplicité 

IV.  /4:{ 
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sa  clarté,  son  exactitude  et  son  allure  scientitique.  On  se  plaît  à  lire 
surtout  les  paragraphes  qui  traitent  de  l'accent  tonique  (S  ii),  des 
changements  suhis  par  les  lettres  faibles  (S  72-78),  des  propositions 
(S  i/i6-i55),  des  particules  (S  7^-80,  107,  100,  107,  etc.).  Les 
nuances  de  sens  dans  ces  dernières  sont  indique'es  avec  précision.  Voir, 
par  exemple,  les  mots  :  ^,  ci  et  ii'  oJ  et  S^Sj,  f  et  jLi,  i  et  v- 

On  pourrait  faire  remarquer  que  la  conjugaison  détaillée  de  ^s^ ,  au 
chapitre  des  verbes  défectifs,  p.  99 ,  est  une  superfluité.  Le  verbe  ^^^  se 
conjugue  très  régulièrement  comme  le  parfait  de  ^;,  p.  81. 

La  chrestomathie  (p.  i85-/ni)  contient  beaucoup  de  morceaux 
inédits;  et  elle  est  très  riche.  Fragments  religieux  et  bibliques,  extraits 
du  Coran,  proverbes  anciens  et  modernes ,  sujets  moraux ,  philosophiques 
et  théoiogiques ,  morceaux  oratoij'es,  fables,  narrations  et  facéties,  his- 
toù"e  et  géographie,  prose  rimée,  poésies,  spécimens  de  manuscrits  avec 
transcription  en  font  une  mosaïque  multicolore,  neuve  et  attrayante. 
Les  auteurs  chrétiens  y  occupent  une  place  honorable  et  méritée.  Au  bas 
fie  chaque  page,  des  notes  granunaticaics,  philologiques,  historiques 
ou  géographiques  éclaircissent  les  passages  plus  diÛîciles. 

Un  tel  recueil  est,  sans  aucun  doute,  le  plus  varié  et  le  plus  pratique 
—  le  plus  accessible  aussi  —  de  tous  ceux  qui  ont  été  publiés  pour  les 
débutants. 

Jean  Périer. 


A.  DanoU.  Lb  Tobc  dàss  Le  Jvbéo-Espagsol.  (Extrait  de  ia  Revue  Hispanique, 
t.  XXIX.)  —  New-York -Paris,  191 3;  in-8°. 

On  sait  que  les  .hiifs,  exilés  d'Espagne,  en  1^92,  furent  accueillis 
avec  la  plus  large  tolérance  en  Turquie.  C'était  sans  doute  moins  un  acte 
tle  libéralisme  que  la  conséquence  d'une  opposition  aux  peuples  latins, 
lies  nouveaux  venus  importèrent,  avec  eux,  dans  ce  pays  la  langue  cas- 
tillane, telle  qu'elle  était  parlée  au  xv'  siècle.  Cependant,  elle  est  loin 
d'avoir  été  consenée  dans  toute  sa  pureté.  De  bonne  hem'e,  ce  langage 
venu  du  dehors  a  subi  les  influences  du  dedans;  il  s'est  laissé  pénétrer 
par  le  langage  de  ceux  qui  l'entouraient.  H  n'a  pu  s'enqîêcher,  par  le 
contact  et  la  fréquentation  des  habitants  indigènes,  d'accueillir  maint 
élément  étrangei-,  surtout  les  éléments  provenant  de  la  langue  turque. 

Les  corrélations  n'avaient  pas  été  les  mêmes  avec  d'auti-es  habitants 
primitifs  de  cette  contrée,  avec  les  Crées.  Les  rapports  entre  Hébreux 
et  Hellènes  —  bien  qu'ils  fussent  de  beaucoup  antérieurs  et  remon- 
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tant  à  l'antiquitë — ^étaient  moins  intimes,  plus  séparatistes,  qu'à  l'égard 
(les  Musulmans,  durant  la  période  (iiiale  du  moyen  âge.  Nous  avons  eu 
occasion  de  l'établir  ailleurs '*'.  Pour  les  Juifs  liellénistes  de  ce  temps, 
dont  les  uns  étaient  déjà  plus  familiarisés  avec  la  langue  de  Byzance 
qu'avec  Thébreu.  un  anonyme  a  donné  une  traduction  littérale  du  texte 
biblique  de  Jonas,  version  qui  remonte  probablement  au  \n'  siècle;  elle 
est  d'une  haute  valeur  pour  l'étude  liistori([ue  du  néo-grec. 

Dans  cet  ordre  d'études,  notre  collègue.  M.  Danon,  a  publié  récem- 
ment, par  le  Journal  asiatique  ^'\  la  version  en  néo-grec  intitulée  : 
L2"';''i'  m^ND  de  textes  bibliques  duc  à  Klie  Aféda  Beghi  au  xvn*  siècle. 
Le  même  bébraïsant,  au  XVl"  Congrès  des  Orientalistes  tenu  à  Athènes 
au  mois  d'avril  igla,  a  traité  la  «juestion  du  langage  turc  dans  le  dia- 
lecte judéo-espagnol,  et  il  nous  donne  aujourd'hui  le  développement 
explicatif ,  justifié  par  des  documents,  de  la  communication  qu'il  avait 
faite  à  celte  assemblée.  Ce  travail  minutieux  de  linguistique  conqjai'ée 
tend  à  démontrer,  ainsi  que  le  formule  sa  conclusion,  -r comment  l'admi- 
rable souplesse  de  l'espagnol  a  amolli  la  langue  turque ,  et  quelle  a  été 
l'action  exercée  sui-  les  vocables  annexés jî,  sur  les  mots  de  source 
hybride,  adveims  par  une  poussée  populaire. 

L'auteur  envisage  successivement  son  sujet  sous  les  aspects  suivants  : 
1,  phonétique;  11,  morphologie,  autrement  dit  la  grammaire;  111,  sé- 
mantique. Ce  n'était  pas  une  tâche  facile  de  démêler  les  origines  d'élé- 
ments disparates ,  nés  ou  plutôt  coagulés  du  voisinage  de  vocables  turcs 
à  côté  des  termes  de  provenance  hispanique,  sans  compter  que  cet 
amalgame,  cette  juxtaposition  de  mots  hétérogènes,  a  été  aggravé  par 
la  prononciation  de  bouches  vulgaires .  par  la  foule  de  non-puristes.  Dès 
lors,  il  n'est  pas  étonnant  qu'ainsi  soit  née  une  perversion  phonétique: 
la  rudesse  de  certaines  lettres  aspirées  s'est  trouvée  adoucie  dans  le  parler 
judéo-espagnol ,  et  renonciation  de  certaines  autres  lettres  a  disparu  par 
suite  des  mêmes  causes.  En  général ,  les  sons  ont  été  souvent  confondus , 
allongés,  doublés,  abrégés,  remplacés  par  d'autres,  et  de  notables  trans- 
mutations ont  été  ellectuées  par  raison  d'euphonie,  qu'exige  une  oreille 
habituée  à  entendre  l'espagnol.  Pour  bien  comprendre  ces  évolutions,  on 
consultera  avec  fruit  le  travail  placé  sous  nos  yeUx. 

C'est  en  vue  d'un  tel  but  que  M.  Danon  a  dressé  le  tableau  de  nomen- 
clature des  permutations  qui  se  sont  produites,  soit  des  consonnes  entre 

*''  RapjMvl  sur  une  mission  de  pliilolii^ie  en  Grèce,  extrait  des  Nouvelles 
Archives  des  missions  scientifiques  et  lilléraires ,  nouvelle  série,  fasc.  lo  (Paris, 
iQiS),  p.  119-137. 

<"^)  Année  191 /i,  t.  Il,  juillol-aoïit,  p.  5  et  suiv. 

43. 
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elles  par  les  substitutions  d'une  lettre  douce  à  une  dure;  soit  par  absorp- 
tion, métathèse,  épenthèse,  paragoge,  apocope;  soit  des  voyelles,  par 
contraction,  élision  ou  aphérèse,  bien  entendu  avec  exemples  à  l'appui. 
En  outre,  la  marche  du  processus  grammatical  a  subi  des  transforma- 
tions analogues,  autant  dans  la  disposition  des  phrases,  ou  en  syntaxe, 
que  dans  l'élaboration  des  termes  isolés,  verbes,  ou  substantifs,  ou  par- 
ticules. 

D'autre  part,  ne  fùl-ce  qu'à  titre  de  corollaire  du  folklore,  est-il 
nécessaire  de  rappeler  combien  les  éléments  du  langage,  considérés  dans 
leur  signilication ,  dans  leur  sémantique,  sont  les  signes  de  leur  valeur, 
aussi  bien  des  mots  dans  chaque  acception  spéciale,  que  des  désinences 
et  parfois  des  prélixes,  indices  non  moins  signilicatifs.  Voilà  comment 
même  les  détails  de  constitution  du  discours  sont  d'importance  digne 
d'être  déterminée,  et  voilà  pourquoi  notre  auteur  a  bien  fait  de  les  noter 
soigneusement. 

Moïse  Schwab. 


Anton  DiuMEL.  Panthéon  babylonicvm.  Nomina  Deorum  e  tcxùbus  cuneifor- 
milms  c.Tccrpta  et.  online  alphabelic»  distrihuta.  —  Rome,  191  i;  xvi -j-  a64 
-\-  [ko)  pages;  8  francs. 

La  religion  assyro-l)abylonienne  avait  divinisé  toutes  les  forces  de  la 
nature  et  faisant  les  dieux  à  l'image  fie  Ihomme  les  avait  hiérarchisés, 
leur  avait  attribué  femme,  enfants  et  serviteurs.  Les  abstractions  mêmes, 
les  qualités  que  l'on  reconnaissait  à  telle  ou  telle  divinité  devenaient, 
dans  le  développement  des  mythes  ou  de  la  théologie,  de  nouvelles  per- 
sonnalités :  Kittou  et  Mesharou ,  les  tils  de  Shamash  le  grand  jug(î,  ne 
sont  que  le  droit  et  la  justice  à  qui  l'on  attribue  une  hypostase  divine. 
Si  l'on  y  joint  les  dénominations  locales,  les  surnoms ,  les  épithèles ,  les 
noms  des  dieux  étrangers,  c'est  une  liste  de  plusieurs  milliers  de  vocables 
que  l'on  peut  recueillir  dans  la  littérature  cunéiforme  depuis  les  origines 
jusqu'à  la  ruine  deBabylone. 

Ce  travail  long  et  fastidieux,  mais  extrêmement  utile  pour  faciliter 
les  recherches,  a  été  entrepi'is  par  le  1*.  A.  Dciinel,  professeur  d'assyi'io- 
logie  à  l'Institut  biblique  de  Rome,  avec  la  collaboration  de  ses  élèves. 
En  o,.'5oo  articles  il  a  condensé  ce  qui  a  été  publié  sur  les  dieux  assyro- 
babyloniens.  Autant  que  le  comporte  le  sujet,  cha(pie  uuméro  du  cata- 
logue se  divise  en  trois  rubriques  : 

1°  Nom  :  varianlos  dans  l'c-crilure  iiléographicpie  ou  plionéti(]ue; 
Irausfornialions  ;  étymologie. 
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9°  Textes  (a.  archaïques;  b.  lécenls)  :  (jualilicatil's  du  dieu;  litres; 
lieux  de  culte:  emblèmes;  mythes;  liturgie;  magie;  présages;  astrologie; 
calendrier,  etc.        , 

3°  Conclusion,  où  se  groupent  les  observations  qui  ne  rentreni  pas 
dans  le  cadre  des  deux  préce'dentes  divisions.  Là  surtout  l'auteur  si; 
souvient  de  son  enseignement  à  l'Institut  biblique,  crititjue  le  panbabylo- 
nisine  et  défend  le  monothéisme  d'Israël  contre  les  influences  étran- 
gères. 

Les  assyriologues  ne  sont  pas  toujours  d'accord  sur  certains  sip-nes: 
deux  tables  permettent  de  retrouver  tout  nom  dont  on  possède  soit  une 
transcription,  soit  le  cunéiforme.  Ainsi,  au  moment  où  était  publié  ce 
volume,  on  ne  savait  point  encore  comment  se  prononçait  le  nom  du 
dieu  d'Ourama.  la  cité  rivale  de  Lagash  au  troisième  millénaire:  on  ne 
trouvera  donc  pas  ''Sara,  mais  le  signe  ^58  de  la  seconde  table  renverra 
à  "*  Lagab  +  igigtimie. 

L'auteur  semble  n'avoir  pas  tenu  compte  des  noms  divins  que  ne  pré- 
cède pas  le  déterminatif.  11  a  négligé  aussi  de  dépouiller  le  catalogue 
De  Clercq  et  celui  des  cyhndres  de  la  lJibliotliè([ue  nationale. 

Dans  l'introduction,  il  décrit  les  sources  de  sou  ouvrage  et  traite  du 
concept  que  les  Babyloniens  s'étaient  formé  de  la  divinité  :  f)rigine  des 
dieux,  immortalité,  nature,  résidence,  nombre  et  hiérarchie,  question 
du  monothéisme,  parallélisme  entre  la  religion  babylonienne  et  celle 
d'Israël. 

L.  Delapobte. 


E.  TissERANT.  Si'ECiMiXA  coDiciM  onrE\TA Liu M.  [Tahulue  in  usum  scholarum 
edilae  sub  cura  Jaltunnis  Lietzmann ,  8.)  —  Bonn,  A.  Marcus  et  E.  Webcr, 
191 4;  xLvn  pp. -(- 8<'  planches;  90  marks. 

Dédié  à  la  mémoire  de  M.  François  Martin,  professeur  de  langues  sé- 
mitiques à  l'Institut  catholique  de  Paris,  cet  excellent  volume  de  M.  l'abbé 
Tisserant,  scritloro  à  la  Bibliothèque  Vaticane,  est,  comme  l'indique  le 
titre  de  la  collection  dont  il  l'ail  partie,  à  l'usage  de  l'enseignement  et 
c'est  pourquoi  l'auteur  s'est  etîbrcé  de  grouper  un  choix  varié  d'écritures 
et  de  sujet  traités.  La  plupart  des  planches  phototypiques  sont  faites 
d'après  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Vaticane:  ([uelques-unes 
d'après  des  documents  du  musée  britannique,  de  l'Arabrosienneou  de  la 
Bil)liolhè({ue  nationale.  Trois  codices  samaritains  sont  représentés;  vingt- 
f[uatre  hébreux,  du  i\'  au  xvi'  siècle,  tant  en  écriture  carrée  qu'en 
écriture   rabbinique;    vingt-sept    syriaques,    en  estranpjhelo ,    écriture 


r)74  NOVEMBPE-DEGEMBRE   19U. 

qrienlale.  occideutaie,  melkite  ou  palestinienne,  dont  les  plus  anciens 
remontent  au  v"  siècle.  Un  genl  spécimen  d'écriture  mandaïte,  emprunté 
à  la  Bibliothèque  nationale.  Pour  l'arabe,  il  y  a  quarante-trois  manuscrits 
dont  les  plus  anciens  sont  des  çorans  de  Paris  du  viu'  ou  du  ix*"  siècle; 
pour  l'éthiopien,  six  spécimens,  et  quinze  pour  le  copte.  La  dernière 
planche  est  consacrée  au  psautier  pentaglotte  Barherini,  écrit  pour  le 
monastère  de  Saint^Macaire  de  Scété  au  my'  siècle, 

Au  commencement  du  volume,  l'auteur  donne  la  description  de  cha- 
(|ue  manuscrit,  indique  ie  contenu  du  passage  photographié ,  les  éditions 
du  teste,  et,  s'il  y  a  heu,  transcrit  la  souscription.  Dans  une  longue  liste 
(igureni  les  catalogues  des  collections  les  plus  souvent  citées  et  les  ou- 
vrages antérieurs  relatifs  à  la  paléographie  orientale  :  par  un  oubli 
certainement  involqptaire,  l'impartant  catalqgue  des  manuscrits  coptes 
de  la  collection  Borgia  par  Zoéga  ne  s'y  trouve  ]ias  mentionné. 

Cet  intéressant  album ,  Tort  bien  conçu  et  parfaitement  édité,  rendra 
de  grands  services  aux  étudiants  et  ne  sera  pas  inutile  même  à  ceux 
qui  se  sont  S[iécialisés  dans  l'une  ou  l'autre  branche  de  la  littérature 
orientale. 

h-  Delaports, 


E.  A.  Wallis  BuDGE.  Coptio  Apociupiia  in  the  dialect  of  Uppep.  Egypt, 
EDiTED,  wiTH  Engitsii  TIlAr^SLATIo^s.  —  Londrcs ,  1 Q 1  3  ;  Lxxvi -)-  AoA  pagGS  ; 
Lvni  planches. 

Une  version  sahidique  d'un  apocryphe  atti'ibué  à  l'apôtre  Barthélémy 
a  été  l'eti'ouvée  presque  en  entier,  il  y  a  quelques  années;  dos  -^8  ou 
•M)  feuillets  qui  composaient  le  manuscrit,  les  4  ou  5  premiers  seuls  oui 
(jisparu;  les  autres,  acquis  en  1907  de  M.  B.  Buslafjael,  qui  en  a  lui- 
niénie  publié  la  traduction  d'après  W.  E.  Grum  (The  Light  of  Egypt, 
p.  1  10  etsuiv.),  sont  devenus  la  projjriéli' du  British  Muséum  (Or,  08q4)  : 
^\,  Uudge  les  publie  en  traupcriplion  et  en  fac-similé,  suivis  de  la  iM- 
(juclion  anglais^,  Depuis  tanlôt  un  giècle,  la  BUdiothèque  nationale  (Je 
Paris  possédait  h  feuillets  (codex  78 ,  fol.  5-8)  d'une  autre  receusion  sahi- 
<lique  du  même  ouyi'age,  publiés  par  Dulaurier  en  i835  smis  le  titre 
l^fiigvicn\H  (h»  lUeèlaHn\\H  apQcvijphrs  (k  suint  Barthélémy  ^  i}s  prQve!- 
Ufiient  certainemcnl,  du  Monastère  lUanc  do  Shenoudi,  où  l'on  a  retrouvé 
hoiti  autres  feuillets  du  même  volume  (codex  1  •<()",  loi.  5(),  (Jo  elo'Ji). 
D'autres  fragments  (codex  l'^9^^  fol.  61,  01,  (l)),  3i  +  153  h  ,')<),  (ib) 
nul  été  arrachés  à  un  yolume  dont  la  lUbliotlièquo  royale  do  Borliu 
possède  un  feuillet  publié  en   1891    par  (î.  Schiuitlt  (tHn  hopùsekos 
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Fragment  einer  Moses-Adam^Apokalypse) ,  dans  les  Sitz^ungsberîchte  de 
l'Académie).  Ces  deux  textes  do  Paris  ont  été  édités  et  traduits  par 
P.  Lacau  [Fragmenl'i  d' Apocrijphp>i  coptes,  dans  les  Mémoires  de  l'Institut 
français  du  Caire,  t.  IX.,  IV  a  et  I\  b),  et  eu  partie  par  E.  l'ievillout  dans 
la  Patrologie  orientale  [Les  Apocryphes  coptes,  I).  Un  heureux  hasard  a 
conservé  dans  tous  les  manuscrits  une  partie  du  récit  concernant  l'appa- 
rition du  Christ  ressuscité  à  sa  mère  et  quelques-unes  des  bénédictions 
accordées  aux  Apôtres  ;  les  textes ,  au  sentiment  de  dom  Wdmart  et  de 
l'abbé  Tisserant  qui  les  ont  étudiés  dans  la  Revue  Biblique,  sont  asse? 
divergents  pour  qu'on  puisse  les  considérer  comme  des  recensions  dis- 
tinctes. 

Le  ff Repos  de  saint  Jean»,  autre  apocryphe  du  Nouveau  Testa- 
ment, est  édité  d'après  le  codex  Or.  678-?  écrit  en  990  par  une  femme. 
Le  Monastère  Blanc  en  possédait  à  lui  seul  au  moins  trois  recensions 
différeotes ,  dont  il  existe  des  fragments  à  la  BibHothèque  nationale  de 
Paris  et  dans  la  Collection  Borgia;  ces  derniers  ont  été  publiés  par 
I.  Guidi  dans  les  comptes  rendus  de  l'Académie  dei  Liiicei  et  traduits 
dans  le  Journal  de  la  société  asiatique  italienne. 

Les  ff  Mystères  de  saint  .lean  l'Apôtre^  (Or.  7096,  daté  de  lOoO) 
forment  une  apocalypse.  Sur  l'ordre  du  Seigneur,  un  chérubin  fait  visiter 
les  sept  cercles  des  cieux  au  disciple  bien-aimé  et  répond  aux  nom- 
breuses questions  qu'il  lui  pose.  Dans  cette  œuvre  l'auteur  recueille 
l'une  des  plus  intéressantes  preuves,  réunies  à  la  fin  de  la  préface,  de 
l'influence  très  sensible  exercée  par  le  paganisme  égyptien  sur  certains 
concepts  religieux  des  Coptes, 

A  la  littérature  apocryphe  se  rattache  encore  un  rrEncomium  sur 
saint  Jean-Baptiste» ,  attiibué  à  saint  Jean-Chrysoslome  (Or.  702Û, 
daté  de  985).  D'après  un  des  manuscrits  déposés  par  les  Apôtres  dans 
la  Bibliothèque  de  Jérusalem ,  le  Christ  les  aurait  ravis  au  troisième  ciel 
où  Jean  a  le  pouvoir  de  transporter  les  aimes  de  ceux  qui  l'ont  honoré  sur 
la  terre. 

La  publication  de  ces  quatre  documents  justifie  le  titre  du  volume. 
M.  Budge  ajoute  deux  autres  pièces,  qui  forment  le  complément  des 
manuscrits  Or.  7026  et  Or.  709/».  La  première,  une  ffVie  de  Pisen- 
thips» ,  évéque  de  Tsenti  vers  l'an  600,  dont  les  Coptes  célèbrent  la  fête 
le  i3  Epîp  (7  juillet),  est  attribuée  à  son  disciple  le  prêtre  Jean,  celui-là 
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même  qui  aurait,  avec  Moïse  de  Keft,  composé  aussi  la  Vie  en  bohaï- 
rique  publiée  en  1887  par  E.  Améliiieau  [Vu  évêqne  de  Keft  au  vif  siècle): 
les  deux  œuvres  présentent  des  parties  communes,  mnis  chacune  d'elles 
l'apporte  des  faits  qui  lui  sont  particuliers.  La  seconde  est  une  admonition 
de  saint  Pachôme,  adressée,  en  pn-sence  de  tonte  la  communauté,  à  un 
moine  qui  s'était  mis  en  colère  contre  l'un  de  ses  frères. 

De  nombreuses  |)lanches  en  pholotypie  facilitent  l'élude  paléogra- 
pbique  des  quatre  nianuscrils:  ;i  la  lin  du  volume,  des  tables  donnent 
la  liste  des  mois  grecs,  des  mois  étrangei's  et  des  noms  propres. 

L.  Dki.aporte. 


E.  A.  Wallis  BuDGE.  donne  il/.i/r/}  k/xm/.s  kic.  i\  tue  dialkct  or  Uppeu  Ecypt, 
EoiTED.  iviTJi  Enhlisii  77î.4A'SL.iTfo.vs.  —  Londrcs,  1 1)  1  i ;  lAwi  -  5a3  pages: 
\xxii  planches. 

Dans  ce  volume,  M.  Budge  publie  et  traduit  presque  tout  le  contenu 
de  quatre  manuscrits  sahidiques  écrits  dans  la  seconde  moitié  du  x"  siècle. 
l'un  pour  le  monastère  de  Sainl-Viclor  à  Edfou ,  les  trois  autres  pour  le 
monastère  de  Saiut-iMercure  au  même  lieu. 

Or.  7022  contient,  en  69  feuillets,  le  rmiartyre  de  saint  Victor,  fils 
de  Romanosi  et  un  rrRncomiumn  sur  ce  saint  attribué  au  pape  Céles- 
tin  ('i22-4o2).  A  ictor,  dont  on  célèbre  la  fètele  27  Farmoulbi(22  avi-il), 
était  généi'al  dans  l'armée  de  Dioclélien,  Il  se  refuse  à  rendre  un  culte 
aux  statues  que  l'enqjereura  fait  ériger.  Son  martyre,  divisé  en  quatre 
actes,  commence  à  Antioche  et  se  termine  en  Thébaïde,  oii  le  saint 
meurt  par  l'épée,  à  l'^ige  de  20  ans.  L'euconiium  rapporte  un  certain 
nombre  de  miracles  dans  ses  chapelles  d'Antioche  et  de  Rome.  Le  Monas- 
tère Rlanc  possédait  lui  aussi  plusieurs  volumes  consacrés  à  la  mémoire 
de  saint  Victor.  Dans  l'un  d'eux  se  lisait  une  recension  analogue  do  son 
martyre,  dont  la  Ribliothèque  nationale  de  Paris  possède  le  premier 
feuillet,  demeuré  inédit.  Outre  deux  autres  fragments  an  moins,  la 
même  collection  comprend,  sauf  un,  les  feuillets  publiés  par  Urbain 
Hourianl  {Klo}>es  du  martijr  Victor,  jils  de  îîoinanos)  en  1890,  écrits  en 
l'an  ()5('>  des  martyrs,  onze  ans  avant  Or.  7022:  on  y  trouve,  dans  le 
j)remier  fragment,  un  miracle  raconté  en  termes  dilférents  par  Céleslin 

(cf.  BUDGK,  p.    ()'l-()5). 

Or.  (J783  ne  contient  j)as  moins  de  six  pièces  : 

1"  ffVie  d'FiUstathc  le  stratélaten,  de  sa  femme  et  de  ses  deux  fds, 
martyrs  à  Home  sous  le   règne  de  Trajan.    Le  texli;  copte  inditjue  le 
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•30  Thôout  (17  septembre)  conimo  date  de  sa  mort  :  c'est  celle  que 
donne  aussi  le  synaxaire  de  l'Efjflise  de  Constantinople  édité  par  le 
P.  Delehaye  (Propylaeum  ad  Acta  SS.  j\orcmbris).  tandis  que  les  méuo- 
loges  coptes-arabes  publiés  par  M.  Nau  [Patrologie  orientale,  t.  X)  et  le 
synaxaire  arabe-jacobite  (IÎasskt,  P.  0.,  i.  \)  en  font  mention  sept  jours 
plus  tard. 

2°  rrVie  de  Taiiacborète  Cyri  j)ar  Tanacboiète  Pambo.  Ce  saint  per- 
sonnage, dont  le  nom  ne  se  retrouve  pas  dans  les  ménologes,  était 
frère  de  l'empereur  Tbéodoi-e.  Dans  sa  cellule  il  était  visité  par  le 
Christ,  les  anges  et  les  saints.  Il  mourut  le  8  Epîp  [-2  juillet),  un  jour 
après  le  fameux  archimandrite  Shenoudi.  En  1908,  Turaiev  a  publié  la 
traduction  éthiopienne  de  cette  vie. 

3"  Un  ffEncomiumri  attribué  à  Flavien,  évèque  d'Ephèse,  prononcé 
en  la  fête  de  saint  Démétrius,  i-?.'  patriarche  d'Alexandrie.  Il  se  divise 
en  deux  parties  :  l'éloge  de  Démétrius  et  l'histoire  de  Marlyria.  Le  saint  esl 
célébré  comme  étant  l'eunuque  volontaire  à  cause  du  royaume  des  cieux 
(Matth. ,  XIX,  12);  ses  prédécesseurs  étaient  tous  célibataires:  lui  était 
marié  et,  après  son  élection ,  continua  de  vivre  avec  son  épouse;  de  là  des 
réclamations  et  des  discussions  dans  la  communauté;  mais  l'ordre  lui 
est  donné  par  un  ange  de  révéler  au  peuple  qu'il  a  toujours  gardé  la 
chasteté  et  ses  déclarations  sont  confirmées  par  un  miracle.  Le  récit 
dilTère  quelque  peu  de  celui  que  nous  lisons  dans  VHIstoirc  des  Patriar- 
ches (EvETTS,  P.  0.,  t.  I)  :  après  la  mort  de  Julien,  le  siège  d'Alexandrie 
aurait  été  vacant  plusieurs  années:  Démétrius  ne  serait  pas  un  paysan 
sans  culture,  mais  le  descendant  d'une  illustre  famille;  on  le  maria 
(piand  il  eut  quinze  ans  et  non  point  quand  sa  fiancée  eut  quinze  ans... 
La  seconde  partie  se  rattache  bien  indirectement  à  la  première:  Martyria  est 
venue  d'Antioche  à  Alexandrie  pour  faire  baptiseï'  ses  fils;  comme  elle- 
même  pendant  une  tempête  les  a  oints  de  son  sang  et  immergés  dans 
la  mer  en  prononçant  les  paroles  sacramentelles,  quand  le  patriarche 
Pierre  I"  veut  les  plonger  dans  le  baptistère,  l'eau  se  congèle  et  le  miracle 
se  reproduit  jusqu'à  trois  fois;  de  retour  à  Antioche,  Marl\ria  et  ses  fils 
subissent  le  martyre. 

k°  Un  traité  d'ascétisme,  doul  l'auteur  nommé  Ephraim  est  probable- 
ment, d'après  Budge  (p.  i\),  saint  Ephremle  Syrien.  Cette  idenlificatiim 
n'est  appuyée  sur  aucun  commencement  de  preuve;  le  nom  d'f^phrem  est 
assez  répandu  et  Ephraim  peut  être  la  corruption  d'Abraham  (cf.  Nai;, 
Méitologes,  P.  0.,  X,  p,  G6,  sul»  verbis  Abraham  et  Georges  à  Scété). 
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5°  Une  lettre  du  même  Ephraim  à  un  disciple. 

6°  Une  pvie  de  saint  Jean,  le  possesseur  de  Tévan^^ile  d'oj'«.  dont  la 
moi't  est  l'apportëe  au  A  Mechir  (99  janvier).  Le  synaxaire  de  l'Ep'lise 
de  (lonslaatinople  note  sa  commémoraison  au  i5  janvier;  les  Ménologes 
|)iibliés  par  M.  Nau,  au  1 5  ou  au  16  Epîp  (9,10  juillet). 

Or.  yoay  est  un  recueil  de  deux  pièces.  La  plus  longue,  un  ff dis- 
cours de  Démétrius,  archevêque  d'Antioche ,  pour  la  fête  de  la  Nativité", 
n'est  pas  publiée,  L'autre  est  une  «vie  de  l'anachorète  Onnphre?)  par 
Paphnuce.  Sa  fête  se  célèbre  le  16  Paôni,  c'est-à-dire  le  10  juin  et  non 
le  \k  octobre,  comme  l'indique  l'auteur  (p.  /i55,  note  1)  par  con- 
fusion avec  le  16  Paopi.  Une  autre  erreur  a  causé  plus  loin  (p-  ^76, 
note  1  •)  l'équivalence  17  Thôout  =  \h  août,  au  lieu  de  ih  septembre. 
Un  fragment  sabidique  de  la  vie  d'Onupbre  a  été  publié  en  1786  par 
Mingarelii  [A^gyptiorum  codicim  reliquiae  Veneliis  in  hibliolheca  Namanu 
iisHçrmtae,  p,  cccxl-cccxli);  la  version  bohaïrique,  d'après  le  ms.  (JT) 
du  Vatican,  par  E.  Améliueau,  sous  le  titre  :  Voyage  d'un  moine  égyptien 
dans  le  désert  [Recueil  de  travaux,  t.  VI,   i885). 

Le  dernier  manuscrit.  Or.  7095,  dont  il  manque  trois  feuillets,  donne 
lin  ffKncomium  sur  Abbatôn,  l'ange  de  la  morti,  attribué  à  un 
|»alriarche  Tiniothée  que  fauteur  identifie,  sans  hésitation,  à  Timothée  1" 
(38o-385),  C'est  un  apocryphe  du  Nouveau  Testament.  Avant  l'Ascen- 
sion, Pierre  demande  au  Christ  de  l'instruire  sur  Abbatôn.  Jésus  lui 
raconte  qu'au  sixième  jour  de  la  création  le  Père  envoya  successivement 
jusqu'à  sept  anges  chercher  de  la  terre  vierge  pour  former  l'homme.  La 
Terre  proteste  et  les  messagers  n'osent  acconq)lii'  leur  mission.  Seul 
Mourjèl  obéit.  Après  la  chute  d'Adam,  Dieu  change  le  nom  de  Mouriêl 
en  celui  d'Abbatên  et  lui  donne  une  apparence  terrible,  parce  qu'il  sera 
chargé  de  recueilhr  les  âmes  des  hommes  à  la  sortie  des  corps.  Il  lui 
accorde  un  jour  de  fête,  le  i3  Atbôr,  et,  à  sa  demande,  décrète  que  pour 
les  justes  il  leur  apparaîtra  sous  une^formc  agr«';al)le  à  voir. 

Le  volume,  composé  comme  celui  des  doiilic  Apocrypha  publié  l'année 
précédente,  contient  un  certain  nombre  de  fac-similés  en  phototypie, 
des  tables  de  noms  propres  et  de  mots  étrangers. 

L,  Delapoktp. 
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La  liste  descriptive  des  manuscrits  arabes  acquis  depuis  iSgi  par  le 
Rritish  Muséum  a  été  dressée  et  puijliée  par  MM.  A.  G.  Eilis  et  Edouard 
Edwards  ''^  Elle  contient  près  de  0,000  numéros.  Les  manuscrits  y 
sont  rangés  dans  l'ordre  des  matières. 

Parmi  les  ouvrages  chrétiens  de  cette  riche  collection,  plusieurs 
méritent  une  mention  toute  particulière.  Le  n°  A 960,  qui  est  de  la  fin 
du  ix°  siècle,  renferme  :  1°  un  traité  de  théologie  divisé  en  26  cha- 
pitres; 2*  un  traité  sur  le  culte  des  images'"^,  par  Théodore  Abou- 
Qorra,  évêque  de  Harran  (mort  en  834).  —  Le  n°  5oo8 ,  de  la  fin  du 
x'  siècle,  est  un  recueil  des  Canons  de  divers  conciles;  on  y  remarque 
les  Canons  du  concile  de  Ghalcédoine:  il  y  a  aussi  les  Constitutions 
apostoliques.  — r  52a4.  du  xn"  siècle,  en  copte  et  en  arabe,  est  une 
liturgie  de  la  Vierge  Marie.  —  55o8,  également  du  xii'  siècle,  contient 
plusieurs  écrits,  entre  autres  un  livre  de  prières,  par  Pierre  as-Sad- 
manti,  prêtre  copte.  —  Enfin  le  beau  manuscrit  766!!  (vellum,  A.  D. 
1200)  renferme  le  Pentateuque  samaritain  accompagné  d'une  version 
araméenne  et  d'une  version  arabe. 

Dans  la  collection  beaucoup  plus  nombreuse  des  manuscrits  musul- 
mans, il  existe  une  très  ancienne  copie  des  Séances  de  Harîrî  (n°  7017) 
faite  en  563  de  l'hégire,  soit  cinquante-sept  ans  seulement  après  la 
mort  de  l'auteur;  un  exemplaire  complet  du  Djdmt'  al-osoul  de  Madj- 
daddin  al-Mobârak  ibn  al-Athîr,  le  frère  de  l'historien  (n°  761 3,  5  vol. 
des  vni"  et  suf  siècles  de  l'hégire),  etc. 

—  D'une  valeur  bien  moindre  sont  les  -îq  manuscrits  arabes  et  turcs 
conservés  à  ia  Newberry  Lihrary  et   catalogués   avec  un  soin  digne 

(''A.  G.  Elus  and  Edouard  Edwards,  ^4  descriptive  list  of  the  Arabie  Manu- 
scripU  acquired  by  the  Trustées  of  the  British  Muséum  since  fSgù,  London, 
tgi3,  grand  in^-B",  iv-i  1 1  pages. 

'->  Ce  traité  sur  le  culte  des  images  a  été  édité  d'après  ce  manuscrit  et  tra- 
duit en  latin  par  I.  AfHndzen,  avec  une  dédicace  au  cardinal  Vaugiian  :  Theodari 
AbîtKurra,  Harronetisis  epi^copi,  de  cullu  iiuaginutH  Ubellum,  Bonnae,  1897, 
ia-S". 
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(Véloges  par  M.  Macdoaald  ''.  Ces  ouvrages,  coraus  ou  conimonlaires 
du  Coran,  traités  de  mystique,  de  droit,  de  sciences  ou  de  grammaire, 
existent  dans  beaucoup  d'autres  bibliothèques.  Aucune  copie  de  la  petite 
collection  américaine  n'a  été  faite  avant  le  xv'  siècle. 

—  Le  catalogue  des  manuscrits  historiques  arabes,  turcs,  persans  et 
syriaques  de  la  bibliothèque  de  l'Université  de  Saint-Joseph  à  Beyroulli 
ne  renferme  pas  moins  de  i5o  muméros^''.  La  première  série  (n""  i-6(i^ 
so  compose  de  manuscrits  modernes,  tous  chrétiens;  c'est  une  collection 
importante  pour  l'histoire  des  Eglises  chrétiennes  dans  l'Empire  Otto- 
man aux  xviif  et  xix'  siècles. 

Des  86  manuscrits  mulsumans  de  la  deuxième  série  (n"  Gy-iSo) 
aucun  ne  paraît  antérieur  au  xiv"  siècle;  mais  ils  forment  une  biblio- 
ihèipie  très  intéiessante,  surtout  pour  l'histoire  orientale  du  moyen  Age 
linissantet  des  tempsmodernes.  Le  catalogue  du  savant  P.Cheikhorendr.i 
bien  des  services. 

—  Le  P.  Joseph  Ilobéica  vient  de  publier  et  de  traduire  eu  arabe  Hl- 
[(■ral  le  texte  syriaque  d'une  Homélie  sur  le  Sacerdoce'^^\  atti'ibuée  |)ai' 
phisieurs  à  saint  Jean  Maron.  patriarche  des  Maronites  (mort  en  707). 
l/opuscule  comprend  ho  chapitres,  dont  deux  [\i  et  xxxui)  sont  aussi 
traduits  en  français.  Dans  une  seconde  édition,  l'auteur  pourra  disposer 
l'acilement  avec  plus  de  méthode  la  dédicace,  les  notices,  les  tables,  etc. 
Sa  traduction  arabe  n'est  pas  sans  mérite;  elle  contient,  lidèlemenl 
indiquées,  les  références  scripluraires.  J.  P. 

LA    FONDATION    DE    GOEJE. 

Coiniiittnication. 

1.  Le  conseil  de  la  fondation  ,  n'ayant  subi  aucun  changement  de|)uis 
le  mois  de  novembre  191!^  est  composé  conmie  suit  :  MM.  (1.  Snoick 

'')  I^iincan  151ack  Macdonald,  The  Ai-nbic  and  Turkish  Manuscriyls  in  tlie 
Nt'wbei-ry  Librai  1/ ,  Ch'wa'^o ,  19 1'?,  in-8",  1  .'5  pafjos.  (Le  n°  :>i'.  n'a  pas  (Hé 
vil  par  M.  Macdonald.  ) 

(-'L.  CiiEiKiio,  s.  J.,  (Jalalogue  i-aisonné  des  Mnniiscrils  liisldiifjues  de  lu 
liibliolhèfiiie  Orientale  de  l'Unirersilé  de  Saint-Joseph,  Beyrouth,  19 1-'^,  in-A°, 
9a  paffes.  (Extrait  du  tome  VI  dos  Mélauj'^cs  de  la  Faculté  Oricnlale.) 

(^' J.  IIonÉicA ,  Le  Sacerdoce  ou  première  Haniélie  sar  le  Sacei'dace ,  par  xaiiil 
J.  il/rtrd»,  premier  palriarrlie  d'Anliorlie  sur  la  nation  maronit»'  (.s'ic) ,  in-8'\ 
de  Aii-i8a  -]-  aoj  pages  (sans  date). 
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HvRGRomE ,  jn-ésidcnt ,  H.  T.  Karsten,  M.  Th.  Houtsma,  T.  J.  de  Boeu 
et  G.  VAN  Vollenhoven,  secrétaire  trésorier. 

2.  Vers  Ja  fin  de  l'an  dernier,  le  conseil  a  pris  à  la  chaige  de  la  fon- 
dation l'édition  critique  du  Kitdb  al-Fdkhir  d'al-Mufaddal,  par  M.  G. 
Storey;  elle  paraîtra  avant  peu  chez  l'éditeur  Brill,  à  Leiden. 

3.  Au  printemps,  le  conseil  a  accorde  une  subvention  au  docteur 
J.  Bergstriisser,  de  Leipzig,  en  vue  d'une  enquête  sur  la  langue  arahe 
parlée  en  Syrie  et  en  Palestine.  Un  rapport  succinct  de  ce  voyage  se 
trouve  dans  la  Z.  D.  M.  G.,  08  (191/1),  p.  6oo-6o:>,. 

4.  Le  capital  de  la  fondation  étant  resté  le  même,  le  montant  no- 
minal est  de  2i,5oo  florins  (43,000  francs).  En  outre,  au  mois  de 
novembre  191 4  les  rentes  disponibles  montaient  à  plus  de  2,600  florins 
(5,200  francs). 

5.  On  se  permet  d'attirer  l'attention  sur  ce  qu'il  est  encore  disponible 
un  certain  nombre  d'exemplaires  de  la  reproduction  de  la  [iamdsah  d'al- 
Buhturi.  En  1909,1a  fondation  a  fait  paraître  chez  l'éditeur  Brill,  à 
Leiden,  cette  reproduction  photographique  du  manuscrit  de  Leiden 
réputé  unique.  G'est  au  profit  de  la  fondation  que  les  exemplaires  sont 
vendus;  le  prix  en  est  de  200  francs.  Ainsi  les  acheteurs  contribueront 
à  atteindre  le  but  que  se  propose  la  fondation  :  de  favoriser  l'étude  des 
langues  orientales  et  de  leur  littérature. 

PERIODIQUES. 


Anthropos,  vol.  IX,  fasc.  1-2  : 

T.  Srinivas  Iyexgar.  Did  the  Dravidians  of  India  oblain  iheir  culture 
from  Ayrau  immigrant?  —  H.  Kalfmaxx.  Lautschi'iftsyslem  auf  fliichi- 
ger  Grundiage.  —  Varii  autores.  Das  Problem  des  Totemismus. 

The  Asiatic  Revie-w,  Angusl  191  '1  : 

J.  Pollen.  Divide  and  ruie  :  India's  Destruction!  — Sir  Th.  Barclav. 
England  and  Islam.  —  A.  IL  BicKFor.D-SsnTH.  The  Balkan  Migrations. 
—  G.  T.  Erickson.  The  Truth  about  Albania.  —  E.  J.  Solomon.  The 
Indian  Givil  Service.  —  S.  K.  Batclii n:.  The  Piess  iu  India. 
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Epigraphia  Indica ,  vol.  XII,  fasc.  9  : 

10.  K.  B.  Pathak  and  Sten  Konow.  Spurious  Islampiir  IMates  of  (he 
Gaiiga  King  Vijayaditya,  Ihe  3oth  year.  —  11.  Pandit  Kamakarna. 
KinMariya  Inscription  of  Dadhiehika  (Dahiya)  Ghacclia,  (Vikrama)  Sam- 
vat  io56.  —  12.  K.  Hultzsch.  Nammuru  grant  of  Ammaraja  II.  — 
13.  Padmanatha  Bhattacharya.  Nidhanpur  Copper  Plates  of  Bhaskaïa- 
varinan.  —  II.  Jacoiu.  The  Planetaiy  Tables. 

Journal  and  Proceedings  of  the  Asiatic  Society  of  Bengal, 
January  191^: 

S.  P.  V.  Râmânujaswâmi.  Jayamangalâ. 

February  : 

Mahâniahopâdhyâya  Satis  Ciia\diu  ViûvÂum  sana.  The  Localization 
of  certain  Hymns  of  tlie  Rigveda.  —  Rev.  H.  Hoste>.  Fr.  Jérôme  Xavier's 
Persian  Lives  of  tlie  Apostles. 

Mardi  : 

N.  K.  B11ATTASAL1.  A  forgotten  Kingdom  of  Easl  Bengal.  ^  Va\amai,i 
CilAkRAvARTTi.  The  Natin'c  of  Moksa  in  the  Nyâya  and  Yaisesika  Systems. 
—  B.  D.  Ba.nerji.  Edilpur  (Irant  of  Kesavasena.  —  B.  A.  (juptk. 
Kalhkari. 

Journal  of  the  Bombay  Brànch  of  the  Royal  Asiatic  Society, 
No.  LXVII  : 

K.  B.  Pathak  and  K.  (i.  Oka.  Amarasimha  and  his  Commentator 
Khirasvâmin.  —  \.  \k\kataoiiei.lam  Iver.  Year-measnroments  in 
Ancient  Times.  —  R,  N.  Munshi.  An  Inqniry  as  to  how  a  Bell  in  the 
Portuguese  Church  at  Borivli  came  to  be  transfeired  to  a  Hiudu Temple 
at  Nasik.  —  S.  H.  Hodivàla.  Jadi  Banà  and  the  Kissah-i-Sanjan. 

Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  of  Great  Êritain  and 
Ireland,  July  njih  : 

A.  G.  MouLK.  Documents  relating  to  the  Mission  of  the  Miner  Fi'iars 
to  China  in  the  Thirteenth  and  Fom-teenth  Centuries.  —  Satis  Chàndra 
Vn)yABiiusANA.  Uddyotakara,  a  Gontemporary  of  Dhaniiaklrli.  — 
0,  Wardrop.  Laws  of  King  George  V,  of  Georgia,  stniiamed  «The  Br'il- 
lianlr,  —  A.  B.  KEnii.  The  Vedic  Galendar.  —  F.  K.  Pargitki;. 
The  Inscription  of  the  Mànikiâla  Slone.  —  L.  A.  Waudell.  The  so-called 
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ff  Mahâpadaua -  Suttanta  and  ihe  Date  of  the  Pâli  Canon.  —  K,  A.  G. 
(JRESWELL.  The  History  and  Evolution  of  the  Dôme  in  Persia.  —  Lionel 
GiLEs.  Tun  Huang  Lu  :  Notes  on  the  District  of  Tun-huang". 

Miscellaneous  Communicaliotis.  A.  B.  Keith.  Bhavabûti  and  the  Veda  ; 
-The  Meaning  of  Jâmi.  Mâyu,  and  Devagavâ;  -  The  Earliest  Indiaii 
Traditional  History.  —  F.  E.  Pargiter.  Earliest  Indian  Traditional 
History.  —  J.  F.  Fi.eet.  Mâlava-gana-slhiti.  —  Vidyushekhara  Bhatta- 
CHARVA.  The  Saundarananda  of  As'vaghosa.  —  F.  W.  Thomas.  Para- 
mârtha's  Life  of  Vasubaudhu  and  the  Date  of  Kaniska:  -  Notes  on  the 
Edicts  of  As'oka;  -A  NewPoem  of  As'vaghosa. — A.  von  Staël-Holstein. 
Notes  on  the  name  Kusa. 

October  191^  : 

G.  G.  BnsTEED.  Life  in  a  Kluilkha  Steppe  Lamaserv.  —  F.  P. 
Tessitori.  On  somè  (Grammatical  Forms  occurring  in  the  Old  Baiswârï 
of  Tulasî  Dâsa.  —  H.  F.  Amedroz.  An  Embassv  froni  Baghdad  to  the 
Eniperor  Basil  II.  —  E.  HcLtzscH.  Tlie  Date  of  Asoka. —  Sylvain  Lévi. 
Central  Asian  Studies.  —  A.  H.  Sayce.  Hittite  Vocabularies  from  Bogliaz 
Keui.  —  J.  H.  Marshall.  The  Date  of  Kanishka. 

Miscellaneous  ('ommunicntiom.  F.  W.Thojias.  The  Date  of  Kanishka. — 
J.  F.  FLEET.TheTaxiia  Inscription  oflhe  yeari36;  -  The  name  Kushan. 

—  F.  Va.  Thomas.  Mâlava-gana-sthiti.  —  J.  Takaklsi.  The  Date  of 
Vasubandhu  fin  the  Nine  Hun(heds-'.  —  S.  Lévi.  Trois  Notes  :  La 
date  de  Kaniska;  Le  nom  de  Kusana;  Les  rois  Fou-ton  de  Khotan.  — 
A.  B.  Kkith.  The  Age  of  the  Pui-ânas.  —  L.  A.  Waddell.  Besnagar 
Pillar  Inscription  B  re-interpreted  ;  -  Mahâ-Padhâna  Suttanta.  —  J.  D. 
Anobrson.  .Mr.  Babindranath  Tagore  on  Bengah  Prosody.  —  B.  L. 
TuRNBH.  The  Suffixes  -ne  and  -no  in  Gujarâtî.  —  B.  F.  St.  Andrew 
St.  John.  The  Inscriptions  of  the  Myazedi  Pagoda,  Pagan,  Burma.  — 
G.  0.  Blagden.  The  Myazedi  Inscriptions.  —  N.  J,  Krom.  Bemen, 

Al-Machriq ,  juillet  1 9 1 4  : 

P.  Salman.  Choix  de  poésies  d'auteurs  modernes  dans  la  Transjordane. 

—  P.  L.  Cheikho.  Christianisme  et  Littérature  avant  ITslam  {.'iuite): 
Proverbes  empruntés  aux  Livres  Saints. 

Août  : 

P.  Salman.  Le  juge  bédouin  dans  la  Transjofdane.  —  P.  L.  Cheikho. 
La  Bulle  fAposlohcum-  de  Clément  XIII,  d'après  une  ancienne  version 
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arabe.  —  I.  Harfoiciie.  La  bibliothèque  maronite  (l'Alcp  isuile)  :  Con- 
ciles, Polémique.  —  P.  L.  Ciuîikho.  Chrislianisiiie  et  Littérature  avant 
rislam  (suite)  :  Proverbes  empruntés  aux  Livres  Saints  ijin)- 

Septembre  : 

P.  Salman.  Le  juge  bédouin  dans  la  Transjordane  (_/'")•  —  ^-  ^'• 
CiiEiKHo.  Justification  de  nos  critiques  de  la  Wes'ue  Al-Moqialuf. 

Le  Monde  Oriental,  vol.  Mil.  fasc.  2  : 

J.  KoLMODiN.  Observations  sur  les  lovtes  bilin  de  M.  Reinisch.  — 
E.  Mattssox.  Tillii  iîumr,  texte  arabe  vulgaire  transcrit  et  traduit,  avec 
introduction,  notes  et  commentaire.  —  T.  ToRr.iouNssoN.  Kritische 
benierkung'en  zur  slaxischcn  laul-  und  akzenllelire. 

Revue  historique  publiée  par  l'Institut  d'Histoire  Ottomane , 

iN"  26  : 

Ali  Emiri  Effendi.  Gouvernement  de  HAssan  Keïf  Eyoubi.  —  1)ir\n 
Kklékian  Eff.  Cazaz  Artin.  —  Aiimkd  Tevhid  Bev.  Le  Cadi  Burlian-Eddin 
Ahmed.  —  Aaru-  Bkv.  Apj)endice  sur  l'article  (rOsman  Pacha  (lùiz 
Démir  Oglou).  — Khalil  Edhem  Bev.  Bibliographie.  — -  Hafiz  Kadhi 
Effendi.  Coran  appartenant  à  Chaz-Mélik,  petite-fille  de  Tamerlan.  — 
X.  .  .  Histoire  de  Sultan  Mohmel  If  (par  Torsoun  Boy). 

Rivista  degli  Studi  Orientali,  vol.  VI,  fasc.  ?■>  : 

(J.  Rescher.  La  rfMo'allaqan  de  Anlara  avec  le  commentaire  d'Ibu 
el-Anbârl  [971-328  de  TH.]  {suite  cl fn).  —  B.  Ferrario.  L'accenlo  in 
soniàlo  :  luogo,  inlluenza,  movimenio,  enclitiche  e  proclitiche.  — 
C.  BosoN.  Alcuni  nomi  di  [)ietre  nelle  iscrizioni  assiro-bubilonesi.  — 
0.  îNazari.  Bgveda,  libro  1,  inno  G.  —  C.  Puim.  Di  una  singolare  incar- 
nazione  di  Samantabhadra  Bôdhisatlva. 

BoUctlino.  Lingue  e  letterature  seniitiche.  —  Asia  Minore,  l'^lam,  ecc. 
Lingua  e  lelteratura  georgiana.  —  Lingua  e  lelteratui-a  armena.  Lingue 
e  letterature  indo-iraniche. 

T'oung  Pao ,  mai  1  91  A  : 

Ed.  Ciiavannes.  Leou  Ki  et  sa  famille.  —  Ant.  Bri'rioin.  Diiird,  ualii- 
raliste  Irançais  dans  rExtrèine-Oricul. —  .1.  I'rzvi.iism.  La  divination 
par    raigiiille  (lottaule  et  par  rarai<;née  ilaus  la    Ciiiue  iiNridionale.  — 
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P.  Pelliot.  La  version  ouigoiire  de  l'histoire  des  princes  Kaiyânamkara 
et  Pâpamkara.  — E.  von  Zach.  Notizen  zur  Mandschurischen  Bibiiogra- 
pliie. 

Juillet  : 

H.  CoRDiER.  Les  correspondants  de  Berlin.  — G.  Mathieu.  Le  système 
musical.  — P.  Lefèvre-Pontalis.  Wen  tan.  —  L.  Acrousseau.  A  propos 
de  l'article  de  Sylvain  Lévi  :  Le  f  Tokharien  Bi,  langue  de  Koutcha. — 
B.  Laufer.  Was  Odoric  of  Pordenone  ever  in  Tibet?  —  W.  VY.  Rockhill. 
Notes  on  the  relations  and  Irade  of  China  with  the  Ëastern  Archipelago 
and  the  coals  of  the  Indian  Océan  during  the  fourteenth  century.  — 
P.  Pelliot.  Le  nom  turc  du  vin  dans  Odoric  de  Pordenone. 
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SEANCE  DU  13  NOVEMBRE. 

La  séance  est  ouverte  à  U  heures  et  demie,  sous  la  présidence  de 
M.  Senart. 

Etaient  présents  : 

MM.  Chavannes,  vice-président;  Basmadjîan,  Bouvat,  P.  Bover, 
Cabaton,  Casanova,  Corbier,  Delaporte,  Delpuih,  Fevret,  H«art, 
J.  Lévy,  Meillet,  Bavaisse  ,  Roeské  ,  Vernes,  membres. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  8  mai  est  lu  et  adopté. 

M.  Georges  Le  Cerf,  enseigne  de  A'aisseau,  présenté  par  MM,  Pelliot 
et  Goloubew ,  est  élu  membre  de  la  Société. 

Lectm-e  est  donnée  : 

D'une  lettre  du  Ministère  de  l'Instruction  publique  annonçant  i'orilon- 
nancement  d'une  somme  de  5oo  francs,  subvention  à  la  Société  pour  le . 
troisième  trimestre  de  1 9 1 4  ; 

Du  rapport  de  M.  Dussacd  sm-  la  demande  de  subvention  présentée 
par  M.  Amélinead  pour  son  travail  :  De  l'utilité  des  papyrus  coptes  pour 
l'étude  de  la  langue  égyptienne;  la  Société  décide  qu'il  pourra  être 
alloué  une  somme  de  5oo  francs,  après  entente  avec  M.  Améiineau  sur 
la  forme  à  donner  à  la  publication  ; 

D'une  lettre  de  M.  Delafosse  ,  s'excusant  de  ne  pouvoir  assister  à  la 
-séance. 

Les  membres  sortants  de  la  Commission  du  Journal  sont  réélus  à 
mains  levées. 

M.  A.  FoucHER  présente  à  la  Société,  de  la  part  de  Miss  A.  Getty, 
retenue  à   Londres  par  la  préparation  d'un  catalogue  des  peintures 
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tibétaines  du  Britisli  Muséum,  le  beau  livre  illustré  de  64  planches, 
dont  8  en  couleurs,  qu'elle  vient  de  publier  à  la  Clarendon  Press,  avec 
la  collaboration  de  M.  J.  Deniker,  sur  The  Gods  of  Northern  Buddhism, 
their  History ,  Iconographij  and  progressive  Evolution  through  thc  Northern 
Btiddhist  Countries  (  Oxford ,  1 9 1 4  ) . 

M.  Casanova  présente  à  la  Société  le  second  fascicule  de  son  élude, 
Mohammed  et  la  fin  du  monde,  et  M.  Ravaisse  le  tirage  à  part  d'Une.x-libris 
de  Guillaume  Pastel. 

M.  le  Président  prend  ensuite  la  parole  en  ces  termes  : 

Nos  séances.  Messieurs,  se  rouvrent  à  une  heure  singulièrement 
grave  et  émouvante.  Nf)us  avons  accoutumé  de  nous  enfermer  ici  exac- 
tement dans  notre  travail  spécial,  dans  la  poursuite  exclusive  de  nos 
recherches.  Il  semble  cependant  aujourd'hui  impossible  à  des  Français 
de  se  retrouver  sans  s'unir  d'abord  dans  ces  sentiments  d'angoisse  et  de 
fierté,  de  deuil  et  d'espérance  qui,  depuis  de  longs  mois,  martyrisent  et 
exaltent  notre  vie.  Pour  nous  tous,  ils  s'achèvent  en  un  salut  d'ardente 
et  tendre  sympathie  à  ceux  qui  défendent  le  pays  avec  une  bravoure 
sans  défaillance. 

Personnellement  ou  par  leurs  proches,  beaucoup  de  nos  collègues 
sont  de  ce  nombre.  Je  ne  les  connais  pas  tous  :  mais  vous  m'en  voudriez 
assurément  de  paraître  ignorer  que,  parmi  eux,  notre  Société  est  plus 
directement  représentée  par  son  secrétaire  général  qui  a  revendiqué 
comme  volontaire  le  péril  et  l'honneur  de  rejoindre  ses  deux  frères  au 
front. 

A  côté  de  nos  combattants  nous  avons,  hélas!  nos  victimes.  Le 
D'  Palmyr  Gordier,  pour  être  mort  sans  blessure,  n'en  est  pas  moins 
vraiment  moi-t  à  l'ennemi.  Nous  perdons  en  lui  un  confrère  singuliè- 
rement expert  en  des  recherches  difficiles  et  qui  comptent  bien  peu  de 
représentants.  Toujours  impatient  d'utiliser  pour  s'instruire  les  hasards 
de  sa  vie  de  médecin  colonial,  soutenu  par  une  curiosité  aussi  pénétrante 
qu'infatigable,  il  avait  acquis  du  tibétain  une  connaissance  rare  et, 
mettant  son  expérience  technique  au  service  de  la  philologie  et  de 
l'histoire ,  il  s'était  livré  sur  la  littérature  et  l'histoire  médicale  de  l'Inde 
aux  investigations  les  plus  patientes,  les  plus  étendues  et  les  plus 
précises.  Il  avait  su  réunir  nombre  de  manuscrits  et  de  documents  peu 
accessibles.  L'heure  de  la  retraite  allait  sonner  pour  lui  ;  il  se  préparait 
à  profiter  des  loisirs  qu'il  s'en  |)romellait  pour  mettre  au  point  des 
travaux  d'ensemble  dont  nous  ne  pouvons  sans  un  regret  profond  voir 
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se  dérober  i'espe'rance.  Ce  qu'il  nous  a  donné  témoigne  de  tout  ce  que 
nous  étions  en  droit  d'attendre  de  lui. 

Ce  grand  travailleur  avait  été  éprouvé  par  les  longs  séjours  aux  pays 
tropicaux.  La  guerre  lui  imposa  des  fatigues  et  des  tâclies  supérieures  à 
ses  forces:  elles  furent  singulièrement  aggravées  par  une  captivité  tem- 
poraire qui  semble  lui  avoir  été  rendue  très  dure,  et  d'où  il  ne  revint 
que  pour  momir  dans  sa  ville  natale.  Je  ne  dispose  pas  de  rensei- 
gnements suffisants  pour  tenter  d'esquisser  sa  biographie.  Ce  que  je 
sais,  et  ce  qui  importe,  c'est  que,  en  sa  personne,  disparaît  prématu- 
rément un  homme  de  grand  savoir  qui  a  à  notre  aiTectueuse  grati- 
tude et  à  notre  respectueux  souvenir  ces  deux  titres  éminents  : 
d'avoir  servi  brillamment  les  lettres  orientales,  d'avoir  servi  le  pays 
jusqu'au  sacrifice  suprême. 

Au  dernier  moment,  j'apprends  que  le  commandant  Roux  a  lui  aussi 
donné  sa  vie  pour  la  patrie.  Avec  quelle  vaillance,  il  suffira  pour  en 
témoigner  de  rappeler  qu'une  citation  à  l'ordre  de  l'armée  est  venue 
glorifier  sa  mémoire.  Vous  en  serez  d'autant  moins  surpris  que  nous 
avions  tous  eu  l'occasion  d'appréciei-  sa  vive  et  si  ardente  nature, 
l'entrain,  le  dévouement,  toujours  soutenus  par  la  passion  patriotique, 
qu'il  avait  mis  au  service  de  la  philologie  indocliinoise.  Nous  conser- 
verons son  souvenir  avec  fierté. 

J'ignore  si  d'autres  encore  de  nos  collègues  sont  tombés;  ce  qui  est 
trop  certain ,  c'est  que  [dusieurs  ont  été  touchés  dans  leurs  affections 
les  plus  proches,  que  beaucoup  ti-emblent  à  chaque  heiu'e  pour  des  vies 
jeunes  et  très  chères.  Combien  nous  souhaiterions  de  pouvoir  disposer 
pour  eux  de  quelque  consolation  ou  de  quelque  réconfort  efficace! 
Nous  leur  apportons  du  moins  le  témoignage  très  ému  de  la  plus  cor- 
diale compassion.  Honneur  à  ceux  qui  tombent,  honneur  à  ceux  qui 
souffrent,  non  pas  seulement  pour  la  cause  sacrée,  pour  l'existence  même 
du  pays ,  mais  pour  la  cause  de  la  justice  et  de  l'humanité  ! 

En  vain,  un  manifeste  audacieux  a  prétendu,  contre  toute  évidence, 
renverser  les  rôles,  ou  innocenter  les  violations  les  plus  cyniques  du 
droit,  les  actes  les  plus  criants  de  barbarie  organisée.  C'est  trop  peu,  pour 
couvrir  d'atroces  brutalités,  des  formules  hautaines  d'une  absurde 
infatualion.  Ce  ne  serait  pas  ici  le  lieu  d'en  parler,  si  nous  n'avions  eu  la 
surprise  douloureuse  et  la  profonde  amertume  d'y  trouver ,  si  le  docu- 
ment tel  qu'il  nous  a  été  livré  est  exact,  une  signature  de  qui  nous  étions 
fondés  à  attendre  au  moins  plus  de  réserve. 

Si  sincère  que  soit  notre  préoccupation  de  ne  point  sortir  du  terrain 
scientifique  qui  est  le  nôtre,  j'estime  qu'elle  ne  m'interdit  pas,  et  je  ne 
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doute  pas  que  tous  vous  ne  m'approuviez ,  de  réprouver  en  une  protes- 
tation indignée  une  manifestation  trop  dénuée  de  loyauté  et  de  scrupule. 
Nous  comptons  sur  la  conscience  universelle  pour  en  faire  justice. 

Il  est  assurément  malaisé  de  ressaisir,  en  de  pareils  jours,  toute  la 
liberté  d'esprit  que  comporte  le  labeur  scientifique.  Nous  ne  pouvons 
cependant  mieux  faire  que  de  consacrer  à  notre  tâche  normale  le  temps 
que  ne  réclament  pas  des  devoirs  patriotiques  plus  pressants.  C'est  dans 
cette  pensée  que  je  vous  convie  à  reprendre  les  travaux  et  l'activité  cou- 
turaière  de  notre  Société. 

M.  Cl.  HuART,  après  avoir  montré  que  les  invasions  supportées  par 
la  Perse  ont  contribué  à  y  introduire  la  connaissance  de  certaines 
langues  étrangères ,  entretient  la  Société  d'un  manuscrit  contenant  les 
poésies  gastronomiques  d'Abou-Ishaq  Hallàdj  et  ayant  servi  à  l'édition 
de  Gonstantinople.  11  renferme,  entre  autres,  un  ghazel  inédit  de  sept 
vers  appartenant  chacun  à  un  idiome  différent;  ce  sont  :  l'arabe,  le 
turc  oriental ,  l'hindoustani ,  le  dialecte  de  Chirâz ,  celui  de  Hamadan 
connu  ])ar  les  quatrains  de  Bâbâ  Tàhir  'Uryân,  un  dialecte  encore 
indéterminé  où  la  présence  de  la  racine  kar-  décèle  un  idiome  du  Nord, 
et  enfin  le  persan. 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 


SEANCE  DU   11   DECEMBRE   19U. 

'La  séance  est  ouverte  à  4  heures  et  demie,  sous  la  présidence  de 
M.  Senart. 

Etaient  présents  : 

M.  GiiAVANNEs,  vice-président  ;  M"°  Derompt;  MM.  Allotte  de  la  Fuyeh 

BOURDAIS,     BOUVAT,     CabATON  ,    DeLAPORTE,    FoUCHER  ,     HuART ,    R.    JeAN  , 

Leroux,    S.  Lévi,   Macler,   Meillet,   J.-B.   Périer,  Roeské,  Schwab, 
SiDERSKv,  Vernes,  viemhres. 

Le  procès-verbal  de  la  séance  du  1 3  novembre  est  lu  et  adopté. 

Les  ouvrages  suivants  sont  offerts  à  la  Société  : 

De  la  part  de  l'Université  de  Kyoto,  l'édition  qu'elle  vient  de  publier 
du  Ku-làn-tsa-ki-san-chi   tchong,   recueil  de  trente  pièces  dramatiques 
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chinoises  anciennes  et  modernes;  lecture  est  donnée  d'une  lettre  de  M.  B, 
Matscmato,  doyen  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Kyoto,  accompagnant 
cet  envoi.  M.  Chavannes  fait,  à  ce  propos,  quelques  remarques. 

Par  M.  BoDVAT ,  au  nom  de  l'auteur,  M,  G.  Demorgny,  jurisconsulte  du 
Ministère  persan  de  l'Intérieur,  les  Institutions  de  la  Police  en  Perse. 

Par  M.  Maurice  Vernes,  Les  Emprunts  de  la  Bible  hébraïque  au  gi'ec  et 
au  luliiu 

Des  remerciements  sont  adressés  aux  donateurs. 

Lecture  est  donnée  d'une  circulaire  de  M.  le  Ministre  de  l'Instruction 
publique ,  relative  au  LUI'  Congrès  des  Sociétés  savantes ,  qui  s'ouvrira 
à  Marseille  le  6  avril  1910. 

M.  A.  FoncHER  lit  une  lettre  de  M.  Finot,  donnant  des  nouvelles  de 
l'École  française  d'Extrême-Orient,  dont  il  a  repris  provisoirement  la 
direction  ;  la  Société  charge  M.  Foucher  d'exprimer  sa  sympathie  à  notre 
confrère  momentanément  éloigné  et  à  ses  collaborateurs. 

M.  A.  FoccHER  rappelle  ensuite  la  brillante  discussion  qui  a  occupé 
l'an  dernier  plusieurs  séances  de  la  Royal  Asiatic  Society  et  dont  la  date 
de  Kaniska  a  fait  les  principaux  frais.  Il  signale  que  les  fouilles  récentes 
et  scientifiquement  conduites  du  directeur  général  de  l'archéologie  in- 
dienne, M.  J.  H.  Marshall,  semblent  avoir  prouvé  de  façon  définitive  la 
postériorité  des  Kusâns  par  rapport  aux  Pahiavas  et  celle  du  groupe 
Kaniska-Vasudeva  par  rapport  aux  deux  Kadphisès.  Il  propose  enfin  une 
hypothèse  à  laquelle  l'ont  contraint  les  sculptures  inscrites  du  Gandhâra 
et  qui  permettrait  d'expliquer  que  Kaniska  ait  pu  régner  aux  environs 
de  78-79  après  J.-G.,  sans  que  ce  barbare  étranger  soit  responsable  de 
l'institution  de  l'ère  indienne  qui  a  reçu  bien  plus  tard  le  nom  de  Çaka  : 
cette  ère  longtemps  anonyme ,  toujours  sans  fondateur  connu  et  dont  la 
diffusion  a  été  néanmoins  si  grande  dans  l'Inde  et  hors  de  l'Inde,  ne 
serait  en  effet  —  s'il  faut  en  passer  par  les  exigences  de  trois  statues , 
toutes  antérieures  à  Kaniska,  et  respectivement  datées  de  3i8,  38i  et 
899  —  qu'un  avatar  du  comput  indigène  des  Mauryas,  artificiellement 
rajeuni  de  quatre  siècles  (822/1  +  78/9  —  hoo). 

La  séance  est  levée  à  6  heures. 
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